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9u»n>nte-i|u»trlènie  fAinUle.  — Céfamtrittéet. 


Les  Célastrinèes  ont  quatre  ou  cinq  sépales  imbriqués  et  réunis  à 
la  base,  auunt  de  pétales  alternes  aux  sépales  et  rarement  avortés, 
des  étamines  alternes  aux  pièces  du  calice,  à insertion  légèrement 
périgyne,  des  anthères  biloculaires,  un  ovaire  libre  entouré  d'un 
disque  plus  ou  moins  charnu  et  formé  de  deux  à quatre  loges,  mono- 
spermes ou  polyspermes,  à ovules  droits  ou  rarement  pendants  , un 
style  souvent  peu  marqué,  un  stigmate  à deux,  trois  ou  quatre  lobes, 
un  péricarpe  tapsulaire,  bacciforme,  drupacéou  conformé  en  samare, 
des  semences  souvent  arillées,  un  albumen  nul  ou  charnu,  un  em- 
bryon droit,  axile  et  dicotjlé. 

Cette  famille,  dont  les  limites  sont  fort  incertaines,  et  qui  n'a  pas 
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de  caractère  bien  prononcé,  est  formée  d'arbres  ou  d’arbrisseaux  à 
feuilles  alternes  ou  opposées,  ordinairement  stipulacées,  et  à fleurs 
peu  apparentes,  blanchâtres  ou  verdâtres. 

On  la  divise  en  trois  tribus  ; i®  les  Slaphyléacées  ; i°\esEvor^méet; 
3°  les  AquifoUaaéet. 


Fnmièra  tra>a.  — STAnmtacias. 


Iæs  Staphylcaeées  ont  les  semences  osseuses , tronquées  à la  cicatrice 
et  dépourvues  d'arillc;  leur  albumen  est  nul  ou  très-mince,  leurs 
cotylédons  sont  épais  et  leurs  feuilles  composées. 


PBEHiEB  GEEBE.  — StaphyUa. 

Le  Staphylea  a un  calice  urcéolé  à cinq  lobes  ohlongs,  concaves 
et  colorés,  cinq  pétales  alternes  aux  divisions  du  calice  et  aux  cinq 
étamines;  un  ovaire  bilobé  ou  trilobé,  deux  ou  trois  styles  quelque- 
fois réunis,  une  capsule  à deux  ou  trois  loges  membraneuses,  oligo- 
spermes  et  déhiscentes  intérieurement;  des  semences  osseuses  et  un 
peu  globuleuses. 

Les  Staphylea  forment  un  genre  très-distinct,  dont  les  espèces  peu 
nombreuses  et  divisées  artiflciellement  en  deux  groupes,  les  Trifoliés 
et  les  Pennés,  sont  dispersées  en  Europe,  au  Japon,  dans  les  deux 
Amériques , et  présentent  d'assez  grandes  différences  dans  leurs 
feuilles,  leurs  grappes  droites  ou  pendantes,  et  surtout  leurs  cap- 
sules aplaties  ou  enflées.  Mais,  comme  la  plupart  sont  encore  très- 
peu  connues  et  pourraient  bien  n'être  pas  congénères,  nous  ne 
décrirons  ici  que  le  Trifolié  du  nord  de  l'Amérique,  et  le  Pinnata 
des  bosquets  de  l'Europe  australe,  qui,  quoique  différents  pour 
la  composition  des  feuilles,  appartiennent  évidemment  au  même 
‘ype. 

Les  Staphylea,  et  surtout  les  deux  espèces  que  j'ai  désignées,  sont 
des  arbrisseaux  à feuilles  opposées,  accompagnées  deux  à deux  de 
quatre  bractées  allongées,  blanchâtres  et  caduques;  leurs  folioles  sont 
roulées  sur  leur  face  supérieure  et  rapprochées  en  faisceau  ; leurs 
fleurs  terminales  naissent  de  boutons  foliacés  à écailles  opposées  ; les 
pédicelles  sont  articulés  et  les  fleurs  avortent  en  grand  nombre, 
comme  cela  était  nécessaire  pour  le  développement  complet  des 
capsules  agrandies  et  renflées. 
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Le»  capsules,  d'une  structure  bizarre,  sont  formées  de  trois  car- 
pelles rapprochés  et  réunis  par  leur  base  ; le  placenta  est  un  cordon 
qui  s'étend  dans  toute  la  longueur  du  carpelle  régulièrement  chargé 
de  cinq  ou  six  graines  dont  plusieurs  avortent,  mais  dont  les  autres 
sont  arrondies,  tronquées  à la  base,  et  percées  d'un  canal  par  lequel 
les  sucs  nourriciers  arrivent  de  l'intérieur  de  la  tunique  externe  jus- 
qu'à l'embryon;  la  radicule  est  placée  vis-à-vis  de  l'ombilic,  qui  est 
un  disque  très-marqué;  mais  je  ne  sais  pas  la  route  que  suivent  les 
cordons  pistillaires. 

Les  tiges  des  Slaphylea,  chargées  de  lenticelies,  se  rompent  tou- 
jours au  sommet.  Les  deux  boutons  latéraux  prolongent  seuls  la 
plante,  et  expliquent  ainsi  la  cause  de  la  dichotomie  des  branches  ; 
lorsque  les  boutons  à fleurs  terminent  les  rameaux,  ceux-ci  se  dessè- 
chent sans  s'allonger. 

Je  n’ai  aperçu  aucun  mouvement , ni  dans  les  folioles  des  Stapfylea 
qui  ne  sont  pas  réellement  articulées,  ni  dans  les  pétales  qui  ne  se 
referment  plus  lorsqu'une  fuis  ils  se  sont  entrouverts;  mais  les  pé- 
doncules se  recourbent,  et  les  fleurs  sont  pendantes,  ainsi  que  les 
capsules. 

A la  fécondation,  les  pétales  creusés  en  gouttière  découvrent  au 
fond  de  la  fleur  un  beau  godet  rempli  d'humeur  miellée  ; les  anthères, 
primitivement  introrses,  latérales,  s’ouvrent  d'abord  sur  les  stigmates 
qui  sont  de  belles  tètes  papillaires;  ensuite  elles  se  réQéchissent  en 
arrière  et  laissent  tomber  sur  les  tubulures  des  pétales , au  sommet  des- 
quelles elles  sont  placées,  une  grande  partie  de  leur  pollen  jaune,  qui 
est  reçu  par  l'humeur  miellée  et  les  poils  qui  recouvrent  l'ovaire;  en 
en  sorte  que  la  fécondation  s’opère  sans  doute  par  les  émanations  du 
nectaire. 

Les  deux  Slapkylea  que  je  viens  de  décrire , et  surtout  le  premier 
ou  le  plus  commun,  ont  les  fleurs  blanchâtres,  agréablement  tachées 
de  rouge,  et  font  au  printemps  l'ornement  de  nos  bosquets,  autant 
par  l'élégance  de  leurs  grappes  pendantes,  que  par  la  fraîcheur  de  leur 
feuillage;  ils  croissent  sans  aucun  soin,  et  se  retrouvent  quelquefois 
abandonnés  à la  nature  au  milieu  de  nos  haies  et  de  nos  abris. 

Ces  deux  plantes  sont  les  seuls  Stapkylées  dont  les  capsules  sont 
renflées.  Les  autres  espèces,  au  nombre  de  quatre  dans  le  Prodrome, 
sont  encore  incertaines  et  peu  connues. 
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SenzUmc  tribu.  — ^Oimin. 

Les  Evonymées  ont  les  semences  arillées  et  non  tronquées,  un 
embryon  droit  et  axile,  des  cotylédons  foliacés  et  des  feuilles  simples. 
Cette  tribu  comprend  plusieurs  genres  dont  nous  ne  décrirons  que 
deux. 

PHEMIEH  GERBE. Evonfmttt. 

EEvonymus  a un  calice  de  quatre  à six  lobes , autant  de  pétales 
insérés  sur  un  disque  glanduleux,  et  autant  d’étamines  alternes,  im- 
plantées sur  les  renflements  du  même  disque,  un  style,  une  capsule 
de  trois  à cinq  loges  anguleuses,  à valves  septifères,  et  qui  renfer- 
ment une  à quatre  semences  entourées  d'une  pulpe  ou  d’un  arille, 
un  embryon  vert,  droit , au  centre  d’un  albumen  charnu. 

Ce  genre  est  composé  d’environ  quinze  espèces,  que  De  C4ROOt.i,B 
partage  en  trois  groupes  à peu  près  égaux  : i°  celles  qui  habitent 
l’Europe,  à pétales  oblongs  ou  ovales;  3°  celles  qui  croissent  dans 
l’Amérique  septentiionale,  à pétales  orbiculaires;  3”  enfin  celles  du 
Japon  ou  du  Népaul,  encore  trop  peu  connues  pour  être  définitive- 
ment classées. 

Les  espèces  qui  appartiennent  bien  au  genre  Evonymus  ne  forment 
réellement  qu’un  type  ; car  elles  ont  la  même  organisation,  mais  elles 
peuvent  se  diviser  d’après  la  forme  et  la  couleur  de  leurs  pétales , 
pourprés  dans  les  espèces  américaines,  et  blanchâtres  dans  les  autres. 
Le  Eemicosut  de  l’Autriche  semble  former  une  espèce  intermédiaire. 

Ces  plantes  sont  toutes  des  arbrisseaux  qui  habitent  les  parties 
tempérées  de  l’Europe  et  de  l’Amérique,  où  ils  fleurissent  au  milieu 
du  printemps;  ils  sont  dépourvus  d’épines,  de  piquants  ainsi  que  de 
bractées,  et  leurs  stipules  ne  sont  que  des  rudiments  informes  et 
avortés;  leurs  tiges  portent  quatre  angles  ou  arêtes  plus  ou  moins 
marquées,  correspondant  aux  quatre  pétioles  des  deux  paires  de 
feuilles  voisines,  et  sont  terminées  par  un  ou  trois  boutons  qui  ne 
se  rompent  jamais;  les  écailles  sont  manifestement  des  rudiments  de 
feuilles,  beaucoup  plus  marqués  dans  XEurvpœut  que  dans  la  plupart 
des  autres. 

Le  développement  des  Evonymus  est  très-rapide,  et  par  conséquent 
très-court;  les  boutons  s’ouvrent  aux  premiers  mois  du  printemps, 
et  quinze  jours  après  on  aperçoit  déjà  le  bouton  terminal  de  l’année 
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suivante;  la  pousse  totale  est  formée  de  quatre  à six  feuilles  irrégu- 
lièrement opposées  et  roulées  en  dedans  sur  leurs  deux  bords  ; les 
pédoncules  naissent  toujours  sur  le  buis  de  l'année,  dans  les  aisselles 
inférieures,  et  jamais  dans  les  autres;  ils  sunt  dichotomes,  tricho- 
tomesou  grossièrement  ombelliformes,  et  constamment  accompagnés 
de  bractées  très-caduques,  et  plus  ou  moins  ntarquécs;  leurs  articula- 
tions servent  à les  débarrasser  promptement  de  celles  de  leurs  fleurs 
dont  les  fruits  n'ont  pas^noué. 

Les  tiges  des  £eon/'/muouF(aa<'/u  sont  chargées  de  lenticelles,  qui, 
en  général,  n'ont  rien  de  bien  remarquable,  et  sont  même  très-peu 
visibles  dans  le  LcUifolius,  mais  qui,  dans  le  F' trnicosut,  sont  si  abon- 
dantes et  si  proéminentes,  qu'elles  forment  comme  une  espèce  du 
lèpre  sur  toute  l'écorce , laquelle  ne  s'en  débarrasse  qu'en  vieillissant. 
Les  lenticelles,  qui  ne  sunt  que  des  taches  jaunâtres  sur  le  bois  de 
l'année, s'ouvrent  ensuite  en  donnant  une  matière  sèche  qui  parait 
être  du  parenchyme  desséché  (Voyez  Moul,  Annales  des  sciences 
naturelles,  i838. ) 

Les  feuilles  sont  penninerves  et  jettent  en  se  ramifiant  de  petites 
nervures,  qui  finissent  par  aboutir  aux  extrémités  des  dentelures,  où 
l’on  aperçoit  une  petite  glande  noirâtre,  d'où  sort  une  matière  excré- 
mentitielle;  elles  tombent  de  bonne  heure  dans  les  espèces  euro- 
péennes, mais  dans  les  autres,  elles  persistent  en  général  pendant 
l'hiver,  et  décorent  un  peu  les  bosquets  à l'époque  de  l'année  où  ils 
sont  presque  entièrement  dépouillés;  les  pédoncules  sont  visiblement 
articulés  près  de  la  base. 

Les  fleurs  s'épanouissent  au  milieu  du  printemps,  et  répandent  leurs 
graines  en  automne;  l'estivation  du  calice  est  valvaire,  et  celle  des 
pétales  imbriquée;  la  fleur  principale  est  souvent  quinquépartite, 
comme  dans  la  Rue,  mais  les  autres  ont  presque  toujours  quatre 
divisions. 

Les  pétales  restent  étalés  comme  les  calices,  et  le  torus  charnu  qui 
entoure  l'ovaire  distille  , pendant  la  floraison,  une  humeur  miellée, 
sur  laquelle  se  répand  le  pollen  dont  les  globules  ouverts  envoient 
plus  tard  au  stigmate  développé  leurs  boyaux  fécondateurs  ; les  éta- 
mines sont  courtes  et  articulées  sur  les  renflements  du  torus  ; les 
anthères  sont  naturellement  biloculaires,  mais  leurs  deux  lobes  se 
soudent  à la  base,  e.t  s'ouvrent  au  sommet  par  une  fente  horizontale 
qui  répand  un  pollen  jaune;  elles  ne  tardent  pas  à disparaître  avec  le 
filet;  le  stigmate  ne  se  divise  et  ne  présente  une  surface  papillaire 
qu'après  la  chute  des  étamines;  ensuite  et  plus  tard  le  calice  se  réflé- 
chit vers  la  terre,  et  les  pétales  se  séparcuL 
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Lei  fruits  des  Evonymut  européens  ont  la  forme  d’un  bonnet  de 
prêtre,  et  se  teignent  en  automne  d’un  pourpre  éclatant,  qui,  au 
moment  où  les  loges  s'ouvrent,  contraste,  avec  le  beau  jaune  orangé 
desarilles  ; quelques-uns  sont  lisses,  d'autres,  comme  les  américains, 
tuberculés  ou  verruqueux,  d’autres  ailés  sur  les  angles.  \lEvonymtu  à 
fruit  blanc,  variété  de  XEuropœus , a le  fruit  d’un  rouge  pèle,  les 
arilles  et  les  semences  blanches;  le  Latifolius , qui  n’est  peut-être 
non  plus  qu’une  variété  de  VEuropœus,  s’en  distingue  surtout  par 
ses  capsules  ailées  et  pourprées.  Toutes  ces  variations  de  forme  et  de 
couleur  contribuent  à embellir  le  spectacle  de  la  nature  ; en  particu- 
lier, les  fruits  de  XEuropœus,  dont  les  valves  septicides  laissent 
long-temps  leurs  graines  à découvert,  produisent  un  effet  charmant 
à la  tin  de  l'automne  dans  les  baies  et  dans  les  bois,  au  moment  où 
la  verdure  a disparu  et  où  la  scène  de  l’année  est  à peu  près  terminée. 
Ces  fruits,  différents  à cet  égard  de  la  plupart  des  autres,  se  refer- 
ment par  la  sécheresse,  et  s’ouvrent  pleinement  par  l’humidité. 

A l’époque  de  la  déhiscence,  les  graines  restent  adhérentesau  som- 
met des  cloisons,  et  dans  le  Latifolius,  dont  les  feuilles  se  renver- 
sent, elles  sont  pendantes  sur  leur  pédicelle  ; dans  l’intérieur  est  placé 
un  embryon  axile,  dont  la  radicule  s’étend  jusqu’à  l’enveloppe,  et 
dont  les  cotylédons  sont  allongés  et  un  peu  arrondis;  les  vaisseaux 
nourriciers  et  pistillaires , qui  s’aperçoivent  assex  bien  lorsqu’on 
enlève  l’arille,  se  dirigent  de  l’ombilic  à la  base  de  la  graine  dont  ils 
percent  l’enveloppe  pour  entrer  dans  la  radicule;  les  deux  embryons, 
qu’on  dit  avoir  aperçu  quelquefois  dans  une  même  graine,  apparte- 
naient, je  crois,  à deux  graines  différentes,  dont  les  arilles  s’étaient 
soudés. 

Ces  arilles,  qui  sont  probablement  une  expansion  du  cordon  funi- 
culaire, ne  commencent  à se  développer  qu’après  la  fécondation;  ils 
ne  ferment  pas  entièrement  la  graine,  même  dans  XEuropteut  et  le 
Latifolius,  où  l’on  aperçoit  un  léger  vide  à leur  sommet;  dans  le 
yenucosus,  ils  offrent  une  capsule  irrégulièrement  oirverte,  et  jamais, 
selon  Ricbâbd,  on  ne  les  rencontre  dans  les  fleurs  à corolle  mono- 
pétale. Est-il  facile  d’assigner  la  cause  de  cette  exception  , et  la  règle 
est-elle  générale? 

Les  Evonymus  présentent  quelques  particularités  qui  méritent  d’être 
consignées  : \ Aniericams , dans  une  de  ses  variétés,  produit  une  tige 
sarmenteuse  et  même  radicante;  XObovatus,  des  marais  de  la  Pensyl- 
vunie,  a non-seulement  une  tige  radicante  , mais  encore  des  anthères 
sessiles  et  des  calices  enflés.  Cependant,  comme  son  fruit  est  inconnu, 
cette  plante  pourrait  bien  n’être  pas  congénère  des  autres  espèces  ; 
en  tout  cas  elle  formerait  un  type. 
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Mais  le  phénomène  le  plus  remarquable  est  celui  de  ces  péricarpes 
qui  pendant  la  maturation  se  déjettent  avec  leurs  pédoncules,  et 
ensuite  mettent  à découvert  des  semences  arillées  d’un  rouge  plus  ou 
moins  orangé,  et  qui,  après  avoir  achevé  de  mûrir  en  plein  air,  se 
détachent  de  l’axe  central  auquel  elles  restent  encore  unies  par  une 
lame  ou  un  pédicelle  sur  lequel  elles  flottent  quelque  temps.  J'ai 
observé  dans  le  Latifolius  et  XEumpœus  cette  disposition  qui  appar- 
tient sans  doute  encore  à d’autres  espèces , et  qui  est  destinée  à hivo- 
liser  la  dissémination. 

Les  Evonynius  diH'èrent  spécifiquement  par  la  forme  de  leurs 
feuilles  toujours  simples,  par  leur  inflorescence  et  par  la  structure 
extérieure  de  leurs  fruits;  ils  ont  été  destinés  par  la  nature  à former 
des  buissons  et  des  massifs,  ainsi  qu'à  garnir  les  forêts. 

On  cultive  dans  nos  jardins  V Americanus  et  \' Angustifoliua  qui  lui 
ressemble  beaucoup  et  appartient  à la  même  patrie.  Le  Nana  du 
Caucase  paraît  former  un  type,  principalement  par  la  structure  de 
ses  fruits. 


DEDXIÎMB  GEIfKE-  CeUulnU. 

Le  Célastre  a un  calice  très-petit  à cinq  lobes , cinq  pétales  ongui- 
culés, cinq  étamines,  un  ovaire  plongé  dans  un  disque  à dix  stries, 
un  style  à deux  ou  trois  stigmates , une  capsule  à deux  ou  trois  valves 
loculicides,  à cloisons  complètes  ou  incomplètes,  portant  des  deux 
côtés  de  leur  base  intérieure  une  semence  droite  plus  ou  moins  enve- 
loppée d'un  grand  arille  charnu. 

Il  y a peu  de  genres  dont  le  caractère  soit  établi  d'une  manière 
moins  sûre,  soit  parce  que  ses  nombreuses  espèces  fleurissent  rare- 
ment et  fructifient  encore  moins  dans  nos  climats,  soit  parce  que  les 
organes  de  la  fleur  et  du  fruit  varient  considérablement.  Kunth  pré- 
tend même,  dans  ses  Nova  généra  americana,  v.  4,  p-  que  parmi 
les  soixante-et-dix  espèces  qui  forment  actuellement  ce  genre,  et  qui 
appartiennent  en  très-grand  nombre  au  Cap  de  Bonne-Eispérance, 
mais  dont  quelques-unes  sont  dispersées  aux  Indes  orientales  et  en 
Amérique,  le  Celattrus  scandens  est  seul  un  vrai  Celastrus,  et  que  les 
autres  espèces  devraient  être  transportées  ailleurs,  ou  constituer  des 
genres  propres;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  de  légères  différences 
dans  la  fleur  ne  suffisent  pas  pour  établir  des  genres,  quand  la  confor- 
mité de  l’organisation  générale  s'y  oppose.  En  attendant,  nou.<  parta- 
gerons avec  De  Cxndollb  les  Celastrus  en  deux  groupes  assez  égaux 
et  subdivisés  l’un  et  l'autre  en  deux  sous  groupes. 
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Le  premier  est  celui  des  Celastrus  dépourvus  d'épines,  dont  les 
feuilles  sont  entières  ou  dentées  en  scie. 

I..e  second  est  celui  des  Celastrus  épineux,  dont  les  feuilles  sont 
entières  ou  dentées  en  seie,  ou  même  épineuses. 

Les  Celastrus  présentent  dans  leur  organisation  générale  plusieurs 
variations  dont  la  première  concerne  le  port  : les  uns  sont  des  arbris- 
seaux droits  de  trois  à quatre  pieds , et  les  autres,  beaucoup  moins 
nombreux,  ont  les  tiges  couchées  ou  grimpantes  et  entortillées  autour 
des  plantes  voisines  qu'elles  serrent  très-étroitement.  L'espèce  la  plus 
remarquable  à cet  égard  est  le  Scandens,  qui  croit  depuis  le  Canada 
jusqu’en  Virginie,  et  qui  étouffe  les  arbres  de  ses  nombreux  replis. 

La  deuxième  est  relative  à leurs  épines  : quelques-uns  sont  garnis 
de  piquants  qui  se  séparent  naturellement  de  l’écorce;  d'autres  ont  des 
épines  proprement  dites  et  même  quelquefois  des  rameaux  spinescents 
et  chargés  de  feuilles,  ou  bien  peut-être,  comme  les  Gleditscliia , des 
épines  proprement  dites  qui  sortent  çà  et  là  du  tronc  et  dont  quelques- 
unes  donnent  des  feuilles.  J'ai  sous  les  yeux  une  flgiire  du  Pyracantha 
dont  les  épines  paraissent  des  houppes  fasciculées,  naissant  indilfé- 
remment  de  toutes  les  parties  du  tronc.  Ce  même  Celastrus  avec  quel- 
ques autres  est  indiqué  comme  ayant  l'extrémité  des  feuilles  terminée 
en  épines. 

La  troisième  concerne  l'inflorescence  ordinairement  latérale  et 
quelquefois  terminale  : les  pédoncules  toujours  multiflores  et  arti- 
culés, couvrent  souvent  les  rameaux  de  leurs  jolies  petites  fleurs 
blanches;  d'autrefois  ils  se  disposent  au  sommet  des  branches,  où  ils 
forment  des  panicules  ou  des  cymes.  Les  principales  espèces  que  l'on 
rencontre  dans  les  jardins  sont  le  Scandens,  dont  les  fruits  rouges  à 
trois  cornes  produisent  un  effet  singulier;  le  Buxifolius,  dont  les  fleurs 
blanches  sont  réunies  en  corymbes  axillaires;  le  Mullijlore,  à feuilles 
d un  vert  gai,  fleurs  blanches  et  nombreuses;  le  Nitidus,  à fleurs  aussi 
blanches,  mais  à feuilles  terminées  par  un  aiguillon  crochu;  Vlnte- 
grifolius,  à feuilles  persistantes,  glabres  et  luisantes,  fleurs  d'un 
blanc  terne , pédoncules  grêles  et  dichotomes,  rameaux  inermes  ou 
épineux. 

La  quatrième  s'applique  aux  capsules,  qui,  à l'époque  de  la  matu- 
rité, sont  ordinairement  rouges  et  forment  sur  les  tiges  des  effets 
.agréables.  Ces  capsules,  régulièrement  trivalves  et  triloculaires , sont 
plus  ou  moins  ailées,  et  s'ouvrent  différemment,  selon  les  espèces; 
les  graines,  recouvertes  en  tout  ou  en  partie  d'arilles  colorés,  mûris- 
sent souvent  en  plein  air  après  la  déhiseence  de  leurs  valves , comme 
celles  des  Fusains. 
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La  cinquième  concerne  les  fleurs  qui,  ordinairement  hermaphro- 
dites, sont  quelquefois  aussi  polygames  ou  dioîques  comme  dans  le 
Scamlens. 

Les  Célastres  forment  en  conséquence  un  grand  nombre  de  types, 
dont  plusieurs  sans  doute  appartiennent  à des  localités  distinctes  : 
ceux  du  Cap  ne  se  dépouillent  de  leurs  feuilles  qu’à  l’époque  des  nou- 
velles pousses;  ceux  de  l’Ainérique  septentrionale,  du  détroit  de  Ma- 
gellan, etc.,  perdent  sans  doute  leurs  feuilles  en  hiver.  Le  Cassinolde» 
des  Canaries  a aussi  les  feuilles  persistantes. 

La  véritable  patrie  de  ces  arbrisseaux,  à feuilles  ordinairement 
alternes,  est  sans  doute  le  Cap  de  Bonne-Espérance,  mais  l’on  en 
trouve  plusieurs  aux  Indes  orientales,  aux  iles  Maurice,  à la  Chine, 
au  Japon,  au  Brésil,  au  Pérou,  au  Mexique,  à la  Jamaïque,  au  détroit 
de  Magellan,  dans  l’Amérique  nord,  etc.,  et  jusqu’aux  Canaries. 
Tous  sont  étrangers  à l’Europe;  mais  ils  vivent  facilement,  les  uns 
dans  nos  serres,  les  autres  en  plein  air. 

Le  Buxifolius,  du  groupe  des  épineux,  et  qui  appartient  au  Cap, 
est  un  arbrisseau  éléganiinent  couronné  par  ses  panicules  blanches  et 
deux  fois  ternées.  La  fleur  a cinq  pétales  et  cinq  étamines  bilobées  et 
introrses , un  torus  recouvert  d’un  grand  disque  mellifère,  et  un  style 
terminé  par  trois  stigmates  étalés  et  papillaires;  les  feuilles  persistantes 
ont  le  pétiole  contourné  du  côté  de  la  lumière  et  le  limbe  entier  et  un 
peu  buxiforme;  les  tiges  se  terminent  par  des  bourgeons  qu'on  aper- 
çoit aussi  aux  aisselles  supérieures;  les  inférieures  portent  un  pédon- 
cule transformé  en  épine.  Les  autres  espèces  cultivées,  indépendam- 
ment de  celles  que  j'ai  déjà  citées,  sont  l’éJJeoi'tJea  du  Cap , à rameaux 
inermes  et  feuilles  persistantes,  et  l'A’<Ju/t’s  de  l’Yemen  , cultivé  pour 
ses  feuilles  et  dont  l’arille  ailé  est  incomplet.  La  fécondation  est  immé- 
diate ou  médiate.  Les  anthères  introrses  se  recourbent  sur  le  stigmate 
qu'elles  recouvrent  de  leur  pollen,  lequel  retombe  sans  doute  sur  le 
disque  nectarifère,  et  dont  les  globules  vésiculaires  se  rompent  pour 
renvoyer  leurs  émanations  sur  les  papilles  développées  de  l’organe 
stigma  toïde. 

Je  ne  connais  presque  rien  sur  l'organisation  végétale  ou  florale  de 
ce  genre;  je  vois  seulement  que  le  Pyracantha , le  Cassinoides , et  sans 
doute  aussi  un  grand  nombre  d'autres  ont  leurs  tiges  terminées  par 
un  bouton , d’où  il  est  facile  de  conclure  que  leur  végétation  s’arrête 
en  automne  et  recommence  au  printemps;  leurs  feuilles  souvent  lau- 
rinées,  sont  plissées  sur  la  nervure  principale,  et  ont  des  nervures 
penniformes,  qui  viennent  se  terminer  aux  sinuosités  placées  entre 
les  dentelures  des  feuilles,  souvent  bordées  à leur  base. 
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Mais  le  point  le  plus  essentiel  à éclaircir  dans  ce  genre,  concerne 
la  Heur.  Quelle  est  l'estivation  de  son  calice  et  de  sa  corolle.^  Les  an- 
thères sont-elles  extrorses  dans  les  espèces  dioïques  ou  polygames.'* 
Comment  sont  conformés  les  stigmates,  et  à quelle  époque  s'ouvrent- 
ils?  Enfin  , les  étamines  et  les  autres  parties  de  la  Heur  ont-elles  des 
mouvements  propres,  et  la  dissémination  varie-t-elle  selon  les  espèces? 
J'ajoute  en  terminant  que  plus  les  Celastms  se  soustraient  à nos  clas- 
sifications, plus  aussi  ils  doivent  présenter  de  phénomènes  particuliers 
ou  d'arrangements  dans  lesquels  le  but  est  toujours  en  rapport  avec 
les  moyens. 

Les  principales  différences  spécifiques  sont  tirées  du  port  de  la 
plante,  de  son  inilorescence,  de  ses  feuilles,  ses  épines,  ses  poils,  ses 
capsules,  etc.  GÆBTNEa,  qui  ne  connaissait  qu'un  petit  nombre  de 
Celeutrus,  croyait  qu'il  était  difficile  de  ne  pas  réunir  ce  genre  à 
\Evonymut,  et  en  effet , ces  deux  genres  ont  entre  eux  d'assez  grands 
rapports. 


Troûièmc  tribu.  — Agoirouaoiaa. 


Les  Aquifoliacées  ont  les  pétales  élargis  à la  base  et  quelquefois 
réunis;  leurs  fruits  sont  indéhiscents,  leur  embryon  est  axile  dans  un 
albumen  charnu,  leurs  feuilles  sont  simples,  Koch  a placé  cette  tribu 
dans  la  troisième  sous-classe,  c'est-à-dire  dans  les  Corolliflores  du 
Prodrome,  parce  que  sa  corolle  est  monopétale  hypogyne,  et  que  ses 
étamines  sont  insérées  sur  la  corolle  ; en  effet,  je  n'y  ai  aperçu  aucune 
trace  de  calice  nectarifère. 

VBEMIBa  GENEE.  lUx. 

L’Ilex  a un  calice  persistant  à quatre  ou  cinq  dents,  autant  de 
pétales  hypogynes  libres  ou  légèrement  réunis , et  formant  une 
corolle  en  roue , autant  d'étamines  hypogynes  et  alternes  aux  pétales; 
un  ovaire  quadriloculaire  couronné  par  des  stigmates  presque  sessiles, 
séparés  ou  réunis,  une  baie  à quatre  ou  cinq  pyrènes  oblongs,  mo- 
nospermes et  ombiliqués  au  sommet;  une  semence  renversée,  et  un 
embryon  logé  au  sommet  d'un  albumen  charnu. 

Les  liex,  dont  l'on  connaît  déjà  près  de  quarante  espèces,  sont 
dispersées  sur  toutes  les  parties  du  globe:  on  en  trouve  un  en  Europe, 
deux  ou  trois  aux  îles  Baléares  et  Canaries,  plusieurs  aux  Grandes- 
Indes,  au  Népaul , à l'île  Maurice;  d'autres  sont  originaires  des 
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contrées  chaudes  de  l'Amérique  nord,  ou  bien  des  Antilles,  du  Pérou, 
du  Brésil , enfin  Auguste  Saiht-Hilsibb  a reconnu  que  \ Herbe  du 
Paragual,  dont  les  indigènes  font  un  si  grand  usage  comme  thé,  était 
une  espèce  de  ce  grand  genre  ( Mém.  du  Muséum,  v.  8,  p.  35i.) 

Ces  diverses  plantes  sont  toutes  des  arbrisseaux  ou  des  arbres 
médiocres,  à feuilles  alternes,  laurinées,  épaisses,  persistantes,  et 
souvent  bordées  d'épines  roides;  leurs  fleurs  sont  axillaires,  à pédon- 
cules plus  ou  moins  ramifiés,  à pétales  blancs  plus  ou  moins  soudés,  à 
baies  dures,  sphériques  et  d'un  beau  rouge. 

Ullejc  aquîfoUam  ou  plutôt  acutifoUum,  que  je  prends  ici  pour 
l'espèce  principale,  et  que  je  décris  comme  exemple,  habite  nos  haies , 
nos  bois  et  le  pied  des  montagnes  ; son  accroissement  est  lent  comme 
celui  de  la  plupart  des  végétaux  à bois  dur;  ses  feuilles,  disposées  en 
ordre  quaternaire  et  d'abord  très-petites,  ne  tombent  que  la  seconde 
année,  et  ses  fleurs,  dépourvues  d’enveloppe,  ne  sont  jamais  placées 
sur  le  nouveau  buis,  mais  sur  celui  de  l’année  précédente,  et  quelque- 
fois aussi  sur  celui  des  années  plus  anciennes;  elles  sont  portées  sur 
un  rameau  avorté,  et  disposées  en  petits  bouquets  serrés  et  globuleux, 
à deux  ou  trois  pédoncules  accompagnés  de  bractées  courtes  et  peu 
marquées;  les  fleurs,  que  la  plupart  des  auteurs  représentent  comme 
hermaphrodites,  sont  réellement  dio'iques  par' avortement  ; certains 
pieds  donnent  exclusivement  des  fleurs  miles , taudis  que  d'autres 
portent  constamment  des  graines.  Mais  l'on  trouve  toujours  dans  les 
premiers  des  rudiments  de  pistils,  et  les  secondes  ont  leurs  étamines 
bien  conformées.  Cette  variation  dans  les  sexes  est  encore  bien  plus  mar- 
quée dans  d’autres  espèces.  Michaux  et  Bosc  assurent  qu’elle  est  géné- 
rale dans  les  llex  des  deux  Amériques;  mais  elle  n'a  pas  lieu  certainement 
dans  toutes.  Le  calice  et  la  corolle  diffèrent  aussi  pourlenombrede  leurs 
divisions,  qui  vont  de  quatre  à six,  selon  les  espèces;  dans  notre  llex, 
la  fleur  femelle  n’a  pas  toujours  cinq  pétales  et  cinq  dents  au  calice, 
et  la  fleur  mâle  n'en  a guère  que  quatre;  cette  remarque  s'applique 
plus  ou  moins  aux  autres  espèces. 

Les  fleurs  femelles  ont  les  pédoncules  simples  et  moins  nombreux 
que  les  autres,  qui  tombent  promptement  par  une  rupture  préparée, 
tandis  que  les  baies  persistent  pendant  l’hiver  où  elles  contrastent 
admirablement  par  leur  couleur  écarlate  avec  le  vert  foncé  des  feuilles; 
elles  se  désarticulent  plus  tard,  mais  elles  ne  s'ouvrent  point. 

Les  bourgeons  de  \'Ilex  commun  et  de  presque  toutes  les  autres 
espèces,  terminent  la  tige  sans  rupture;  leurs  écailles,  comme  celles 
des  bourgeons  axillaires,  sont  également  caduques,  et  l'on  aperçoit 
dès  la  fin  de  mal  le  bourgeon  terminal  de  l’année  suivante;  en  sorte 
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qu'avec  des  iiistruinenu  plus  parfaits,  un  verrait  le  bourgeon  formé  à 
l'indéfini  et  alternativement,  d'écailles  et  de  vraies  feuilles , d'où  l'on 
peut  conclure  que  la  transformation  des  feuilles  en  écailles  s'opère 
très-long-temps  à l'avance  et  par  une  disposition  préordonnée. 

Ces  feuilles  sont  plissées  ou  plutôt  repliées  en  deux,  et  chacune 
d'elles  reçoit  celle  qui  doit  sedévelopperensuite.Â  leur  naissance,  elles 
sont  comme  transparentes  et  point  du  tout  épineuses;  leurs  nervures 
très-marquées  et  en  partie  recouvertes  par  l'épiderme,  sont  dirigées 
sur  les  dents  épineuses  du  contour  cartilagineux  : cette  conformation 
appartient,  je  crois,  à la  plupart  des  llex. 

Les  tiges  et  les  branches  sont  sèches  et  flexibles;  leur  écorce  long- 
temps verte  est  recouverte  de  lenticelles  allongées  et  d'une  forme 
assez  irrégulière  ; leurs  racines  sont  pivotantes, sans  drageons  ni  rejets; 
leurs  feuilles  d'une  contexture  remarquable,  m'ont  paru  dépourvues 
de  glandes  corticales  à leur  surface  supérieure,  et  finement  ponctuées 
en  dessous  de  taches  blanchâtres, et  peut-être  parenchymateuses;elles 
transpirent  peu,  et  supportent  les  plus  grands  froids,  en  se  gelant,  il 
est  vrai,  mais  en  conservant  leur  tissu  non  altéré. 

Lorsque  l'année  est  chaude  et  humide , on  voit  souvent  Y llex 
redonner  des  fleurs  très-bien  conformées,  et  qui  sont  alors  placées 
sur  le  bois  de  l'année.  Le  bourgeon  terminal  ne  se  développe  pas. 

Les  fleurs , toujours  latérales  et  axillaires , sont  dépourvues  de 
bractées;  les  corolles  ont  une  estivation  imbriquée,  les  anthères  sont 
introrses  latérales,  à lobes  un  peu  divariqués  vers  la  base;  le  pollen 
est  jaune,  granulé  et  long-temps  adhérent;  le  stigmate  est  un  bouclier 
arrondi,  épais,  glutineux  et  obscurément  divisé  en  quatre  lobes;  le 
nectaire  est  une  glande  qui  entoure  J' ovaire  et  qu'on  n'aperçoit  pas 
distinctement.  Cependant  l'on  remarque  très-bien  l'humeur  necta- 
rifère  au  fond  de  la  fleur,  dont  elle  recouvre  les  stigmates,  et  qui 
sert  sans  doute  à recevoir  le  pollen. 

La  fécondation  ne  s'opère  pas  facilement,  parce  que  le  pollen  n’est 
pas  composé,  comme  dans  les  Amentacéet,  de  molécules  légères  et 
transportables;  il  est  formé,  au  contraire,  d'une  matière  farineuse, 
qui  adhère  long-temps  aux  lobes  des  anthères  introrses;  il  faut  donc 
supposer  que  ce  pollen  est  d’abord  reçu  par  l'humeur  abondante 
d'une  belle  glande  hypogyne,  qui  porte  l'ovaire  quadrifide  et  avorté 
des  fleurs  mâles,  et  que  ses  globules  envoient  leurs  émanations  au 
stigmate  pelté  et  papillaire  des  fleurs  femelles  , dont  les  anthères 
m'ont  constamment  paru  avortées;  quoi  qu'il  en  soit,  la  fécondation 
n'a  pas  toujours  lieu , car  le  fruit  de  notre  ffou.r  n'est  pas  très-commun. 

On  cultive  plusieurs  llex  étrangers,  tels  que  le  Cassinoides , le 


Digitized  by  Google 


— 13  — 

M/rtifolia,  le  Prinoides  et  le  Vomitoria;  ce  dernier,  originaire  de  la 
Caroline,  a des  fleurs  blanches  tétrapctales,  des  anthères  introrses 
latérales,  un  stigmate  en  tête  et  un  calice  recouvrant  après  la  fécon- 
dation un  ovaire  globuleux , jaunâtre , entouré  à sa  base  d'une  glande 
mellifère.  Dans  \ Angustifnlia , les  quatre  divisions  pétaloîdes  sont 
blanches,  et  les  anthères  introrses  sont  recourbées  sur  le  stigmate, 
plongé  pendant  la  fécondation  dans  l’humeur  mellifère  d’une  glande 
placée  au-dessous  de  l'ovaire.  Cet  //ex  est  donc  hermaphrodite;  il  en 
est  de  même  du  Cassine,  qui  a la  végétation  et  les  fleurs  latérales  de 
X Aquifolium. 

Les  différences  spécifiques  des  //ex  consistent  surtout  dans  l'inflo- 
rescence, la  nature  et  la  forme  des  feuilles  minces,  épaisses , épineuses 
nu  inermes;  toutefois  il  ne  faut  pas  mettre  trop  d'importance  à la 
forme  même  de  ces  feuilles,  car  celles  de  X AquifoUum , ordinairement 
piquantes  et  irrégulièrement  contournées,  deviennent  planes  et  non 
épineuses  dans  les  individus  plus  âgés;  tandis  qu’au  contraire,  elles 
se  chargent  même  de  piquants  sur  leurs  surfaces  dans  une  des  variétés 
nombreuses  que  présente  cette  espèce,  et  parmi  lesquelles  on  doit, 
selon  moi,  placer  le  Balearica,  qui  n'en  diffère  que  par  aes  feuilles 
planes  et  ses  fleurs  constamment  hermaphrodites.  De  Csndolle 
observe  que  XOpaca  de  l'Amérique  nord  porte  ses  fleurs  éparses  à la 
base  des  rameaux  de  l'année,  et  jamais  sur  les  autres.  Je  n'ai  aperçu 
aucun  mouvement  dans  les  feuilles  ou  les  fleurs  des  //ex,  mais  j'ai 
remarqué  que,  dans  le  Vomitoria,  les  fleurs  sont  aussi  éparses,  pédi- 
cellées  et  corymbifères  sur  les  tiges  de  l'année  ; que  les  rameaux  se 
rompent  au  sommet,  que  le  stigmate  est  sessile,  que  les  pétales  et  le 
torus  sont  mellifères,  et  qu'après  la  fécondation , la  baie  jaünâtre  est 
renfermée  par  le  calice;  en  sorte  que  cette  espèce  a une  organisation 
végétale  et  florale  qui  l'éloigne  beaucoup  de  notre  espèce  commune. 
U en  est  sûrement  de  même  de  plusieurs  Houx  étrangers,  qui  ne  doi- 
vent pas  non  plus  être  homotypes  entre  eux. 

Les  baies  de  l’//ex  commun  sont  sphériques,  pulpeuses,  et  contien- 
nent à l'intérieur  quatre  osselets  allongés  et  appliqués  au  centre  les 
uns  contre  les  autres;  leurs  pyrènes  germent  accompagnés  d'une  pulpe 
qui  les  maintient  sans  doute  dans  une  humidité  favorable;  la  radicule 
est  supère,  c'est-à-dire  contiguë  au  stigmate,  et  l'on  peut  voir  les 
vaisseaux  nourriciers  se  diriger  par  une  arête  dorsale  jusqu’à  la  pointe 
du  pyrène.  Dans  les  fleurs  mâles,  un  aperçoit,  à la  place  du  stigmate» 
quatre  corps  épais , qui  sont  sans  doute  les  quatre  pyrènes  dépourvus 
de  stigmate  et  d'enveloppe  commune. 
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DCOXIBHE  GE2IBE.  — PrinOS. 

Le  Prinos  ressemble  en  tout  à XUex , mais  ses  fleurs  ont  ordinaire- 
ment six  divisions  et  six  pyrènes,  et  sont  presque  toujours  dioïques 
ou  polygames. 

Ce  genre,  composé  actuellement  d'environ  douze  espèces,  se  divise 
artificiellement  en  trois  groupes  à peu  près  égaux  : 

1*  Celui  des  fleurs  à quatre  ou  cinq  divisions; 

a*  Celui  des  fleurs  à six  divisions  et  feuilles  caduques; 

3*  Celui  des  fleurs  à six  divisions  et  feuilles  persistantes. 

Ces  plantes  sont  presque  toutes  originaires  des  contrées  chaudes  de 
l'Amérique  septentrionale,  des  Antilles  et  en  particulier  de  file  de 
Montserrat;  elles  recherchent  les  ombrages  des  montagnes  ou  des  bois 
humides,  et  forment  des  arbrisseaux  en  général  plus  petits  que  les 
Ilex,  à feuilles  caduques  ou  persistantes,  mais  jamais  épineuses,  à 
fleurs  axillaires,  nombreuses,  petites,  blanchâtres  ou  rougeâtres,  et 
à baies  globuleuses , ordinairement  d'un  rouge  éclatant  comme  celles 
de  \llex. 

Les  Prinos  se  cultivent  dans  nos  serres  où  les  espèces  les  plus  com- 
munes sont  le  yerticillala,  le  Lanceolata,  le  Lucida,  le  Glabn,  le 
Prunifolia,  qui  se  multiplient  également  de  graines  et  de  marcottes. 
Leurs  fleurs,  souvent  odorantes,  qui  paraissent  au  commencement  de 
l'été,  ne  manquent  pas  d'élégance  dans  le  port,  et  produisent  surtout 
un  effet  agréable  en  hiver,  lorsque  leurs  baies  écarlates  relèvent  l’éclat 
de  leurs  feuilles  persistantes. 

Les  différences  spécifiques  sont  surtout  tirées  de  la  forme  et  de  la 
durée  des  feuilles,  de  l'inflorescence  et  de  la  couleur  des  fleurs; 
presque  tous  ces  arbrisseaux  sont  glabres  ; cependant  on  observe  une 
poussière  sans  doute  glanduleuse  ou  résineuse  sur  la  surface  inférieure 
des  feuilles  de  \ Atomaria. 

On  ne  peut  guère  douter  que  l'organisation  générale  des  Prinos 
ne  soit  celle  des  Uex,  et  qu'ils  ne  présentent  les  mêmes  phénomènes, 
soit  dans  la  végétation,  soit  dans  la  fécondation. 

Le  Coriacea,  qui  diffère  très-peu  de  \ Atomaria,  a des  feuilles 
épaisses,  ovales,  lancéolées,  persistantes  et  très-entières,  des  fleurs 
d'un  beau  blanc  à six  divisions  profondes  et  disposées  en  corymhes 
très-nombreux  aux  aisselles  de  l'année  précédente;  ses  anthères  sont 
introrses  et  répandent  leur  pollen  sur  le  fond  de  la  corolle  baignée 
par  la  liqueur  qui  distille  en  abondance  de  la  glande  placée  au-dessous 
de  l'ovaire,  en  sorte  qu'il  n'y  a point  de  doute  que  sa  fécondation  ne 
soit  celle  des  Uex. 
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TuoiMBHB  GBBBB.  — Nemopünlhes. 

Le  Nemopanthes  a les  fleurs  dioïques  ou  polygamiques  par  arorte* 
ment,  un  calice  à peine  visible,  cinq  pétales  distincts  allongés, 
linéaires  et  caducs,  cinq  étamines  alternes  aux  pétales,  un  ovaire 
hémisphérique  recouvert  d'un  disque  visqueux,  trois  ou  quatre  stig- 
mates sessiles  que  l'on  aperçoit  à peine  dans  la  plante  mile. 

Ce  genre  ne  comprend  qu'une  seule  espèce,  le  Nemopanthes 
Caneulensis,  qui  croît  depuis  le  Canada  jusqu'à  la  Caroline;  ses  bour^ 
geons  terminaux  renferment  les  fleurs  de  l'année  qui  sont  axillaires  et 
solitaires  sur  des  pédoncules  entièrement  nus.  Les  feuilles  caduques 
sont  d'abord  roulées  inférieurement  sur  leurs  bords;  les  pétales  sont 
valvaires  près  de  la  base  et  imbriqués  vers  le  sommet;  les  étamines 
sont  biloculaires  et  introrses;  le  fruit  est  une  baie  à trois  ou  quatre 
loges  et  autant  de  semences. 

Cet  arbrisseau  a les  rameaux  divariqués  et  manque  d'élégance  dans 
le  port:  sa  tige  est  continue  comme  celle  des //ex,  et  les  lenticelles 
sont  peu  apparentes.  Je  ne  sais  pas  si  les  étamines  ont  des  mouvements, 
et  si  les  fleurs  femelles  en  sont  entièrement  privées.  La  matière 
visqueuse  qui  entoure  l'ovaire  est  probablement  l'humeur  nectarifère. 

Les  écailles  des  bourgeons  sont  un  peu  foliacées  et  tombent  tard. 

Le  caractère  qui  distingue  ce  genre,  c'est  l'absence  à peu  près 
totale  du  calice.  Comment  la  nature  l'a-t-elle  remplacé  ? Est-ce  par  les 
bourgeons  qui  renferment  les  fleurs  ? 


ÿssM’s^nlc-cInqulème  Ikmllle.  — RhsssÊtsséet. 


Les  Rkamnèes  ont  le  tube  calicinal  adhérent  presque  toujours  i 
l'ovaire,  et  ses  lobes  en  estivation  valvaire  ; les  pétales  qui  avortent 
quelquefois  ressemblent  souvent  à des  écailles  concaves,  les  étamines 
opposées  aux  pétales,  et  qui  varient  entre  quatre  et  cinq,  comme  les 
sépales,  ont  leurs  anthères  biloculaires;  l'ovaire,  formé  de  deux  à 
quatre  loges  monospermes,  est  engagé  entièrement  dans  le  calice,  et 
adhère  jusqu’au  milieu  ou  seulement  par  sa  base  qui  est  un  disque 
nectarifère  ; le  style  est  unique , les  stigmates  correspondent  au 
nombre  des  loges;  le  péricarpe,  ordinairement  indéhiscent,  est  une 
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haie,  un  drupe,  un  samare  et  rarement  une  capsule;  les  semences  sont 
droites  et  dépourvues  d'arille,  l'albumeii  est  nul  ou  charnu,  rembrymi 
droit  etaxile,  la  radicule  infère,  et  les  cotylédons  planes  et  plus  ou 
moins  charnus. 

Les  Rhamnées,  dont  l’on  compte  actuellement  plus  de  deux  cents 
espèces,  sont  des  arbrisseaux  ou  de  petits  arbres,  à feuilles  simples  , 
alternes,  très-rarement  opposées  et  souvent  stipulacées;  leurs  fleurs 
sont  petites  et  ordinairement  verdâtres;  ils  diffèrent ‘des  Célastrinées 
par  leur  calice  valvaire,  leurs  étamines  opposées, aux  pétales,  et  leur 
ovaire  plus  ou  moins  adhérent  ; ils  renferment  plusieurs  genres  dont 
les  espèces  ne  sont  pas  toutes  bien  connues. 

L’inflorescence  générale  est  centripète,  mais  la  particulière  est  quel- 
quefois centrifuge,  et  les  fruits  présentent  un  grand  nombre  de  modi- 
fications, suit  dans  leurs  soudures,  soit  dans  leurs  ovules. 

raEMiBR  GERSE.  — - Zizyphus. 

Le  Zizyphus  a un  calice  étalé  et  quinquéfide,  coupé  quelquefois 
horizontalement  par  le  milieu  après  la  floraison  et  persistant  à sa 
base  qui  s’unit  plus  tard  avec  le  fruit;  le  disque  est  glanduleux, 
adhérent  au  calice  et  chargé  de  cinq  pétales  convolutés  sous  lesquels 
sont  placées  les  étamines;  les  styles  varient  de  deux  à trois;  le  péricarpe 
est  un  drupe  ovoïde,  renfermant  un  noyau  bivalve,  biloculaire,  rare- 
ment uniloculaire  ou  triloculaire;  les  semences  solitaires  dans  chaque 
loge  sont  orbiculées  et  aplaties , sans  sillons  et  presque  sans  albumen. 

Les  Zizyphtu  ou  Jujubiers  se  divisent  artificiellement  en  deux 
groupes:  le  premier  ou  celui  des  feuilles  glabres  en  dessous,  et  le 
second  ou  celui  des  feuilles  soyeuses  et  cotonneuses  en  dessous.  Ils 
renferment  entre  eux  près  de  quarante  espèces. 

Ces  plantes  sont  des  arbrisseaux  ou  de  petits  arbres  à feuilles 
alternes,  répandus  principalement  dans  les  climats  chauds  de  l’ancien 
continent,  aux  Indes  orientales  et  dans  les  îles  adjacentes,  au  Népaul , 
en  Afrique,  en  Syrie  et  en  Barbarie;  deux  seulement  sont  originaires 
de  l’Amérique,  et  aucun  n’appartient  primitivement  à l’Europe;  mais 
la  principale  espèce  ou  le  Zizyphus  vulgaris  y a été  apportée  d'Asie 
du  temps  d’Auguste , et  il  est  fort  probable  que  le  Lotus,  actuellement 
acclimaté  en  Portugal  et  en  Sicile,  est  venu  de  la  Barbarie,  sa  véritable 
patrie. 

Ce  genre  a été  séparé  du  Rhamnus , à cause  de  son  organisation 
générale  et  de  la  structure  de  sa  fleur  ; les  espèces  principales  dont  il 
est  formé  paraissent  en  effet  appartenir  à un  même  type;  leurs  tiges, 
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qui  se  trompent  de  bonne  heure  au  sommet,  sont  fragiles  et  plus  ou 
moins  divariquées;  leurs  feuilles  alternes , ordinairement  obliques  à 
la  base  et  marquées  de  trois  à cinq  nervures  saillantes,  ont  à droite  et 
à gauche  deux  faibles  stipules  inégales,  qui  se  flétrissent  et  tombent 
promptement,  et  les  fleurs,  placées  aux  aisselles  de  l'année,  où  elles 
forment  des  cynies  peu  garnis,  sont  jaunâtres,  solitaires,  petites* 
ordinairement  monoïques , dioiques  ou  polygames  par  avortement; 
les  cinq  pétales  capuchonnés  conservent  dans  leur  sein , et  protègent 
les  cinq  étamines  bilobées  et  introrses , qui  répandent  leur  pollen  jau- 
nâtre sur  les  deux  ou  trois  stigmates  en  tète  papillaire,  et  principale- 
ment sur  le  disque  nectarifère,  dans  lequel  elles  sont  implantées,  et 
qui  fournit  en  abondance  l'humeur  miellée  par  le  concours  de  laquelle 
s'opère  la  fécondation;  les  anthères  des  fleurs  mâles  sortent  de  bonne 
heure  de  leur  capuchon  qui  se  déjette;  la  plupart  des  fleurs  tombent 
promptement,  et  à la  maturation  il  ne  reste  sur  la  branche  qu’un 
petit  nombre  de  fruits. 

Les  fleurs  du  ZiTyphus  présentent  souvent  un  caractère  physiologi- 
que qui  leur  est  propre  ; après  l'épanouissement , la  partie  supérieure 
du  calice  se  coupe  horizontalement,  et  se  sépare  de  manière  que  le 
fruit  reste  totalement  dégagé  d'enveloppe  : ce  phénomène  ne  doit  pas 
appartenir  aux  fleurs  mâles,  qui  tombent  sans  doute  après  la  fécon- 
dation par  une  rupture  préparée. 

La  plupart  des  espèces  portent  à l'aisselle  de  leurs  feuilles  deux 
épines,  qui  ne  peuvent  guère  être  considérées  que  comme  des  stipules 
endurcies,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  toujours  placées  des  deux  cùtéa 
de  la  feuille;  plusieurs  espèces  ont  même  une  de  ces  épines  droite  et 
l'autre  recourbée,  comme  on  le  voit  aussi  dans  le  Paliure;  et  jamais 
ces  deux  stipules  spinescentes  ne  sont  entièrement  droites.  Quelle  est 
la  raison  de  cette  singulière  conformation,  et  pourquoi  n’appartient- 
elle  pas  â tout  le  genre?  Je  l’ignore.  Je  présume  que  les  espèces  qui 
sont  ainsi  armées  préservent  mieux  leurs  feuilles  et  leurs  fruits,  et  que 
celles  qui  sont  inermes  ont  reçu  d'autres  moyens  de  défense. 

Au  reste  ces  épines  persistantes  ne  sont  pas  toujours  régulièrement 
placées  et  ne  se  rencontrent  pas  sur  tous  les  rameaux  ; ceux  qui  sortent 
du  vieux  bois  ou  des  aisselles  des  anciennes  feuilles  sont  à peu  près 
dépourvus  d'épines  et  portent  seulement  des  fleurs;  mais  ceux  qui 
naissent  du  haut  des  tiges,  et  qui  doivent  accroître  la  plante,  sont 
fortement  armés. 

Les  points  destinés  à donner  des  fleurs  l’année  suivante  s’aperçoi- 
vent sur  les  tiges  comme  des  renflements  d’autant  plus  marqués  qu’ils 
sont  plus  bas  : ils  correspondent  tous  aux  anciennes  aisselles  et  ressem- 
11.  a 
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blent  à ceux  des  7.anthoxyhun  et  de  quelques  autres  plantes  qui 
repoussent  continuellement  des  mêmes  points.  De  Candolle  a le  pre- 
mier remarqué  que  ces  renflements,  si  visiblessurle  Zizyphu^  donnent 
quelquefois  des  rameaux  stériles  qui  persistent  et  servent  à étendre  la 
plante,  mais  plus  souvent  des  rameaux  florifères  qui,  après  avoir  porté 
leurs  fruits,  se  dessèchent  et  se  rompent  ensuite  à la  base,  comme  de 
véritables  pétioles;  on  voit  au  centre  de  ces  renflements  relevés  le 
bourgeon  de  la  nouvelle  année,  et  tout  autour  les  bases  desséchées 
des  anciens  bourgeons.  Les  autres  espèces  de  Zizyphus  ont-elles  la 
structure  végétale  de  celui  que  je  viens  de  décrire  et  comment  en 
diffèrent-elles  i* 

Les  tiges  des  Zizyphus  sont  couvertes  de  lenticelles  très-apparentes, 
et  leurs  sommités  se  rompent  dès  l'automne,  mais  leurs  épines  per- 
sistent long-temps  , ce  qui  prouve  qu'elles  ne  sont  pas  des  aiguillons 
proprement  dits;  leurs  feuilles  sont  toujours  caduques,  et  dans  les 
pays  méridionaux  leurs  rameaux  peuvent  donner  deux  récoltes  dans 
l'année. 

Le  Jujubier  fleurit  long-temps,  et  sa  fleur,  petite  et  jaune,  est  entiè- 
rement remplie  par  un  grand  plateau , d'où  sortent , à l'époque  de  la 
fécondation,  des  gouttelettes  d'humeur  miellée;  le  stigmate  est  ordi- 
nairement bifide.  J'ai  vu  des  fleurs  à anthères  et  d'autres  à stigmates 
avortés,  et  j'ai  remarqué  que  les  pétales  opposés  aux  étamines  ser- 
vaient à protéger  les  anthères  qu’ils  enveloppent  étroitement. 

Le  calice,  soudé  à sa  base,  d'abord  sur  le  nectaire,  et  ensuite  sur 
le  fruit,  mais  d'ailleurs  entièrement  libre,  se  dessèche  ensuite,  et 
pendant  la  maturation  , ses  lobes  tombent,  non  par  une  articulation 
préparée,  mais  par  l'effet  d'une  rupture  plus  ou  moins  régulière,  et 
qui  tient,  comme  on  le  voit,  à son  organisation  primitive,  dont  il 
n'est  pas  difficile  de  comprendre  le  but. 

Les  Zizyphus  ont  été  évidemment  destinés  à la  nourriture  des 
hommes  et  des  animaux.  Les  peuples  du  midi  de  l'Europe  ne  connais- 
sent guère  que  l'espèce  commune,  mais  ceux  de  la  Palestine  et  de  la 
Syrie  font  un  grand  usage  du  Spina  Chrisli  qui  fleurit  régulièrement 
deux  fois  l'année  ; ceux  du  nord  de  l'Afrique  possèdent  encore  le  Lotus 
qui , d’après  l’opinion  de  Des  Fontaines  et  les  meilleurs  témoignages, 
paraît  être  le  vrai  Lotus  des  anciens.  Mcnco-Pabck  a trouvé  dans 
l’intérieur  de  ce  vaste  continent  un  fruit  plus  exquis,  qui  provient 
d'une  espèce  différente,  encore  plus  recherchée  par  les  indigènes  que 
le  Lotus  qu'ils  recueillent  cependant  avec  beaucoup  de  soin  ; et  enfin 
l'on  sait  depuis  long-temps  que  les  Indiens  emploient  les  fruits  du 
Jujuba  et  de  quelques  autres  espèces  pour  des  confitures  et  des  pâtes 
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stomachiques  semblables  à celles  que  fournissent  les  autres  Zisyphui, 

Les  fruits  méritent  d'étre  examinés , soit  pour  la  marche  que  suivent 
les  cordons  pistillaires  depuis  le  sommet  jusqu'à  la  base  où  est  logée 
la  radicule,  soit  aussi  pour  la  manière  dont  s'opère  la  germination. 
Le  drupe  donne-t-il  naissance  à deux  plantes,  ou  bien  l'une  des 
semences  avorte-t-elle  ? Je  vois  que  ces  semences  portent  à la  base  un 
grand  ombilic  échancré  et  une  chalaze  au  sommet , et  que  le  raphé 
qui  y arrive  depuis  l'ombilic,  passe  dans  une  rainure  creuse,  tantôt 
au-dessous,  tantôt  au-dessus  du  testa  et  sous  sa  première  membrane. 

DBUXIBMB  GBnBE.  Poliurus. 

Le  Paliurus  a les  fleurs  du  Zi^yphus,  mais  ses  styles  sont  au  nombre 
de  trois  j son  fruit  est  sec,  indéhiscent,  orbiculaire,  entouré  d'une 
aile  large  et  membraneuse,  et  divisé  intérieurement  en  trois  loges, 
qui  renferment  chacune  une  semence  ovale  non  sillonnée,  et  dont 
l'albumen  est  à peu  près  nul. 

Ce  genre,  autrefois  réuni  au  Rhamnus,  &vecle  Zizyphus,  mais  qui 
se  distingue  de  l'un  et  de  l'autre  par  la  conformation  singulière  de  son 
fruit  et  par  d'autres  caractères,  est  formé,  dans  De  Cabdolle,  de 
trois  espèces  : X ÀculecUut , du  midi  de  l'Europe,  le  Virgalia,  du  Né- 
paul,  qui  en  diffère  peu  et  appartient  évidemment  au  même  type,  et 
de  XAublelia,  des  environs  de  Cantong,  qui  doit  peut-être  se  ranger 
parmi  les  Zizyphus. 

Le  Paliurut  aculealas  ou  Porie-Chapeau , a tout-à-fait  le  port  et  l'ap- 
parence extérieure  des  Zixyphusi  mais  son  fruit,  entouré  d'une  grande 
aile  membraneuse,  comme  articulée  à un  calice  tronqué  qui  lui  sert 
de  base , est  entièrement  sec,  et  se  divise  en  trois  loges;  ses  fleurs, 
disposées  en  cymes  raccourds,  naissent  des  jets  supérieurs,  et  tou- 
jours des  pousses  de  l'année;  enfin  ses  nouveaux  jets  ne  sortent  pas 
des  andennes  aisselles,  comme  dans  le  Ziiyphm,  mais  elles  naissent 
uniquement  du  jeune  bois. 

Les  tiges , au  lieu  de  se  rompre  régulièrement  au  sommet,  conser- 
vent souvent  leur  bourgeon  terminal;  cependant  elles  en  fournissent 
aussi  de  latéraux , naissant  des  aisselles  supérieures,  et  formés  comme 
les  autres  d'écailles  petites,  dures  et  un  peu  épineuses;  les  feuilles, 
légèrement  plissées  sur  leurs  trois  nervures , sont  recourbées  en  de- 
dans; les  épines,  au  moment  où  s'ouvre  le  bourgeon,  sont  toutes 
deux  droites  et  couchées  sur  les  feuilles.  La  fécondation  a lieu,  comme 
dans  les  autres  Rhamnées,  avant  que  les  stigmates  soient  bien  confor- 
més; les  anthères  biloculaires  et  introrses  se  dégagent  du  capuchoa 


Digitized  by  Googic 


— 20  — 

raccourci  et  non  prolongé  en  voAte,  et  le  pollen  jaune  se  répand  sur 
les  stigmates  et  sur  le  nectaire,  qui  est  un  grand  plateau  jaunâtre,  fes- 
tonné dans  les  bords  et  tout  imprégné  d'humeur  miellée;  ensuite  les 
filets  se  déjettent  fortement,  ainsi  que  les  capuchons;  le  stigmate  est 
une  tête  papillaire,  et  la  fécondation,  comme  dans  le  reste  delà 
tàmille,  s'opère  par  l'humeur  qui  sort-du  plateau  nectarifère. 

Le  Paliure  commun  est  un  petit  arbrisseau  qui  supporte  mal  nos 
gelées , et  perd  ordinairement  en  hiver  ses  rameaux  florifères  ; mais  il 
repousse,  soit  de  sa  base , soit  des  aisselles  des  rameaux  stériles;  ses 
feuilles  transparentes  et  finement  dentées  tombent  de  bonne  heure, 
tandis  que  ses  épines  se  conservent  long-temps,  quoiqu’elles  ne  tien- 
nent guère  qu'à  l’écorce;  elles  sont  placées  des  deux  côtés  des  feuilles, 
et  non  pas  du  même,  comme  dans  les  Ziiyphus. 

Cet  arbrisseau  est  employé  pour  les  clôtures,  et  forme  des  haies 
peu  garnies;  ses  fruits  secs  et  un  peu  cartilagineux  doivent  être  semés 
de  bonne  benre;  scs  trois  semences  germent-elles  ensemble,  ou  une 
seule  est-elle  féconde?  Il  est  rare  qu'il  se  trouve  dans  la  même  grappe 
plus  d’une  Heur  fertile.  Le  Firgatus , qui  se  cultive  actuellement  en 
Kurope , n’a  ni  le  bord  de  son  péricarpe  crénelé,  ni  ses  feuilles  den- 
telées , quoiqu'il  appartienne  au  même  type. 

TROISIÈME  GEnsE.  — Rhommiê. 

he  Rhammts  ^ un  calice  urcéolé,  quadrifideou  quinquéfide,  sou- 
vent rompu  circulairement  après  la  floraison  au-dessus  de  sa  base, 
qui  reste  adhérente  au  fruit;  des  pétales  alternes  aux  lobes  du  calice, 
et  qui  avortent  quelquefois;  des  étamines  placées  devant  les  pétales, 
et  autour  du  disque;  un  style  de  deux  à quatre  divisions,  un  péri- 
carpe divisé  en  autant  de  parties,  et  qui,  lorsqu’il  n'est  pas  bacci- 
forme , se  sépare  en  loges  ouvertes  longitudinalement.  Les  semences, 
ordinairement  solitaires  et  quelquefois  géminées  dans  chaque  loge, 
sont  oblongues,  élargies  à la  base  et  marquées  sur  le  dos  d'une  rainure 
profonde. 

Les  Rhamnus  sont  tous  des  arbrisseaux  ou  de  petits  arbres,  à 
rameaux  quelquefois  épineux  au  sommet,  à feuilles  penninerves,  per- 
sistantes ou  caduques,  stipules  non  épineuses,  fleurs  hermaphrodites, 
unisexuelles , ou  polygamiques , et  fruits  non  mangeables. 

On  les  divise  en  trois  sections  : les  Alatemet,  les  Cervispina  et  les 
Fmngula.  La  première,  qui  a les  Heurs  quinquéfides  et  pentandriques, 
le  fruit  bacciforme  et  régulièrement  trisperme,  et  la  cicatricule  non 
saillante,  a reçu  son  nom  de  ses  feuilles  toujours  alternes,  et  compte 
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quatre  espèces  : \ Alalerms , \' Hybrida,  \ hUegriJolia  et  le  Glanda- 
tosa,  qui  se  reconnaissent  à leurs  feuilles  persistantes  et  à leurs  fleurs 
ordinairement  quinqnéfides. 

VAlaterne  commun,  qui  nous  sert  ici  de  type,  est  un  arbrisseau 
ou  un  petit  arbre  à feuilles  persistantes,  comme  toutes  les  espèces  de 
la  même  section,  et  dont  le  développement  n'est  suspendu  que  par 
l’abaissement  de  la  température.  Ses  feuilles,  plus  ou  moins  roulées 
dans  la  préfoliation  et  accompagnées  de  deux  petites  stipules,  sont 
coriaces , à nervures  pennées  et  enfoncées  ; elles  ne  tombent  qu'à  la 
fin  du  printemps  de  l'année  suivante,  au  moment  où  farbre  com- 
mence à faire  de  nouvelles  pousses. 

Les  fleurs,  disposées  en  petites  grappes  aux  aisselles  de  l'année  pré- 
cédente, sont  dioïqties  par  avortement;'  tandis  que  , dans  les  autres 
Alatemes,  elles  sont  tantôt  hermaphrodites  et  tantôt  poljgames;  les 
miles,  pédicellées  sur  un  pédoncule  commun  assez  allongé,  à inflo- 
rescence centripète,  sont  dépourvues  de  corolle  comme  les  femelles, 
et  ont  cinq  étamines  à anthères  saillantes,  latérales,  et  pollen  adhé- 
rent; les  femelles,  portées  sur  un  pédoncule  plus  court,  ont  leurs 
étamines  avortées,  leur  stigmate  à trois  ou  quatre  lobes  saillants  et 
terminés  en  tète  papillaire  ; le  torus  est  entièrement  baigné  d'humeur 
miellée,  et  après  la  fécondation , le  calice  de  la  fleur  femelle  se  referme; 
la  fleur  mile,  au  contraire,  se  désarticule. 

On  peut  remarquer  ici  que  les  pétales  manquent,  parce  que  les 
étamines  et  les  pistils  sont  saillants , et  que  la  plante  est  dioique. 

L'Hybrida,  assez  commun  dans  les  jardins,  provient,  dit-on,  de 
VAlplna , fécondé  par  \Alaterma , et  le  Glanduloaa  des  Canaries  porte 
des  glandes  au-dessous  des  feuilles. 

La  seconde  section  des  Rhamms  est  celle  des  Cervûpina,  dont  les 
fleurs  quadrifides  ont  quatre  étamines,  et  les  fruits  régulièrement 
quatre  loges  et  quatre  semences  plus  ou  moins  avortées  et  une  cicatri- 
ciile  non  saillante;  elle  contient  un  assez  grand  nombre  d’espèces 
divisées  un  peu  artificiellement  en  deux  groupes:  t°  celui  à rameaux 
épineux;  V celui  à rameaux  non  épineux.  Le  premier  ne  comprend 
guère  que  des  plantes  européennes,  que  je  range  sous  deux  types: 
celui  du  Cathartica,  à tiges  droites  et  fleurs  polygames  ou  dioïques; 
et  celui  du  Saxatilit,  à fleurs  dioïques,  rameaux  spinescents  et  tiges 
basses  ou  rampantes  au  milieu  des  rochers. 

I.e  second  groupe  peut  également  se  partager  en  deux  types  : celui 
des  espèces  alpines , et  celui  de  l'Amérique  septentrionale;  c'est  de  ce 
dernier  type  que  Koch  a formé  sa  section  des  vrais  Rhamnus. 

Ces  planta  habitent  principalement  le  bassin  de  la  Méditeiianée 
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ou  le  continent  du  nord  de  l'Amérique,  et  malgré  leurs  différences 
spécifiques , elles  se  rapprochent  beaucoup  pour  l'organisation  géné- 
rale ; leur  caractère  le  plus  variable  est  précisément  le  même  qui,  dans 
d'autres  familles,  a la  plus  grande  constance.  Je  veux  parler  des  organes 
de  la  fécondation , qui  avortent  en  tout  ou  en  partie  pour  le  très- 
grand  nombre  des  espèces,  indifféremment  hermaphrodites,  dioïques, 
polygames,  etc.  Je  n'ai  pas  examiné  les  divers  phénomènes  auxquels 
ces  variations  donnent  lieu  ; mais  j'observe  que , dans  les  fleurs 
femelles  des  plantes  dioïques,  le  style  et  les  stigmates  sont  toujours 
saillants. 

Parmi  les  Cetvispina , les  uns,  tels  que  le  Cathartica  et  le  Tinctoria, 
se  plaisent  dans  nos  haies;  les  autres,  comme  le  Saxatilis  et  \Infec- 
toria  , tous  les  deux  dioïques,  préfèrent  les  pentes  caillouteuses  du 
midi  de  l'Europe  ; Xjllpina  et  le  Pumila  croissent  sur  nos  montagnes 
élevées,  où  ils  se  font  remarquer  par  leur  belle  verdure.  Leurs  feuilles 
toujours  alternes,  quoiqu'elles  paraissent  quelquefois  opposées,  sont 
dans  l'estivation  roulées  sur  les  bords  et  faiblement  protégées  par  de 
petites  stipules  qui  tombent  bientôt.  L.es  tiges  se  rompent  ordinaire- 
ment après  la  pousse,  et  les  boutons  latéraux  allongent  la  plante. 

Les  feuilles  de  la  plupart  des  Cervispina  sont  caduques,  finement 
dentées,  crénelées,  légèrement  cartilagineuses  sur  les  bords,  et 
chargées  à leur  contour  de  petites  glandes  plus  marquées  vers  le  som- 
met. Quelquefois,  comme  dans  le  Cathartica,  elles  sont  simplement 
penninerves,  mais  d'autrefois  leurs  nombreuses  nervures  sont  comme 
enfoncées  par  l'accroissement  du  parenchyme  intermédiaire.  J'ai 
remarqué  que  les  feuilles  du  Cathartica  femelle  étaient  molles  et 
velues,  tandis  que  celles  des  individus  mâles  étaient  lisses  et  brillantes. 

Les  fleurs,  disposées  en  fascicules,  qui  sont  de  vrais  cymes,  nais- 
sent sur  le  bois  nouveau , aux  aisselles  inférieures;  on  les  voit  même 
entre  les  écailles,  au  bas  du  bouton  ; ce  qui  sert  à confirmer  que 
celles-ci  sont  bien  des  feuilles  avortées. 

Les  pétales,  toujours  opposés  aux  étamines,  doivent  être  en  rap- 
port avec  la  forme  de  fécondation  ; ainsi  ils  sont  très-agrandis  dans 
les  espèces  hermaphrodites,  comme  le  Frangula,  dont  ils  protègent 
les  anthères  avant  la  fécondation  ; au  contraire , ils  doivent  être  nuis, 
ou  au  moins  peu  saillants,  dans  les  espèces  dioïques  ou  polygames. 
C'est  en  effet  ce  que  l'expérience  eonfirme , et  que  j'ai  vérifié  dans  les 
.AtaUrrtes,  le  Saxatilis,  le  Tinctoria,  etc.  Si  Xlnfectoria  fait  exception 
à cette  règle  générale,  c'est  apparemment  parce  que  les  écailles  ou  les 
pétales  de  ses  fleurs  mâles  sont  peu  apparentes  et  ne  renferment  pas 
les  anthères.  Dans  le  Cathartica,  les  écailles  ou  les  pétales  sont  courts. 


Digitized  by  GoogI 


— 2.1  — 

et  dépassés  par  les  anthères  introrses,  qui  peuvent  ainsi  répandre 
i'acilemcnt  leur  pollen  sur  les  stigmates  saillants. 

Les  (leurs  mêles  des  Cervispina  ont  des  rudiments  de  pistil,  et  les 
femelles,  des  vestiges  d'étamines,  qui  quelquefois  même  donnent  un 
peu  de  pollen;  le  nectaire  est  placé  au  fond  du  calice,  et  la  fécondation 
a lieu  au  moment  où  les  anthères,  dégagées  des  pétales  qui  les  pro- 
tégeaient, s’ouvrent  latéralement,  en  répandant  un  pollen  d'un  jaune 
fauve.  Les  (leurs  ne  se  referment  pas.  § 

\lErythroxylon,  le  SaxaUUs , et  quelques  autres  espèces  spines- 
centes,  ont  la  forme  de  végétation  des  Zizyphus,  c’est-à-dire  que  leurs 
feuilles  et  leurs  (leurs  repoussent  plusieurs  fois  du  même  centre;  on 
reconnaît  cette  propriété,  en  remarquant  que  leurs  boutons  sont 
allongés  et  recouverts  des  écailles  des  feuilles  ou  des  Heurs  de  l'année 
précédente. 

Les  Frangula,  qui  forment  la  deniière  section  du  genre,  ont  reçu 
leur  nom  de  la  facilité  avec  laquelle  leurs  rameaux  se  rompent,  et 
comptent  jusqu’à  présent  cinq  espèces  ; le  Frangula,  le  Caroliana, 
le  Latifolia,  le  Sanguinea  et  le  Saxatilis  de  Kocii,  originaire  du  litto- 
ral de  la  mer  Adriatique. 

Le  Frangula,  qui  se  rencontre  sur  les  bords  des  bois,  a des  tiges 
rompues  au  sommet,  et  dont  les  boutons  sont  formés  de  feuilles 
étroitement  plissées  sur  leur  nervure  moyenne,  recourbées  les  unes 
contre  les  autres,  et  recouvertes  d’un  duvet  roussàtre;  leurs  (leurs 
axillaires  sont  petites,  articulées  sur  leurs  pédoncules,  et  remplacées 
continuellement  par  des  (leurs  placées  plus  haut;  en  sorte  que,  jus- 
qu’en automne,  la  même  tige  est  chargée  de  (leurs  et  de  fruits. 

Ces  (leurs  sont  hermaphrodites,  et  leur  torus  est  une  glande  nec- 
larifère,  sur  les  bords  de  laquelle  sont  implantées  les  étamines  et  la 
corolle  ; leurs  pétales,  comme  ceux  des  Ceanothus , sont  formés  de 
deux  lobes,  qui  d abord  embrassent  l'anthère  de  tous  les  côtés,  celui 
du  stigmate  excepté  , et  qui  au  moment  de  la  fécondation , s'écartent 
pour  laisser  partir  l'anthère  biloculaire;  celle-ci  s’incline  sur  le  pistil 
tout  entouré  d'humeur  miellée',  et  le  saupoudre  de  son  pollen  blan- 
châtre, dont  les  émanations  arrivent  au  stigmate;  les  Heurs  non 
fécondées  tombent  par  la  rupture  d'une  articulation  préparée. 

Les  feuilles  du  Frangula  sont  promptement  caduques,  et  plissées 
de  manière  que  les  nervures  d'un  de  leurs  côtés  correspondent  aux 
entre-nervures  de  l'autre;  ces  nervures  n'atteignent  pas  jusqu'au  con- 
tour de  la  feuille,  et  par  conséquent  ne  déterminent  point  de  dente- 
lures; la  feuille  est  bordée  par  une  nervure  circulaire,  formée  des 
nervures  latérales  recourbées;  c'est  là  une  organisation  que  je  crois 
commune  à nos  trois  espèces  européennes. 
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Les  baies  du  Fmngula , d'abord  rouges  et  ensuite  noires , sont 
arrondies,  biloculaires  ou  triloculaires,  et  renferment  deux  à trois 
semences  attachées  à un  axe  central,  par  où  descendent  les  cordons 
pistillaires , qui  arrivent  jusqu'à  la  base  inférieure,  où  ils  percent  un 
ombilic  très-saillant,  désigné  par  Richard  sous  le  nom  d'Embiyos- 
tége,  et  formé  d'une  substance  plutôt  cornée  que  ligneuse,  dans 
laquelle  pénètre  la  radicule  ; les  cloisons  disparaissent  à la  maturité, 
et  la  baie  pAiît  alors  uniloculaire. 

Ma  principale  observation  physiologique  sur  les  Rhammu  concerne, 
comme  je  l'ai  déjà  énoncé  plus  haut,  les  pétales,  qui,  toutes  les  fois 
que  la  (leur  est  hermaphrodite,  sont'  concaves  et  enveloppent  l'an- 
thère ouverte  immédiatement  sur  les  stigmates;  mais  qui,  lorsqu'elle 
est  mâle  ou  femelle,  avortent  ou  se  dessèchent , ou  se  réduisent  à une 
petite  écaille  évanescente  ou  filiforme,  laquelle  n'empêche  point  le 
pollen  d'arriver  aux  stigmates  des  fleurs  voisines.  J'ai  vériBé  ce  fait 
sur  XÀlpina,  ainsi  que  sur  le  Saxatilis,  et  je  le  vois  confirmé  par 
Moris  sur  XAlaXeme  dioïque,  \Oledides  hermaphrodite,  ainsi  que 
sur  le  Frangula.  Il  sera  curieux  d'examiner,  sous  ce  point  de  vue , les 
autres  espèces  du  genre,  et  de  remarquer,  en  particulier,  ce  qui  arrive 
lorsque  l’espèce  porte  des  fleurs  hermaphrodites  et  d'autres  uni- 
sexuelles.  Les  premières  ont-elles  leurs  pétales  plus  grands  et  mieux 
conformés  que  les  dernières?  Je  prédis  d'avance  que  la  nature  ne  s'est 
pas  trompée. 

Ma  seconde  remarque  est  relative  à la  dissémination  : lorsque  les 
baies  sont  desséchées,  elles  présentent  leurs  locules  ou  leurs  coques 
dispermes,  et  plus  souvent  monospermes,  ouvertes  par  des  fentes 
longitudinales,  d'où  sortent  des  semences  chargées  sur  le  côté  exté- 
rieur d’un  sillon  profond.  Koch  observe  que  ces  coques  restent  quel- 
quefois fermées,  niais  qu'à  l'ordinaire  leur  déhiscence  a lieu,  et 
qu'elle  varie  de  forme  selon  les  espèces. 

Ma  troisième  remarque  concerne  les  espèces  spinescentes,  qui  ont 
souvent  deux  formes  de  rameaux  : i°  les  épineux,  qui  se  dessèchent 
chaque  année  au  sommet,  et  dont  la  base  feuillée  porte  des  bourgeons 
à ses  aisselles  et  plus  haut  des  fleurs  solitaires,  pédonculées  et  d'abord 
enveloppées  d'écailles;  a*  les  non  épineux,  dont  le  sommet  est  ter- 
miné par  un  bourgeon  destiné  à développer  ultérieurement  la  plante, 
et  dont  les  aissellles  inférieures  sont  aussi  chargées  de  bourgeons  qui , 
la  plupart,  donneront  naissance  à des  rameaux  épineux.,  et  par  consé- 
quent desséchés  l'année  suivante  ; c'est  par  le  sommet  de  la  tige  et  des 
principaux  rameaux,  que  la  plante  se  développe  et  s'allonge,  mais  l’on 
comprend  que , dans  les  terrains  riches , les  rameaux  secondaires 
peuvent  se  terminer  en  bourgeons  et  non  en  épines. 
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Ce  genre  renferme  encore  divers  Rhammts  étrangers,  que  Db  Can- 
DOLLB  place,  soit  dans  sa  dernière  section,  soit  parmi  les  espèces 
encore  mal  connues;  du  nombre  de  ces  dernières  est  le  Theesans  de 
la  Chine  et  XElegans  de  Kuhth  , dont  Adrien  Brorghiart  a formé  le 
genre  Sageretia , qui  compte  déjà  dix-huit  espèces , et  se  distingue 
par  son  calice  urcéolé  et  quinquéfide,  ainsi  que  par  son  disque  épais 
en  cupule,  entourant  l’ovaire  non  adhérent. 

QUATBIBHB  GERRB.  CeonOthuS. 

Le  Céanotlte  a un  calice  quinquéfide  campanulé , coupé  horizonta- 
lement après  la  floraison  et  adhérent  au  fruit  par  sa  base  persistante; 
cinq  pétales  plus  ou  moins  concaves  et  saillants,  cinq  étamines  placées 
devant  les  pétales,  deux  ou  trois  styles  réunis  jusqu'au  milieu , une 
baie  sèche  ordinairement  triloculaire , à coques  membraneuses  et 
monospermes , s'ouvrant  du  côté  intérieur  et  percées  à la  base  ; des 
semences  ovales  et  non  sillonnées;  quelques  espèces  sont  dépourvues 
de  corolle. 

Nous  diviserons  ce  genre  en  deux  grandes  sections  : 

1°  Les  Seutia,  pétales  échancrés,  à peu  près  planes , étamines  rac- 
courcies; 

Les  Eucecmothus,  pétales  onguiculés,  arrondis  en  voûte,  et 
abritant  les  anthères. 

Les  Seutia,  dont  Commbrsoh,  et  ensuite  BRoneiiiABT,  ont  fait  un 
genre,  sont  des  arbrisseaux  très-glabres,  à feuilles  pour  l'ordinaire 
très-entières  et  bistipulées,  à épines  nulles  ou  arquées  et  naissant  des 
aisselles  inférieures  non  florifères,  où  elles  représentent  des  pédoncules 
avortés;  enfin  à fleurs  axillaires  disposées  en  ombelles  ou  cymes  pauci- 
flores;  leurs  principales  espèces  sont  ÏIndicus,  ou  le  Rhammu  circum- 
tcisius  de  Linhé,  le  Commersonii,  de  l’ilc  Bourbon,  le  Ferreus , des 
Antilles,  et  sans  doute  encore  quelques  autres.  11$  se  distinguent  des 
Euceanothuj  par  leurs  pétales  non  capuchonnés  et  leurs  étamines  rac- 
courcies; ensorte  que  leur  fécondation  doit  différer,  non-seulement 
de  celle  des  Euceanothua , mais  de  la  plupart  des  genres  de  la  famille. 
Je  suppose  que  les  Seutia  renferment  des  espèces  polygames  ou  dioï- 
ques , parce  que  le  pollen  de  leurs  anthères  découvertes  doit  se  répan- 
dre facilement  au-dehors;  mais  je  ne  les  ai  pas  encore  vues  vivantes. 

Les  Eucecmothus  sont  d’élégants  arbrisseaux,  à grappes  tantôt  d'un 
blanc  pur,  tantôt  d'un  bleu  d'azur , comme  XAzunus  et  le  BuxifoUus; 
leurs  fleurs  sont  portées  sur  un  pédoncule  principal , divisé  en  pédi- 
celles  réunis  en  paquets  ombelliformes;  ces  pédoncules  principaux 
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sont  autant  de  rameaux  placés  aux  aisselles  supérieures  de  la  tige  ou 
des  branches,  dont  les  feuilles  ont  avorté  en  grande  partie;  leurs 
pédicelles  sont  allongés,  filiformes,  colorés  et  souvent  formés  d'une 
substance  semblable  à celle  de  la  corolle;  les  calices  sont  valvaires  et 
régulièrement  pentagones;  les  cinq  pétales,  capuchonnés  et  alternes 
aux  lobes  du  calice,  renferment  chacun  une  étamine.  A l'épanouisse- 
ment, les  filets  se  dégagent,  et  incontinent  les  anthères  bilobées  .et 
latérales  répandent  leur  pollen  sur  les  trois  stigmates  en  tète  papillaire 
et  saillante;  il  n’y  a rien  de  si  joli  à voir,  dans  X'Azureus  et  sans  doute 
dans  ses  congénères,  que  ces  cinq  anthères  dégagées  de  leurs  Cuille- 
rons  flottant  au-dessus  des  calices,  pour  féconder  non-seulement  leurs 
propres  fleurs , mais  encore  les  fleurs  voisines  qui  s'ouvrent  à la  même 
époque. 

Les  Euceanothiu,  qui  me  paraissent  homotypes,  quoiqu’ils  diffèrent 
par  leur  inflorescence  plus  ou  moins  étalée,  la  forme  des  feuilles  et 
leur  surface  glabre  ou  velue , ont  toujours  leurs  fleurs  terminales,  et 
leurs  nouvelles  pousses  placées  aux  aisselles  inférieures;  leur  végéta- 
tion n’est  arrêtée  que  par  le  froid,  et  les  feuilles  roulées  sur  les  bords 
supérieurs  sont  protégées  par  deux  petites  stipules  caduques;  les  ner- 
vures se  terminent  au  contour  par  de  petites  glandes.  Une  des  espèces 
les  plus  brillantes  du  genre  est  \ jimericanus , qui  dans  son  climat 
natal,  convre  souvent  de  grandes  étendues  de  terrain;  mais  il  est 
surpassé  en  élégance  par  XAzurens , dont  les  fleurs  décorent  nos  serres 
dès  l’entrée  de  l'hiver,  et  dont  les  fruits  sont  recouverts  à la  matura- 
tion d'une  enveloppe  noire  et  résineuse,  qui  tombe  par  plaques, 
avant  que  les  carpelles  s’ouvrent  du  côté  intérieur. 

Dans  Y Americanus , les  trois  carpelles  sont  réunis  à un  axe  central, 
par  lequel  descendent  les  cordons  pistillaires  ; un  peu  au-delà  de  leur 
point  d'insertion  avec  les  vaisseaux  nourriciers,  on  aperçoit  une  cavité 
où  est  logée  la  radicule  infère.  BaojtcNiABT  a formé  son  genre  Wille- 
metia  de  Y Africanus , du  Cap  de  Bonne-Espérance,  dont  les  trois  car- 
pelles sont  ailés,  et  dont  les  anthères  décapuchonnées  entourent  un 
stigmate  à trois  lobes  divariqués;  ses  fleurs  sont  blanches,  et  l'on 
aperçoit  au  fond  de  la  fleur  un  nectaire  en  couronne,  qui  concourt  à la 
fécondation,  et  pourrait  bien  appartenir  aux  autres  espèces  du  genre. 

ciitQDtBMB  GERaE.  — Pomadenis. 

Les  Pomaderris  ont  un  calice  à tube  subhémisphérique , adné  à 
l'ovaire  et  limbe  quinquéfide,  cinq  pétales  redressés,  plus  courts  que 
le  calice  et  qui  avortent  quelquefois;  cinq  étamines  redressées  plus 
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longues  que  les  pétales;  un  style  triflde  et  divergent,  trois  stigmates 
épais,  une  capsule  a trois  coques  monospermes  et  percées  d'un  grand 
trou  dont  l'opercule  est  recouvert  d'une  membrane  amincie,  qui  se 
détruit  pour  donner  issue  aux  semences  droites  et  placées  sur  un 
podosperme  très-court  et  bidenté. 

Ce  genre,  qui  a le  port  et  l'organisation  des  Gtanothus , est  actuel- 
lement formé  de  dix-huit  arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  se 
divisent  en  deux  groupes,  d'après  la  présence  ou  l'absence  des  pétales; 
leurs  feuilles  alternes  sont  souvent  cotonneuses  sur  leurs  deux  surfaces 
et  toujours  sur  l'inférieure  : leurs  rameaux  sont  ordinairement  recou- 
verts d'un  duvet  étoilé,  et  leurs  fleurs  nombreuses  sont  réunies  en 
cymes  corymbiformes  ou  en  grappes  terminales  et  axillaires  sur  les 
tiges  et  les  rameaux. 

Les  Pomaderris  méritent  d'être  étudiées  pour  la  singulière  structure 
de  leurs  carpelles  et  pour  leur  fécondation.  Comment  s'opère-t-elle  et 
n’y  a-t-il  point  à cet  égard  de  différence  entre  les  espèces  apétales  et 
les  autres.’  Les  premières  sont-elles  monoïques  ou  dioïques?  VÂspera, 
qui  appartient  aux  espèces  apétales  et  n'est  peut-être  que  XÀpeiala,  a 
cinq  sépales  étalés  et  cinq  étamines  dont  les  anthères  oscillantes  sont 
rapprochées  des  trois  stigmates  épais,  papillaires  et  couverts  de  pollen; 
le  limbe  du  calice  tombe  promptement,  comme  dans  les  autres  espèces. 

Le  caractère  de  ce  genre  consiste  dans  un  fruit  à demi  adhérent  au 
calice  et  dont  les  trois  coques  séparées , mais  non  déhiscentes , portent 
à leur  base  une  large  ouverture,  fermée  d'abord  par  une  membrane 
mince,  qui  est  une  production  de  l'endocarpe,  et  qui  se  détruit  aux 
approches  de  la  dissémination,  pour  donner  issue  aux  semences. 

SIXIÈME  GEXBE.  — Phylica. 

Le  Phylica  a le  tube  calicinal  adné  à l'ovaire  et  le  limbe  libre,  les 
pétales  capuchonnés,  les  anthères  incluses  ovales  ou  réniformes,  bilo- 
culaires  ou  uniloculaires,  un  disque  à peine  distinct,  un  ovaire  infère 
et  triloculaire,  un  style  simple,  un  fruit  infère  tricoque  et  couronné 
par  le  calice  persistant,  des  semences  portées  sur  un  podosperme 
court  et  charnu. 

On  le  divise  en  deux  sections  : 

I*  Celle  des  Eriedidées  -,  anthères  réniformes  à loges  confluentes, 
uniloculaires  et  ouvertes  en  deux  valves,  stigmate  ordinairement  tri- 
lobé, feuilles  lisses , courtes  et  acérées,  fleurs  réunies  en  têtes  sphé- 
riques et  serrées. 

a°  Celle  des  Sirigosœ;  calice  à tube  allongé,  anthères  oblongues> 
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biloculaires  et  ouvertes  longitudinalement,  stigmate  entier,  feuilles 
pubescentes,  hérissées  ou  velues,  fleurs  en  épi  ou  en  tête,  presque 
toujours  accompagnées  de  bractées  très-longues,  veluesou  plumeuses. 

Les  Phylica,  tous  originaires  du  Cap,  sont  de  petits  arbrisseaux  à 
feuilles  non  stipulées,  éparses,  entières,  étroites,  ordinairement  blan- 
châtres et  roulées  en  dessous;  les  fleurs,  disposées  dans  les  aisselles 
supérieures  et  souvent  terminales , sont  blanches , rassemblées  en 
tête , grappes  ou  panicules,  et  souvent  couvertes  de  poils  blanchâtres 
et  de  bractées  velues  ou  plumeuses.  • 

Ce  genre,  très-distinct  de  toutes  les  autres  Rhamnées,  forme  un  grand 
type  qu’on  ne  peut  confondre  avec  aucun  autre,  quoiqu’on  en  ait 
détaché  dernièrement  le  genre  du  Trichocéphale  et  celui  du  Soulan- 
gia,  qui  ont  la  même  organisation  végétale.  Les  espèces  qui  le  com- 
posent sont  si  voisines , qu’on  ne  peut  guère  douter  qu’elles  n’aient 
été  produites,  au  moins  en  partie,  par  des  fécondations  adultérines, 
comme  cela  est  arrivé  aux  Pélargonium,  aux  Erica , aux  Oxalis , et  à 
toutes  ces  plantes  qui  vivent  réunies  en  grand  nombre  dans  les  sables 
ou  sur  les  collines  du  Cap. 

Les  Phylica  conservent  dans  nos  serres , où  elles  croissent  en  grand 
nombre,  les  mœurs  de  leur  première  patrie;  elles  fleurissent  en  général 
pendant  l'hiver,  et  jusqu’au  printemps;  leurs  fruits  ne  mûrissent 
guère  dans  nos  contrées. 

Elles  végètent  toute  l’année,  et  ne  portent  point  de  boutons;  celles 
à fleurs  latérales  poussent  sans  cesse  du  sommet,  les  autres  donnent 
des  rameaux  de  leurs  aisselles  inférieures , et  l’on  distingue  très-bien 
sur  les  tiges  toutes  ces  ruptures  de  pédoncules  qui  ont  donné  naissance 
à de  nouvelles  branches. 

Les  feuilles,  presque  toujours  coriaces,  ne  tombent  que  la  seconde 
année,  et  se  roulent  avant  leur  développement  sur  leur  face  infère; 
leurs  pétioles , comme  dans  les  Erica,  sont  appliqués  contre  la  tige, 
et  c’est  le  limbe  seul  qui  s’étale;  lés  poils  blancs  et  peut-être  résineux, 
qui  recouvrent  les  calices,  paraissent  destinés  à protéger  contre  l’hu- 
midité les  fleurs  non  encore  épanouies;  cette  fonction  est  encore 
mieux  remplie  par  ces  bractées  plumeuses  si  remarquables,  qui  sont 
le  principal  caractère  de  notre  seconde  section  ; je  ne  comprends  pas 
encore  pourquoi  certaines  espèces  portent  des  bractées  qui  manquent 
aux  autres;  sans  doute  que  cette  disposition  est  liée  à la  structure 
florale. 

L’inflorescence  est  à peu  près  simultanée  dans  les  différentes  grap- 
pes ou  corymbes  de  la  même  fleur , et  centripète  dans  la  même  grappe 
ou  le  même  capitule;  de  manière  cependant  que  les  fleurs  d'un  verti- 
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cille  ne  s'épanouissent  pas  toutes  au  même  instant,  l.c  calice  est  val- 
vaire,  et  reste  long-temps  ouvert;  mais  les  pétales  seulement  entr'ou- 
verts  cachent  des  anthères  introrses,  qui  répandent  leur  pollen  sur  les 
stigmates.  On  aperçoit  distinctement  au  fond  de  la  ileur,  l'humeur 
miellée  qui  reçoit  les  globules  des  anthères,  pour  transmettre  leurs 
émanations  au  stigmate. 

Les  Ericoïdéet , d'après  Adrien  BHoscniaaT,  qui  a disposé  dans  un 
nouvel  ordre  le  genre  entier,  sont  jusqu'à  présent  au  nombre  de 
cinq  : le  Parvifloru,  \Ericoïdei , \Jcero3a,  le  Niiida  et  le  Rejlexa;  on 
y ajoutera  plus  tard  les  espèces  qui  pourront  leur  appartenir. 

Les  Strigosœ  sont  plus  nombreuses  que  les  Ericoïdées,  et  compren- 
nent déjà  le  Bicolor,  le  Pinea , le  RosmarinifoUa,  le  Villoaa,  XHorizon- 
talis,  le  Plumosa,  le  Squarrosa  el\e  Capitata. 

Les  capsules  des  Phylica  sont  régulièrement  formées  de  trois  car- 
pelles appliqués  contre  un  axe  central,  et  qui  s'ouvrent  élastiquement 
à l'intérieur  ; les  cordons  pistillaires  arrivent  au  sommet  du  fruit,  et 
se  dirigent  le  long  de  l'axe , pour  atteindre  l'ombilic  très-renflé  qu'on 
remarque  à la  base  de  la  graine,  et  sur  lequel  arrive  la  radicule. 

La  forme  la  plus  remarquable  dans  ce  genre  est  celle  des  Strigosœ, 
de  notre  seconde  section,  dont  les  fleurs,  placées  vers  le  sommet  des 
tiges,  sont  solitaires  et  sessiles  aux  aisselles  de  bractées  allongées, 
recouvertes  de  poils  simples  ou  plumeux,  et  accompagnées  de  deux 
petites  bractées  latérales;  ces  grandes  bractées,  qui  ont  évidemment 
pour  but  de  protéger  les  jeunes  fleurs,  s'étalent  à mesure  que  la  flo- 
raison s'avance,  et  contrastent  avec  les  feuilles  pétiolées , dures,  rou- 
lées sur  les  bords  et  cotonneuses  en  dessous , qui  recouvrent  la  partie 
inférieure  de  la  tige  ; je  vois  fleurir  actuellement  le  Cylindrica  ou  le 
Pubescens  des  jardiniers,  à petites  fleurs  verdâtres  et  calices  étalés , de 
même  que  V Horizonlalis  ou  le  Plumosa,  dont  les  bractées,  placées 
comme  une  houppe  au  sommet  des  tiges,  s'étalent  horizontalement, 
à mesure  que  les  fleurs  se  préparent  à la  fécondation  ; lorsque  la  matu- 
ration s'accomplit,  les  bractées  se  resserrent;  ensuite  elles  tombent, 
et  les  rameaux  se  prolongent  au-delà  des  fleurs,  qui  s'inclinent  avec 
leurs  stipules  du  côté  de  la  lumière,  à l'époque  de  l'épanouissement. 

La  fécondation  est  intérieure  : les  anthères , presque  sessiles  sur  les 
parois  des  calices,  sont  protégées  par  les  pétales,  et  quelquefois 
encore  parles  poils  qui  ferment  l'entrée  rétrécie  du  tuhe,  et  répandent 
abondamment  leur  pollen  blanchâtre  sur  les  trois  tètes  papillaires  ou 
réunies  en  massue  du  stigmate  placé  au-dessous,  et  dont  l'ovaire  est 
comme  plongé  dans  cette  humeur  miellée,  qui  est  si  nécessaire  pour 
le  succès  de  l'opération  ; les  pétales  sont  alors  réduits  à de  petites 
arêtes. 
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SEPTIÈME  GEREE.  — Soutangia. 

Le  Soulangia  a un  calice  dont  le  tube  campanule  est  adné  à l'ovaire, 
des  pétales  capuchonnés,  des  anthères  incluses,  réniformes  et  unilo- 
culaires, un  style  simple  ou  triiide,  trois  stigmates  en  tête  papillaire, 
un  disque  épigyne,  pentagone  et  charnu,  un  péricarpe  tricoque  et 
couronné  par  une  grande  aréole. 

Ce  genre,  qui  diffère  principalement  du  Phylica  par  son  disque 
pentagone  et  ses  anthères  uniloculaires,  est  formé  actuellement  de 
six  espèces  originaires  du  Cap,  et  dont  la  principale  est  le  Rubra,  qui 
a tout  le  port  et  toute  la  végétation  des  Phylica,  parmi  lesquelles 
Thdrbebg  l'avait  placé.  C'est  un  petit  arbrisseau  à feuilles  alternes, 
lancéolées  et  consistantes,  roulées  sur  les  bords  et  recouvertes  en 
dessous  de  poils  lanugineux;  ses  fleurs,  ramassées  en  tète  au  sommet 
des  tiges  et  des  rameaux,  et  séparées  par  de  petites  bractées  linéaires, 
sont  rouges  et  recouvertes  de  poils;  leur  calice,  qui  s'ouvre  pour  la 
fécondation,  laisse  voir  cinq  écailles  pétaloïdes,  qui  recouvrent  au- 
tant d'anthères,  dont  le  pollen  tombe  immédiatement  sur  trois  stig- 
mates papillaires,  imprégnés  de  l'humeur  miellée,  qui  remplit  à cette 
époque  le  tube  du  calice. 

HUITIÈME  GENEE.  — TrichocéphaU. 

Le  Trichocéphale  a un  tube  raccourci,  urcéolé,  adné  à l'ovaire  et 
dont  le  limbe  est  formé  de  cinq  divisions  sétacées  et  très-allongées, 
des  pétales  sétacés  ou  avortés,  des  anthères  réniformes  et  uniloculaires, 
un  disque  à peine  distinct,  un  fruit  semi-infère  à trois  coques,  des 
semences  portées  par  un  podosperme  court  et  charnu. 

Ce  genre  est  aussi  formé  de  sous-arbrisseaux  du  Cap,  à rameaux 
fastigiés  et  tomenteux;  feuilles  velues  en  dessous,  stipulées  ou  non 
stipulées  et  roulées  sur  leurs  bords;  leurs  fleurs  sont  en  têtes  allongées 
dans  le  Spicalus,  et  en  têtes  aplaties  dans  \eStipularis,  les  seules  espèces 
jusqu'à  présent  bien  déterminées.  Sans  doute  que  ce  genre  a la  fécon- 
dation des  Phylica  et  <tes  Soulangia,  mais  je  ne  l'ai  pas  examiné  sous 
ce  point  de  vue. 

Les  phénomènes  vitaux  qui  méritent  de  fixer  l'attention  dans  la 
famille  des  yiAoinnées,  sont  d'abord  ces  pétales  capuchonnés  opposés 
aux  anthères,  et  qui  selon  le  rôle  qu'ils  ont  à remplir,  s'écartent  ou 
restent  en  place , grandissent  ou  avortent  dans  les  diverses  espèces  du 
même  genre;  ensuite  ce  calice , qui  après  la  fécondation , persiste  tout 
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«ntieroii  se  coupe  horizontalement;  enfin  cet  operonledii  Pommlerris, 
recouvert  dans  la  maturation  d’un  involucrc  membraneux,  qui  dispa- 
rait i la  dissémination.  On  peut  y ajouter  les  houppes  plumeuses  des 
Pkylica,  et  les  variations  si  remarquables  dans  les  sexes  des  espèces, 
qui  en  apparence  très-rapprochées,  sont  pourtant  les  unes  hermaphro- 
dites, les  autres  dioïques,  monoïques  ou  polygames,  et  indiquent 
ainsi  de  grandes  différences  dans  le  mode  de  fécondation. 


Qiusnsnte-iiIsJènie  fnmlllr.  — TérébintHncéea. 

Les  Térêbinthacèes  ont  les  fleurs  hermaphrodites,  polygames  ou 
dioïques,  un  calice  de  trois  à cinq  pièces  plus  ou  moins  réunies, 
imbriquées  dans  la  préfloraison,  et  très-rarement  adhérentes  à l’ovaire; 
les  pétales,  presque  toujours  alternes  aux  divisions  du  calice,  et 
quelquefois  avortés , ont  une  estivation  v.alvaire  ou  imbriquée;  les 
étamines,  insérées  comme  les  pétales  au  fond  du  calice,  ou  sur  le 
disque  calicinal , ou  enfin  sur  le  torus  qui  entoure  l’ovaire,  sont 
égales  en  nombre  et  alternes  aux  pétales,  ou  doubles  des  pétales  et 
alors  régulièrement  alternes  et  opposées  ; les  carpelles  distincts  et 
quelquefois  réunis  dans  leur  jeunesse,  avortent  souvent  en  partie  et 
deviennent  alors  solitaires  et. uniloculaires;  ils  sont  capsulaires  ou 
drupacés,  et  renferment  une  ou  plusieurs  semences  dépourvues 
d’albumen;  fembryon  est  droit,  courbé,  arqué  ou  replié;  les  coty- 
lédons ont  des  formes  variées,  et  la  radicule  est  souvent  supère. 

Ces  plantes  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à feuilles  alternes, 
non  stipulées,  ordinairement  composées,  à écorce  résineuse,  balsa- 
mifère  ou  gommifère,  à fleurs  petites,  différemment  disposées  et 
souvent  paniculées;  mais  comme  elles  sont  presque  toutes  étrangères 
et  la  plupart  très-mal  connues,  elles  ne  forment  point  une  famille 
dont  les  genres  soient  suffisamment  liés  entre  eux,  ni  pour  l’orga- 
nisation générale,  ni  pour  la  structure  florale. 

Nous  les  partagerons  comme  Koch  en  deux  tribus  : celle  des 
Anacardiêa  et  celle  des  Sumachinées,  et  nous  ne  mentionnerons 
dans  l’une  et  dans  l’autre  que  les  genres  européens. 
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FntnUrc  triba.  — AHAOASOlbU. 

Les  AnacardUes  ont  les  cotylédons  épais,  la  radicule  incombante 
sur  le  dos  des  cotylédons,  les  semences  dépourvues  d'albumen  et 
suspendues  par  un  f'unicule  naissant  du  fond  de  la  loge  et  recourbé 
au  sommet;  les  pétales  et  les  étamines  insérées  sur  le  calice  ou  sur  le 
disque  staminifère. 

PBEUIEB  CEBBB.  PUtOCia. 

Le  Pûtacia  a les  fleurs  dioïques  apétales;  les  mâles,  placées  sur  un 
chaton  ou  une  grappe  à écailles  uniflores , sont  formées  d’un  calice 
quinquéfide,  de  cinq  étamines  à anthères  tétragones  presque  sessiles 
et  discoïdes  à la  base;  les  femelles,  réunies  en  grappes  lâches,  ont  un 
calice  Irifide  ou  quadrifidc,  un  ovaire  d'une  à trois  loges,  trois 
stigmates  un  peu  épais  et  glutineux,  un  drupe  sec,  ovale,  à noix 
légèrement  osicuse,  ordinairement  uniloculaire  et  monosperme  par 
avortement;  les  semences  non  albuminées  sont  adhérentes  au  fond 
de  la  loge;  les  cotylédons  sont  épais,  charnus  et  oléagineux;  la  radi> 
cule  est  latérale,  supère  et  couchée  sur  les  cotylédons;  la  fleur  mâle 
porte  un  rudiment  de  pistil , mais  la  fleur  femelle  n'a  ni  pétales , ni 
étamines,  ni  disque. 

Le  Pistaeia  se  divise  en  deux  sections  : 

1°  Les  Térébinthes , à feuilles  caduques,  ailées  avec  impaire; 

3°  Les  LerMsques,  à feuilles  persistantes,  ailées  sans  impaire. 

Ce  genre  est  formé  de  six  ou  sept  espèces  arborescentes , dont  la 
patrie  est  le  bassin  de  la  Méditerranée , et  dont  une  seule  se  retrouve 
au  Mexique,  et  une  autre  dans  la  Cochinchine  et  aux  Moluques.  Ces 
plantes,  qui  se  plaisent  sur  les  bords  des  mers , dans  les  terreins  secs 
et  exposés  au  soleil,  ont  une  consistance  dure,  et  des  troncs  chargés 
de  lenticelles  très-apparentes;  leurs  feuilles,  qui  rougissent  souvent 
en  automne,  sont  alternes,  non  ponctuées  et  dépourvues  de  stipules. 

Les  Térébinthes  diffèrent  physiologiquement  des  LentUques  par 
leurs  feuilles  caduques,  et  surtout,  ce  qui  en  est  souvent  la  consé- 
quence , par  leurs  bourgeons  terminaux  formés  de  nombreuses 
écailles,  opposées  deux  à deux,  et  qui  existent  aussi  dans  toutes  les 
aisselles  supérieures;  les  Lentisques  au  contraire  ne  portent  point  de 
boutons,  et  leurs  pousses,  qui  se  développent  sans  cesse  au  sommet 
et  aux  aisselles,  ont  les  feuilles  roulées  sur  leur  face  supérieure, 
comme  les  Térébinthes. 


Digilized  by  Google 


— 33  — 

Les  fleurs  naissent  «n  chatons  ou  en  grappes  sur  les  anciennes 
aisselles,  qui  en  sont  chargées  tous  les  ans;  celles  du  Térébinthe  ne  se 
développent  qu'au  printemps,  et  un  peu  avant  les  feuilles;  les  femelles 
ont  un  stigmate  à lobes  épais  et  visqueux  ; les  mâles  portent  quatre  ou 
cinq  anthères  saillantes,  quadrangulaires  et  à peu  près  sessiles,  et  à 
l'époque  de  la  fécondation , les  lobes  des  anthères  ouvrent  leurs  deux 
valves , d'où  sort  un  pollen  qui  se  répand  en  poussière  rousse  et  granu- 
leuse sur  le  disque  uectarifère.  Les  fleurs  du  Lenttsque  se  montrent, 
au  contraire,  dès  la  fin  de  l'été,  en  grappes  rouges , solides  et  sèches; 
mais  leurs  anthères  résineuses  restent  long-temps  sans  s'ouvrir,  quoi- 
que exposées  à l'air  libre  ; le  centre  des  fleurs  mâles  est  une  belle 
glande  jaune  et  nectarifère. 

Ces  plantes  fleurissent  de  bonne  heure  à la  fin  de  l'hiver,  dans  leur 
climat  natal , et  leurs  fruits  sont  noués  dès  le  mois  de  mai.  On 
aperçoit  à la  même  époque,  le  bourgeon  terminal  tout  formé  dans  le 
Térébinthe,  et  le  drupe  déjà  grossi,  dont  l'intérieur  est  encore  vide, 
mais  dont  la  base  offre  un  podosperme  blanchâtre,  contourné  en 
spirale  et  renflé  à son  extrémité  qui  contient  l'embryon. 

Tous  les  organes  des  Lentisques  me  paraissent  dépourvus  de  mou- 
vements; les  feuilles  n'ont  pas  leur  pétiole  renflé,  leurs  folioles  ne 
sont  pas  articulées;  et  les  fleurs  ne  s'ouvrent  ni  ne  se  ferment;  le  seul 
phénomène  qu'ils  m'aient  présenté,  c'est  celui  de  leur  pollen  qui 
s'échappe  pour  féconder  au  loin  les  stigmates  des  fleurs  femelles,  que 
les  Siciliens  fécondent  artificiellement  en  les  saupoudrant  du  pollen 
qu'ils  transportent  eux-mêmes. 

La  semence  du  Pistachier  commun  est  un  drupe  à chair  sèche, 
facilement  séparable,  et  dont  le  noyau  amolli  a ses  deux  valves  bien 
marquées;  la  graine  est  suspendue  par  un  funicule  qui  part  de  la  base, 
et  les  deux  cotylédons  très-épais  se  replient  et  sont  presque  soudés; 
la  radicule  est  supère,  et  l'on  voit  de  bonne  heure  la  tigelle  qui  porte 
deux  feuilles  opposées,  dont  les  folioles  sont  fortement  plissées  en 
deux  sur  leur  nervure  principale. 

Les  Pistachiers  sont  un  des  principaux  ornements  des  lieux  où  ils 
croissent;  ils  fournissent  encore  dans  les  sables  brûlants  de  la  Syrie, 
de  la  Barbarie  et  même  de  la  Méditerranée,  un  ombrage  bienfaisant 
au  voyageur  fatigué;  leurs  feuilles  épaisses,,  et  qui  sc  nourrissent 
sans  doute  beaucoup  aux  dépens  de  l'atmosphère,  supportent  les  plus 
grandes  chaleurs,  sans  paraître  en  souffrir. 

Mais  ce  n'est  pas  la  seule  utilité  que  l'homme  retire  de  ces  plantes. 
Le  Pistacla  vera,  qui  se  greffe  sur  le  Lentisque  ou  le  Térébinthe,  et 
qui  a été  transporté  en  Italie  par  Vitelmds,  donne  des  amandes 
II.  3 
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très-agréables  au  goût.  Le  Térébinthe , surtout  celui  de  Scio,  fournit 
une  térébenthine  très-estimée.  Le  Leniûque  de  la  même  île  donne  ce 
mastic  dont  les  Orientaux  font  tant  de  cas,  et  qui , comme  la  térében- 
Uiine,  découle  des  tiges  par  incision;  enfin  la  plupart  des  espèces, 
surtout  le  Térébinthe,  répandent  dans  leur  climat  natal  des  émanations, 
qui,  principalement  au  coucher  du  soleil,  sont  très-pénétrantes. 

Ces  diverses  plantes,  comme  la  plupart  des  végétaux  cultivés,  pré- 
sententdenombreuses  variétés;  le  Lenlitciu anguslifolia,  des  environs 
de  Marseille , est  surtout  très-remarquable. 


Veeonde  trilm.  — SUMSOXIIiiBS. 

Les  Sumachinées  ont  les  cotylédons  foliacés,  la  radicule  pleurorhi- 
zée , l’ovaire  unique  par  avortement,  et  la  semence  suspendue. 

FBBMIER  GBMBB.  Rhu». 

Le  Rhus  a les  fleurs  souvent  polygames  par  avortement,  le  calice 
petit,  persistant,  à cinq  divisions,  cinq  pétales  ovales  et  étalés,  cinq 
étamines  anthérifères,  un  ovaire  à peu  près  globuleux  et  uniloculaire, 
trois  styles  courts  ou  trois  stigmates  sessiles , un  drupe  sec,  unilocu- 
laire, à noyau  osseux,  ordinairement  à une,  quelquefois  à deux  ou 
trois  semences  dépourvues  d'albumen  et  suspendues  à un  funicule  qui 
naît  de  la  base  du  noyau,  des  cotylédons  foliacés,  et  une  radicule 
qui  recouvre  le  fente  des  cotylédons. 

Ces  plantes , placées  par  Db  Cabdollb  dans  la  tribu  des  Sumachi- 
nées, forment  un  genre  très-distinct,  qui  n’a  que  des  rapports  éloignés 
avec  les  Pistacia,  et  se  compose  d'arbrisseaux  à feuilles  alternes,  diffé- 
remment composées,  et  dont  les  fleurs  sont  rarement  hermaphrodites. 

On  les  divise  en  quatre  sections  dont  les  trois  premières  sont  en 
partie  européennes. 

1°  Les  Cotinus;  fleurs  hermaphrodites,  drupe  sémicordiforme , 
noyau  triangulaire; 

Les  Sumacs;  fleurs  polygames,  dioïques  ou  hermaphrodites , 
drupe  ovale  et  noyau  lisse  ou  strié; 

3®  Les  Thezera;  fleurs  dioïques,  drupe  couronné  de  trois  tuber- 
cules et  noyau  aplati; 

4°  Les  Lobadium;  fleurs  polygames,  portant  sous  l'ovaire  des  glandes 
bilobées , alternes  aux  étamines , trois  styles , drupe  velu , légèrement 
aplati  et  noyau  lisse. 


Digilized  by  Google 


— 35  — 

Les  Cotinus  renferment  une  seule  espèce  qui  croît  dans  les  exposi- 
tions sèches  et  découvertes  de  l'Europe  australe,  depuis  le  Portugal 
jusqu’au  Caucase.  Ses  feuilles  glauques  entières  et  cartilagineuses  sur 
les  bords,  tombent  d'assez  bonne  heure  en  automne;  ses  tiges  et  ses 
rameaux  se  terminent  par  un  gros  bouton  entouré  de  petits  bourgeons 
latéraux  ; le  premier  fournit  les  fleurs  et  les  autres  les  feuilles  qu, 
continuent  les  tiges. 

Mais  ce  que  cette  plante  offre  de  plus  remarquable , c'est  sa  paniculc 
terminale  formée  de  pédoncules  et  de  pédicelles  capillaires,  les  uns 
m&les  et  stériles,  les  autres  hermaphrodites.  Ceux  qui  ne  fructifient 
pas  s'allongent  insensiblement,  et  se  chargent  de  poils  rouge.^tres  et 
glutineux,  dont  l'ensemble  compose  des  panicules  brillantes  aussi 
légères  qu'élégantes  ; elles  se  brisent  irrégulièrement  et  se  détruisent 
à l'époque  de  la  dissémination,  où  elles  sont  remplacées  par  les  tiges 
feuillées  qui  sortent  des  aisselles  inférieures  et  fleurissent  à leur  tour 
l'année  suivante.  De  cette  manière,  la  plante  reste  à peu  près  à la 
même  hauteur. 

Les  fleurs  hermaphrodites  sont  petites,  jaunâtres,  et  ont  l'estivation 
imbriquée;  les  anthères  presque  sessiles  sont  introrses  et  placées  en 
dehors  d'un  torus  nectarifère,  qui  entoure  entièrement  l'ovaire  sur 
lequel  elles  répandent  leur  pollen  ; le  pistil  porte  trois  styles  dont  les 
stigmates  s'inclinent  sur  le  torus  pendant  la  fécondation,  et  se  relèvent 
ensuite  ; le  pédoncule  est  articulé  un  peu  au-dessous  de  la  fleur.  La 
fleur  stérile  porte  un  calice  allongé  et  quelques  rudiments  d'étamines 
qui  ne  tardent  pas  à tomber,  et  il  ne  reste  au  centre  qu'une  forme 
de  stigmate  allongé,  quelquefois  divisé  à la  base,  et  qui  ne  tarde  pas 
à se  couvrir  de  poils  rouges  et  un  peu  glutineux. 

Le  fruit  du  Cotinus,  qui  se  détache  tard  et  souvent  irrégulièrement 
de  son  pédicelle,  est  formé  d'une  première  enveloppe  coriace,  et 
d'une  seconde  plutôt  cornée  qu'osseuse;  le  style  s'insère  sur  le  côté, 
et  les  cordons  pistillaires  descendent  extérieurement  jusqu'à  la  base, 
où  est  logée,  dans  une  petite  fossette,  la  radicule  repliée  sur  les 
cotylédons. 

Les  lenticelles  sont  plus  marquées  sur  les  vieilles  tiges  que  sur  les 
autres. 

Les  feuilles  de  cet  arbrisseau,  qui  fait  à la  fin  de  l'été  la  décoration 
des  bosquets,  laissent  aux  doigts  une  odeur  de  citron. 

Les  Sumacs,  qui  forment  notre  seconde  section,  comprennent 
environ  soixante  et  dix  espèces  que  nous  partageons  en  trois  groupes 
naturels  : 

1°  Celui  à feuilles  ailées; 
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a°  Celui  à feuilles  trifoliolées  et  foliole  moyenne  petiolulée; 

3°  Celui  à feuilles  trifoliolées  et  foliole  moyenne  sessile. 

Le  premier  groupe,  qui  forme  les  Sumacs  proprementdits,  compte 
vingt-deux  espèces,  dont  plusieurs  sans  doute  sont  des  variétés  ou 
des  hybrides  ; leur  véritable  patrie  est  l'Amérique  nord , mais  on  les 
retrouve  encore  dans  l’Amérique  méridionale,  aux  Indes,  au  Japon 
et  au  Népaul;  une  seule,  le  Coriaria,  bien  distincte  de  toutes  les 
autres,  est  originaire  de  l'Europe  australe.  Ces  arbrisseaux  portent, 
dans  la  base  même  des  pétioles,  leurs  bourgeons,  qu’on  n’aperçoit 
qu’après  la  chute  des  feuilles,  et  qui  sont  alors  duvetés  contre  les 
froids  de  l'hiver;  les  (leurs,  disposées  en  panicules  presque  toujours 
terminales,  se  détachent  successivement  du  sommet  de  la  tige  qui  se 
rompt  plus  tard  en  laissant  sa  cicatrice;  au-dessous  sont  logés  les 
bourgeons  de  l’année  suivante,  dont  les  pousses , après  avoir  friictiBé, 
se  dessèchent  à leur  tour,  en  laissant  de  nouveaux  tronçons  qui 
subsistent  long-temps  comme  les  autres,  et  par  lesquels  on  pourrait 
facilement  connaître  l'ège  de  la  plante. 

Les  Sumacs  de  ce  groupe  ont  leurs  folioles  à dentelures  glandu- 
leuses, plissées  sur  leur  nervure  principale,  et  souvent  recouvertes 
dans  leur  jeunesse  d’une  poussière  glauque;  elles  ne  sont  ni  articulées, 
ni  disposées  régulièrement  par  paires,  et  ne  tombent  qu’avec  le  pétiole 
commun. 

Les  fleurs,  qui  présentent  toutes  les  variations  de  sexe,  ont  l’elllo- 
rescencc  à peu  près  simultanée;  leurs  nombreuses  panicules  paraissent 
en  même  temps,  et  dans  chacune  des  grappes  qui  composent  la 
panicule  totale,  les  fleurs  correspondantes  s’ouvrent  à la  fois  ; les 
pétales  sont  en  estivation  valvaire  indupliquée,  comme  dans  les 
Clématites  ; les  anthères  s’ouvrent  un  peu  latéralement  du  c6té  inté- 
rieur, et  le  torus  est  recouvert  d’un  disque  jaunâtre  nectarifère  et 
crénelé  sur  les  bords;  les  fruits,  velus  et  souvent  rougeâtres,  sont 
réunis  en  panicules  serrées. 

A la  fécondation,  les  anthères,  dans  les  fleurs  hermaphrodites  du 
Rhus  glabrum , s’inclinent  sur  le  pistil , dont  les  trois  stigmates  se  ter- 
minent par  des  renflements  fortement  visqueux  qui  reçoivent  et 
absorbent  un  pollen  abondant  et  jaunâtre,  dont  une  partie  retombe 
encore  sur  la  couronne  mellifère  du  torus  et  les  poils  qui  l’entourent  ; 
mais  dans  les  espèces  polygames  ou  dioiques,  comme  par  exemple  le 
Coriaria,  les  étamines  des  fleurs  mâles  sont  saillantes,  et  leurs  lobes 
membraneux  s’ouvrent  en  deux  valves  qui  répandent  promptement 
leur  pollen  ; les  pétales  sont  roulés  en  dehors  et  l’on  aperçoit  au  fond 
de  la  corolle  trois  stigmates  plus  ou  moins  avortés. 
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Ces  plantes  se  distinguent  des  autres  Rhus  par  leurs  tiges  cassantes , 
pleines  d’une  moelle  souvent  brunâtre,  et  par  l’abondance  de  leurs 
sucs  laiteux  et  résineux  contenus  dans  des  vaisseaux  propres,  souvent 
très-visibles.  Ces  sucs,  qu’on  recueille  quelquefois , ne  sont  pas  exacte- 
ment les  mêmes  dans  les  diverses  espèces;  ils  ne  sontpas  nuisibles  dans 
notre  Coriaria,  dont  l’écorce  astringente  sert  à la  préparation  des 
cuirs,  et  ne  sont  pas  non  plus  très-malfaisants  dans  les  espèces  commu- 
nément cultivées,  comme  le  Typhinum,  le  Glabrum,  etc.,  mais  ils 
sont  plus  ou  moins  dangereux  dans  le  yenxix  y le  ensnatn  y qui  m’ü 
paru  hermaphrodite,  le  Juglandifolia , le  Pemiciosa  et  surtout  le 
Pumila  ; en  s’approchant  de  ces  plantes  et  surtout  en  les  maniant,  on 
a les  jeux  affectés  de  leurs  émanations. 

LesSumacs  de  ce  groupe  sont  fortement  traçants,  et  plusieurs  cou- 
vrent souvent  de  grands  espaces  de  leurs  rejets;  ils  forment  dans  le 
nord  de  l’Amérique  de  petites  forêts,  et  dans  nos  bosquets  d’automne, 
leurs  panaches  d’un  rouge  foncé,  et  surtout  les  teintes  vives  de  leurs 
feuilles  produisent  des  effets  très-agréables. 

Les  fruits  du  Rhus  glabrum  sont  recouverts  à leur  maturité  d’une 
membrane  veloutée  d’un  rougeéclatant,  et  imprégnés  en  même  temps 
d’une  liqueur  acide  qui  a valu  à la  plante  le  nom  de  Vinaigrier;  au- 
dessous  de  cette  membrane,  qui  se  détache  aisément,  est  un  drupe 
aplati,  de  consistance  osseuse  et  qui  renferme  une  petite  amande, 
dont  l’ombilic  est  un  cordon  qui  part  de  la  base  pour  arriver  à 
une  radicule  latérale  supere.  Ceux  du  Tiphynumy  ainsi  appelés  parce 
que  ses  rameaux  florifères  se  serrent  contre  la  tige  principale  de  ma- 
nière à former  une  panicule  allongée  et  étroite,  sont  également 
hérissés  de  poils  d’un  beau  rouge  qui  ne  paraissent  que  tard  et  tom- 
bent avec  le  fruit,  comme  dans  la  plupart  des  autres  espèces.  Les 
espèces  d Asie  que  J omets  pourraient  bien  former  d’autres  types. 

Le  deuxieme  groupe  des  Sumacs  comprend  principalement  trois 
espèces,  dont  deux,  le  Radicanset  le  Toxicodendmm  de  l’Amérique 
nord,nesont  peut-être  que  des  variétés,  et  dont  la  dernière  de  file  de 
Cuba  est  encore  peu  connue.  Ces  plantes,  qui  diffèrent  de  celles  du 
type  précédent,  tant  pour  la  végétation  que  pour  l’inflorescence 
axillaire  et  non  terminale,  forment  des  arbrisseaux  à tige  sèche  et 
grimpante,  et  dont  les  racines , qui  jettent  de  nombreuses  radicules, 
donnent  souvent  naissance  à des  buissons  épais  et  impénétrables; 
leurs  feuilles  lisses  et  brillantes  tombent  en  automne,  après  s’être 
revêtues  des  plus  belfes  teintes  rougeâtres;  leurs  fleurs  dioïques, 
petites  et  vertes , sortent  des  aisselles  inférieures  du  nouveau  bois,  et 
leurs  pétales  se  roulent  en  dehors  pour  faciliter  la  fécondation  ; les 
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anthères  jaunes  sont  introrses  latérales , très-bien  conformées  dans 
les  fleurs  mâles , comme  les  trois  lobes  papillaires  et  globuleux  des 
stigmates  dans  les  femelles  ; on  ne  distingue  pas  très-bien  le  torus 
nectarifère,  qui  fournit  cependant  assez  d’humeur  miellée  pour 
baigner  entièrement  les  stigmates  et  favoriser  ainsi  la  rupture  du 
pollen  et  l'absorption  des  boyaux  fécondateurs  par  ses  lobes. 

Au  moment  où  le  Radicans  commence  à fleurir,  le  pollen  tombe 
en  dehors  sur  les  stigmates  papillaires  et  divariqués  ; la  plante  est 
alors  chargée  de  ses  anciens  fruits  qui  forment  une  grappe  de  grains 
blancs  et  sphériques,  recouverts  d’une  pellicule  caduque,  au-dessous 
de  laquelle  on  trouve  une  enveloppe  cotonneuse;  le  noyau,  lisse  et 
très-dur,  renferme  des  cotylédons  allongés  et  assez  épais,  entre  les- 
quels est  couchée  la  radicule.  Je  n’ai  pas  reconnu  la  marche  des  rayons 
pistillaires. 

Le  Rhus  radicans  a les  tiges  dépourvues  à peu  près  de  ces  lenticelles 
si  marquées  dans  le  groupe  précédent;  on  en  connaît  trois  variétés  : 
le  Commun,  qui  grimpe  en  jetant  de  nombreuses  radicules;  le  Foluble, 
qui  s’élève  beaucoup  plus  et  donne  peu  de  radicules,  et  enfin  celui  à 
petits  fruits.  Toutes  les  trois  sont  si  dangereuses , et  ont  déjà  produit 
tant  d’accidents  par  le  simple  contact,  qu’on  les  éloigne  avec  soin  de 
tous  les  jardins. 

Le  troisième  groupe  des  Sumacs  compte  près  de  soixante  espèces 
ou  variétés,  la  plupart  originaires  de  l’Afrique  et  du  Cap;  une  seule 
s’avance  jusqu’à  Ténériffe;  elles  diffèrent  par  leurs  feuilles,  leurs  ra- 
meaux inermes  ou  épineux etleur  inflorescence  terminale  ou  axillaire  ; 
quelques-unes  sont  dioîques,  d’autres  grimpantes  ou  vrillées.  On  les 
cultive  très-peu. 

Les  Thezera  forment  deux  espèces  homotypes , des  montagnes  de 
la  Sicile , à rameaux  épineux , feuilles  palmées  de  trois  à cinq  folioles, 
fleurs  dioîques  réunies  en  petites  grappes  terminales.  Les  Lobadium 
comprennent  aussi  deux  espèces  de  l’Amérique  nord,  que  les  jardiniers 
avaient  long-temps  rangées  parmi  les  Myrica,  Ce  sont  le  Suaveolens  et 
\ Aromaticum,  arbrisseaux  aromatiques,  à feuilles  palmées,  trifoliolées 
ou  trilobées,  inflorescence  spiciforme,  drupe  acide  et  mangeable. 

Aromaticum , dont  les  feuilles  ne  paraissent  qu'après  la  fécon- 
dation , a les  fleurs  disposées  en  petits  épis  aux  aisselles  supérieures 
des  feuilles  de  l'année  précédente;  ces  fleurs  petites , jaunes , polyga- 
mes, ont  des  glandes  bilobées  alternes  aux^cinq  étamines,  et  trois 
stigmates  divergents.  Je  n’ai  vu  que  la  fleur  femelle,  dont  l’ovaire 
devient  un  drupe  monosperme,  et  qui  s’ouvre  au  soleil  pour  rece- 
voir sur  ses  stigmates  le  pollen  de  la  fleur  mâle.  Le  bourgeon  est 
terminal , et  la  tige  s’allonge  ainsi  chaque  année. 
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Une  des  principales  observations  que  présente  ce  genre,  c'est, 
comme  dans  les  Rhamnées,  le  rapport  qui  existe  entre  la  structure  de 
la  fleur  et  ses  divers  modes  de  fécondation. 


9uar«Bte-aeptlènie  rmntlle.  — Æ^epaatMésaesMee. 


Les  Légumineuses  ont  un  calice  tubulé  à dnq  dents  à peu  près  égales 
et  plus  souvent  séparées  en  deux  lèvres,  la  supérieure  ordinairement 
bifide  et  l'inférieure  trifide. 

Les  pétales,  dont  le  nombre  primitif  est  celui  de  cinq,  mais  qui 
avortent  quelquefois  en  tout  ou  en  partie,  s’insèrent  au  fond  du  calice 
ou  rarement  sur  le  torus,  et  ont  l'estivation  imbriquée  et  presque 
toujours  papilionacée  dans  les  genres  européens.  On  peut  remarquer 
que  le  pétale  supérieur,  nu  l'étendard  placé  entre  les  deux  divisions 
supérieures  du  calice,  est  le  seul  qui  ait  conservé  son  état  normal. 

Les  étamines  sont  régulièrement  en  nombre  double  des  pétales, 
rarement  triples  ou  quadruples  ou  inférieures  en  nombre;  souvent 
elles  sont  entièrement  libres,  mais  souvent  aussi  elles  se  réunissent  de 
diverses  manières,  tantôt  en  monadelphies , tantôt  en  diverses  polja- 
delphies  dont  la  plus  commune  est  celle  de  neuf  à un , et  la  plus  rare 
de  cinq  à cinq;  les  anthères  sont  biloculaires  introrses,  quelquefois 
alternes  sur  deux  formes  et  quelquefois  avortées  en  partie. 

L'ovaire  est  oblong  ou  ovale,  sessile  ou  stipité,  et  presque  jamais 
adhérent  par  sa  base;  le  style  unique  et  filiforme  naît  de  la  suture 
supérieure;  le  stigmate  est  latéral  ou  terminal. 

Le  fruit,  qui  porte  le  nom  de  légume,  est  bivalve,  membraneux, 
coriace,  charnu  ou  drupacé,  déhiscent  ou  indéhiscent,  uniloculaire 
ou  biloculaire,  ou  enSn  multiloculaire  par  l'effet  des  étranglements 
ou  des  articulations  latérales;  les  semences  nombreuses  ou  solitaires 
par  avortement  sont  placées  alternativement  des  deux  côtés  de  la 
suture  supérieure;  le  funicule  est  quelquefois  un  empâtement  ou  un 
filet  court  et  réfléchi;  quelquefois,  au  contraire,  il  est  dilaté  enaxile; 
le  test  est  lisse,  souvent  très-dur  et  comme  pierreux,  souvent  cartila- 
gineux ou  simplement  membraneux  ; l'endoplèvre  prend  quelquefois 
l'apparence  et  l'épaisseur  d'un  albumen;  l’embryon  est  tantôt  droit, 
tantôt  pleurorhizé,  c’est-à-dire  à radicule  couchée  sur  la  ligne  de  sépa- 
ration des  cotylédons,  qui  sont  foliacés,  planes,  charnus,  farineux  ou 
oléacés. 
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Cette  f%mille  très -vaste,  très-naturelle  et  répandue  sur  toute  la 
surface  du  globe,  est  formée  d'un  grand  nombre  de  genres  euro- 
péens, celui  étrangers  ou  mixtes,  que  De  Cxhoollb  divise  en  deux 
grands  ordres,  des  Pleurorkizéet  ou  Curvembryées , qui  renferme  sept 
tribus,  et  celui  des  Rectembryées , qui  en  compte  quatre. 

Les  Légumineuset , par  leur  organisation  et  les  phénomènes  variés 
qui  en  résultent,  semblent  placées  dans  les  premiers  rangs  des  végé- 
taux, et  méritent  par  conséquent  une  attention  particulière.  Leur 
embryon  est  à peu  près  dépourvu  d'albumen , et  leur  radicule  se  pré- 
sente sous  deux  formes,  qui  indiquentsansdoute  dans  ces  plantes  une 
structure  différente,  mais  qui  ne  sont  pas  assez  tranchées  pour  qu'on 
n'observe  pas  un  grand  nombre  de  passages  entre  l'une  et  l’autre; 
leur  tigelle  est  quelquefois  très-courte,  et  alors  les  cotylédons  charnus 
et  épaissis  donnent  à la  jeune  plante  sa  première  nourriture  ; ou  bien 
elle  s’allonge,  et  alors  les  cotylédons  sont  minces  et  foliacés,  pourvus 
destomates  et  couchés  sur  le  sol  ; ainsi  les  cotylédons  ont  été  organisés 
pour  la  tigelle,  et  celle-ci  pour  les  cotylédons.  On  doit  ajouter  que  1rs 
feuilles  primordiales  qui  succèdent  aux  cotylédons  sont  souvent  plus 
simples  et  moins  divisées  que  les  autres  ; néanmoins  leurs  tiges  sont 
toujours  articulées  ; le  collet,  ou  le  point  précis  qui  sépare  la  radicule 
de  la  plumule,  est  souvent  marqué  par  un  renflement  qui  indique  la 
limite  exacte  des  deux  systèmes;  souvent  aussi  il  est  peu  distinct; 
mais  il  est  rarement  placé,  quoiqu'on  l'ait  souvent  affirmé,  à l'origine 
des  cotylédons. 

Lorsque  les  tiges  sont  volubles,  comme  celles  des  Dolichos,  des 
Phateolut,  etc. , leur  base  ou  partie  inférieure  est  droite  et  nullement 
contournée;  car  les  filets  ligneux  ne  se  tordent  que  plus  haut.  Cette 
prédisposition  a un  but  évident  : en  effet  la  plante  jeune  et  sortant 
presque  de  terre  n'a  pas  encore  besoin  d'appui;  d'ailleurs  elle  ne  pour- 
rait pas  facilement  en  trouver. 

Les  Légumineuset,  dont  les  tiges  sont  faibles,  allongées  et  peu 
contournées,  se  soutiennent  par  des  vrilles  qu’on  trouve  principale- 
ment dans  les  yiciéet,  et  qui  ne  sont  que  des  prolongements  de 
pétioles  ou  de  folioles  avortées  ; les  pétioles  s'allongent  quelquefois 
en  de  simples  languettes,  comme  dans  les  Orobus,  et  alors  ils  ne  se 
contournent  point.  L’on  peut  remarquer  ici  que  la  nature  ne  crée 
pas  de  nouveaux  organes,  mais  qu'elle  se  sert  du  même  modifié  pour 
des  usages  très-variés. 

Les  racines  des  espèces  européennes  sont  presque  toujours  fibreuses, 
quelquefois  fortement  traçantes,  ainsi  que  dans  le  Robinia  pteucLa- 
dcacM;  quelquefois  tubéreuses,  comme  dans  le  Lathyrus  tuberosus; 
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souvent  elles  portent  sur  leurs  fibrilles  de  petites  pelotes  qu'on 
aperçoit  de  très-bonne  heure,  et  qui  pourraient  bien  être  autant  de 
petites  éponges  par  lesquelles  les  sucs  aqueux  arrivent  à la  plante. 

Les  feuilles  sont  naturellement  composées,  à folioles  articulées  , 
avec  ou  sans  impaire , et  ordinairement  formées  d'un  grand  nombre 
de  folioles  qui,  dans  certains  genres,  se  réduisent  à cinq,  trois  ou 
même  une  seule;  mais  dans  ce  dernier  cas,  qui  est  celui  des  Genêts, 
par  exemple,  on  voit  que  la  feuille  est  primitivement  conformée 
comme  une  feuille  ailée,  puisqu’elle  reprend  quelquefois  ses  trois 
folioles.  Le  Lupin  fait  ici  exception  par  ses  feuilles  digitées,  qu’on  ne 
peut  guère  ramener  à la  forme  générale  que  par  l'avortement  du  pétiole 
commun.  Du  reste,  toutes  ces  feuilles  sont  nettement  découpées,  et 
ont  presque  toujours  leur  contour  entier  et  très-bien  circonscrit , 
caractère  assez  rare  et  qu'on  ne  trouve  pas  dans  d'autres  familles , par 
exemple  dans  les  Composées,  dont  les  feuilles  sont  souvent  roncinées. 

Ces  feuilles  sont  toujours  accompagnées  de  deux  stipules,  tantôt 
libres,  comme  chez  les  Vicia,  mais  très-souvent  adhérentes,  ainsi 
que  dans  les  Ononis  et,  les  Trèfles , ou  enfin  soudées  dans  les  jlstra- 
gales  ; lorsque  les  feuilles  avortent  entièrement , comme  dans  le 
Lathjrna  aphaca,  les  stipules  prennent  un  grand  accroissement,  et 
ressemblent  à de  véritables  feuilles,  d'entre  lesquelles  sort  la  vrille; 
quelquefois,  au  contraire,  comme  dans  le  LatA/rus  nissolia,  l'accrois- 
sement se  porte  sur  le  pétiole  qui  s’allonge  en  perdant  ses  folioles  et 
ses  vrilles,  tandis  que  les  stipules  restent  très-courtes. 

L'inDorescence  est  axillaire  ou  terminale;  les  fleurs,  rarement  soli- 
taires, sont  disposées  en  grappes  ou  en  panicules  sur  des  pédoncules 
et  des  pédicelles  presque  toujours  articulés,  et  qui  portent  quelque- 
fois deux  bractéoles  à la  base;  elles  se  développent  à l’ordinaire  de  la 
base  au  sommet,  mais  la  plupart  des  genres  présentent  à cet  égard 
des  particularités , que  nous  exposerons  plus  tard  en  détail. 

Les  fleurs,  dans  les  espèces  européennes,  sont  presque  toujours 
papllionacées,  c'est-à-dire,  formées  de  cinq  pétales  dont  les  deux 
inférieurs  sont  réunis  en  nacelle,  et  de  dix  étamines  dont  neuf  sont 
monadelphes  et  dont  la  dernière  libre  correspond  toujours  à la  suture 
supérieure;  cette  conformation  bizarre  et  pourtant  symétrique,  qui 
ne  se  retrouve  dans  aucune  autre  famille,  ne  paraît  pas  primordiale, 
car  elle  varie  de  mille  manières  dans  les  espèces  étrangères,  et  elle 
semble  ainsi  nous  indiquer  qu'elle  n'est  elle-même  qu’une  altération 
de  la  structure  primitive,  dans  laquelle  on  trouvait  un  calice  à cinq 
pièces  égales , une  corolle  à cinq  pétales  réguliers,  équidistants,  à 
estivation  qulnconciale,  dix  étamines,  les  unes  opposées,  les  autres 
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alternes  aux  sépales , et  enfin  un  pistil  central  formé  de  cinq  carpelles 
à déhiscence  intérieure.  Cette  dernière  disposition  ne  se  retrouve  plus 
dans  nos  Papilionacées  européennes,  mais  elle  est  moins  altérée  dans 
les  Mimosées  que  dans  les  autres  tribus , et  l'on  dit  qu’Auguste 
Saist-Hilaibe  a rapporté  du  Brésil  quelques  Légumineuses  nouvelles 
qui  ont  cinq  carpelles  à déhiscence  interne  ( Voyez  son  Mémoire  sur 
ta  structure  primitive  des  Papilionacées.  ) 

Si  l'on  suit,  depuis  le  moment  où  l'on  peut  les  apercevoir  jusqu'à 
la  fécondation,  les  développements  des  fleurs  de  nos  Légumineuses 
communes,  par  exemple  de  nos  Pois  et  des  Lathyrus,  on  remarquera 
( Voy.  Guillard,  sur  la  Formation  des  organes  floraux , Paris,  i835) 
une  gousse  non  encore  exactement  fermée,  dix  étamines  à peu  près 
libres  à la  base,  bisériées  et  dont  les  cinq  plus  grandes  sont  opposées 
aux  sépales , une  nacelle  à deux  pièces  et  des  pétales  qui  ne  prennent 
que  tard  la  forme  sous  laquelle  ils  se  présentent  enfin  dans  leur 
complet  épanouissement. 

Le  but  de  ces  déformations,  que  l'on  peut  suivre  pour  ainsi  dire 
à l'œil,  paraît  être  d'assurer  la  fécondation  ; en  effet,  si  les  fleurs  des 
Légumineuses  eussent  été  ouvertes  avec  leurs  étamines  et  leurs  stig- 
mates , non-seulement  elles  auraient  été  exposées  à toutes  les  intem- 
péries, mais  encore  elles  se  seraient  gênées  à cause  de  leur  position 
presque  toujours  latérale;  au  contraire,  dans  l'arrangement  qui  a 
lieu , les  organes  sexuels  sont  parfaitement  protégés  ; l'étendard 
recouvre  et  abrite  toutes  les  parties,  les  anthères  s'élèvent  à la  hauteur 
du  stigmate  qu'elles  entourent,  et  à moins  de  circonstances  extraordi- 
naires, la  fécondation  s'opère  toujours.  On  peut  remarquer  même  que 
toutes  nos  Papilionacées  européennes  sont  hermaphrodites,  comme 
devait  le  faire  supposer  d'avance  leurs  organes  sexuels  toujours  enve- 
loppés; en  sorte  qu'il  y a,  ici  comme  ailleurs,  un  rapport  parfait  entre 
la  structure  donnée  et  les  effets  produits. 

A l'épanouissement,  l'étendard  se  réfléchit  presque  toujours  par  un 
mouvement  brusque,  qui  est  dû  à l'élasticité  de  son  onglet;  lorsque 
cette  élasticité  est  très- marquée , il  conserve  sa  position  jusqu'à  ce  que 
la  fécondation  soit  accomplie,  et  ensuite  il  tombe  avec  les  autres 
pétales  ; dans  certains  genres , comme  ceux  du  Lotus , il  se  rabaisse  la 
nuit,  et  se  relève  le  jour;  dans  d'autres,  comme  le  Genêt  et  le 
Spartium , l'élasticité  réside  principalement  dans  l'onglet  de  la  carène» 
qui  se  déjette,  au  lieu  de  se  redresser;  ces  mouvements  et  d'autres  du 
même  genre  sont  étroitement  liés  à l'acte  de  la  fécondation , comme 
on  pourra  le  voir  par  les  détails  où  nous  entrerons  plus  tard. 

La  fécondation  s'opère  intérieurement  dans  la  plupart  des  genres , 
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mais  pourtant  arec  le  concours  plus  ou  moins  marqué  de  l'air  environ 
nant;  car  la  nacelle  s'entr'ouTre  souvent  du  c6té  supérieur;  quelques 
espèces  de  Lathyrus,  de  Vicia,  etc.,  ont  même  un  style  qui  sort  du 
sommet  de  la  carène,  lorsque  la  fécondation  est  accomplie. 

Les  anthères  sont  introrses  et  assez  variables,  ordinairement 
ovales,  oblongues  et  un  peu  sagittées,  souvent  uniformes,  mais  alter- 
nativement oblongues  et  arrondies  dans  le  Lupin  et  plusieurs  autres 
genres  ; les  blets  sont  régulièrement  réunis  neuf  à neuf,  mais  quel- 
quefois, comme  dans  \Hovea,  c'est  le  fourreau  staminifère  lui-même 
qui  est  fendu  dans  toute  sa  longueur;  quelquefois , au  contraire , 
comme  dans  les  Genêts  et  d'autres  genres,  les  étamines  monadelphes 
sont  réunies  dans  toute  leur  longueur;  ces  divers  arrangements  sont 
sans  doute  en  rapport  avec  l'accroissement  de  l'ovaire,  qui  varie  selon 
les  genres. 

Le  stigmate  est  aussi  multiforme,  tantôt  terminal,  mais  souvent 
aussi  latéral  et  accompagné  de  petites  brosses  blanchâtres , destinées 
à recueillir  et  à transmettre  ensuite  le  pollen  ; en  ouvrant  les  fleurs  à 
l'époque  de  la  fécondation,  on  trouve  le  stigmate  papillaire  et  latéral 
tout  couvert  du  pollen  des  anthères. 

La  nature  de  ce  pollen  varie  sans  doute  selon  les  genres  ; en  général, 
il  est  grisâtre,  onctueux  et  recouvert  de  molécules  brillantes;  si  on 
l'examine  de  près , on  trouve  qu'il  est  ordinairement  ovoïde,  à trois  plis 
dans  les  espèces  indigènes,  et  souvent  ellipsoïde  aplati  dans  les  autres. 

Lorsque  la  fécondation  est  accomplie,  le  fruit  commence  à croître 
et  â se  débarrasser  de  la  gaine  des  étamines;  sans  doute  que  lorsqu'il 
grossit  promptement,  le  filet  supérieur  est  libre,  et  que,  dans  le  cas 
contraire,  la  gaine  ne  s'ouvre  pas,  au  moins  à l'ordinaire';  cependant  il 
y a ici  des  différences  assez  grandes , selon  les  genres  ; dans  le  Pisum , 
par  exemple,  on  voit  la  gaine  à la  base  du  légume , comme  une  lame 
lisse  et  brillante. 

Quoiqu'on  ne  puisse  douter  que  la  structure  primitive  du  fruit  ne 
soit  celle  d'un  carpelle  plissé  en  deux  et  qui  porte  ses  graines  sur  ses 
deux  bords  repliés,  on  doit  convenir  en  même  temps  que  cette 
structure  a reçu  de  nombreuses  modifications  selon  les  genres;  la  plus 
remarquable  et  en  même  temps  la  plus  constante,  est  celle  d'une 
seconde  suture  parallèle  à la  première,  et  qui,  quoique  non  séminifère, 
se  fend  pendant  la  dissémination,  et  change  ainsi  un  péricarpe  natu- 
rellement univalve,  en  un  péricarpe  à deux  valves  semblables  et  symé- 
triquement disposées. 

Pour  l'ordinaire,  le  fruit  est  indéhiscent  lorsqu'il  ne  renferme 
qu'une  ou  deux  graines,  comme  dans  les  Trèfles,  les  Mélilols , les 
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Psoralea,  les  Onobrychis,  etc.;  il  l’est  encore  quelquefois,  quand 
niüme  il  contient  plusieurs  graines;  mais  alors  il  se  sépare  en  articu- 
lations monospermes,  comme  dans  les  BUscntla,  les  Hed/sarum, 
les  Ornithopui , etc.;  dans  plusieurs,  il  s'ouvre  par  la  suture  supé- 
rieure et  plus  souvent  par  les  deux  ; il  présente  alors  deux  valves 
régulières,  planes  dans  les  Robinia,  roulées  dans  les  P^iciéet,  et  l'on/ 
observe  dans  ce  dernier  cas  que  chaque  valve  se  roule  dans  un  sens 
différent  du  dedans  au  dehors,  afin  d'expulser  plus  facilement  les 
graines;  ces  légumes  offrent  encore  de  nombreux  phénomènes  phy- 
siologiques que  nous  exposerons  dans  les  genres  qui  les  renferment. 

Les  graines,  ordinairement  assez  grosses  et  plus  ou  moins  sphéri- 
ques, permettent  souvent  de  suivre  les  développements  successifs  de 
l’embryon;  dans  le  Pisum,  au  moment  où  la  fleur  est  fécondée,  il 
n'est  pas  encore  visible,  mais  bientdt  on  aperçoit  ses  lobes  sous  la 
forme  de  deux  points  verts  demi-cylindriques,  écartés  l’un  de  l'autre 
comme  les  ailes  d'un  papillon;  au-dessus  est  une  petite  tête  verte, 
qui  communique  par  des  vaisseaux  avec  l'hilus,  et  que  l'on  reconnaît 
pour  la  radicule;  tout  cet  appareil  est  alors  plongé  dans  un  liquide 
douceâtre  et  presque  transparent  ; mais  peu  à peu  la  radicule  se  rap- 
proche de  l'hilus,  et  se  loge  enfin  dans  sa  cavité;  de  leur  côté,  les 
cotylédons  absorbent  entièrement  le  liquide  transparent.  Le  Phcueolut 
présente  la  même  organisation,  mais  son  embryon  est  moins  vert, 
plus  arrondi  et  placé  d'abord  à l'extrémité  la  plus  éloignée  de  YHiùu; 
il  s’en  rapproche  ensuite  si  bien  que  la  radicule  vient  exactement 
aboutir  au  micropyle,  qui  est  un  trou  à côté  de  la  cicatricule  ou 
confondu  avec  elle;  les  vaisseaux  nourriciers  entrent  par  l’ouverture 
la  plus  voisine  de  la  base  de  la  graine,  les  autres  par  celle  qui  est  la 
plus  rapprochée  du  sommet;  la  forme  de  la  radicule  dépend  de  la 
position  de  l'ombilic,  elle  est  droite,  ou  plus  ou  moins  recourbée , 
selon  que  l'ombilic  est  placé  à l'une  des  extrémités,  ou  sur  le  côté  de 
la  graine. 

L'arrangement  même  de  ces  graines  dans  l'intérieur  du  légume 
diffère  selon  les  tribus;  dans  les  Papilionacées  proprement  dites,  elles 
sont  couchées  parallèlement  à la  suture  séminifère,  et  leur  ombilic 
allongé  est  latéral  ; dans  ce  cas,  la  radicule  est  recourbée,  et  s'étend 
tout  le  long  de  la  suture,  jusqu'à  ce  qu’elle  arrive  à la  plumule,  tou- 
jours placée  à l'une  des  deux  extrémités  de  la  graine;  c'est  ce  qu’on 
peut  voir,  en  particulier,  dans  les  Phtueolus,  où  l'on  distingue  bien  le 
micropyle.  Dans  les  Mimosa,  les  Cassia,  etc.,  les  graines  sont  perpen- 
diculaires à la  suture  séminifère,  la  radicule  droite  entre  directement 
à peu  près  par  le  sommet;  c'est  sur  cette  direction  différente  de  la 
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radicule  qu'est  fondée  la  division  des  Légumineuses,  en  Ciirvembijées 
ou  Pleurorhjrzées  et  Rectembryées. 

Les  Légumineuses  ont  des  mouvements  spontanés  de  plusieurs 
sortes  : le  premier  est  celui  de  la  corolle  et  surtout  de  l'étendard  pen- 
dant la  fécondation  ; le  second  est  celui  des  pédoncules  et  pédicelles  ; 
le  troisième  est  celui  des  bractées  qui  s'élèvent  ou  s'abaissent,  et  qui, 
dans  le  Lotus  omithopoides , protègent  les  fleurs  pendant  la  nuit;  et  le 
quatrième  est  celui  des  pétioles  eux-mêmes , si  manifestement  articulés 
sur  les  tiges. 

Mais  le  plus  singulier  est  celui  qu'exécutent  les  folioles  des  espèces 
de  quelques  genres;  celles  des  Trèfles , des  Melilotus,  des  Medicago, 
s'ouvrent  le  matin  et  se  referment  le  soir  ; celles  des  Robinia  chan- 
gent de  position  selon  les  heures  du  jour  : le  matin,  elles  sont  pen- 
dantes sur  leur  pétiole  commun , ensuite  elles  deviennent  horizon- 
tales, puis  se  relèvent  presque  verticalement  lorsque  le  soleil  arrive  à 
sa  plus  grande  hauteur,  enfin  insensiblement  elles  retombent,  de 
manière  à reprendre  le  soir  la  position  qu'elles  avaient  le  matin  ; celles 
des  Cassies,  àei  Acacia  et  des  genres  voisins  s'appliquent  la  nuit  les 
unes  sur  les  autres  en  se  recouvrant  sur  les  deux  côtés  du  pétiole 
commun,  comme  les  tuiles  d'un  toit,  etc. 

Outre  ces  mouvements  généraux,  il  en  est  de  propres  à certaines 
espèces  d'un  genre;  ainsi  \e  Mimosa  pudica  et  quelques-unes  de  ses 
congénères  referment  exactement  leurs  feuilles  à la  moindre  secousse, 
et  X Hedysarum  des  Indes  a des  folioles  qui  oscillent  sans  cesse;  tous 
ces  phénomènes,  que  je  me  contente  d'indiquer,  sont  l'effet  d'une 
organisation  supérieure,  dont  la  cause  seconde  plutôt  que  première 
réside  souvent  dans  ces  renflements  cornés  ou  cartilagineux  qu’on 
trouve  à la  base  des  pétioles  et  des  pétiolules  des  feuilles  de  la  famille) 
et  qui  sont  d’autant  plus  marqués  que  les  mouvements  de  la  plante 
elle-même  sont  plus  prononcés  ; on  a même  observé  ( Bulletin  de 
Fébiissxr,  i8a8,tom.  i4),  qu'en  ôtant  au  Mimosa  pudica,  la  partie 
supérieure  de  son  renflement  corné,  la  feuille  ou  la  foliole  se  redres- 
sait, tandis  quelle  s'abaissait,  si  la  lésion  avait  eu  lieu  à la  partie 
inférieure  et  qu'elle  se  dirigeait  du  côté  entamé,  si  la  portion  détruite 
était  latérale.  Sans  doute  que  toutes  les  Légumineuses  ne  présentent 
pas  la  même  sensibilité,  mais  toutes  sont  plus  ou  moins  affectées  par 
les  variations  atmosphériques,  et  obéissent  peut-être  aux  mouvements 
d'un  fluide  fortement  expansible,  et  qui  jusqu’à  présent,  est  resté 
inconnu. 

J'ajoute  enfin  que  la  plupart  des  mouvements  que  nous  venons  de 
mentionner  ne  s'exécutent  dans  leur  plénitude  que  lorsque  la  plante 
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est  arrivée  à l'âge  de  puberté,  qu'elle  va  fleurir  ou  commence  à mArir 
ses  fruits;  tant  que  les  fleurs  ne  sont  pas  épanouies,  leur  pédoncule  rrsie 
à peu  près  appliqué  contre  la  tige,  et  les  folioles  sont  à peu  près  immo- 
biles. Mais  c'est  en  se  variant  de  mille  manières,  selon  le  besoin,  que 
ces  mouvements  assurent  la  fécondation,  la  maturation,  la  dissémina- 
tion , et  qu'ils  diversifient  à l'infini  le  spectacle  toujours  nouveau  de  la 
nature. 

Les  Léguminetue* , dont  le  nombre  s'élève  déjà  dans  le  Prodrome  à 
trois  mille  six  cent  trente-cinq  espèces,  comprises  sous  deux  cent 
quatre-vingts  genres,  et  qui  se  sont  dès-lors  considérablement  accrues, 
sont  dispersées  dans  les  différentes  parties  du  monde,  et  souvent  selon 
leurs  tribus  ou  même  leurs  genres;  elles  habitent  de  préférence  les 
zones  équinoxiales,  où  elles  forment  des  arbres  élevés,  des  arbris- 
seaux droits  ou  souvent  grimpants,  et  elles  diminuent  considérable- 
ment en  nombre  et  en  grandeur,  à mesure  qu'elles  s'approchent  des 
pôles,  où  elles  ne  forment  presque  plus  que  des  herbes.  Elles  sont 
rares  sur  les  hauteurs,  dans  les  terrains  salés , dans  les  marais  ou  dans 
les  eaux,  où  l'on  ne  rencontre  guère  que  quelques  Mimosies.  11  n'en 
existe  aucune  qui  soit  parasite  ou  fausse  parasite. 

Leurs  principales  tribus  européennes  sont  les  Loties  et  les  Viciées; 
les  plus  nombreuses  parmi  les  étrangères  sont  les  Mimosies,  les  Pha- 
sioiies,  les  Cassiées,  les  SopAories,  etc.;  mais  les  Hédysaries  sont 
comme  partagées  entre  les  deux  continents  ; elles  se  présentent  dans 
nos  climats  sous  des  formes  simples,  fraîches,  gracieuses  ou  même 
élégantes,  mais  c’est  dans  les  contrées  que  l'homme  n'a  pas  encore 
soumises  à la  culture , sur  les  pentes  des  montagnes , dans  les  déserts 
et  les  bois  vierges  du  Nouveau-Monde , quelles  brillent  de  tout  leur 
éclat  et  de  toute  leur  magnificence  ; c'est  là  que  l’on  peut  contempler, 
dans  toute  leur  beauté  native,  ces  Mimosa,  dont  rien  n'égale  la  grâce 
et  la  pompe;  ces  Phasiolies,  qui  s'élèvent  jusqu’aux  plus  grands  arbres 
d'où  elles  laissent  tomber  en  festons  leurs  brillantes  grappes;  ces 
Cassia , si  variés  pour  le  port  et  pour  la  fleur;  ces  magnifiques  Casai- 
pinia,  Poinciana,  etc.  Nos  scènes,  beaucoup  moins  agrandies,  ont 
aussi  leurs  grâces  et  leurs  attraits;  car  la  nature  n'a  privé  de  ses  bien- 
faits aucune  des  parties  de  cette  terre  habitable;  nos  Cytises,  nos 
Genêts  et  nos  Ononis  décorent  au  printemps  de  leurs  fleurs  dorées  nos 
collines,  et  surtout  celles  de  la  Méditerranée  ; les  Medicago,  mêlés  aux 
Trèfles,  tapissent  toutes  nos  prairies;  les  f'icia  recouvrent  nos  haies 
de  leur  feuillage  léger  et  verdoyant  ; \es  Astragales , \es  Hedysarum  et 
les  PAaru  s’élèvent  de  nos  vallées  jusqu'aux  pentes  de  nos  montagnes. 
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Pkehi»  okdke.  — PAPILIONACÉES. 

Les  Papilionacées  ont  une  radicule  pleurorhizée , des  pétales  imbri* 
qués  ou  légèrement  Talvaires,  formant  par  leur  réunion  une  corolle 
papilionacée  ou  irrégulière  ; des  étamines  périgynes  ou  insérées  sur 
le  calice,  des  feuilles  simples  ou  ailées,  jamais  bipennées  ou  tri  pennées. 


Première  trilia.  — SoraosÉaa. 


Les  Sophoréet  ont  leurs  étamines  libres,  leur  légume  continu  non 
articulé,  leurs  cotylédons  planes  et  foliacés,  leur  germination  varia- 
ble, et  leurs  tiges  presque  toujours  frutescentes. 

raEMiBR  CENBE.  — Sophom. 

Le  Sopkora  a un  calice  légèrement  quinquéSde , campanuléou  un 
peu  aminci  à la  base,  des  pétales  creusés  en  gouttière  et  ordinairement 
réunis  au  sommet,  un  légume  moniliforme  aminci  et  aptère. 

Ce  genre,  peu  distinct  de  ceux  de  la  même  tribu,  est  formé  d'ar- 
bres, d'arbrisseaux  ou  d'herbes  vivaces,  tous  étrangers  et  originaires 
des  Indes,  du  Sénégal,  de  l'Amérique  méridionale  ou  delà  Sibérie. 

On  le  divise  en  deux  sections  : 

1*  Les  Etuophora,  à étamines  libres; 

a*  Les  Pseudosophora , à étamines  diadelpbes , qui  ne  comprend 
guère  que  V Jlopacuroides , herbe  vivace  de  la  Sibérie. 

Les  Sophom  ont  les  feuilles  ailées  avec  impaire  et  ordinairement 
dépourvues  de  stipules;  leurs  grappes  terminales  sont  simples  ou  pani- 
culées,  et  leurs  fleurs  blanches,  jaunes,  bleues,  pourprées,  etc.  On 
en  cultive  quelques  espèces  dans  les  serres,  mais  on  élève  en  pleine 
terre  le  Sophom  du  Japon  de  notre  première  section,  qui  ne  fructifle 
qu'après  plusieurs  années , et  dont  les  fleurs , qui  paraissent  en  juillet , 
fournissent  aux  abeilles  un  suc  aussi  abondant  et  aussi  précieux  que 
celui  des  Orangers. 

Cet  arbre  a les  feuilles  composées  de  onze  à treize  folioles,  et  ses 
fleurs  d'un  bleu  sale  disposées  en  panicules  lâches  et  terminales;  ses 
étamines  sont  libres , et  ses  anthères,  uniformes  et  unilobées,  répan- 
dent dans  l'intérieur  delà  carène,  leur  pollen  jaunâtre  et  adhérent; 
les  légumes  sont  moniliformes  et  remplis,  dans  leur  jeunesse  surtout. 
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d'une  pulpe  ncerhe.  On  en  connaît  deux  variétés  : l'une  à rameaux 
pendants , et  l'autre  à feuilles  panachées  de  jaune. 

Les  cotylédons  du  Sophora  sont  foliacés,  et  la  première  feuille  a 
deux  ou  trois  paires  de  folioles  outre  la  terminale. 

DEUXIÈME  GENRE.  — Edwardsla. 

L’Efüvardsia  a un  calice  oblique  à cinq  dents  et  fendu  du  cAté  supé- 
rieur, cinq  pétales  distincts , connivents  en  une  corolle  papilionacée , 
dont  la  carène  est  allongée,  dix  étamines  dont  les  filets  caducs  sont 
insérés  sur  un  torus  cyathiforme  à dix  angles,  un  légume  moniliforme, 
uniloculaire,  bivalve,  tétraptère  et  polysperme. 

Ce  genre  est  formé  dans  DeCandolle  de  cinq  arbustes  antarctiques, 
à feuilles  ailées,  avec  impaire  et  non  stipulées;  leurs  fleurs  dorées  et 
axillaires  sont  réunies  en  petites  grappes. 

L’espèce  la  plus  répandue  est  le  Grandiflom  ou  le  Tetraptera  des 
jardiniers,  dont  les  feuilles  portent  douze  à vingt  paires  de  folioles,  et 
dont  les  fleurs  sont  un  peu  pendantes;  ses  étamines  sont  promptement 
caduques;  son  légume  est  recouvert  de  poils  roux;  son  calice  égale- 
ment velu  est  élargi  en  soucoupe;  son  stigmate  punctiforme  est  recou- 
vert et  protégé  par  la  carène  pédicellée;  ses  grandes  fleurs  paraissent 
avant  les  feuilles. 

Ce  qui  caractérise  ce  genre,  c'est  le  beau  nectaire  à dix  lobes  ren- 
flés qui  tapisse  le  torus,  et  ce  qui  distingue  cette  espèce  c’est  sa  carène 
pédicellée. 

On  ne  peut  guère  douter  que  la  fécondation  ne  s’opère  ici  par  l’in- 
tervention de  la  liqueur  miellée , qui  reçoit  le  pollen  échappé  des  an- 
thères et  retenu  dans  l’intérieur  de  la  carène  allongée  qui  recouvre  le 
stigmate. 

TROISIÈME  GENRE.  VirgUla. 

Le  Firgilia  a le  calice  quinquéfide,  les  pétales  à peu  près  égaux, 
l'étendard  non  réfléchi,  le  stigmate  imberbe,  le  légume  oblong,  aplati, 
bivalve  et  polysperme. 

Les  F’irgUia,  dont  De  Candolle  énumère  sept  espèces,  sont  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  non  homotypes,  la  plupart  originaires  du 
Cap; un  en  trouve  un  dans  l’.\byssinie  et  un  autre  dans  l’Amérique 
nord;  leurs  feuilles  sont  ailées  avec  impaire,  leurs  fleurs  jaunes, 
pourprées  et  violettes  sont  disposées  en  grappes;  leurs  étamines  tom- 
bent ou  persistent,  et  leurs  légumes  sont  glabres  ou  rarement  velus; 
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le  Lutea  du  nord  de  l'Amérique  est  un  assez  grand  arbre  qui  supporte 
bien  nos  hivers;  son  feuillage  est  d'un  beau  vert;  ses  fleurs  blanches 
forment  des  grappes  élégantes,  et  ses  boutons,  comme  ceux  du 
Platane , sont  renfermés  dans  la  base  du  pétiole. 

Le  Sflvatica  du  Cap  a ses  étamines  persistantes,  et  son  légume  > 
aminci  aux  deux  extrémités. 

Les  cotylédons  sont  foliacés,  et  la  première  feuille  porte  une  à deux 
folioles,  dont  la  supérieure  est  quelquefois  soudée  avec  la  terminale. 

QDXTBIBHB  GBBRB.  AnOgyris. 

TJAnagjrrU  a un  calice  quinquéfide  légèrement  labié  ; des  ailes  plus 
longues  que  l’étendard  et  plus  courtes  que  la  carène  bipétale,  un 
légume  aplati,  polysperme,  bivalve  et  irrégulièrement  étranglé. 

\j' Anagyris  est  un  genre  européen  formé  de  deux  espèces  homo- 
types,  le  FœUda  des  collines  pierreuses  du  midi,  et  \eLalifolia  de 
Ténériffe;  l'un  et  l’autre  sont  des  arbrisseaux  à feuilles  trifoliolées , à 
stipules  réunies  et  opposées  aux  feuilles , à fleurs  jaunes  et  grappes 
courtes. 

Ces  deux  espèces  ne  diffèrent  guère  que  par  la  forme  de  leurs 
feuilles  et  celle  de  leur  style  ; je  ne  connais  ni  leur  fécondation , ni  leur 
dissémination;  l'espèce  commune  qui  fleurit  en  hiver,  a un  stigmate 
papillaire  qui  s'élève  a la  hauteur  des  anthères , et  une  gousse  assez 
allongée , aplatie,  pendante  et  renfermant  de  deux  à huit  semences. 

Les  cotylédons  sont  foliacés  et  pourvus  de  stigmates  ; les  premières 
feuilles  ont  trois  folioles  palmées,  pétiolulées  et  écartées. 

CINQDIBMB  GEItBB.  BaptÙia. 

Le  Baptisia  a un  calice  bilabié,  à quatre  ou  cinq  divisions,  cinq 
pétales  à peu  près  égaux,  un  étendard  réfléchi  sur  les  côtés,  des  éta- 
mines caduques , un  légume  ventru , pédicellé  et  polysperme. 

Ce  genre  comprend  neuf  espèces  herbacées,  la  plupart  vivaces  et 
toutes  originaires  de  l’Amérique  septentrionale  et  surtout  de  la 
Caroline,  où  elles  forment  des  touffes  fraîches  et  élégantes  dans  les 
bois,  les  sables  et  sur  les  bords  des  ruisseaux;  leurs  feuilles  sont 
simples  dans  une  espèce  et  trifoliées  dans  les  huit  autres;  leurs  flenrs, 
en  grappes  latérales  ou  terminales,  sont  jaunes,  bleues,  blanches,  etc.; 
leurs  feuilles  sont  sessiles  ou  pétiolées,  lisses  ou  velues,  et  leurs 
légumes  sont  ordinairement  subulés  au  sommet. 

L’espèce  la  plus  remarquable  et  la  plus  commune  est  XAuttralis, 

II.  4 
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qui  yit  en  pleine  terre  dans  nos  jardins , et  dont  les  magnifiques  grap- 
pes bleues  se  développent  dès  le  mois  de  juin;  ses  filets  sont  libres, 
et  ses  anthères  d'un  beau  jaune  s'ouvrent  un  peu  avant  l'étendard , 
qui  ne  se  referme  pas;  le  stigmate  est  un  point  recouvert  immédiate- 
ment par  le  pollen  ; la  cavité  nectarifère  entoure  l'ovaire.  Ces  plantes 
noircissent  ordinairement  dans  la  dessication , comme  les  Orobus. 

Leurs  cotylédons  sont  foliacés  et  pourvus  de  stomates;  les  premières 
feuilles  sont  trifoliolées  et  sessiles. 

SIXIÈME  GENBB.  — Choiistma. 

Le  Chorisema  a le  calice  semi-quinquéfide  etbilabié,  la  carène  ven- 
true plus  courte  que  les  ailes,  le  style  court  et  recourbé,  le  stigmate 
oblique  et  obtus , le  légume  ventru , uniloculaire  et  polysperme, 
sessile  ou  presque  sessile. 

Ce  genre  est  formé  de  quatre  ou  cinq  sous-arbrisseaux  homotypes, 
de  la  Nouvelle-Hollande,  et  qui  ne  diffèrent  que  par  l'inflorescence, 
la  forme  des  feuilles  et  la  position  des  bractées.  Les  deux  principales 
espèces  sont  V Ilicifolia , à feuilles  demi-épineuses,  et  le  Rhombea,  à 
feuilles  plus  ou  moins  rhomboïdes;  ce  sont  des  plantes  dures,  à tiges 
amincies,  comme  la  plupart  de  celles  de  l'Australasie;  leurs  fleurs, 
d’un  jaune  taché  de  rouge,  paraissent  chez  nous  au  mois  de  mars,  et 
sont  réunies  deux  ou  trois  par  aisselle. 

'LIlicifolia  étale  à la  fécondation  son  étendard  d’un  jaune  de  feu 
qui  ne  se  referme  point;  sa  carène  s'ouvre  aussi , et  montre  des  éta- 
mines libres,  terminées  par  de  petites  anüières  arrondies  et  jaunâtres, 
qui  couvrent  de  leur  pollen  le  stigmate  papillaire  â tète  légèrement 
courbée. 


SEPTIÈME  GENEE.  Podolobium. 

Le  Podolobium  a un  calice  quinquéfide,  à lèvre  supérieure  bifide 
et  inférieure  trifide,  une  carène  aplatie  de  la  longueur  des  ailes  et  de 
l’étendard,  un  ovaire  à quatre  ovules  sur  un  seul  rang,  un  style 
ascendant,  un  stigmate  simple,  un  légume  pédicellé,  un  peu  ventru 
et  lisse  en  dedans. 

Les  Podolobium  ont  le  port  et  l'organisation  végétale  des  Chorisema, 
auxquels  ils  seront  peut-être  un  jour  réunis.  On  en  compte  déjà  six 
espèces,  séparées  en  trois  groupes  d'après  leurs  feuilles  opposées  ou 
alternes,  inermesou  épineuses;  ce  sont  des  arbrisseaux  delà  Nou- 
Tclle-IIollande,  à tiges  minces,  dures  et  souvent  grimpantes,  à fleurs 
axillaires  jaunes  et  tachées  de  rouge. 
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Le  Podolobium  trilobatuin,  qui  est  l'espèce  la  plus  répandue  et  qui 
fleurit  à la  même  époque  que  le  Chorisema,  a les  tiges  dures  et  ülil'or- 
mes;  les  feuilles  triangulaires  et  opposées  sont  roides , glauques  en 
dessous  et  recouvertes  de  glandes  irrégulières  qui  ressemblent  à un 
parenchyme  mis  à nu;  les  fleurs  axillaires,  ordinairement  ternées  et 
toujours  enveloppées  d' écailles  rouss&tres  et  caduques,  sont  abritées 
sous  la  lèvre  supérieure  profondément  biBde  de  leur  calice. 

L'inflorescence  est  simultanée  sur  toute  la  tige,  mais  les  fleurs  de 
la  même  aisselle  s’épanouissent  successivement;  l'étendard  souvent 
tourné  du  côté  de  la  tige  et  fortement  plissé  en  deux  recouvre  long- 
temps les  autres  pétales,  et  se  fait  remarquer  par  sa  teinte  d'un  pourpre 
foncé;  la  tige  se  rompt  au  sommet  et  les  pédoncules  portent  deux 
bractées  à la  base. 

La  fécondation,  au  moins  dans  nos  climats,  s'accomplit  à l'ouver- 
ture de  la  carène  et  l’étendard  ne  se  referme  pas  lorsqu'une  fois  il 
s'est  ouvert;  les  fllets  sont  séparés  jusque  près  de  la  base. 

BDiTiÈMB  GBNBE.  — Brachytema. 

Ia  Brachysema  a un  calice  quinquéflde,  ventru  et  un  peu  inégal; 
une  corolle  dont  l’étendard  est  plus  court  que  les  ailes , une  carène 
comprimée,  un  ovaire  pédicellé  et  engainé  à sa  base,  un  style  filiforme 
allongé,  un  légume  ventru  et  polysperme. 

Ce  genre  ne  comprend  que  le  Laiifolium  et  \' Undulatum , sous- 
arbrisseaux  rampants  ou  un  peu  grimpants,  à feuilles  entières  ou 
mucronées,  à grappes  de  deux  ou  trois  fleurs  axillaires  ou  terminales 
d'un  jaune  pâle  ou  d'un  rouge  carmin. 

U Undulatum  a un  calice  fortement  renflé,  un  étendard  très-petit, 
dont  la  fonction  est  remplie  par  une  carène  enflée  et  recouverte  de 
deux  grandes  ailes;  les  feuilles  sont  élargies,  ondulées,  sèches  et 
dures,  comme  celles  des  arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande;  les 
deux  fleurs  que  portent  le  pédoncule  axillaire  sont  d'un  jaune  pâle  et 
s’ouvrent  à des  intervalles  très-distants  , tandis  que  l'inflorescence 
générale  est  simultanée  ; la  base  du  calice  velu  est  pédicellée  et  engai- 
née; la  tige  se  rompt  au  sommet. 

La  fécondation  a lieu  après  que  l’étendard  épais,  velu  et  fortement 
jeté  en  arrière,  a laissé  à l’air  libre  l'ouverture  de  la  carène;  les  éta- 
mines sont  libres,  et  la  dixième  est  placée  un  peu  en  avant  des  autres; 
les  anthères  sont  petites,  jaunes  et  bilobées  ; le  style  est  recourbé,  à 
angle  droit  vers  le  sommet;  le  stigmate  est  une  petite  tête  papillaire, 
et  le  godet  nectarifère,  qui  occupe  toute  la  base  de  la  fleur,  est  formé 
par  la  carène  élargie  et  les  filets  recourbés  des  étamines. 
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On  ne  peut  s’empêcher  de  croire  que  l'humeur  miellée  du  godet 
joue  ici  un  grand  rôle. 

HECTliilB  CEHBB.  AottU. 

L’Jotus  a un  calice  quinquéfide,  bilabié  et  dépourvu  de  bractée; 
des  pétales  et  des  étamines  caduques,  un  ovaire  disperroe,  un  style 
filiforme,  un  légume  bivalve  et  des  semences  dépourvues  de  stro- 
phioles. 

Ce  genre  comprend  dans  le  Prodrome  deux  arbrisseaux  de  l'Austra- 
lasie, le  f^illosa  et  le  Virgala,  dont  les  feuilles  sont  simples,  tubulées, 
roulées  sur  les  bords , et  dont  les  fleurs  jaunes  sont  axillaires. 

Le  premiers  les  feuilles  irrégulièrement  alternes,  roulées  sur  leurs 
bords  supérieurs  et  recouvertes  sur  leur  face  externe  de  poils  allongés 
et  tuberculés;  les  fleurs  petites  sont  axillaires  et  solitaires  sur  des 
rameaux  qui  s'allongent  indéfiniment;  le  calice  a ses  cinq  lobes  ouverts 
et  à peu  près  égaux  ; la  fécondation  est  intérieure,  le  stigmate  est 
punctiforme  et  papillaire. 

DIXIÈME  GENEE.  EutOXio. 

h'Eutaxia  a un  calice  à deux  lèvres,  la  supérieure  légèrement  échan- 
crée  et  l'inférieure  trifide,  un  étendard  élargi,  un  ovaire  disperme , 
un  style  recourbé,  un  stigmate  en  tête,  un  légume  légèrement  ventru, 
des  semences  strophiolées. 

Ce  genre  ne  comprend  que  le  MyriifoUa  de  la  Nouvelle-Hollande, 
petit  arbrisseau  à feuilles  persistantes  et  opposées,  qui  se  développe 
continuellement  du  sommet;  les  fleurs  placées  aux  aisselles  des  feuilles 
de  l'année  précédente  sont  ternées,  mais  géminées  par  avortement  sur 
le  même  pédoncule,  et  enveloppées  dans  leur  première  jeunesse  de 
bractées  linéaires,  roussâtres  et  promptement  caduques;  la  fleur  d’un 
rouge  mordoré,  comme  celle  du  Brachysema  et  des  genres  voisins, 
a un  étendard  arrondi,  élargi  et  ouvert  à la  fécondation  ; les  ailes,  qui 
recouvrent  à peu  près  l'ouverture  de  la  carène,  ont  des  appendices 
très-courts  ; les  filets  sont  distincts  et  inclinés  avec  leurs  anthères  uni- 
formes sur  l’étendard,  de  même  que  le  style  qu'ils  accompagnent,  et 
qui  est  terminé  par  un  stigmate  en  tête. 

On  a réuni  à ce  genre  ÏEutaxia  pungeru  qui  a bien  la  consistance 
dure  et  sèche  du  MyrtifoUa , mais  dont  les  feuilles  sont  amincies, 
aplaties  et  mucronées,  et  dont  les  fleurs,  placées  aux  aisselles  supé- 
rieures et  disposées  en  petits  corymbes,  sont  tontes  déjetées  du  même 
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c^é  et  tenninent  les  rameaux  avortés.  Cette  plante  à fleurs  jaunes  a la 
carène  tout  ouverte,  les  étamines  libres  et  l’ovaire  velu. 


Le  Pukœnea  a un  calice  bibractéolé,  quinquéfide,  à lobes  à peu  près 
égaux  et  divisé  en  deux  lèvres,  un  style  subulé  ascendant,  un  stigmate 
simple , des  graines  à stropbiole  carénée. 

Ce  genre  comprend  une  quarantaine  d'arbrisseaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  à feuilles  simples , alternes  et  roides,  stipules  intrafoliacées 
et  souvent  connées;  les  fleurs  jaunes  sont  disposées  ordinairement  en 
tète  terminale  sur  les  tiges  et  les  rameaux. 

Le  Stricta  qui  orne  souvent  nos  serres,  et  dont  les  feuilles  mucro- 
nulées  sont  glabres  en  dessus,  porte  au  sommet  de  ses  branches  et  de 
ses  ramilles  des  boutons  écailleux  de  cinq  à six  fleurs,  qui  se  dévelop- 
pent chez  nous  à la  fln  de  l'hiver. 


Le  Davlaia  a un  calice  anguleux,  dépourvu  de  bractées,  et  dont 
les  cinq  lobes  sont  divisés  quelquefois  en  deux  lèvres;  une  carène 
plus  courte  que  l’étendard,  un  ovaire  pédicellé  et  disperme,  un  style 
redressé  et  des  étamines  souvent  non  réunies,  un  légume  aplati, 
anguleux  et  qui  s’ouvre  élastiquement. 

Ces  plantes,  dont  l’on  connaît  déjà  une  douzaine  d’espèces,  sont 
des  arbrisseaux  de  l'Australasie,  à rameaux  glabres,  épineux  ou  iner- 
mes,  et  feuillet  simples  ou  avortées;  les  pédicelles  axillaires  sont 
bractéolés  à la  base. 

L’espèce  principale  est  ici  \eMimot6îdes  ou  le  Glauca  des  jardiniers, 
à fleurs  jaunes,  dont  l’étendard  porte  à sa  base  des  taches  brunes,  et 
dont  les  rameaux  inermes,  à feuilles  linéaires,  sont  chargés  aux  ais- 
selles de  petites  grappes  solitaires  ou  géminées  et  bractéolées;  la  carène 
ouverte  au  sommet  est  un  godet  allongé , et  les  étamines  sont  libres. 

Les  Sophorêes  comprennent  dans  le  Prodrome  trente  genres , dont 
\Anagyrii  est  le  seul  européen  ; les  autres  sont  originaires  des  deux 
Amériques,  du  Cap,  des  îles  Maurice,  des  Indes,  du  Kamchatka 
ou  de  la  Sibérie;  mais  les  dix-huit  derniers  sont  presque  entièrement 
relégués  dans  l’Australasie  et  surtout  dans  la  Nouvelle-Hollande;  ils 
diffèrent  beaucoup  entr’eux  par  le  port  ; ceux  d’Amérique  et  des 
Indes  ont  en  général  les  feuilles  grandes,  ailées  avec  impaire,  les 


ONZIÈME  OENSB.  — PuUoenea, 


DOUZIÈME  GENRE.  — Daviesta. 
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fleurs  réunies  en  grappes  terminales  bleues , rouges , blanches  et  rare- 
ment jaunes;  ceux  du  Cap  ont  les  feuilles  trifoliolées  ou  simples; 
mais  les  plantes  de  l'Australasie  sont  presque  toutes  des  sous-arbris- 
seaux, à tiges  dures,  feuilles  sèches,  simples,  alternes  ou  verticillées 
trois  i trois  et  même  quatre  à quatre , fleurs  ordinairement  d’un  jaune 
foncé  taché  de  rouge,  semences  nues  ou  strophiolées. 

Ces  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande  sont  à peu  près  dépourvues  de 
tous  ces  mouvements  qui  distinguent  les  autres  légumineuses  étran- 
gères ou  européennes;  elles  se  distinguent  par  la  grandeur  de  leurs 
ailes,  leurs  étamines  libres  et  les  nectaires  qui  recouvrent  souvent  leur 
torus.  Le  principal  objet  de  reeherche  me  semble  être  ici  la  forme  de 
fécondation  qui  doit  dériver  du  nectaire , lequel  a sans  doute  con- 
tribué à l'indépendance  des  étamines. 


Deuxième  tr^u.  DOTiUM. 


Les  Lolêes  ont  une  corolle  papilionacée,  des  étamines  monadelphes 
ou  diadelphes,  un  légume  continu,  uniloculaire  ou  rarement  bilocu- 
laire,  des  cotylédons  planes,  foliacés  et  pourvus  de  stomates. 

PaxKiKa  sous-oanas.  — GËNISTÉES. 

Les  Gènisléet  ont  le  légume  uniloculaire,  les  étamines  presque 
toujours  monadelphes,  les  feuilles  simples,  trifoliolées  ou  palmées  et 
rarement  ailées,  les  tiges  souvent  frutescentes. 

raxMiER  GENRE.  — Hovea. 

"L'Hovea  a un  calice  dont  la  lèvre  inférieure  est  trifide  et  la  supé- 
rieure semibiflde,  large  et  tronquée,  des  étamines  toutes  réunies,  ou 
dont  la  dixième  est  plus  ou  moins  libre,  un  légume  sessile,  arrondi, 
ventru  et  disperme,  des  semences  strophiolées. 

Les  HoveaionX.  de  petits  arbrisseaux  de  l’Australasie,  dont  les  feuilles 
sont  simples  et  alternes,  et  dont  les  fleurs  axillaires  pourprées  ou  vio- 
lettes ont  des  pédoncules  raccourcis. 

La  seule  espèce  que  je  connaisse,  d'entre  les  neuf  qui  composent 
actuellement  ce  genre , est  le  Lanceo/ota  à étendard  renversé,  carène 
fendue  dans  toute  sa  longueur  sur  le  cdté  supérieur,  dix  anthères 
réunies  à fourreau  fendu  jusqu’à  la  base.  Cette  plante,  comme  ses 
congénères,  se  développe  indéflnimcnt  au  sommet;  ses  feuilles,  d'abord 
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roulées  sur  leurs  bords  et  recouvertes  de  poils  roussâtres , deviennent 
ensuite  mocronées  et  lisses  sur  la  face  supérieure;  les  fleurs,  à calice 
velu  et  entouré  de  bractées  également  velues,  sont  d’ordinaire  gémi- 
nées à clmque  aisselle,  et  se  contournent  sur  leurs  pédoncules  pour 
rechercher  la  lumière  ; leur  fécondation  est  à peu  près  extérieure,  et 
la  carène  s’entfouvre  pour  découvrir  ses  petites  anthères  et  son  stig- 
mate simple;  l'étendard  se  renverse  par  l’élasticitédu  pied  de  la  carène. 

DEUXJBMI!  GBNBE.  — Platylobium. 

Le  Platj-loblum  a un  calice  dont  la  lèvre  supérieure  est  divisée  en 
deux  grands  lobes  arrondis,  et  dont  l’inférieure  trifide  est  raccourcie  ; 
ses  étamines  sont  légèrement  unies  à la  base,  son  légume  pédicellé  est 
un  peu  aplati , ailé  sur  le  dos  et  polysperme. 

Ce  genre  est  formé  d’arbrisseaux  de  l’Australasie,  dont  l’on  connaît 
déjà  six  espèces,  parmi  lesquelles  on  distingue  le  Formosum  et  le  Trian- 
gulare , cultivés  dans  nos  serres.  Ces  plantes,  comme  la  plupart  de 
celles  qui  habitent  les  mêmes  contrées,  ont  les  tiges  dures,  les  feuilles 
sèches  et  épaisses;  elles  fleurissent  aussi  au  premier  printemps,  et 
dans  l’estivation,  les  deux  lobes  de  la  lèvre  supérieure  de  leur  calice 
recouvrent  l’étendard  plissé  en  deux  et  enveloppant  les  autres  parties 
de  la  fleur.  Dans  le  Triangulare,  la  carène  ouverte  en  deux  pièces  laisse 
à découvert  les  anthères  jaunes,  qui  répandent  leur  pollen  suc  la  petite 
tête  papillaire  du  stigmate. 

TBOISIÈHE  GERBE.  — BoSticeO. 

Le  Botskea  a un  calice  bilabié,  dont  la  lèvre  supérieure,  un  peu 
plus  grande  que  l’autre,  estsemibifîde  et  obtuse;  ses  étamines  sont 
ordinairement  toutes  réunies;  son  légume  aplati,  pédicellé,  est  poly- 
sperme et  épaissi  sur  les  deux  bords;  ses  semencees  sont  strophiolées. 

Ce  genre  de  la  Nouvelle-Hollande  est  formé  d’arbrisseaux  dont  les 
rameaux  sont  souvent  aplatis,  et  dont  les  feuilles,  toujours  simples  et 
alternes,  avortent  quelquefois;  les  fleurs  jaunes  ont  leur  carène  ordi- 
nairement aplatie  , pourprée  ou  brune. 

Il  se  divise  en  trois  groupes  : 

1°  Celui  à rameaux  aplatis  ou  aphylles  ; 

a°  Celui  à rameaux  aplatis  et  feuillés  ; 

3°  Celui  à rameaux  cylindriques  et  feuillés. 

L’espèce  la  plus  répandue  dans  nos  serres  est  le  Scolopendria,  à 
rameaux  linéaires,  aplatis,  aphylles  et  divisés  en  ramilles  alternes. 
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egalement  aplaties,  et  marquées  sur  les  bords  d’échancrures  d’où 
devaient  sortir  les  feuilles  qui  ont  avorté;  de  ces  échancrures  des 
rameaux  primaires  ou  peut-être  aussi  des  rameaux  secondaires,  sor- 
tent les  rameaux  florifères , courts  et  renflés  en  genou  k la  base,  et 
divisés  eux-mêmes  en  rameaux  chargés  de  fleurs  articulées  à la  base 
et  réunies  en  petits  corymbes  de  dix  à douze;  les  étamines  sont 
diadelphes,  le  stigmate  est  une  tête  papillaire  recouverte  du  pollen 
brillant  des  anthères  arrondies,  et  le  légume  renfermé  d’abord  dans 
la  carène  est  bien  conforme  au  caractère  du  genre. 

Cest  un  phénomène  remarquable  que  celui  de  ces  rameaux 
aplatis  qui  se  trouvent  si  fréquemment  dans  les  arbrisseaux  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Y a-t-il  dans  le  sol  et  la  constitution  atmosphé- 
rique de  cette  contrée,  quelque  chose  qui  puisse  favoriser  ces  sou- 
dures et  ces  aplatissements  ? 

QDXTaiÈHB  GEHBB.  GooduU 

Le  Goodia  a un  calice  à deux  lèvres  à peu  près  égales,  mais  dont 
la  supérieure  est  bifide  et  aiguë,  un  étendard  agrandi  et  plane,  des 
étamines  réunies,  une  carène  tronquée  a deux  onglets , un  légume 
pédicellé  et  aplati,  des  semences  strophiolées. 

Les  Goodia  sont  des  sous-arbrisseaux  très-rameux  de  l’Australasie, 
dont  le  port  est  celui  des  Cytiset,  dont  les  feuilles  sont  pétiolées 
et  trifoliolées,  et  dont  les  fleurs  jaunes  sont  disposées  en  grappes. 

On  en  compte  déjà  quatre  espèces , dont  la  plus  répandue  est  le 
Poljrsperme  ou  le  Cytisut  tomentosus  des  jardiniers,  dont  les  pédon- 
cules triflores  sont  opposés  aux  feuilles,  et  dont  les  calices  à esti- 
vation valvaire  enveloppent  la  fleur  jusqu’à  l’épanouissement  Le 
Pubetcens  qui  le  suit  a également  les  pédoncules  triflores  opposés  aux 
feuilles,  son  étendard  fortement  réfléchi  est  taché  de  pourpre  à la 
base,  et  sa  nacelle  d’un  brun  pourpré  est  formée  de  deux  pièces 
recouvertes  par  les  ailes;  le  troisième  ou  le  Latifolia,  qui  a le  port 
d’une  Coronille  ariorescerUe , se  distingue  à ses  feuilles  glauques  et  à 
sa  foliole  terminale  pétiolée  comme  dans  les  Medicago;  ses  ailes  sont 
petites  et  disposées  en  toit  pour  recouvrir  les  étamines  et  la  carène 
entrouverte;  le  fourreau  des  filets  est  de  plus  ouvert  et  renflé  à la  base 
afin  de  contenir  l'humeur  miellée  qu'il  répand  en  abondance;  enfin  le 
dernier  est  le  Relusa  des  jardiniers,  i fleurs  pourpres,  rapprochées 
en  corymbes  au  sommet  des  rameaux , et  dont  l’étendard  est  marqué 
d'une  tache  jaune  à la  base. 
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ciRQUiBHB  GEBBB.  — TempUtonia. 

Le  Templetonia  a un  calice  à cinq  dents  dont  les  inférieures  sont 
plus  grandes,  une  carène  allongée  à peu  près  égale  aux  ailes,  des  éta- 
mines lâchement  réunies  au  sommet,  des  anthères  uniformes  et  de 
la  même  hauteur  que  le  stigmate  qui  est  une  petite  tête  papillaire , 
un  légume  pédicellé,  aplati  et  polysperme,  des  semences  strophiolées. 

Ce  genre,  très-voisin  du  Goodia,  est  formé  dans  le  Prodrome  de 
deux  arbrisseaux  de  l'Australasie , le  Retusa  et  le  Glauca  cultivés  dans 
nos  jardins  ; mais  le  premier  a été  rangé  parmi  les  Goodia,  à cause 
de  ses  feuilles  trifoliolées,  cunéiformes  et  échancrées  au  sommet. 

Cet  arbrisseau  a des  fleurs  tout-à-fait  semblables  â celles  du 
Kennedya,  et  qui  se  font  remarquer  par  un  beau  nectaire  placé  au 
bas  de  l'étendard  et  du  cèté  où  s'ouvre  le  fourreau  des  étamines;  son 
étendard  est  fortement  jeté  en  arrière,  à l'époque  de  la  fécondation 
qui  est  directe,  car  le  pollen  des  anthères  recouvre  immédiatement 
le  stigmate,  ce  qui  n'empéche  pas,  je  pense,  que  l'humeur  miellée, 
qui  sort  en  abondance  de  la  base  du  fourreau  staminifère,  n’y  joue 
aussi  son  rôle. 

SIXIÈME  GEirxE.  — Scottea. 

Le  Scottea  a un  calice  imbriqué  et  terminé  par  cinq  dents  un  peu 
inégales;  un  étendard  plissé  en  deux,  plus  court  que  les  ailes  et  la 
carène;  des  étamines  toutes  réunies;  un  légume  pédicellé,  aplati  et 
épaissi  sur  les  bords,  quatre  à cinq  semences  strophiolées. 

Le  Dentata,  seule  espèce  du  genre,  est  un  petit  arbrisseau  à feuilles 
demi-cartilagineuses,  triangulaires  et  irrégulièrement  dentées  ; sa  tige 
est  effilée,  dure  et  cylindrique;  ses  fleurs,  d’un  jaune  verdâtre  et 
axillaires  sur  les  ramilles,  sont  grandes  et  nombreuses;  leur  étendard 
toujours  ouvert  pendant  la  fécondation,  est  de  moitié  plus  court  que 
les  mies  et  la  carène , qui  enveloppent  d'abord  étroitement  les  organes 
sexuels,  et  qui  ensuite  s’ouvrent  pour  mettre  à découvert  un  style  et 
un  stigmate  filiforme;  les  dix  étamines  réunies  à la  base  et  séparées 
plus  haut,  ont  des  anthères  uniformes,  allongées,  qui  fécondent 
immédiatement  le  stigmate  ; le  légume  est  pédicellé  et  l'humeur 
miellée  sort  d'une  glande  placée  sur  le  torus,  et  qui  imprègne  toute  la 
fleur  à l’époque  de  la  fécondation. 


— 58  — 


SEPTIÈME  GEREE.  HolUa. 

Le  Hallia  a le  calice  quinquéfide  à divisions  à peu  près  égales,  la 
carène  obtuse,  les  étamines  monadelphes  à gaine  complète  et  entière; 
le  légume  aplati,  membraneux,  bivalve  et  monosperme. 

Ce  genre,  assez  voisin  du  Psoralea  ou  de  XAnthyllis,  est  formé  de 
sept  souvarbrisseaux  du  Cap  qui  se  reconnaissent  à leurs  feuilles 
simples  et  à leurs  stipules  adnées  au  pétiole;  leurs  fleurs  sont  pour- 
prées, leurs  pédicelles  axillaires  et  uniilores. 

L' Imbriqué , que  j’ai  observé  vivant,  a les  tiges  cylindriques  et 
striées;  les  rameaux  velus  et  les  stipules  aiguës,  membraneuses  et 
réfléchies;  ses  feuilles,  à peu  près  sessiles,  sont  alternes,  bisériées 
et  fortement  plissées  sur  leur  nervure  moyenne;  les  fleurs,  également 
sessiles,  sont  comme  cachées  dans  les  replis  des  feuilles,  ce  qui  est 
une  forme  rare  parmi  les  Légumineuses. 

La  gaine  n'est-elle  pas  complète  et  entière,  parce  que  le  légume 
n’est  pas  destiné  à grossir  et  ne  contient  qu'une  semence?  Les  légumes, 
dans  la  plupart  des  genres  que  nous  venons  de  décrire,  ne  son^ils  pas 
pédicellés  afin  de  pouvoir  plus  aisément  mûrir  et  développer  leurs 
graines?  Les  nectaires,  qui  sont  ici  très-fréquents  et  qui  dérangent 
et  détruisent  si  souvent  le  fourreau'  des  étamines , ne  jouent-ils  pas 
ici  un  grand  rôle  dans  l'œuvre  de  la  fécondation  ? 

HUITIÈME  GERBE.  — Loddigesia. 

Le  Loddigesia  a un  calice  enflé,  à cinq  dents  aiguës  et  légèrement 
bilabiées,  un  étendard  plus  petit  que  les  ailes  et  la  carène,  des  éta- 
mines réunies  à la  base  et  libres  au  sommet,  un  ovaire  oblong,  aplati 
et  renfermant  de  deux  à quatre  semences. 

Ce  genre  ne  comprend  que  XOxalifolia  du  Cap,  dont  les  fleurs 
roses  sont  disposées  en  petites  ombelles,  pédonculées  au  sommet 
des  tiges  et  des  rameaux.  C'est  une  herbe  'vivace  dont  les  feuilles 
pétiolées  portent  à la  base  deux  stipules  longuement  subulées,  et 
dont  les  folioles  réunies  trois  à trois , sont  cordiformes , mucronées 
au-dessous  du  sommet,  et  ont  une  très-grande  ressemblance  pour 
leur  réunion  en  voûte  avec  celles  des  Oxcdis  trifoliolées.  Cette  jolie 
plante  a la  fécondation  extérieure,  car  sa  carène  s'ouvre  en  s'étalant, 
et  ses  anthères  arrondies  et  bilobées  entourent  la  tête  papillaire  du 
stigmate  placé  à peu  près  à la  même  hauteur;  les  rameaux,  qui  naissent 
en  grand  nombre  à l'aisselle  des  feuilles  déjà  tombées,  sont  tendres , 
allongés  et  contournés  comme  les  feuilles,  en  divers  sens. 
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NECVIÈMB  GERBE.  — CrotalarUi. 

Le  Crotalaria  a un  calice  à cinq  lobes  et  légèrement  bilabié,  un 
étendard  grand  et  cordiforme,  une  carène  amincie  et  courbée  en 
faux , des  Blaments  réunis  en  une  gaine  ordinairement  fendue , un 
légume  enllé,  presque  toujours  polyspernie  et  pédicellé. 

Ce  beau  genre  contient  un  grand  nombre  d’espèces,  encore  trop 
peu  connues  pour  être  disposées  dans  leur  ordre  naturel;  nous  le 
diviserons  artificiellement  en  deux  groupes  : 

1°  Celui  à feuilles  simples; 

a°  Celui  k feuilles  palmées  de  trois  à sept  folioles. 

Les  Crotalaria  sont  répandus  dans  les  régions  équinoxiales  ou 
intertropicales,  mais  les  Indes  orientales  sont  leur  véritable  patrie; 
on  en  trouve  aussi  quelques  espèces  dans  les  contrées  chaudes  de 
l'Amérique  septentrionale,  au  Népaul  et  aux  environs  du  Cap;  une 
seule  est  originaire  de  l’Australasie. 

Ces  plantes  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  et  des  sous-arbris- 
seaux ou  arbrisseaux  qui  habitent  les  bords  des  fleuves,  les  pentes 
inférieures  des  montagnes  et  les  lisières  des  bois;  on  en  cultive  plu- 
sieurs pour  la  beauté  de  leur  port  et  l’élégance  de  leurs  grappes  flo- 
rales ordinairement  jaunes,  quelquefois  bleues  ou  pourprées,  souvent 
rayées  et  tachetées. 

Leur  caractère  essentiel  consiste  dans  un  calice  à deux  lèvres,  la 
supérieure  bifide  et  l’inférieure  trifide,  et  dans  un  légume  stipité  et 
renflé;  l’étendard  porte  souvent  au-dessus  de  sa  base  deux  bosses 
destinées  à tenir  en  place  les  ailes,  et  la  carène  se  recourbe  en  faux 
pointue. 

La  fécondation  est  intérieure,  et  la  carène,  terminée  en  longue 
pointe  légèrement  cartilagineuse , retient  long-temps  le  pollen  jaunâ- 
tre. 12  Arhorescent,  X Argentea , le  Cajanifolia , que  j’ai  examinés,  ont 
leurs  anthères  introrses  latérales,  alternativement  arrondies  et  allon- 
gées, et  le  premier  porte  de  plus  au  fond  de  la  fleur  un  godet  rempli 
d’humeur  miellée  qui  appartient  sans  doute  au  grand  nombre  des 
espèces,  et  que  j’ai  vu  dans  le  Cajatùfolia. 

Le  stigmate  est  une  tête  papillaire,  dont  la  base  est  bordée  d’une 
couronne  de  poils,  qu’on  retrouve  encore  sur  le  côté  intérieur,  et 
l’on  peut  remarquer  de  plus  que,  quoique  les  étamines  soient  réunies 
en  un  seul  corps,  leur  fourreau  est  fendu  dans  sa  longueur,  afin  d’of- 
frir une  issue  plus  facile  au  légume  qui  renfle  promptement. 

Du  reste,  il  n’y  a 'point  de  doute  que  les  nombreuses  espèces  de 
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ce  genre  ne  fournissent  à ceux  qui  auront  le  loisir  de  les  étudier  une 
foule  de  remarques  particulières  sur  leur  fécondation , leur  nectaire, 
la  conformation  du  style,  du  légume,  et  sur  les  diverses  formes  de 
végétation.  Je  vois,  par  exemple,  que  les  folioles  partent  souvent 
d'un  même  point,  et  sont  ainsi  véritablement  palmées,  que  certaines 
espèces,  comme  le  Scandent,  sont  grimpantes,  que  d’autres,  comme 
le  Semperflorent , végètent  sans  cesse,  que  le  Rejlexa  a les  feuilles 
réfléchies , que  l'on  retire  du  Juncea,  etc.,  une  filasse  qui  ressemble  à 
celle  du  Chanvre,  et  que  le  Purpurea,  du  Cap,  qui  forme  sûrement 
un  type,  a ses  folioles  plissées  en  deux,  ses  stipules  appliquées  contre 
la  tige,  et  emboîtées  les  unes  dans  les  autres,  ses  anthères  égales  et 
introrses,  et  son  étendard  légèrement  bosselé  à la  base. 

L’un  des  principaux  objets  d'étude  consisterait  ici  à ramener  à la 
même  forme  primitive  ces  groupes  et  sous-groupes  dans  lesquels  Db 
CANDOI.LB  a divisé  les  Crotalaria,  à rechercher  les  divers  plissements 
des  feuilles  qui  m’ont  paru  condupliquées,  la  structure  de  leurs  arti- 
culations et  les  divers  mouvements  qui  en  résultent.  Les  fleurs  ont 
leurs  grappes  droites,  mais  quelquefois  pendantes , de  même  que  les 
légumes,  et  sans  doute  qu’elles  s'ouvrent  et  se  ferment  à certaines 
heures  du  jour. 

Il  n’est  pas  douteux  que  quelques-uns  des  Crotalaria  décrits  par  Db 
Cahdoli.e  ne  doivent  être  considérés  comme  de  simples  variétés,  que 
d’autres  sont  des  espèces  séparées,  et  que  le  plus  grand  nombre  ne 
forme  des  groupes  variés  selon  les  climats,  comme  on  le  voit,  par 
exemple,  dans  les  espèces  du  Cap;  mais  c’est  aux  botanistes  voyageurs 
à déterminer  ces  différents  types,  afin  d’avancer  ainsi  nos  connaissances 
en  botanique. 

Les  cotylédons  des  Crotalaria  sont  grands,  étalés  et  marqués  de 
trois  nervures,  dont  les  deux  latérales  manquent  quelquefois;  leurs 
feuilles  primordiales,  toujours  alternes,  naissent  un  peu  au-dessus 
des  cotylédons,  et  sont  simples  dans  les  espèces  à feuilles  simples, 
trifoliolées  et  pétiolées  dans  les  autres.  La  radicule  est  saillante  et  cou- 
chée sur  la  fissure,  les  semences  sont  penchées  le  long  du  légume,  et 
portées  sur  un  pédicelle  qui  s’insère  vers  le  milieu. 

OIXIÈIIB  CBHBB.  — AspolothuS, 

h'Aspalathus  a un  calice  quinquéfide  ou  terminé  par  cinq  dents 
égales , un  étendard  légèrement  stipité,  une  carène  fourchue  è la  base, 
des  étamines  réunies,  une  gaine  fendue  supérieurement,  un  légume 
oblong  un  peu  oblique , et  un  petit  nombre  de  semences. 
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Ce  grand  genre  renferme  plusieurs  espèces,  la  plupart  mal  connues, 
'qui  sont  des  sous-arbrisseaux  ou  des  arbrisseaux  du  Cap;  leurs  feuilles 
«troites , cylindriques  et  plus  ou  moins  acuminées  paraissent  d'abord 
disposées  en  fascicules  ; mais  elles  sont  réellement  palmées  avec  un 
pétiole  très-court  et  quelquefois  à peu  près  nul  ; on  ne  connaît  la 
plupart  de  ces  plantes  que  par  les  descriptions  très-incomplètes  de 
TBnNBBHG , et  Ton  peut  conjecturer  que,  comme  elles  cToissent 
dans  le  même  lieu,  elles  renferment,  sinon  des  hybrides,  du  moins 
plusieurs  variétés. 

En  attendant,  on  les  divise  en  deux  grands  groupes  : 

I®  Celui  à fleurs  sessiles  ou  presque  sessiles; 

a®  Celui  à fleurs  distinctement  pédonculées. 

Les  Aspalathus , teb  que  nous  venons  de  les  définir,  forment  un 
genre  homotype  et  bien  circonscrit,  qui  se  distingue  par  ses  feuilles 
fiisciculées,  linéaires,  charnues,  souvent  mucronées,  soyeuses  ou 
velues;  leurs  Heurs,  tantôt  axillaires,  tantôt  terminales,  solitaires, 
géminées,  ternées,  ou  réunies  en  grappes,  en  épi  et  en  tête,  sont 
glabres  ou  velues,  et  les  calices,  comme  l’étendard,  sont  souvent 
recouverts  de  poils  mous  ou  hispides  ; les  tiges  ordinairement  lisses  et 
cylindriques,  mais  quelquefois  garnies  de  tubercules  ou  de  renflements 
restes  des  anciens  fascicules,  portent  de  plus  des  épines  qui  naissent 
aux  côtés  ou  au  centre  des  fascicules , et  dont  les  bases  sont  quelque- 
fois garnies  de  boutons  ou  de  bourgeons  écailleux. 

Les  fleurs  des  jispalalhus  sont  ordinairement  jaunes,  rarement 
blanches  ou  blanchâtres;  le  fourreau  des  étamines  est  fendu,  comme 
dans  les  Crotalaria,  pour  laisser  sortir  le  légume,  qui  est  glabre,  velu 
ou  duveté,  et  terminé  par  un  style  rejeté  en  dehors.  Le  nectaire  est 
une  glande  à la  base  antérieure  de  l’ovaire , et  la  fécondation  s’opère 
â peu  près  comme  dans  le  Genêt,  où  la  nacelle  se  déjette  et  laisse  à 
découvert  les  organes  sexuels. 

Les  feuilles  sont  quelquefois  persistantes  et  ordinairement  chargées 
à leurs  aisselles  de  petites  tubérosités,  rudiments  de  jeunes  pousses; 
les  rameaux  sont  droits  ou  rarement  couchés  ; les  fleurs  sont  char- 
gées de  trois  bractées , ou  portent  à leur  base  une  feuille  à trois 
folioles. 

Ces  arbrisseaux  sont  jusqu’à  présent  fort  peu  cultivés,  parce  qu’ils 
manquent  en  général  d’éclat  et  d’élégance.  Je  ne  connais  ni  leur 
germination,  ni  les  divers  phénomènes  physiologiques  qu’ils  pré- 
sentent. 
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ORZIÈHB  GBNRB.  UleX. 


HUUx  B un  calice  à deux  lèvres,  la  supérieure  bidentée  et  l’infé' 
rieure  tridentée,  des  étamines  légèrement  réunies,  un  légume  ovale, 
endé,  un  peu  plus  long  que  le  calice,  et  renfermant  plusieurs  ovules 
qui  avortent  en  grande  partie. 

Il  comprend  cinq  espèces  de  l'Europe  occidentale  : le  Bœticua,  le 
Genistoides  ou  le  Bomni,  YEuropœus,  le  Nanus  et  le  Provincialis,  qui 
ne  diffèrent  guère  que  par  le  port,  et  sont  très-voisins  des  Genêts 
striés  épineux.  Si  l'on  supposait,  par  exemple,  que  le  Genista  scoparia 
émît  des  rameaux  de  toutes  ses  aiselles,  et  que  ses  rameaux  en  don- 
nassent de  plus  petits  et  toujours  épineux,  on  aurait  un  Ulex. 

Les  épines  des  Ulex  sont  des  rameaux  avortés  qui  croissent  conti- 
nuellement aux  aisselles  des  feuilles  simples,  plus  ou  moins  dures  et 
acérées,  en  sorte  que  l'ensemble  de  la  plante  n'est  qu’un  buisson 
d'épines  de  toutes  grandeurs. 

Les  rameaux  épineux,  à peu  près  en  ordre  senaire,  portent  à leur 
base  des  épines  secondaires,  qui  naissent  également  aux  aisselles  des 
feuilles  et  diminuent  de  grandeur  en  s'approchant  du  sommet. 

Tous  ces  rameaux  épineux  ne  s'allongent  point  lorsqu'une  fois  ils 
sont  formés,  et  la  plante  ne  s'accroît  que  par  sa  tige  et  ses  divisions 
principales,  dont  le  sommet  est  un  bourgeon  de  feuilles  rapprochées 
qui  se  développent  indéfiniment  ; plus  tard , on  voit  sortir  des  aisselles 
de  ces  feuilles  des  rameaux  épineux  ou  des  fleurs. 

Les  fleurs  solitaires  ou  géminées  naissent  aux  aisselles  des  feuilles 
de  l'année,  vers  le  sommet  des  tiges  où  elles  tiennent  la  place  des 
ramilles  épineuses;  leur  calice  coloré,  pétaloïde  et  recouvert  d’un 
duvet  brunâtre,  est  formé  de  deux  pièces  caduques  en  estivation 
valvaire,  dont  l'une  enveloppe  l'étendard  et  l'autre  la  nacelle;  les 
étamines  à peu  près  monadelphes  ont  leurs  anthères  alternativement 
plus  courtes  et  plus  hastées;  le  stigmate  est  une  tête  papillaire  penchée 
en  avant;  le  pédoncule  herbacé  porte  à sa  base  une  stipule  membra- 
neuse et  trois  autres  près  de  la  fleur;  comme  les  étamines  sont  mona- 
delphes , leur  base  n'est  pas  nectarifère. 

Les  Ulex  sont  des  arbrisseaux  dont  le  plus  grand  ne  s'élève  guère 
au-delà  de  trois  ou  quatre  pieds;  leur  écorce  est  dépourvue  de  lenticelles 
et  les  stries  de  leurs  jeunes  rameaux  disparaissent  promptement  avec 
l'âge,  quoique  leur  port  n'ait  rien  d'élégant  ni  de  gracieux,  car  ils 
manquent  également  de  fraîcheur  et  de  régularité  ; cependant  la 
multitude  de  fleurs  dorées  dont  ils  se  couvrent  au  printemps , forme 
un  assez  bel  effet  qui  se  reproduit  souvent  en  automne. 
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Ces  plantes  se  plaisent  dans  les  terrains  stériles  et  siliceux,  entre  les 
Bn^ères  et  les  Genêts,  et  ils  conservent  leur  nature  sauvage  et 
épineuse  dans  les  sols  riches  et  même  dans  les  jardins;  on  s'en  sert 
pour  les  clôtures  et  pour  le  feu  dans  les  pays  qui  manquent  de  bois , et 
leurs  jeunes  pousses  écrasées  sous  le  maillet  sont  mangées  par  le 
bétail.  Les  Ulex  sont  un  bel  exemple  de  rameaux  avortés  et  toujours 
terminés  en  pointe  aiguë. 

Ces  végétaux  sont  dépourvus  de  tout  mouvement  et  de  toute  arti- 
culation sur  leurs  feuilles  et  leurs  tiges;  mais  leurs  fleurs  sont  pro- 
tégées en  naissant,  soit  par  des  bractées;  soit  par  le  calice  qui  les 
enveloppe  entièrement , et  qui  est  lui-même  abrité  contre  le  froid  par 
son  duvet  épais  et  roussâtre.  En  puvrant  une  de  ces  fleurs  de  bonne 
heure,  j'ai  trouvé  les  pétales  presque  réguliers  et  régulièrement 
disposés,  de  plus,  les  étamines  en  grande  partie  libres;  la  nacelle  se 
déjette  comme  celle  des  Genêts,  et  les  anthères  sont  alors  entière- 
ment découvertes;  le  stigmate  est  recourbé  en  dedans. 

On  cultive  dans  quelques  jardins  ïUlex  à fleurs  doubles,  dont  le 
fourreau  staminifère  a disparu,  et  dont  les  pétales  devenus  entière- 
ment libres  forment  entre  eux  une  corolle  à peu  près  régulière,  au 
centre  de  laquelle  sont  les  anthères  transformées  en  petits  pétales. 

DOUZIÈME  GBHRE.  — Spartüun. 

Le  Spartium  a le  calice  membraneux  spathacé,  fendu  en  dessus, 
faiblement  labié  et  marqué  de  cinq  dents,  l'étendard  arrondi  est  plissé, 
la  nacelle  acuminée  à pétales  distincts  et  légèrement  agglutinés,  les 
étamines  monadelphes,  le  style  subulé  non  barbu,  le  stigmate  oblong 
et  adné  intérieurement  au-dessous  du  sommet  du  style,  le  légume 
aplati,  polysperme  et  dépourvu  de  glande. 

Le  Junceum,  unique  espèce  de  ce  singulier  genre,  a une  organi- 
sation propre;  le  calice  qui  enveloppe  d'abord  toute  la  fleur  et  s'ouvre 
ensuite  d'un  seul  côté,  se  déjette  enfln,  et  découvre  tout  l'étendard  ; 
les  deux  pièces  de  la  nacelle  sont  soudées  par  un  duvet  blanc  et  un  peu 
laineux;  les  feuilles  simples  ou  rarement  trifoliolées  sont  portées  sur 
de  belles  consoles  au-dessous  desquelles  on  aperçoit  les  bourgeons 
des  nouvelles  pousses;  les  tiges  florales  périssent  chaque  année,  et 
sont  remplacées  par  d'autres  qui  naissent  de  la  partie  non  encore 
endurcie  de  la  tige  et  des  rameaux. 

Ces  tiges  et  ces  rameaux  sont  simples  et  remplis  d'une  moelle  blan- 
châtre, semblable  à celle  de  plusieurs  Joncs-,  les  légumes  ne  s'ouvrent 
que  très-tard,  et  ordinairement  au  printemps.  Les  graines  s'échappent 
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avec  craquement  des  sutures,  et  les  valves,' d’abord  planes,  ne  tardent 
pas  à se  rouler  sur  elles-mêmes. 

La  nacelle  se  déjette  comme  dans  les  Genêts;  les  étamines  sont 
d’inégale  grandeur,  et  l’on  voit  distinctement  les  dix  filets  qui  com- 
posent la  gaine. 

L’efliurescence  particulière  est  centripète,  nuis  la  générale  est  cen- 
trifuge; le  rameau  principal  fleurit  le  premier  et  les  autres  ensuite; 
les  sommités  se  rompent  ou  te  dessèchent. 

Lçs  tiges  sont  dépourvues  de  lenticelles , et  leur  partie  inférieure  se 
durcit  insensiblement  en  perdant  sa  substance  médullaire,  les  feuilles, 
quoique  simples,  ont  leur  pétiole  corné  et  renflé  à la  base,  comme 
les  autres  Légumineuses.  Je  ne  sais  pas  quels  mouvements  elles 
exécutent. 

Ce  bel  arbrisseau  est  originaire  dn  midi  de  l’Europe,  et  en  parti- 
culier de  la  Provence  et  de  la  Ligurie,  où  il  recouvre  des  collines 
entières,  et  répand,  dans  le  courant  de  juin  , les  parfums  les  plus 
suaves.  Il  orne  nos  jardins  et  nos  bosqnets^de  ses  grandes  fleurs  d'un 
jaune  soufré,  qui  doublent  assez  souvent;  phénomène  rare  parmi  les 
plantes  de  sa  famille,  et  qui  appartient  aussi  à ÏUlex,  comme  nous 
l’avons  déji  dit. 


TXBiziÈXB  GBvBB.  — Genisto. 

Le  Genêt  a le  calice  divué  en  deux  lèvres,  la  supérieure  bilobée  et 
l’inférieure  tridentée;  l’étendard  est  oblong  et  ovale^  la  carène 
oblongue  est  droite  ; les  étamines  monadelphes , non  renfermées  dans 
la  carène;  le  légume  aplati  ou  légèrement  enflé,  poljspermeou  rare- 
ment monosperme , est  toujours  dépourvu  de  glandes. 

On  partage  ce  genre  en  quatre  groupes  naturels,  au  moins  en 
partie  : 

1°  Les  Genêts  inermes , à feuilles  la  plupart  trifoliolées  ; 

Les  épineux,  à feuilles  la  plupart  trifoliolées; 

3°  Les  épineux , à feuilles  simples  ; 

4°  Les  inermes,  à feuilles  simples  ; 

Le  premier  groupe  comprend  à peu  près  quatorze  espèces  sous 
deux  types:  l’un,  qui  en  renferme  treize,  est  formé  d’arbrisseaux  ou 
de  sous-arbrisseaux  dont  la  véritable  patrie  est  le  bassin  occidental  de 
la  Méditerranée,  et  dont  les  plus  connus  sont  le  Canariensis , remar- 
quable par  l’excellente  odeur  de  ses  fleurs,  et  le  Candicans  qui  en  est 
très-voisin,  et  conserve  pendant  toute  l’année  ses  feuilles  molles, 
vertes  et  blanchâtres  en  dessous  : sa  tige  se  développe  sans  rupture. 
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et  à l'approche  du  printemps,  on  remarque  aux  aisselles  supérieures 
(les  petits  boutons  d'un  beau  blanc,  ou  des  paquets  de  fleura  pro- 
tégées par  un  épais  duvet  et  qui  ne  tardent  pas  à s’épanouir;  les 
tiges,  d'abord  striées,  perdent  insensiblement  leur  écorce  et  leurs 
(cannelures;  les  folioles  plissées  en  deux  se  rapprochent  parallèlement 
comme  celles  du  Trèfle,  et  ne  m’ont  pas  paru  exécuter  de  grands 
mouvements,  quoique  leur  limbe  soit  toujours  tourné  du  càté  de  la 
lumière. 

Le  second  type  de  ce  premier  groupe  est  le  Radiala,  à rameaux 
toujours  opposés;  ses  feuilles,  presque  sessiles  et  toujours  opposées 
comme  les  rameaux,  ont  leurs  folioles  linéaires,  soyeuses  et  roulées 
en  dessus;  ses  légumes  ovales  et  aplatis  sont  dispermes,  et  les  rameaux 
légèrement  épineux  sont  terminés  par  une  ombelle  de  quatre  à cinq 
fleurs,  ou  par  deux  feuilles;  lorsque  le  pédoncule  avorte,  l'articulation 
de  la  feuille  est  placée  au  sommet  du  pétiole  qui  s'élargit  en  écaille 
persistante,  et  protège  les  boutons  de  l'année  suivante,  (x>mme  on 
le  voit  dans  d'autres  Genêts,  et  en  particulier  dans  le  Cyiisus  sessi- 
lifolUu. 

La  fécondation  a lieu  avant  l'épanouissement;  les  ailes  et  la  (sirène 
se  déjettent  d'une  manière  très-marquée,  le  style  est  persistant  et 
endurci,  le  pollen  est  jaune  et  rempli  de  points  brillants.  K.och  le 
range  parmi  les  CxUses,  en  l'associant  au  Genista  Sagitlalis , avec 
lequel  il  me  semble  avoir  peu  de  rapport. 

Les  Genêts  du  second  et  du  troisième  groupe  ne  difl'èrent  métho- 
diquement entre  eux  que  par  leurs  feuilles  trifoliolées  ou  simples 
par  avortement,  ce  qui  est  un  caractère  trop  variable  pour  fonder  une 
bonne  division.  Ces  plantes,  qui  contiennent  à peu  près  vingt-quatre 
espèces,  partagées  presque  également  entre  les  deux  groupes,  habi- 
tent principalement  les  collines  des  deux  bords  de  la  Méditerranée  et 
de  ses  îles,  où  elles  forment  des  arbrisseaux  ou  des  sous-arbrisseaux 
ordinairement  très-épineux,  qui  diffèrent  surtout  par  la  composition 
de  leurs  épines;  quelquefois  les  tiges  princâpales  sont  seules  épineuses; 
d'autrefois,  ce  sont  encore  les  rameaux;  il  en  est  d'autres,  comme  le 
ScorpUss,  dont  les  rameaux  et  les  ramilles  se  terminent  par  des  épines, 
en  sorte  que  toute  la  plante  est  hérissée  de  piquants.  I^es  feuillet  sont 
long-temps  persistantes,  ou  facilement  (Xiduques,  simples  ou  trifo- 
liolées dans  les  espi'-ces  différentes  ou  dans  les  mêmes.  Ordinairement 
au  milieu  de  l'hiver,  l'arbrisseau  ne  porte  plus  de  feuilles , et  l'on  ne 
comprend  guère  comment  il  en  pourrait  reprendre;  mais  en  y regar- 
dant de  plus  près,  on  trouve  entre  les  rameaux  et  les  pétioles  persis- 
tants des  anciennes  feuilles  des  boutons  cachés,  destinés  à donner 
II.  5 
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des  feuilles  et  des  fleurs  dont  l'inflorescence  varie  beaucoup,  mai» 
qui  sont  toujours  jaunes  à carène  déprimée. 

L'espèce  la  plus  commune  parmi  les  GencU  épineux , est  le  Germa- 
nica,  qui,  avec  et  l'/fù/Mz/uca,  forme  un  véritable  type;  ces 

fPe/iét/ ont  les  épines  ordinairement  rameuses,  et  les  fleurs  réunies 
en  petites  grappes  terminales  ; chaque  année  leurs  tiges  florales 
périssent  et  sont  remplacées  au  printemps  par  de  nouveaux  rameaux 
qui  naissent  entre  l’épine  et  la  feuille  de  l'année  précédente,  dont  le 
pétiole  est  resté  adhérent;  les  jeunes  feuilles  forment  par  leur  rappro- 
chement un  bourgeon  renflé,  au  centre  duquel  on  peut  apercevoir 
la  grappe  florale;  le  Germanica  se  reconnaît  incontinent  à ses  ailes 
courtes  et  renflées  ; VJngiica  a bien  aussi  le  même  caractère , mais 
ses  rameaux  fleuris  sont  recouverts  de  feuilles  simples,  et  ses  épines, 
placées  plus  bas,  paraissent  rarement  ramifiées  : les  trois  espèces  de 
ce  type  sont  des  sous-arbrisseaux  très-peu  élevés  et  traçants. 

Je  range  encore  parmi  les  Genêts  du  second  groupe  : i°  \Jlba 
des  jardiniers,  à rameaux  fortement  striés  et  terminés  par  des  épines 
simples;  ses  fleurs,  d'un  beau  blanc,  sortent  les  unes  après  les 
autres  des  aisselles  des  feuilles  de  l’année  précédente  et  sont  axillaires 
aux  feuilles  nouvelles,  avec  lesquelles  elles  paraissent;  ses  légumes 
sont  aplatis  et  sa  carène  ne  m’a  pas  semblé  déjetée  ; a°  XHorrida,  petit 
arbrisseau  à feuilles  trifoliolées  et  convolutives  à fleurs  terminales, 
dont  le  calice  est  mol  et  pubescent,  et  dont  les  tiges  sont  terminées 
par  des  épines  simples  et  fortes , quand  elles  ne  le  sont  pas  par  des 
fleurs;  sa  reproduction  n’a  lieu,  comme  dans  les  autres,  que  par  des 
bourgeons  situés  sous  les  rameaux,  et  abrites  par  les  stipules  élargies 
des  feuilles. 

Le  dernier  groupe,  qui  comprend  les  Genêts  inermes  à feuilles 
simples,  compte  plus  de  trente  espèces  répandues  dans  les  mêmes 
lieux  que  les  précédentes,  et  dont  quelques-unes  habitent  l'Europe 
centrale  ou  la  Sibérie. 

J’y  distingue  principalement  trois  types  : le  premier  est  celui  du 
Tinctoria,  petit  sous-arbrisseau  traçant  et  très-répandu  dans  les 
terres  stériles  et  argileuses.  On  le  reconnaît  à ses  tiges  lisses  et  cylin- 
driques, à ses  feuilles  lancéolées,  dures  et  un  peu  laurinées,  ainsi 
qu’à  ses  fleurs  en  grappes  serrées,  et  dont  chacune  est  accompagnée 
d'une  bractée  foliacée;  ses  dix  étamines , alternativement  plus  grandes 
et  plus  petites,  sont  d'abord  séparées  jusqu'à  la  base,  et  ne  se  soudent 
que  tard,  et  son  stigmate  est  une  petite  tète  glanduleuse  et  recourbée. 
Lorsque  la  fin  de  l’été  est  pluvieuse,  il  refleurit  et  présente  un  aspect 
un  peu  différent  ; scs  ailes  sont  alors  plus  étalées,  et  sa  carène  ne  se 
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iléjette  point , ce  qui  prouve  que  le  phénomène  dépend  en  partie  de 
l'état  de  la  saison.  Les  espèces  qui  appartiennent  au  mêmè  type  sont 
assez  nombreuses,  on  y range  le  Sericea,  le  Scariosa,  ÏOvata,  le 
Sibirica  et  le  Florida. 

La  fécondation  du  Tinctoria  et  de  la  plupart  de  ses  homotjpes,  est 
toute  intérieure  ; aussitôt  que  ses  anthères , dont  cinq  sont  plus 
allongées  et  plus  chargées  de  pollen , sont  déileuries,  la  nacelle  s'ouvre 
par  le  haut,  et  les  étamines  s'appliquent  contre  l'étendard,  avec  le 
stigmate  recourbé  du  côté  de  la  tige;  en  même  temps  la  nacelle  et 
les  ailes  se  déjettent  fortement , par  un  mouvement  qui  dépend  de 
l'organisation  de  leurs  onglets  fortement  élastiques , ou  bien  telle- 
ment amincis  qu'ils  ne  peuvent  pas  maintenir  droites  les  deux  pièces 
de  la  nacelle.  Ces  Heürs  se  fécondent  aux  différentes  heures  de  la 
journée,  et  les  corolles  se  fléchissent  lentement  avant  de  tomber; 
comme  les  étamines  sont  monadelphes,  on  ne  trouve  pas  de  nectaire 
à la  base  de  l'ovaire,  et  les  anthères  répandent  Immédiatement  leur 
pollen  sur  le  stigmate,  qui  est  une  petite  tête  papillaire  et  fortement 
recourbée. 

Le  deuxième  type  est  celui  du  Pilosa,  assez  répandu  sur  les  pentes 
caillouteuses  du  Jura  et  de  la  France,  et  qui  ne  quitte  ses  anciennes 
feuilles  qu'au  printemps,  où  il  sc  charge  de  fleurs;  les  tiges,  qui  se 
rompent  ordinairement,  poussent  quelquefois  du  sommet;  les  feuilles 
sont  articulées  au-dessus  d'un  pétiole  élargi,  qui,  comme  dans  les 
autres  Genêts,  protège  les  nouvelles  pousses;  les  fleurs  sont  solitaires, 
latérales , velues  et  entourées  de  jeunes  feuilles,  et  l'on  voit  manifeste- 
ment la  carène  retomber  par  l'amincissement  et  la  faiblesse  des  onglets 
qui  la  portent  ; c'est  au  même  type  qu'il  faut  associer  le  Prostrata  des 
rochers  du  Jura  et  de  la  Bourgogne,  le  Procumbens  de  la  Hongrie, 
XÀlbida  de  la  Tauride,  \e Diffusa  de  l'Autriche,  et  peut-être  quelques 
autres  espèces  à tiges  couchées  et  fleurs  axillaires  sortant  des  mêmes 
boutons  que  les  feuilles. 

Les  feuilles  de  ce  second  type  sont  généralement  velues,  assez 
épaisses  et  roulées  sur  leur  face  supérieure;  celles  du  premier  sont 
au  contraire  lisses  et  non  roulées  en  dessus,  mais  quelquefois  un  peu 
roulées  en  dessous. 

Mon  troisième  type  est  celui  des  Genêts  a tige  ailée,  dont  l'espèce 
principale  est  le  Sagittalis , si  commun  dans  les  pâturages  montueux , 
et  dont  Kocr  fait  un  Cytise;  cette  plante,  qui  est  à peine  un  sous- 
arbrisseau,  a une  tige  très-amincie  et  sur  laquelle  sont  soudées  alter- 
nativement, par  leur  nervure  moyenne,  les  feuilles  dont  la  partie 
supérieure  est  libre  et  articulée;  à chaque  nouvelle  feuille,  la  tige 
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s'étrangle  et  donne  d’autres  feuilles  et  même  des  rameaux  articulés  à la 
base  ; les  tiges  florifères  portent  souvent  trois  ailes , et  les  autres  ordi- 
nairement deux  ; celles-ci  repoussent  par  leur  base  qui  se  couche  sur 
le  terrain , et  qui , dépouillée  de  ses  ailes  membraneuses,  se  change  en 
un  vrai  rhizome.  On  voit  au  printemps  sortir  de  ses  articulations  infé- 
rieures de  nouvelles  tiges,  conformées  comme  les  précédentes.  C'est 
sans  doute  à ce  type  que  l'on  doit  rapporter  le  Triangularit  des  rochers 
du  Bannat,  et  le  Tridentata  du  Portugal. 

Enfin  mon  dernier  type  est  celui  des  Genêts  rameux,  dont  le  port 
est  assez  semblable  à ceux  de  la  première  section , mais  dont  les 
feuilles  sont  toujours  simples.  Ils  habitent  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
le  pied  de  l'Atlas  et  les  Canaries;  on  les  reconnaît  à leurs  rameaux 
cylindriques  et  striés,  à leurs  fleurs  axillaires  et  souvent  solitaires, 
mais  toujours  nombreuses  le  long  des  rameaux  ; tels  sont  le  Purgans, 
le  Cinerea  de  la  France,  le  Ramosissima  de  l'Atlas,  le  Virgala  de 
Madère,  le  Monosperma,  à fleurs  blanches,  de  l'Espagne  et  de  la 
Barbarie,  XÆtnensis,  à fleurs  jaunes,  et  surtout  le  Sphœrocarpa, 
charmant  arbrisseau  des  côtes  de  la  Méditerranée , à rameaux  coton- 
neux et  striés,  dont  les  aisselles  portent  de  petites  fleurs  d'un  jaune 
d'or,  et  dont  le  légume  arrondi  est  monosperme  par  avortement;  les 
rameaux  florifères  s'allongent  en  pointe  et  se  détruisent,  mais  ils  sont 
remplacés  par  de  nouveaux  rameaux  presque  toujours  dépourvus 
de  feuilles. 

Ce  vaste  genre,  comme  on  le  voit,  est  entièrement  composé  d'ar- 
brisseaux ou  de  sous-arbrisseaux,  la  plupart  originaires  de  la  Médi- 
terranée, et  qui  recherchent  de  préférence  les  lieux  arides,  les  collines 
caillouteuses  et  découvertes,  et  jamais  les  marais  ou  les  sommités  des 
montagnes. 

Ils  fleurissent  dans  le  cours  du  printemps,  et  forment  dans  le 
Midi  une  des  plus  belles  scènes  de  l'année  par  leurs  nombreuses 
fleurs  d'un  jaune  d'or,  qui  recouvrent  pendant  plusieurs  semaines 
les  pentes  souvent  arides  des  bords  de  la  mer.  Ce  spectacle  est  moins 
brillant  et  moins  agrandi  dans  nos  contrées  ; mais  il  ne  disparaît  pas 
entièrement,  et  il  n'est  personne  qui  n'ait  remarqué  sur  les  lisières 
des  bois,  et  dans  les  terrains  abandonnés,  les  touffes  jaunes  du 
Gemsta  Tincloria,  celles  plus  élégantes  du  Germanica,  ou  enfin  celles 
bien  plus  brillantes  encore  du  Sagittalis,  à tiges  ailées. 

Le  caractère  principal  des  Genêts  est  entièrement  physiologique  ; 
c'est  une  carène  qui,  au  lieu  de  renfermer  dans  son  sein  les  organes 
de  la  fécondation,  se  déjette  au  contraire,  et  les  laisse  à découvert , 
un  peu  après  l'émission  du  pollen  ; la  cause  de  ce  phénomène  tient 
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à U conformation  de  la  carène  dont  la  base  est  pédiccllée  et  amincie 
en  lame  élastique;  lorsque  les  ailes  se  sont  dégagées,  la  carène  cède 
à la  force  qui  l'entraîne,  et  devient  pendante;  elle  persiste  dans  cet 
état  jusqu’à  la  fin,  et  comme  l'étendard  se  redresse  de  son  côté,  la 
corolle,  à cette  époque,  présente  deux  lèvres  très-étalées  : apparence 
à laquelle  on  distingue  les  Genêts. 

Ce  mouvement  appartient  également  aux  ailes  qui , comme  les 
carènes,  sont  pédicellées , un  peu  cornées  et  élastiques  à leur  base  ; 
l'étendard , au  contraire , est  sessile  ; par  conséquent , il  reste  redressé, 
et  il  remplit  souvent  les  fonctions  de  la  carène,  en  recevant  dans  son 
sein  les  organes  fécondateurs  qu'il  enveloppe  entièrement,  par  exem- 
ple, dans  le  Tinctoria. 

Quelle  est  la  cause  finale  de  cet  arrangement?  C'est  ce  que  j’ignore 
encore.  Peut-être  le  mouvement  élastique  de  la  carène  sert-il  à mieux 
assurer  la  fécondation  en  donnant  issue  au  pollen  surabondant,  qui 
sort  alors  comme  un  nuage;  peut-être  encore,  le  légume  avait-il 
besoin  pour  mûrir  de  l'influence  salutaire  de  la  lumière. 

Le  style  est  allongé,  aminci,  recourbé  du  cûté  de  l’étendard,  et 
terminé  par  une  petite  tête  papillaire  ; les  cinq  anthères  principales 
sont  allongées  et  linéaires,  les  autres,  très-courtes  et  sagittées,  ou 
bien  elles  sont  toutes  égales  et  ovales  comme  dans  le  Radiala,  etc. 

Le  caractère  naturel , ou  l'organisation  propre  à ce  genre  n'est  pas 
aussi  tranchée  que  son  caractère  botanique;  cependant  on  distingue 
les  Genêts  des  Cytises,  dont  ils  se  rapprochent  d’ailleurs  beaucoup, 
par  leurs  tiges  striées  et  effilées,  leur  moindre  consistance  et  leurs 
feuilles  plus  étroites,  souvent  avortées  et  réduites  à une  ou  deux, 
comme  dans  le  Canariensis,  etc.,  et  plus  promptement  caduques.  Du 
reste,  les  Cytises  n'ont  jamais  les  rameaux  épineux , et  sont  loin  de 
présenter,  comme  les  Genêts,  un  caractère  botanique  tranché. 

Ceux-ci  sont  des  plantes  vivaces  par  la  racine  et  la  partie  inférieure 
des  tiges,  et  bisannuelles  par  les  branches;  chaque  printemps,  on 
voit  sortir  des  rameaux  de  l'année  précédente  deux  sortes  de  pousses; 
les  supérieures  , chargées  de  feuilles  et  de  fleurs,  et  les  inférieures 
feuillées  et  stériles.  Les  premières  se  dessèchent  et  périssent  après  avoir 
donné  leurs  graines;  les  autres,  au  contraire,  émettent  l'année  sui- 
vante des  rameaux  fleuris  ou  seulement  feuillés  ; c’est  pourquoi  l'on 
trouve  toujours  ces  plantes  terminées  par  des  tiges  mortes  : cette 
disposition , qui  ne  leur  est  pas  particulière , nuit  assez  à leur  port  et 
à leur  élégance. 

Les  jeunes  pousses,  avant  leur  développement,  sont  logées  entre 
la  tige  et  la  partie  persistante,  élargie  et  endurcie  du  pétiole  qui  les 
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abrite  coinine  un  toit;  elles  sont  de  plus  recouvertes  de  poils  serrés 
et  blanchâtres,  que  l'on  retrouve  même  souvent  jusque  sur  l'éten- 
dard; mais  elles  manquent  du  reste  de  toute  enveloppe  proprement 
dite.  Cette  organisation  appartient  encore  à d'autres  Légumineuses , 
et  en  particulier  à quelques-unes  des  sections  du  Cytise. 

Les  racines  sont  en  général  pivotantes  et  fibreuses;  mais  elles  tra- 
cent aussi  quelquefois,  dans  les  espèces  peu  élevées  qui  deviennent 
ainsi  sociales,  comme  le  Pitosa,  et  celles  qui  rampent  sur  le  terrain  ; 
elles  forment  même  des  rhizomes  assez  étendus  dans  le  Tinctoria  , le 
Germanica,  et  surtout  dans  le  Sagiltalis. 

Les  tiges  de  la  plupart  des  Genêts  sont  fortement  striées,  et  leurs 
arêtes  correspondent  à autant  de  faisceaux  de  fibres;  mais  comme 
elles  se  dépouillent  promptement  de  leur  première  écorce,  elles  per- 
dent aussi  leurs  stries,  et  redeviennent  plus  tôt  ou  plus  tard  pres- 
qu'entièrement  cylindriques. 

Je  ne  connais  point  la  cause  qui  détermine  l'avortement  des  tiges 
et  des  rameaux  d'un  grand  nombre  d'espèces,  tandis  que  les  autres 
conservent  constamment  leur  structure  primitive,  mais  elle  doit  être 
puissante  et  agir  de  très-bonne  heure  ; car  les  espèces  épineuses  con- 
servent leurs  piquants  malgré  la  culture. 

L’inflorescence  est  axillaire  ou  terminale,  et  ces  deux  formes,  qui 
semblent  fort  différentes,  sont  ici  très-rapprochées.  Si  l'on  observe  , 
par  exemple,  le  Tinctoria  , l’on  remarquera  ses  grappes  en  apparence 
terminales,  et  au-dessus  desquelles  se  prolonge  cependant  la  tige.  Il 
en  est  de  même  sans  doute  du  Germanica  et  du  Sagittalis,  dont  les 
fleurs  passent  pour  être  disposées  en  grappes  terminales. 

Les  boutons  axillaires  se  développent  souvent  la  même  année  que 
les  feuilles,  alors  on  voit  sortir  plus  tard,  entre  le  pétiole  de  l'an- 
cienne feuille  et  son  rameau,  des  fleurs  solitaires  ou  en  paquets, 
quelquefois  même  un  second  rameau  placé  exactement  au-dessous  de 
l’ancien.  Cette  singulière  forme  de  développement  n’est  pas  particu- 
lière au  Genêt;  elle  se  rencontre  encore  dans  \LHex,  le  Spartium, 
et  peut-être  même  dans  il'autres  genres  de  la  tribu  des  Lotêes. 

Les  feuilles  des  Genêts  portent  à leur  base  deux  petites  stipules 
persistantes,  qui  ne  se  trouvent  pas,  je  crois,  dans  le  Radiata,  le 
Germanica,  \e  Sagittalis  et  d'autres  espèces.  Ces  feuilles,  qui  varient 
assez  pour  la  forme  et  la  villosité,  ont  leurs  bords  entiers  et  par  con- 
séquent leurs  nervures  à peu  près  parallèles;  elles  ne  sont  pas  plissées 
dans  le  Tinctoria,  le  Germanica , le  Sagittalis,  le  Pilosa,  et  en  général 
les  espèces  unifoliolécs;  elles  sont  [roulées  sur  leur  bord  supérieur 
dans  le  Radiata  comme  dans  le  Spartium;  plissées  en  deux  dans  la 
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plupart  des  Trijvtiotées,  comme,  par  exemple,  le  Cwmricnsis , ce  qui 
iDontre  que  la  nature  modifie  ses  lois  selon  la  eonvenance  des  espèces, 
et  que  les  divers  types  que  nous  avons  établis  sont  assez  naturels. 

Ces  feuilles  tombent  en  général  en  automne,  quoique  plusieurs 
espèces  les  conservent  une  grande  partie  de  l’hiver,  et  même  jusqu’au 
printemps,  comme  le  Cariarientis;  elles  se  dessèchent  même  sans 
tomber  dans  le  Sagittalis,  où  elles  ne  sont  pas  articulées.  Plusieurs 
autres,  comme  le  Radiata , le  Camlicans , etc.,  ont  un  pétiole  écail- 
leux, épais,  persistant,  qui  ensuite  protège  le  nouveau  bourgeon. 

Les  fleurs  ont  souvent  leur  calice  muni  de  deux  petites  bractées,  et 
leur  pédoncule  de  deux  autres  qui  sont  évidemment  des  rudiments 
de  feuilles.  Ce  pédoncule  est  articulé  à sa  base,  ou  un  peu  au-dessus. 

Je  n’ai  remarqué  aucune  torsion  dans  les  tiges  et  les  pédoncules  des 
grappes  florales,  et  je  ne  crois  pas  qu’il  en  existe  de  bien  marquée  dans 
les  Heurs  qui  ne  me  paraissent  pas  se  tourner  du  côté  de  la  lumièrej  aussi 
les  grappes  florales  sont-elles  régulièrement  garnies  de  tous  les  côtés, 
mais  lorsque  ces  grappes  sont  serrées,  et  que  leur  axe  ne  s’allonge  pas , 
comme  dans  le  Tinctoria,  les  fleurs,  dont  l'étendard  et  la  carène  sont 
disposés  horizontalement,  ne  pouvant  pas  s’étendre  dans  leur  position 
naturelle,  parce  qu’elles  sont  gênées  par  les  fleurs  supérieures,  s’in- 
clinent en  différents  sens,  de  manière  à recouvrir  obliquement  ou 
transversalement  toute  la  surface  de  la  grappe. 

Les  Genêts  épineux  sont  liés  aux  Genêts  inermes  par  des  nuances 
insensibles;  ainsi,  par  exemple,  celui  des  Canaries,  que  l’on* place 
parmi  les  espèces  inermes  et  trifoliolécs , a réellement  les  rameaux 
demi-épineux,  et  souvent  nus  au  sommet.  On  voit  évidemment  que 
ces  rameaux  ne  sont  nus  que  par  défaut  de  sève  ; les  feuilles  accumu- 
lées au  sommet,  parce  que  le  rameau  ne  s’étend  plus,  tombent  elles- 
mêmes  avant  d’être  complètement  développées  ; les  rameaux  striés 
ne  m’ont  jamais  paru  tordus. 

Les  légumes  sont  redressés  ou  diversement  inclinés  et  renferment 
jusqu’à  huit  semences;  lor^i'ils  sont  monospermes,  ils  restent  fer- 
més ; mais  dans  le  cas  contraire,  ils  s’ouvrent  avec  craquement  ; leurs 
valves  dures,  cartilagineuses  et  ordinairement  aplaties,  ne  se  défor- 
ment et  ne  se  roulent  que  tard. 

La  dissémination  a lieu  selon  les  espèces,  depuis  la  Gn  de  l'été 
jusqu'en  hiver;  les  graines  sont  ovales  et  leur  ombilic  est  souvent 
renflé.  Dans  la  germination,  les  cotylédons  sont  assez  gros,  et  les 
feuilles  primordiales  sont  opposées  ou  alternes,  simples  ou  trifolio- 
lées;  elles  sont,  dit  De  Cakuolle,  opposées  et  simples  dans  le  Spha- 
rocarpa,  alternes  et  trifoliolées  dans  le  Candicans.  — Les  jeunes 
plantes  sont  ligneuses  dès  leur  naissance. 
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Ce  genre  est  celai  de  toutes  les  Légumineuses,  et  par  conséquent  de 
tous  les  genres  connus,  qui  produit  le  plus  grand  nombre  à'Oroban- 
ckes.  Les  plus  répandues  sont  celles  du  Tinctoria,  du  Germanica  et 
du  SagUtalis.  Je  n'en  ai  pas  aperçu  jusqu'à  présent  sur  les  grands 
Gênels  épineux,  non  plus  que  sur  les  trifoliolés. 

Les  Genêts,  présentent,  comme  on  l'a  vu,  plusieurs  particularités 
physiologiques  parmi  lesquelles  la  plus  remarquable  est  pour  moi  celle 
des  onglets  élastiques  des  carènes,  réunie  à la  non-adbérence  des 
pièces  de  la  corolle.  La  même  volonté  avait  ordonné  ces  deux  disposi- 
tions, dont  l'une  était  le  complément  de  l'autre. 

QDXTOBXIÈMB  GERaB.  CyliSUS. 

Le  Cytise  a un  calice  à deux  lèvres,  la  supérieure  ordinairement 
entière,  l'inférieure  légèrement  tridentée,  un  étendard  grand  et  ovale , 
une  carène  très-obtuse,  des  étamines  monadelphes  et  enveloppées 
par  la  carène,  un  légume  plane  et  non  glanduleux. 

On  partage  ce  genre  en  cinq  sections,  qui  comprennent  une  tren- 
taine d’espèces  ; 

1°  Les  Albumoides;  calice  campanulé,  légume  non  dilaté  à la 
suture  supérieure,  fleurs  blanches,  une  à quatre  semences; 

a°  Les  Labumumi  calice  campanulé,  légume  non  dilaté  à la  suture 
supérieure,  fleurs  jaunes,  un  grand  nombre  de  semences  ; 

3°  Les  Calycotomes;  calice  légèrement  labié  et  tronqué  horizon- 
talement, légume  épaissi  à la  suture  supérieure  ; 

4°  Les  Thbocytises;  calice  tubulé  et  bilabié  au  sommet  ; 

5°  Les  Lotoides,  calice  raccourci,  légèrement  conique  et  bilabié, 
corolle  presque  aussi  courte  que  le  calice. 

La  première  section  ne  renferme  que  deux  espèces,  l'une  de 
Ténériffe,  l'autre  de  l'Atlas  et  du  Portugal;  toutes  les  deux  ont 
les  rameaux  cylindriques,  striés  et  effilés,  les  feuilles  clair-semées, 
les  fleurs  nombreuses,  blanches,  latéraldT et  fasciculées.  Le  premier 
ou  le  Nubigenus , est  très-odorant,  et  se  cultive  en  orangerie; 
l’autre,  ou  le  Candicans,  est  assez  commun  dans  nos  jardins,  et  se 
fait  remarquer,  comme  le  précédent,  par  la  multitude  de  ses  jolies 
fleurs  blanches. 

Les  Laburnum,  qui  comptent  à peu  près  dix  espèces,  peuvent  être 
séparés  en  trois  types  : le  premier,  ou  celui  des  Alpes,  qui  comprend 
deux  espèces  long-temps  confondues,  mais  pourtant  très-distinctes: 
1°  le  Labumum , du  Jura,  et  sa  variété  VAdami,  à feuilles  d'un  vert 
noir,  légumes  épais  et  bosselés , calices  tronqués  à la  base  et  échancrés 
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à la  lèvre  supérieure  ; a*  \ Alpin,  à feuilles  d'un  vert  jaunâtre,  légumes 
aplatis,  calices  arrondis  à la  base,  et  lèvre  supérieure  presque  entière; 
ces  deux  plantes  sont  de  petits  arbres , dont  rien  n'égale  l'élégance  au 
moment  où  leurs  nombreuses  grappes  pendent  en  festons  d'or  sur 
leur  nouveau  feuillage;  elles  offrent  de  plus  le  phénomène  de  leur 
pédoncule  qui  commence  à se  retourner  dès  que  la  corolle  sort  du 
calice,  afin  que  l'étendard  recouvre  toujours  la  carène  dans  les  grappes 
pendantes;  on  peut  remarquer  encore  que  les  boutons  à fleurs  sont 
grands,  veloutés  et  latéraux  dans  le  Labumum,  mais  petits,  nus  et 
terminaux  dans  l'^^ôi,* cependant,  en  examinant  de  plus  près  celui- 
ci,  on  voit  à l'aisselle  de  la  dernière  feuille  un  bouton  fort  enfoncé, 
qui  pourrait  bien  être  celui  qui  se  développe  au  sommet  ; toutefois  la 
conlurniation  des  deux  espèces  est  assez  différente. 

Le  deuxième  type  des  Labumum  est  celui  du  Sessilifol'ms , petit 
arbrisseau  à feuilles  lisses,  rameaux  persistants  et  Heurs  terminales  , 
tribiactéolées,  d'un  beau  jaune;  il  a la  végétation  des  Genêts,  et  cache 
set  boutons  sur  son  pétiole  allongé  et  persistant. 

Le  troisième  est  celui  du  Nigricans , des  pentes  méridionales  des 
Alpes,  dont  les  tiges  se  terminent  en  longues  grappes,  d'abord  pen- 
chées, puis  redressées  à la  floraison;  scs  calices  sont  dépourvus  de 
bractéoles,  et  scs  folioles  oborées  sont  glabres  en  dessus.  La  fécon- 
dation est  intérieure,  comme  cela  a lieu  dans  les  carènes  allongées  en 
pointe. 

Le  quatrième  est  celui  des  Scoparius,  qui  croit  sur  les  sables  et  les 
bords  des  bois  de  l'Europe  occidentale,  et  qui  a été  souvent  placé  avec 
les  Genista  et  avec  les  Spartium,  parce  que  sa  carène  se  déjette  réelle- 
ment, et  que  son  port  est  très-différent  de  celui  des  autres  Cyliseti 
c'est  pourquoi  Kocu  en  a formé  le  genre  Sarolhamnas , qu’il  distingue 
principalement  par  sou  style  très-allongé  et  roulé  en  spirale;  ses  fleurs 
sont  grandes,  nombreuses,  pendantes  et  solitaires  à chaque  aisselle, 
et  ses  légumes  sont  larges  et  polyspermes.  Je  crois  qu’on  peut  réunir 
nu  Scoparius  ou  au  Sarolhamnas  de  Kocb,  VArboreus  de  l'Atlas,  le 
Païens  et  le  Grandijlorus , tous  les  deux  originaires  du  Portugal  et  de 
l’Espagne,  qui  se  distinguent  par  leurs  légumes  très-velus,  leurs 
rameaux  striés  et  leurs  fleurs  axillaires  et  peu  nombreuses,  pendantes 
sur  leurs  pédoncules. 

Les  Calycotomss , qui  ne  comptent  que  deux  espèces,  le  Lanigerus 
et  le  Spinosus,  des  bords  occidentaux  ou  des  Iles  de  la  Méditerranée, 
sont  des  sous-arbrisseaux  qui  ont  le  port  et  la  structure  des  Genêts 
épineux,  et  dont  les  épines  sont  des  rameaux  avortés,  striés  et  fort 
durs;  leurs  fleurs,  réunies  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  sortent  du 
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vieux  bois,  ou  plutôt  de  la  base  des  nouveaux  rameaux,  et  leur» 
calices  membraneux  et  tronqués  ressemblent  à ceux  du  Spartium;  le 
Lanigerus  a le  légume  velu  et  bilamellé  sur  les  deux  sutures,  tandis 
que  le  Spinosus  a les  légumes  glabres  et  bilamellés  seulement  sur  la 
suture  dorsale. 

Les  Tubo(ylûes  comprennent  environ  quatorze  espèces,  que  Ds 
CxHDOLLB  sépare  en  trois  groupes,  d’après  leurs  fleurs  blanches, 
rouges  et  jaunes  ; mais  elles  ont  entre  elles  tant  de  rapports,  que  je 
les  renferme  toutes  sous  deux  types  : celui  à fleurs  pourprées,  et 
celui  à fleurs  blanchâtres,  jaunâtres  ou  jaunes  à taches  orangées. 

Le  premier  est  formé  du  Purpurem  des  collines  herbeuses  et  décou- 
vertes de  l'Autriche,  dont  les  tiges  sont  diffuses  et  couchées,  et  dont 
les  fleurs  sortent  de  la  base  des  rameaux  à demi  avortés  du  nouveau 
bois  ; les  bourgeons  sont  abrités  sous  les  pétioles  des  anciennes 
feuilles. 

Le  second,  qui  comprend  à peu  près  toutes  les  autres  espèces, 
est  formé  de  sous-arbrisseaux  velus,  à folioles  roulées  plutôt  que 
condupliquées , et  dispersés  dans  l'Autriche,  la  Hongrie,  le  Bannat  et 
jusque  dans  la  Tauride;  leurs  fleurs  sont  redressées,  leur  calice  est 
longuement  tubulé,  leurs  anthères  ont  deux  formes  et  leurs  pétales 
persistent  après  la  floraison  ; leurs  espèces  sont  tellement  rapprochées, 
que  les  botanistes  les  confondent  presque  en  une  seule,  et  réunissent 
ainsi  le  Capitalus,  V Hiraitlus , Austriacus , le  Supinus,  VElongatut, 
\Albicans,  le  Leucanihus,  le  Polflrichus,  le  Bifloms  et  le  Serotlmu , 
auxquels  on  peut  même  ajouter  le  Canesceru. 

Les  Latoïdes  sont  de  petits  sous-arbrisseaux  qui  fleurissent  au  prin- 
temps, et  ont  une  consistance  à demi  ligneuse;  leurs  fleurs,  toujours 
d'un  beau  jaune,  forment  de  petites  tètes  en  apparence  terminales; 
leurs  feuilles  sont  bistipulées,  et  leurs  fleurs  toujours  accompagnées 
de  deux  à trois  bractéoles  ; on  en  compte  quatre,  \ Argenteus  des  côtes 
de  la  Méditerranée,  le  Calicirms  des  pentes  du  Caucase,  et  les  deux 
derniers  de  la  Galatie  ; mais  ils  se  ressemblent  tellement,  qu'ils  appar- 
tiennent au  même  type  pour  ne  pas  dire  â la  même  espèce  ; le 
Calicinus,  qui  refleurit  en  octobre,  a tout  le  port  d'un  Lotus  à feuHIes 
persistantes;  ses  fleurs,  ternées  ou  quaternées  au  printemps  et  soli- 
taires en  automne,  paraissent  d'abord  terminales;  mais  elles  sont 
ensuite  dépassées  par  les  jets  qui  sortent  des  aisselles  supérieures; 
l'ovaire  est  très-velu;  les  étamines,  plutôt  rapprochées  que  réunies, 
ont  leurs  anthères  uniformes  et  allongées,  leur  pollen  orangé  et  le 
stigmate  en  tête  recourbée  en  avant.  Sa  fécondation  m'a  paru  être 
celle  des  , etses  ailes  renflées  recouvrent  la  carène  qui  s'ouvre 

facilement. 
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La  patrie  des  Cftises  est  le  bassin  de  la  Méditerranée,  principale- 
ment l'Espagne,  le  Portugal,  le  midi  de  la  France,  la  Barbarie  et  les 
pentes  de  l'Atlantique;  quelques  espèces  s'avancent  jusqu'aux  Alpes, 
etmêmejusqu'au  centre  de  l’Europe;  d'autres  s'étendent  vers  l'Orient, 
dans  la  Hongrie,  les  Carpallies , la  Tauride,  l'Asie  mineure  et  le  Caucase  ; 
mais  aucune  n'a  encore  été  trouvée  dans  le  Nouveau-Monde,  ni  dans 
les  zones  élevées  ou  équinoxiales  de  l'ancien. 

Ces  plantes  recherchent  de  préférence,  comme  les  Genêts,  les 
collines  sèches  et  découvertes,  ou  bien  les  pentes  et  les  sommités  des 
montagnes  ; quelques-unes  se  plaisent  sur  les  terrains  stériles  ou  les 
lisières  des  bois  ; mais  on  ne  les  trouve,  je  crois,  jamais  dans  les  marais, 
les  champs  cultivés  ou  les  prairies.  Elles  forment,  au  printemps,  des 
décorations  charmantes  et  très-diversifiées;  qui  n'a  pas  admiré  sur 
nos  montagnes  ou  même  dans  nos  bosquets,  ces  C/lises  des  Alpes 
couronnés  de  leurs  longues  grappes  pendantes,  tantôt  d'un  jaune  de 
soufre,  tantôt  d'un  jaune  taché  de  pourpre?  Qui  n'a  pas  distingué, 
dans  nos  jardins,  à l’entrée  du  printemps,  ce  joli  Cotise  à feuilles 
sessiies  , tout  couvert  de  petites  grappes  d'un  jaune  d'or,  ou  qui  n’a 
pas  cueilli  au  pied  des  pentes  méridionales  des  Alpes,  ce  Nigricans, 
si  distingué  par  l'élégance  de  ses  feuilles  et  de  ses  longues  grappes 
terminales?  Enfin,  quel  est  le  botaniste  qui  n’a  pas  entendu  parler 
de  ce  croissant  sur  la  dernière  zone  du  pic  de  Ténériffe, 

dont  il  recouvre  les  pentes  désolées  de  ses  grandes  fleurs  blanches  si 
admirablement  parfumées  ? 

Les  autres  espèces  ne  produisent  pas  sans  doute  des  effets  si 
brillants,  quoiqu'elles  tiennent  aussi  leur  place  dans  les  scènes  de  la 
nature;  on  cultive  même  dans  nos  jardins  le  Purpureus , à grandes 
fleurs  pourprées,  \ Àlbus,  à longues  grappes  blanches,  \ Argenteus,  au 
feuillage  sojeux,  et  VHirsutus,  à touffes  feuilléeset  fleurs  d’un  jaune 
orangé. 

On  peut  ranger  ces  arbrisseaux  en  deux  classes;  ceux  qui  ne  per- 
dent pas  en  automne  les  extrémités  de  leurs  tiges,  comme  les  Alpins , 
le  Sessilifolius , etc.,  et  dont  les  fleurs  renfermées  dans  des  boutons 
paraissentde  bonne  heure  ; et  ceux,  au  contraire,  qui  poussent  chaque 
année  de  nouveaux  rameaux  du  bas  de  leur  tige,  comme  le  Scoparius , 
le  Nigricans , etc. 

La  gemmation  est  variable  selon  les  types  : dans  les  Cotises  des 
Alpes,  les  feuilles  et  les  fleurs  sont  renfermées  dans  des  boutons 
cc.ailleux  très-apparents  et  ordinairement  veloutés;  dans  les  Tuba- 
cytisus,  il  n’y  a point  d'écailles , mais  les  jeunes  feuilles  sont  couvertes 
d un  duvet  épais,  et  réunies  en  un  bouton  arrondi  et  saillant;  dans  le 
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SeuilifoUus , et  peut-être  aussi  dans  le  Purpureus,  les  nouvelles 
pousses  sont  entièrement  cachées  sous  le  pétiole  persistant  qui  les 
abrite.  Les  feuilles  sont  ordinairement  dépourvues  de  stipules,  et  les 
folioles,  plissées  sur  leur  nervure  principale,  sont  appliquées  les  unes 
contre  les  autres. 

La  corolle  est  étalée  dans  les  Cafycolomes,  dont  le  calice  est  mem- 
braneux et  comme  déchiré  ; elle  est  moins  libre  dans  les  espèces  à 
calice  bilabié,  et  enfin  elle  est  formée  de  pièces  long-temps  rappro- 
chées, dans  celles  dont  le  calice  s’allonge  en  tube,  comme  les  Tubo- 
<ytûes,  où  l'étendard  et  les  ailes  sont  couchés  sur  la  carène. 

La  fécondation  est  intérieure,  et  s’opère  dans  le  Tubocylise , le 
Labumum,  le  Nigricamt,  etc.,  un  peu  avant  la  floraison;  les  anthères, 
manifestement  bilobées  et  alternativement  longues  et  courtes,  don- 
nent un  pollen  rempli  de  points  jaunes  et  brillants;  le  stigmate  est 
une  petite  tête  papillaire. 

Le  nectaire  des  C/lUet,  comme  celui  des  Genêts , entoure 
l’ovaire;  mais  il  est  peu  marqué,  et  l’étendard  une  fuis  ouvert  ne  se 
referme  plus. 

Les  légumes  diffèrent  en  forme  comme  en  grandeur  : ordinaire- 
ment ils  sont  aplatis,  polyspermes,  et  s’ouvrent  en  automne,  dans  les 
heures  chaudes  du  jour,  en  faisant  entendre  un  petit  craquement; 
mais  les  Cytises  des  Alpes  entr’ouvrent  leurs  légumes  avant  que  leurs 
graines  aient  atteint  la  maturité,  et  leurs  pédoncules,  qui  se  dessè- 
chent sans  tomber , peuvent  servir  à indiquer  les  pousses  des  difle- 
rentes  années;  dans  la  plupart  des  espèces  les  valves  ne  se  roulent 
que  tard. 

Les  cotylédons  ressemblent  à ceux  des  Genêts,  mais  les  feuilles 
primordiales  sont  ternées,  pédonculées  et  opposées  dans  le  Scoparius; 
ternées,  pédonculées  et  alternes , dans  les  Cotises  des  Alpes  ; simples 
dans  le  Sessili/oUus  et  d’autres  espèces  ; elles  varient  sans  doute  selon 
les  types. 

Ces  plantes  présentent  peu  de  phénomènes  physiologiques;  leurs 
pétioles  et  leurs  folioles  m’ont  paru  dépourvus  de  mouvements,  quoi- 
qu'ils aient  les  uns  et  les  autres  des  articulations  très-prononcées,  et 
je  n’ai  rien  aperçu  de  plus  digne  de  remarque,  que  les  retournements 
des  pédoncules  des  Cytises  des  Alpes.  Ceux  du  Nigricans  se  retour- 
nent-ils, quand  la  tige  se  redresse.^ 

L’inflorescence  générale  est  simultanée  dans  la  plupart  des  espères, 
dont  toutes  les  grappes  se  développent  à peu  près  à la  fois;  mais  elle  est 
centripète  dans  chaque  grappe,  et  même  dans  les  Cytises  des  .\^lpes, 
dont  les  grappes  pendantes  s'épanouissent  par  conséquent  de  haut  en 
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bas;  ce  qui  prouve  que  la  position  renversée  du  pédoncule  n’a  pas 
changé  la  direction  de  la  sève.  Enfin , comme  les  étamines  sont  mona- 
delphes,  et  que  le  nectaire  est  très-peu  marqué,  la  fécondation  doit 
s'opérer  directement  par  le  pollen , qui  tombe  sur  le  stigmate  gluti- 
neux  et  déjeté  en-dehors. 

QUINZIÈME  GENRE.  — Âdenocarpus. 

UAdénocarpe  a le  calice  légèrement  conique  et  glanduleux,  la 
lèvre  supérieure  bifide,  l’inférieure  trifide  et  allongée,  la  carène 
obtuse,  les  étamines  monadelphes,  le  légume  oblong,  aplati  et  cou- 
vert de  glandes  pédicellées. 

H Adénocarpe , qui  a été  séparé  des  Cytises , principalement  à cause 
de  son  calice  et  de  son  légume  glanduleux,  compte  déjà  plusieurs 
espèces  homotjpes,  qui  sont  des  arbrisseaux  la  plupart  originaires  de 
l'Espagne  et  des  Canaries.  On  les  distingue  surtout  à leurs  rameaux 
blanchâtres,  étalés  et  même  divariqués,  à leurs  feuilles  trifoliolées, 
souvent  roulées  et  recouvertes  encore  des  feuilles  nouvelles  qui  nais- 
sent de  l'aisselle  des  premières;  les  fleurs  jaunes  sont  disposées  en 
{grappes  terminales;  les  pédicelles  portent  à leur  base  des  bractées 
linéaires  et  très-caduques,  que  l'on  doit  distinguer  des  stipules  persis- 
tantes, dont  les  feuilles  sont  toujours  accompagnées;  le  FoUolosusde 
nos  jardins,  qui  a beaucoup  de  rapport  avec  le  Fmnkenioides,  est  un 
petit  sous-arbrisseau  à calice  velu  et  non  glanduleux,  à lèvre  inférieure 
longuement  trifide,  rameaux  entièrement  recouverts  de  feuilles  et 
légumes  chargés  d'abord  de  quelques  glandes.  Le  Decorticatus  de 
Boissier,  delà  Sierra  nevada,  est  un  arbre  de  quinze  à vingt  pieds; 
dont  les  fleurs  sont  disposées  en  petits  cymes , et  dont  l'écorce  se  déta- 
che en  longs  filaments. 

lies  Adènocarpes  ont  sans  doute  la  fécondation  des  Cytises , puisque 
leurs  étamines  sont  monadelphes,  et  que  par  conséquent  leur  ovaire 
doit  être  dépourvu  de  cupule  nectarifère. 

SEIZIÈME  GENEE.  — Ononis, 

JJOnonis  a le  calice  campanulé,  à cinq  divisions  linéaires,  l'étendard 
grand  et  strié,  les  étamines  presque  monadelphes,  le  légume  ordi- 
nairement enflé,  sessile  et  oligosperme. 

Ce  genre  très-nombreux  peut  se  diviser  en  cinq  groupes  : 

1°  Les  Natrix;  feuilles  simples  ou  trifoliolées,  fleurs  axillaires, 
pédonculées  et  jaunes  ; 


Digitized  by  Google 


— 78  — 


2°  Les  Natridium  ; feuilles  simples  ou  trifoliolées,  fleurs  pcdon* 
culées,  pourprées,  très-rarement  blanches; 

3°  Les  Bugranes ; feuilles; simples  ou  trifoliolées,  fleurs  sessiles, 
pourprées,  rarement  blanches  ; 

4°  Les  Bugmnoides } feuilles  simples  ou  trifoliolées,  fleurs  sessiles, 
jaunes; 

5°  Les  Pterononis;  feuilles,  au  moins  les  inférieures,  ailées  avec 
impaire. 

Les  Nalrix  comptent  vingt-une  espèces,  toutes  originaires  du 
bassin  de  la  Méditerranée,  et  qui  ne  diffèrent  guère  que  par  leurs 
feuilles  trifoliolées  ou  simples  au  sommet,  la  forme  de  leurs  stipules, 
leurs  pédicelles  mutiques  ou  aristés,  et  leur  surface  glabre,  velue  ou 
même  glutineuse. 

On  peut  y distinguer  deux  types  : i*  celui  des  espèces  vivaces  ou 
légèrement  frutescentes,  à fleurs  agrandies,  poils  gliitineux  et  pédi- 
celles aristés,  comme  le  Natrix  proprement  dit,  le  Fitcosa;  a* celui 
des  espèces  annuelles,  rampantes  ou  peu  élevées,  qui  habitent  les 
pelouses  sèches  et  les  pentes  des  collines  pierreuses , tandis  que  les 
autres  se  plaisent  sur  les  sables  maritimes  ou  les  bords  des  torrents. 

Les  Natridium  comprennent  dix-sept  espèces,  qui  se  distinguent 
également  en  deux  types  : i*  celui  des  Frutescentes  ou  sous- frutescentes, 
dans  lesquelles  je  range  d'abord  le  Fruticosa  et  le  Tridentata , ensuite 
le  RoturuUfoUa  et  le  Cenisia,  à pédoncules  ordinairement  multiflores; 
a*  celui  des  espèces  annuelles,  telles  que  le  Peclinata,  le  Cherleri,  le 
Pendula,  etc.,  qui  se  reconnaissent  à leurs  tiges  plus  faibles  et  moins 
élevées , ainsi  qu’à  leurs  pédoncules  presque  constamment  uniflores 
et  mutiques;  du  reste,  ces  deux  types,  comme  ceux  des  Natrix,  ne 
sont  pas  séparés  très-distinctement. 

Les  Bugranes,  qui  forment  notre  troisième  groupe,  se  reconnais- 
sent facilement  à leurs  Qcurs  à peu  près  sessiles  et  presque  toujours 
pourprées;  leur  principal  type,  formé  d'espèces  vivaces  et  légèrement 
frutescentes,  est  représenté  par  \'Ononis  arvensis , à fleurs  solitaires 
ou  géminées,  autour  duquel  viennent  se  réunir,  comme  variétés  ou 
comme  espèces,  X^iltissima,  à tige  inerme,  fleurs  ramassées  en  épi 
et  style  recourbé  en  dessous  après  la  floraison  ; ïllispida,  tout  recou- 
vert de  poils  étalés;  le  Procurrens , à rejets  rampants,  etc. 

Le  second  type  comprend  les  espèces  dont  les  tiges  annuelles  sont 
inermes  et  les  fleurs  disposées  en  épis  serrés,  comme  le  Monophylla  , 
\Alba,  le  FiUosissima  et  \ Alopecuroides , à feuilles  unifoliolées , 
stipules  élargies  et  calices  plus  grands  que  la  corolle,  fleurs  supérieures 
souvent  apétales. 
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Le 'quatrième  groupe,  ou  celui  des  Bugranoidet,  beaucoup  moins 
nombreux  que  les  précédents,  est  aussi  réuni  sous  deux  types  ; celui 
des  espèces  frutescentes,  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  longues 
grappes,  à peu  près  dépourvues  de  feuilles,  comme  \Arragonensis,  le 
Speciosa  et  le  Juncea,  et  celui  des  espèces  vivaces  par  leurs  racines, 
dont  les  fleurs  sont  en  tête  ou  en  grappe  feuillée , comme  le  Columnœ, 
le  MinutUsima,  etc. 

Enfin  les  Pterononis  renferment  quatre  espèces,  encore  très-peu 
connues , deux  de  l'Orient  et  deux  de  la  Péninsule  espagnole,  qui  sont 
des  sous-arbrisseaux  ou  des  herbes  annuelles. 

Les  Ononis  forment  un  genre  très-distinct,  et  dont  les  espèces  se 
reconnaissent  au  premier  coup-d'œil,  non-seulement  pour  leur  carac- 
tère générique,  mais  encore  par  leur  forme  de  végétation,  leurs 
stipules  larges  et  adhérentes,  leurs  feuilles  plus  ou  moins  arrondies, 
fortement  dentées  et  souvent  chargées  de  poils  velus  ou  glutineux. 

On  peut  les  séparer  physiologiquement  en  trois  sections  : la  pre- 
mière, de  beaucoup  la  moins  nombreuse,  est  celle  dont  les  liges 
subsistent  pendant  l'hiver  et  redonnent  des  bourgeons  l'année  sui- 
vante; la  seconde  est  celle  dont  les  racines  seules  sont  chargées  de 
bourgeons . et  la  dernière  enfin  celle  dont  les  individus  périssent  chaque 
année.  Dans  la  première,  représentée  par  \' Ononis fruticosa,  les  bour- 
geons enveloppés  par  les  gaines  desséchées  des  anciennes  feuilles,  sont 
formés  eux-mémes  par  les  gaines  des  nouvelles  ; dans  la  seconde,  le 
bourgeon  est  recouvert  d'écailles  scarieuses,  comme  la  plupart  des 
bourgeons  radicaux,  et  dans  la  dernière,  il  n’y  a point  de  bourgeons. 

Les  tiges,  presque  toujours  dures  et  demi-ligneuses , sont  souvent 
recouvertes  comme  le  reste  delà  plante,  la  corolle  exceptée,  de  deux 
espèces  de  poils,  les  uns  simples,  les  autres  glanduleux;  elles  se  rami- 
fient ordinairement  depuis  la  base  dans  les  Bugranes  épineux,  où  elles 
se  terminent,  ainsi  que  les  rameaux  et  les  ramilles,  en  épines  plus 
ou  moins  piquantes. 

Ces  épines,  toujours  si  uniformes  dans  leur  structure,  sont  si 
inconstantes  d'ailleurs,  qu'elles  ont  donné  lieu  à un  grand  nombre 
de  variétés;  souvent  elles  manquent  entièrement,  et  alors  la  plante 
abonde  en  feuilles  trifoliolées  et  bien  développées;  à l'ordinaire,  elles 
ne  se  développent  que  tard,  parce  quelles  terminent  les  rameaux 
secondaires;  mais  lorsqu'elles  sont  multipliées,  on  les  trouve  non- 
seulement  à l'extrémité  des  rameaux  axillaires,  mais  encore  à leur 
base  et  à l'extrémité  supérieure  des  ramilles.  La  plante,  alors  entière- 
ment épineuse,  est  chargée  de  feuilles  simples  et  de  fleurs  médiocres. 
Je  décris  ici  les  diverses  apparences  de  \ Ononis  arvensis,  et  l'on  com- 
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prend  qu'entre  ces  deux  états  extrêmes,  il  y a plusieurs  intermé- 
diaires. 

Les  racines  sont  en  général  fortes  et  traçantes  ; dans  plusieurs 
espèces,  comme  X'Àrvensis,  elles  forment  de  vrais  rhizomes,  se  rami- 
£ent  et  s’enfoncent  tellement  dans  le  sol  qu’il  devient  très-difficile  de 
les  extirper. 

Les  fleurs  sont  sessiles  ou  pcdonculées  aux  aisselles  supérieures,  et 
c’est  sur  ce  caractère  qu’est  d’abord  fondée  la  division  du  genre  en 
groupes  ; lorsque  les  aisselles  sont  rapprochées , et  que  les  fleurs  sont 
sessiles,  on  a un  épi;  si,  au  contraire,  elles  sont  pédonculées,  on 
a une  grappe  nue  ou  feuillée  ; enfin  , si  les  pédoncules  sont  ramifiés, 
c’est  une  grappe  axillaire,  et  s’ils  s’entassent  au  sommet,  c’est  une  tête 
florale.  Or  les  Ononis , qui  sont  si  constants  dans  la  plupart  de  leurs 
caractères,  varient  au  contraire  beaucoup  dans  leur  forme  d'inflo- 
rescence , qui  présente  toutes  les  modifications  que  nous  venons 
d’indiquer. 

Les  pédoncules  des  diverses  espèces  A'OnonU  sont  pour  l'ordinaire 
uniflores,  mais  quelquefois,  comme  dans  le  Rotundijolia  et  le  Fruli- 
cosa,  ils  sont  chargés  à leur  sommet  de  deux  ou  trois  fleurs;  ils  se 
prolongent  fréquemment  en  des  arêtes  minces  et  flexibles,  au-des- 
sous desquelles  sont  insérées  les  fleurs,  et  qui  doivent  être,  je  crois, 
considérées  comme  la  continuation  de  rameaux  axillaires , dont  les 
feuilles  ont  avorté,  et  qui  n’ont  conservé  que  leurs  fleurs.  Lorsque 
l’arête  manque,  c’est  le  prolongement  qui  est  avorté,  et  lorsque  la 
fleur  est  sessile,  c’est  le  rameau. 

Les  fleurs  sont  insérées  sur  ces  rameaux  par  des  pédicelles  d'une 
consistance  cornée,  et  susceptibles  par  conséquent  des  mêmes  mou- 
vements que  les  folioles;  ces  pédicelles  restent  dressés,  lorsque  les 
pédoncules  sont  nuis  ou  très-courts,  et  que  le  légume  est  paucisperme, 
comme  dans  les  Bugranes  et  les  Bugmnoides;  au  contraire,  ils  se 
déjeltent  fortement  dans  les  Natrix  et  les  Natiidium , lorsque  les 
pédoncules  sont  allongés  et  que  les  légumes  renferment  plusieurs 
semences.  Je  ne  crois  pas  qu'on  trouve  à la  fois  un  d/ionia  pédoncule 
et  'paucisperme,  tant  les  moyens  sont,  ici  comme  ailleurs,  propor- 
tionnés au  but. 

Les  fleurs  des  Ononis  se  montrent,  dès  le  milieu  do  printemps,  dans 
le  Frut/cosa  et  les  espèces  à tiges  frutescentes;  au  commencement  de 
l'été,  dans  celles  qui  repoussent  de  leurs  racines,  et  plus  tard  encore, 
dans  les  annuelles;  elles  sont  constamment  jaunes  dans  certaines  espè- 
ces, rouges  ou  blanchâtres  dans  d'autres,  et  l'on  peut,  je  crois,  les 
ranger  physiologiquement  sous  deux  classes;  la  première,  ou  celle 
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dont  les  pétales,  à peu  prés  de  la  longueur  du  calice  et  suuventîplus 
courts,  ne  s'ouvrent  point  ou  s’ouvrent  mal,  comme  dans  le  Brevijhra 
du  groupe  des  Natrix  et  le  Pendula  de  Des  Fontaines,  qui  appartient 
liax  Nalridium  ; la  seconde  est  au  contraire  remarquable  par  l'élë. 
gance  et  la  pureté  des  formes  de  sa  corolle;  son  étendard  grand, 
ovale  et  à l'ordinaire  strié,  se  rejette  en  arrière  pour  mieux  découvrir 
les  autres  parties  de  la  ileur;  sa  nacelle,  ouverte  à la  base,  se  termine 
en  pointe  aiguë  et  recourbée  et  les  ailes  médiocrement  enflées  protè- 
gent latéralement  tout  l'appareil;  les  filets  sont  réunis  et  filiformes 
au  sommet,  enfin  le  stigmate  est  une  petite  tête  terminale  et 
papillaire. 

L»  fécondation  s’opère  toujours  dans  la  nacelle,  un  peu  avant  le 
déploiement  de  l'étendard,  et  le  stigmate  reste  long-temps  enveloppé 
de  tout  le  pollen  jaunâtre  et  brillant  des  anthères;  les  organes  floraux 
se  dessèchent  sur  la  plante,  mais  le  style  persiste  et  se  recourbe  sou- 
vent ; enfin  les  fleurs  se  développent  si  long-temps,  qu’on  voit  presque 
toujours  sur  la  même  tige  des  légumes  mûrs,  des  fleurs  ouvertes  et 
d'autres  non  encore  épanouies. 

A l'époque  de  la  dissémination , les  lobes  end  urcis  du  calice  s'étalent 
fortement  et  le  légume  ouvre  ses  valves  cartilagineuses  et  plus  ou 
moins  allongées.  Les  graines,  ordinairement  peu  nombreuses, souvent 
ponctuées  et  irrégulièrement  arrondies,  sortent  sans  élasticité  d’entre 
les  valves,  qui  ne  se  roulent  que  tard  ou  ne  se  roulent  poipt  du  tout. 

Les  Ononis  ont,  à leur  naissance,  des  cotylédons  ovales,  étalés, 
sessiles  et  plus  ou  moins  pubescenls  en  dessus  ; les  feuilles  primor- 
diales sont  alternes,  dentées  et  portent  déjà  des  stipules  adhérentes;  le 
MitUsima  n'en  a qu'une  simple,  mais  le  Natrix  et  le  Columnœ  en  ont 
deux  ou  trois;  les  autres  n'ont  pas  encore  été  observés. 

Les  stipules,  plus  ou  moins  dentées,  protègent  les  feuilles  et  les 
fleurs  non  encore  développées , et  c'est  peut-être  de  tous  les  organes 
des  Ononis,  celui  qui  est  le  plus  variable.  Quelquefois, elles  recouvrent 
toute  la  tige,  comme  dans  le  A'esri/a  de  la  Cyrénaïque  ; d'autresfois, 
elles  forment  un  fourreau  denté  au  sommet,  comme  dans  le  Fruticosa 
et  quelques  autres;  souvent  elles  sont  dilatées,  scarieuses  et  arrondies 
en  cornet;  elles  ne  tombent  guère  qu'avec  les  feuilles,  et  souvent 
même  elles  persistent  encore  quand  celles-ci  sont  déjà  tombées. 

Ces  feuilles,  toujours  trifoliolées  près  de  la  base,  sont  quelquefois 
simples  par  avortement;  les  folioles,  plissées  en  deux  avant  le  déve- 
loppement, ont  une  consistance  et  une  forme  de  dentelures  qui  leur 
est  propre;  elles  sont  de  plus  striées  de  nervures  assez  saillantes,  et 
dirigées  aux  extrémités  des  sutures;  quelques  espèces  encore  mal 
II.  6 
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connues  ont  les  feuilles  inférieures  ailées,  et  semblent  ainsi  avoir 
conservé  la  forme  primitive. 

Les  poils  visqueux  de  plusieurs  Ononis  donnent  une  excrétion 
quelquefois  très-odorante^  les  dentelures  des  feuilles  ne  sont  pas 
glanduleuses,  mais  elles  se  terminent  souvent  par  ces  poils  visqueux , 
qui  remplissent  sans  doute  les  fonctions  de  glandes. 

Les  mouvements  des  OnortU  ressemblent  un  peu  à ceux  des  TrèfUs 
et  surtout  des  Liizernes  ; les  feuilles  se  redressent  le  soir  contre  la  tige , 
et  se  relèvent  le  matin  ; ce  mouvement  est  surtout  sensible  dans  la 
foliole  terminale , quand  même  elle  est  unique  par  l’avortement  des 
deux  autres  ; car  il  dépend  de  l'articulation  placée  à sa  base.  Les 
fleurs  ont  aussi  leurs  mouvements  : non-seulement  leurs  pédoncules, 
d'abord  redressés,  s'inclinent  pendant  la  maturation,  au  moins  dans 
les  espèces  pédicellées,  comme  le  Rotundifolia,  mais  l'étendard  se 
rejette  fortement  en  arrière,  et  les  ailes  s'écartent  de  la  carène,  tant 
que  la  fécondation  s'opère;  ensuite  elles  se  rapprochent,  et  comme 
dans  les  LcUhynis  et  la  plupart  des  F'icièes,  les  étendards  se  ferment 
à la  fin  du  jour;  enfin  les  divisions  du  calice  s’étalent  pour  faciliter  la 
rupture  du  légume  et  la  dissémination  des  graines. 

Les  pédoncules  des  Ononis,  comme  ceux  des  LeUhyrus,  sont  formés 
de  deux  parties  assez  distinctes  : l'inférieure  herbacée , parenchyma- 
teuse et  de  même  consistance  que  les  pétioles  et  les  tiges;  la  supé- 
rieure , articulée  à la  première  vers  la  naissance  de  l'arête,  est  d'une 
consistance  cornée.  Lorsqu'il  n'y  a point  d’arête,  l’articulation  n'est 
pas  aussi  distincte,  mais  la  partie  dure  et  élastique  n'en  subsiste  pas 
moins.  Les  autres  phénomènes  que  présente  ce  genre,  sont  en  pre- 
mier lieu  celui  des  espèces  dont  les  rameaux  sont  toujours  épineux, 
tandis  que  les  autres,  quoique  très-voisins,  sont  toujours  inermes; 
ensuite  celui  du  MinutUsima,  dont  les  premières  fleurs  sont  toujours 
apétales , et  celui  du  Colwnnœ , qui  offre  précisément  l'apparence 
contraire;  dans  ces  deux  cas,  les  graines  sont  toujours  fécondes , 
parce  que  les  organes  sexuels  n'avortent  jamais. 

Pendant  la  maturation,  les  légumes  de  la  plupart  des  espèces  pen- 
dent sur  leur  pédoncule;  dans  \eNalrix  et  surtout  le  Raniosissima, 
ils  sont  tellement  nombreux  qu'ils  recouvrent  toute  la  partie  supé- 
rieure de  la  tige.  A la  dissémination , ces  légumes  desséchés  et 
cartilagineux  ouvrent  élastiquement  leurs  deux  valves,  et  répandant 
leurs  semences.  Mais  il  y a des  légumes  qui  sont  monospermes, 
comme  ceux  de  X'jirvensis,  et  ceux  dont  les  corolles  avortent;  or,  ces 
légumes  ont-ils  la  même  dissémination  que  les  autres  ? Leurs  calices 
s’étalent-ils,  et  leurs  valves  s'ouvrent-elles  toujours  ? Je  sais  bien  qu’il 
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en  est  ainsi  dans  X'^rvensis,  mais  j'ignore  ce  qui  a lieu  dans  les  fleurs 
à pétales  avortés j il  y a sûrement  aussi  des  remarques  à faire  sur  le 
fourreau  des  étamines,  qui  doit  varier  selon  les  dimensions  et  le 
nombre  des  semences  des  légumes. 

Ces  plantes,  qui  jouent  sans  doute  un  grand  râle  dans  l’économie 
de  la  nature , habitent,  avec  les  Genêts  et  les  Cytises,  les  collines  de 
la  Méditerranée,  et  elles  s'avancent  même  dans  les  contrées  septen- 
trionales, où  les  Natrix  couvrent  de  leurs  grandes  fleurs  jaunes  les 
lits  des  torrents,  tandis  que  les  Bugranes  épineux  bordent  les  champs 
de  leurs  fleurs  pourprées.  Les  collines  intérieures  de  la  Provence  sont 
parées  au  printemps  des  brillantes  fleurs  du  Fruiieosa,  et  les  pentes 
des  Alpes  et  des  Pyrénées  présentent  alors  les  charmantes  touffes  du 
Rotundi/blia , qui  appartient  au  même  type. 

Dix-SBPriÈiiE  GENaa.  — Anthyllis. 

Les  Anthyllis  ont  un  calice  tubulé , légèrement  quinquéfide , per- 
sistant et  plus  ou  moins  renflé,  une  corolle  à pétales  presque  égaux, 
des  étamines  réunies,  un  légume  ovale,  à semences  solitaires  ou 
géminées,  quelquefois  allongé  et  polysperme,  mais  toujours  recou- 
vert par  la  coiffe  du  calice. 

On  les  divise  en  cinq  sections  : 

I*  Les  Dorycnio'ides  ; légume  uniloculaire  et  monosperme  ; 

a°  Les  Aspalathoüies  ; légume  uniloculaire,  monosperme  ou  dis- 
perme,  et  calice  peu  enflé; 

3*  Les  Erinacés;  légume  uniloculaire,  aplati,  lancéolé  et  renfer- 
mant deux  ovules , dont  l'un  avorte  ; calice  enflé  après  la  floraison  ; 

4*  Les  Vulnéraires  ; légume  uniloculaire,  à une  ou  deux  semences; 
calice  renflé  après  la  fécondation;  fleurs  en  tête,  entourées  de  bractées; 

5*  Les  Comicines;  légume  divisé  intérieurement  par  des  cloisons 
transversales , calice  enflé. 

Les  Dorycnio'ides,  ne  comprennent  que  deux  espèces  : le  Gerardi 
du  midi  de  la  France,  et  \ Onobrychioides  des  rochers  montueux  de 
l'Espagne,  qui  sont  homotypes  et  forment  des  herbes  vivaces  à feuilles 
ailées,  de  cinq  à onze  folioles,  et  dont  les  fleurs  roses,  en  tête  termi- 
nale, sont  pédonculées  et  les  stipules  plus  ou  moins  marquées. 

Les  Aspalalholdes , qui  habitent  le  midi  de  la  France,  l’Espagne  et 
les  îles  de  la  Méditerranée,  sont  de  petits  arbrisseaux  rameux , inermes 
ou  légèrement  épineux,  et  dont  les  fleurs  jaunes  sont  disposées  en 
petites  grappes  presque  sessiles  et  rapprochées  en  épi  interrompu. 
On  en  compte  quatre  espèces  peu  distinctes,  dont  ÏHermannia,  la 
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plus  répandue,  a les  feuilles  persistantes,  plissées  en  deux  et  presque 
toujours  simples  par  avortement;  ses  rameaux,  à écorce  crevassée, 
s'allongent  indéfiniment  et  donnent  long-temps  des  fieurs  axillaires, 
qui  varient  à peu  près  de  quatre  à sept,  et  dont  l'étendard  parait 
s'ouvrir  et  se  fermer  selon  les  heures  du  jour;  la  nacelle  est  adhérente 
aux  ailes;  le  calice  persistant  est  légèrement  bilabié,la  dixième  étamine 
est  libre,  et  les  anthères,  à filets  renflés  au  sommet,  comme  dans  les 
yulnèraires , entourent  entièrement  de  leur  pollen  blanchâtre  le 
stigmate  en  tête.  Cette  plante  qui  n'offre  pas  le  port  général  du  genre, 
a cependant  ses  fleurs  axillaires  réuniesen  petites  ombelles,  et  tournées 
de  différents  côtés  selon  la  lumière. 

Les  Erinaeés  ne  comprennent  que  XErinus  de  l'Espagne  et  de  la 
Barbarie,  qui  a reçu  son  nom  de  la  multitude  de  ses  rameaux  épineux 
et  presque  nus.  Les  fleurs,  d'un  pourpre  bleuâtre  et  réunies  à peu 
près  en  tète,  sont  pédonculées  et  pourvues  de  bractées;  ses  feuilles 
ovales,  oblongues,  sont  souvent  trifoliolées  près  du  sommet;  ses 
légumes  aplatis , lancéolés  et  monospermes  sont  saillants  hors  du 
calice,  et  ses  rameaux  portent  à leur  base  une  écaille  ovale. 

Les  yulnèraires  comptent  à peu  près  douze  espèces,  toutes  répandues 
dans  les  îles  et  sur  les  deux  bords  de  la  Méditerranée , où  elles  habitent 
principalement  les  collines  caillouteuses  et  découvertes;  on  les  dis- 
tingue en  deux  types  principaux  : les  frutescentes  et  les  herbacées. 

Les  premières,  dont  le  Barha  Jovis  est  la  principale,  sont  des  arbris- 
seaux à feuilles  non  stipulées,  à folioles  égales  et  recouvertes,  comme 
les  rameaux  et  les  sommités  des  tiges,  de  poils  soyeux  et  blanchâtres; 
leurs  fleurs,  jaunes  ou  pourprées,  sont  ordinairement  disposées  en 
deux  tètes  portées  sur  des  bractées  multifîdes,  ou  plutôt  sur  des 
feuilles  transformées  pour  remplir  leur  nouvelle  destination. 

Je  joins  à ce  type  quelques  espèces  du  midi  de  l'Espagne,  et  surtout 
le  Montana,  dont  les  longs  rhizomes  articulés  s'élèvent  au-dessus  du 
sol,  et  qui  habite  nos  montagnes  et  Celles  de  la  Provence;  ses  fleurs 
pourprées  ont  l'étendard  chargé  à sa  base  de  deux  taches  foncées, 
et  ses  ailes  sont  attachées  à la  carène  par  deux  crochets  spathulés. 

Le  second  type  ne  comprend  que  deux  espèces  : X Incisa  de  l'Ar- 
chipel et  le  yulneraria  proprement  dit;  cette  dernière,  répandue 
dans  les  pâturages  secs  de  presque  toute  l'Europe,  où  elle  se  présente 
sous  un  grand  nombre  de  variétés,  a des  feuilles  ailées,  formées  de 
cinq  à treize  folioles  inégales,  et  dont  l'impaire  est  toujours  la  plus 
grande;  ses  fleurs,  disposées  en  deux  tètes  rapprochées  et  pourvues 
de  bractées  multifides,  sont  jaunes,  mais  quelquefois  aussi  blanches 
ou  plus  ou  moins  pourprées,  principalement  dans  les  lieux  élevés  et 
sur  toutes  les  pentes  granitiques  du  Simplon  et  des  Alpes. 
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Les  ^«Zne'/n/>ej  arterescentes  SC  développent  indéfiniment,  et  sont 
par  conséquent  dépourvues  de  boutons  et  même  de  stipules  ; elles 
sont  protégées  contre  l'hiver  par  leurs  feuilles  involutives,  serrées  les 
unes  contre  les  autres,  et  abondamment  couvertes  de  poils  soyeux; 
leurs  fleurs,  quoique  réunies  en  têtes  à peu  près  sessiles,  ne  sont  pas 
entièrement  dépourvues  de  mouvements,  et  leur  pédicelle  se  tourne 
toujours  vers  la  lumière , ce  qui  donne  à chaque  corolle  cette  position 
oblique,  très-marquée  surtout  dans  le  Montana.  L’efllorescence  est 
centrifuge,  et  les  fleurs,  réellement  disposées  sur  un  axe  court  et 
latéral,  portent  àla  base,  dans  le  Vulnemria,  un  godet  très-marqué; 
les  anthères  redressées , jaunâtres  et  très-petites,  sont  placées  sur  un 
empâtement  qui  forme  le  sommet  du  filet;  le  stigmate  est  une  tête 
globuleuse  et  terminale  ; la  fécondation  a lieu  avant  l'épanouissement 
dans  le  Vulneraria,  mais  dans  le  Barba  Jovis,  la  carène  s'entr’ouvre, 
et  les  anthères  non  défleuries  se  montrent  un  peu  en  dehors;  dans 
toutes  les  espèces  de  la  section,  l'étendard  ne  se  referme  pas. 

Le  principal  phénomène  est  ici  le  mouvement  très-marqué  des  pédi- 
celles , qui  se  disposent  toujours  sur  la  tète  florale  de  manière  à rece- 
voir la  plus  grande  quantité  de  lumière;  en  sorte  qu'ils  sont  tournés 
indüTéremment  dans  tous  les  sens,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
Vulneraria,  le  Barba  Jovis,  le  Montana,  etc.;  dans  ce  dernier,  le 
pédicelle  est  allongé , tandis  que  dans  le  V ulneraria  il  est  à peu  près 
sessile. 

La  forme  du  légume  varie  beaucoup  dans  les  Anthyllis  vulnéraires  : 
ainsi , dans  l'espèce  commune,  le  légume  est  fortement  pédicellé  et  le 
style  est  oblique  et  latéral  après  la  maturation;  au  contraire,  dans  le 
Montana,  le  légume,  à peu  près  sessile,  est  allongé  et  terminé  par 
un  style  qui  subsiste  long-temps;  il  en  est  de  même  du  Barba  Jovis , 
dont  le  légume  allongé,  mais  non  sessile,  renferme,  comme  le  Mon- 
tarui,  cinq  ou  six  semences , dont  le  grand  nombre  avorte.  J'ai  cru 
voir  de  plus  que  la  radicule  était  saillante  et  recourbée  dans  le  Vulne- 
raria. Le  nombre  des  semences  varie  aussi  dans  les  diverses  sections  : 
VAspalatki  a un  style  latéral  et  une  seule  semence  ; le  Tètraphylle  a 
un  légume  fortement  pédicellé  et  engainé  à sa  base , un  long  style 
terminal  et  un  fruit  enflé,  souvent  monosperme  par  avortement, 
mais  souvent  aussi  articulé , avec  un  ou  deux  dissépiments  transver- 
saux et  renfermant  alors  deux  ou  trois  semences  ; enfin  \' Hermannia, 
delà  section  des  Aspalaihoïdes,  a un  légume  allongé,  tétrasperme  et 
légèrement  pédicellé. 

Les  Comicines,  qui  comptent  quatre  espèces  évidemment  homo- 
typcs,  sont  des  herbes  annuelles , couchées  ou  légèrement  redressées. 
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à feuilles  ailées  et  folioles  inégales,  à fleurs  jaunâtres  peu  nombreuses, 
sessiles,  ou  plus  souvent  pédonculées  ; mais  ce  qui  les  distingue  sur- 
tout, c'est  leur  légume  divisé  en  cloisons  transversales,  et  renfer- 
mant pour  l'ordinaire  autant  de  loges  que  de  semences.  L’espèce  la 
plus  commune  est  le  Tètmphylle,  du  midi  de  la  France,  ainsi  appelé 
parce  que  ses  feuilles , quoiqu'à  deux  paires  avec  impaire,  ont  souvent 
une  foliole  latérale  entièrement  avortée,  tandis  que  l'impaire  est  seule 
pleinement  développée;  le  Comicina,  qui  a presque  le  même  port, 
offre  une  tige  qui  se  bifurque  dès  la  base  en  deux  rameaux,  lesquels 
se  recourbent  pour  se  développer  séparément;  les  feuilles  inférieures 
sont  à |>eu  près  réduites  à la  terminale  allongée  ; les  autres  avortent 
presque  entièrement,  mais  elles  reparaissent  au  moins  en  partie  dans 
les  feuilles  supérieures;  le  pédoncule  axillaire  porte  huit  à onze  fleurs 
blanchâtres  et  surmontées  d’une  feuille  qui  les  protège  avant  le  déve- 
loppement ; le  calice  est  enflé  et  velu  ; le  légume  pédicellé  et  recourbé 
qu’il  renferme  entièrement,  contient  à peu  près  quatre  graines  doi- 
sonnées,  et  qui  tombent  séparément;  la  fleur,  comme  toutes  ses 
congénères,  sc  tourne  du  côté  delà  lumière. 

Les  Anthyllis  se  distinguent  par  leurs  fleurs  en  tête  géminée,  leurs 
bractées  multifides,  leurs  légumes  courts  et  presque  toujours  renfer- 
mées dans  un  calice  enflé , enfin  par  leurs  folioles  ordinairement  iné- 
gales; ces  folioles  sont  convolutives  dans  les  yulneraria,  etc.,  et 
quoique  conformées  en  apparence  comme  celles  des  autres  légumi- 
neuses, elles  sont  en  général  peu  susceptibles  de  mouvement,  de 
même  que  les  pédoncules  presque  sessiles;  cependant,  comme  les 
fleurs  se  tournent  diversement  selon  la  lumière,  la  tête  florale  a sou- 
vent une  apparence  bien  différente  de  celle  qu’elle  avait  à sa  naissance, 
et  l’on  peut  remarquer  que  les  folioles , qui  forment  l’involucre,  ne 
sont  pas  plissées  avant  leur  développement. 

La  fécondation  s’opère  à l'intérieur,  et  1rs  pétales  , quoique  forte- 
ment pédicellés,  sont  tellement  serrés  par  la  coiffe  du  calice,  qu'ils 
ne  peuvent  guère  changer  de  position,  en  sorte  qu'ils  ne  tombent 
presque  jamais. 

Les  anthères,  à pollen  blanchâtre  brillant,  entourent  le  stigmate 
globuleux  et  papillaire;  elles  sont  également  remarquables  par  leur 
petitesse  et  par  le  pivot  renflé  qui  les  porte.  Je  n’ai  pas  aperçu  de 
glandes  nectarifères  au  fond  de  la  corolle. 

Les  feuilles,  de  plusieurs  espèces , offrent  des  irrégularités  qu'on 
ne  peut  guère  expliquer  que  par  des  avortements  et  des  soudures; 
ainsi , comme  je  l’ai  déjà  dit , dans  le  Tèlraphylle , la  première  paire 
n’est  formée  que  d’une  seule  foliole,  parce  que  la  correspondante 
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manque  presque  toujours;  ainsi,  dans  cette  même  espèce,  dans  le 
Fulnemria  commun,  et  dans  plusieurs  autres,  la  feuille  terminale  est 
beaucoup  plus  grande  que  les  autres,  ce  qui  semble  indiquer  une 
soudure;  les  feuilles  des  y ulneraria  de  notre  premier  type  sont  pres- 
que les  seules  qui  conservent  leur  régularité,  et  encore  remarque-t-on 
que  leurs  feuilles  primordiales  se  terminent  par  une  foliole  plus  grande 
que  les  latérales. 

A la  dissémination , le  fruit  toml>e  accompagné  de  son  calice  enflé , 
qui  se  dessèche  par  la  chaleur , ou  se  détruit  par  l'humidité  ; le  légume 
reste  alors  à nu,  et  ne  s'ouvre , je  crois,  qu'à  la  germination,  au  moi||5 
dans  les  espèces  monospermes;  dans  le  Tétraphylle,  le  calice  enflé  se 
dessèche,  le  pédoncule  se  rompt,  le  légume  reste  libre,  toujours 
enveloppé  de  son  calice,  et  le  style  se  flétrit  presque  jusqu'à  sa  base; 
dans  le  Montana,  dont  l'ovaire  est  polysperme,  le  calice  se  sème  aussi 
avec  la  gousse , qui  à la  maturité  ne  renferme  plus  qu'une  ou  deux 
semences. 

La  germination  n'offre  rien  de  bien  remarquable;  les  folioles  pri- 
mordiales sont  simples,  alternes,  très-rapprochées  de  la  base  de  leurs 
cotylédons;  la  troisième  offre,  outre  la  foliole  principale,  qui  est 
très-grande,  une  ou  deux  folioles  latérales  très-petites;  les  suivantes 
en  ont  trois  ou  quatre. 

Le  principal  phénomène  est  ici  celui  des  calices  membraneux,  pré- 
parés à l'avance  pour  des  légumes  qui  doivent  rester  courts , et  ren- 
fermer un  petit  nombre  de  semences.  Pourquoi  ont-ils  été  ainsi 
conformés,  et  pourquoi  sont-ils  déjà  dilatés  quand  le  légume  est  loin 
de  les  presser?  C'est  ce  qui  est  difficile  à comprendre,  lorsqu’on  ne 
suppose  pas  une  préorganisation  spéciale.  On  peut,  du  reste,  remar- 
quer qu’il  y a beaucoup  de  variétés  à cet  égard  : certaines  espèces, 
comme  le  Barba  Jovis,  ont  des  calices  peu  ou  point  renflés;  dans 
d’autres.,  ces  calices  ne  se  renflent  que  pendant  la  maturation , etc.  Si 
l’on  disait  que  le  calice  se  renfle  beaucoup,  parce  que  le  légume  prend 
peu  d'accroissement,  on  établirait  une  loi  qui  serait  loin  d'ètre  géné- 
rale, mais  qui  indiquerait  encore  une  intelligence. 

Je  n'ai  pas  examiné  de  près  la  fécondation,  mais  comme  les  éta- 
mines sont  réunies,  et  que  par  conséquent  il  n’y  a point  de  nectaire 
à leur  base,  elle  doit  être  immédiate. 

Les  AnthyüU,  si  l'on  en  excepte  au  moins  le  Vulneraria,  sont  en 
général  des  plantes  peu  répandues.  Le  Barba  JovishaxAc  souvent  les 
rochers  de  la  Méditerranée,  et  il  est  admis  dans  nos  jardins,  bien 
moins  à raison  de  ses  fleurs  peu  apparentes,  qu’à  cause  de  ses  belles 
feuilles  persistantes  et  soyeuses;  mais  les  grandes  touffes  du  Montana 
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et  des  espèces  homolypes,  couronnées  de  tteurs  d'un  violet  magnifi- 
que, produisent  un  effet  bien  plus  marqué , et  quoique  le  V ulneraria  ne 
soit  pas  une  plante  à beaucoup  près  aussi  brillante,  cependant,  comme 
il  annonce  le  printemps,  et  qu’il  orne  les  gazons  et  les  prairies  sèches 
de  ses  jolies  têtes  jaunes,  il  contribue  beaucoup,  à cette  époque  de 
l'année,  à la  décoration  de  nos  campagnes. 

M.  Edmond  Boissier  a rapporté  de  son  dernier  voyage  sur  les  mon- 
tagnes du  royaume  de  Grenade,  trois  nouvelles  especes d 
frutescentes  ou  sous-frutescentes  : le  Podocephala,  le  Tejedensit  et  le 
tojnburei,  qu’il  place  dans  la  section  des  P' ulnérairet , tout  près  de 
ï Heterophjlla  de  Des  Foetaiebs.  Je  n’ai  pas  eu  l’occasion  de  les 
examiner. 


Deuxième  sods-oedee.  — TRIFOLIÉES. 


Les  Trifoliées  ont  un  légume  uniloculaire , des  étamines  diadelphes, 
des  tiges  rarement  frutescentes  et  des  feuilles  ordinairement  palmées, 
de  trois  à cinq  folioles;  les  feuilles  primordiales  sont  alternes. 

FBEMIEB  GEEBE. MedicOgO. 

Le  Medicago  a un  calice  cylindrique  i cinq  divisions,  une  carène 
un  peu  écartée  de  l’étendard,  des  étamines  diadelphes,  un  légume 
polysperme  de  forme  variée,  mais  toujours  recourbé  en  faux,  ou 
même  tordu  en  spirale. 

On  partage  ce  genre  en  trois  sections  : 

1*  Les  Hyménocarpes  ; légumes  légèrement  membraneux,  arqués 
et  aplatis,  feuilles  de  trois  ou  cinq  folioles; 

3°  Les  Lupulaires  ; légumes  réniformes  en  faux , ou  limaçon  à bords 
entiers,  feuilles  trifoliolées  ; 

Z' lies  Spirocaqses ; légumes  roulés  en  limaçon  fermé  au  centre, 
bords  entiers,  ridés  ou  épineux,  feuilles  trifoliolées. 

Les  Hynténocarpes , ou  Medicago,  à légume  membraneux , forment 
deux  types  ; celui  du  Circinnata,  dont  le  Nummularia  n’est  peut-être 
qu’une  variété,  et  celui  du  Radiata  ; tous  les  deux  habitent  les  câtes 
de  la  Méditerranée  et  s’avancent  par  l’Égypte  jusqu’en  Orient.  Le 
Circinnata  est  évidemment  un  passage  des  iinlhyUis  nux  Medicago  ; 
car  ses  feuilles  sont  formées  de  cinq  folioles  souvent  inégales,  plutôt 
roulées  sur  leurs  bords  que  plissées  sur  leur  nervure  moyenne;  le 
Radiata,  au  contraire,  n’a  jamais  que  des  feuilles  à trois  folioles,  et  se 
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reconnaît  à son  pédoncule  uniflore,  ou  quelquefois  billore,  ainsi  qu'à 
ses  légumes  aplatis,  réniformcs,  réticulés  et  comme  rayonnant  du 
centre  à la  circonférence;  les  semences,  dans  ces  deux  types,  ne  se 
séparent  jamais  de  leur  légume,  quoiqu'elles  soient  souvent  assez 
nombreuses. 

Le  Nummfilaria  présente  le  phénomène  rare  de  feuilles  dont  les 
folioles  sont  irrégulièrement  avortées;  tantôt  on  en  trouve  cinq  symé- 
triquement placées,  tantôt  il  en  manque  une  ou  plusieurs;  quelque- 
fois il  ne  reste  que  la  foliole  terminale  et  la  feuille  parait  simple, 
d'autant  plus  qu'elle  est  alors  agrandie  et  dépourvue  d'articulation 
apparente,  soit  a la  base  soit  au  sommet.  Le  légume  est  disperme, 
d'abord  cylindrique  et  terminé  par  un  style  très-allongé;  bientôt  ce 
style  se  rompt,  le  légume  se  recourbe,  et  la  suture  inférieure  s'étend 
en  aile;  enfin  il  représente  un  disque  aplati , et  il  s'ouvre  dans  la  germi- 
nation par  cette  suture  inférieure,  qui  se  dédouble  pour  laisser  sortir 
la  radicule  ou  les  radicules,  quand  les  semences  sont  géminées.  Tout 
cela  se  passe  à la  surface  du  sol , et  l'enveloppe  de  la  semence,  je  veux 
dire  ici  le  légume  aplati,  reste  long-temps  attaché  au  collet  de  la 
plante.  Les  pédicelles  sont  ordinairement  trillores  , et  pendant  la 
maturation,  les  trois  légumes  disciformes  sont  rapprochés  et  étalés 
horizontalement  en  forme  de  bouclier. 

Les  Lupulaires,  qui  composent  notre  seconde  section,  comptent 
seize  espèces,  la  plupart  originaires  du  midi  de  l'Europe  et  assez  diffé- 
rentes dans  leur  organisation.  Je  réunis  sous  trois  types,  celles  qui 
me  sont  le  mieux  connues  dans  les  espèces  européennes. 

Le  premier,  dont  le  Lupulina  est  la  principale  et  peut-être  l'unique 
espèce,  si  le  Rupestris  ne  doit  pas  être  compté  pour  une  seconde, 
recouvre  au  printemps  de  ses  belles  touffes  vertes  nos  champs  et  nos 
prairies  ; il  a le  port , ainsi  que  la  végétation  bisannuelle  de  la  plupart 
des  Spirocarpes,  quoique  son  légume  soit  très-différent  Les  botanistes 
le  décrivent  comme  monosperme  et  réniforme,  mais  il  est  réellement 
contourné,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  ses  nervures  arquées,  et 
surtout  par  son  style  qui  forme  un  demi-tour  de  spire.  Le  stigmate  est 
une  tète  papillaire  un  peu  latérale  et  inclinée  du  côté  de  l'étendard, 
contre  lequel  elle  se  rejette  à la  manière  des  Medicago.  L'inflores- 
cence, soit  générale  suit  particulière,  est  centripète,  comme  dans  le 
reste  du  genre;  les  fleurs  sont  réunies  en  petites  têtes  jaunâtres,  et  les 
légumes  indéhiscents  se  sèment  avec  la  graine,  après  avoir  flotté 
quelque  temps  sur  leur  pédoncule  allongé. 

Le  deuxième  type,dontles  espèces  sont  beaucoup  plus  nombreuses, 
est  celui  du  Falcala,  ou  des  légumes  aplatis,  allongés,  plus  ou  moins 
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recourbés  en  faux;  les  plantes  qui  le  forment  ont  leurs  tiges  dures, 
sous-frutescentes  et  toujours  en  végétation , au  moins  dans  les  pays 
chauds  ; car  elles  périssent  chez  nous  jusqu’à  la  racine  pendant 
l'hiver.  L'espèce  principale  est  le  Fcdcata  proprement  dit  à fleurs 
jaunes,  originaire  des  terrains  arides  et  découverts,  et  qui,  par  ses 
mélanges  avec  les  espèces  voisines  et  surtout  avec  le  Saliva,  donne 
quelquefois  des  fleurs  jaunes  ou  violettes , mais  pour  l'ordinaire 
mélangées  de  ces  deux  couleurs , et  ordinairement  alors  stériles.  Les 
Falcata  diffèrent,  soit  par  le  port,  soit  surtout  par  le  degré  de 
contournement  du  légume,  qui  n’est  qu'arqué  dans  le  Falcata  propre- 
ment dit,  mais  qui  forme  jusqu'à  deux  spires  dans  le  Saliva,  espèce 
précieuse,  originaire  d'Espagne  ou  plutôt  de  la  Médie,  et  qui,  par  la 
forme  de  sa  végétation  et  l'abondance  de  ses  produits,  est  aujourd'hui 
le  fourrage  le  plus  répandu  du  midi  de  l'Europe. 

Mon  troisième  et  dernier  type  est  celui  du  Medicago  arborea, 
arbrisseau  de  l’Italie  méridionale,  qui  n'est  sans  doute  que  le  Cytise  de 
ViactLB.  11  se  développe  continuellement  sans  former  de  boutons , et 
les  folioles,  plissées  sur  leur  nervure  principale,  sont  protégées  par  un 
duvet  blanchâtre  et  des  stipules  longues  et  bifides  qui  ne  se  dessèchent 
que  tard;  ses  grappes  florales  sont  d'un  beau  jaune;  ses  légumes 
stipités  et  polyspermes  forment  un  peu  plus  d'une  révolution , et  l'on 
voit  sortir  de  presque  toutes  ses  aisselles  des  rameaux  avortés  ou 
développés. 

Les  Lupulaires  de  ces  trois  types  ont  leurs  légumes  toujours 
contournés  autour  d'un  centre  vide. 

Les  Spirocarpes,  qui  forment  notre  dernière  section,  comprennent 
à peu  près  sobtante  espèces,  dont  plusieurs  sont  sans  doute  des 
variétés,  et  qui  se  ressemblent  toutes  pour  le  port,  les  feuilles  et  les 
fleurs,  mais  qui  diffèrent  considérablement  par  la  forme  des  fruits; 
c'est  pourquoi  on  a fondé  sur  ce  dernier  organe  leurs  divisions  en 
groupes.  Seringe,  dans  le  Prodrome  de  De  Csnoolle,  en  établit 
trois , d’après  les  bordures  amincies , épaissies  ou  épineuses  des 
légumes  ; mais  Bentbs^  , qui  a examiné  la  plupart  des  espèces 
vivantes,  a adopté  comme  plus  naturelles  les  divisions  des  légumes  en 
nus  ou  épineux;  les  premiers  Tomata  orbiculaires  en  toupie,  ou 
globuleux  ; les  seconds  Disticha,  à épines  sur  deux  rangs  ; les  troi- 
sièmes ou  les  Terehella,  en  tarière;  enfin  \e& Echinata  ou  hérissonnés. 
Liksb  les  avait  autrefois  toutes  réunies  en  une  seule  espèce,  à laquelle 
il  donnait  le  nom  de  Polymorpha  ; mais,  comme  la  plupart  des 
Spirocarpes  sont  assez  constants,  et  qu’ils  different  sufBsamment  , 
non-seulement  par  les  fruits,  mais  encore  par  les  feuilles , les  stipules , 
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le  nombre  des  fleurs  el  celui  des  graines,  ils  doivent  être  considérés 
comme  autant  d'espèces'distinctes,  lorsque,  abstraction  faite  de  leuis 
tuliercules  et  de  leurs  piquants,  ils  présentent  des  caractères  tranchés. 
Il  est  curieux  de  voir  la  variation  presque  infinie  que  la  nature  s’est 
plu  à mettre  dans  la  forme  de  ces  légumes,  qui,  non-seulement  se 
divisent  en  groupes,  mais  qui  diffèrent  par  le  nombre  de  leurs  spires, 
tantôt  lâches,  tantôt  rapprochées,  et  souvent  chargées  de  nervures 
rayonnantes;  par  leurs  épines  courtes,  longues,  droites,  crochues, 
parallèles,  divergentes,  solides,  canaliculées , rares,  nombreuses,  etc. 
Les  graines  elles-mêmes  varient  en  nombre,  en  forme  et  en  couleur  ; 
elles  sont  réniformes,  ovales,  tronquées, jaunes,  rousses,  noirâtres, etc. 

he  légume  du  Medicago  echinus,  ainsi  que  celui  des  légumes 
contournés,  est  d'abord  linéaire  et  renfermé  dans  le  fourreau  des 
étamines;  mais  dès  que  la  fécondation  est  terminée,  il  commence  à 
se  contourner  ; ensuite  il  se  revêt  sur  les  bords  extérieurs  de  ses  nom- 
breuses spires  de  piquants,  dont  les  uns  s’abaissent  et  les  autres  s’élè- 
vent, et  qui  forment  dans  leur  ensemble  une  petite  sphère  régulière- 
ment hérissonnée. 

Ces  plantes  sont  presque  toutes  annuelles,  et  répandent  dans  le 
cours  de  l'automne  leurs  graines,  qui  germent  au  printemps;  il  faut 
en  excepter  seulement  deux , qui  semblent  former  des  types  séparés, 
le  Marina,  à feuilles  cotonneuses  et  tiges  demi-frutescentes,  que 
Koch  place  dans  les  Liipulaires , à cause  de  son  légume  percé  ou  vide 
au  centre,  et  le  Carstiensii , à pédoncules  à peu  près  ombellifères , des 
plaines  montueuses  de  la  Carinthie. 

Le  Laciniaia  a les  folioles  divisées  si  irrégulièrement  qu'on  les  croi- 
rait rongées  par  des  insectes;  V Orticularis  a les  feuilles  inférieures 
simples;  le  Maculata  porte  des  taches  noirâtres,  qui  disparaissent 
insensiblement  après  la  fécondation;  enfin  les  fleurs  des  diverses 
espèces  avortent  en  grand  nombre  sur  la  même  tête,  où  il  n'en  reste 
souvent  qu'une  seule,  apparemment  parce  qu'elles  rie  pouvaient  pas 
toutes  se  développer  sur  le  même  point. 

Le  principal  phénomène  du  genre  est  celui  du  pistil,  qui,  après  la 
fécondation , sort  de  la  carène  ouverte  au  sommet,  et  par  un  mouve- 
ment très-brusque  se  jette  contre  l'étendard , avee  ses  étamines  char- 
gées d'un  pollen  jaunâtre,  granuleux,  mêlé  de  grains  brillants;  on 
remarque  alors  que  les  anthères  sont  uniformes,  arrondies,  et  que  le 
stigmate,  latéral  ou  terminal,  est  papillaire , hémisphérique  et  tourné 
du  côté  du  pavillon,  contre  lequel  il  s'applique  avec  le  pollen  dont  il 
est  tout  recouvert.  Ce  mouvement  organique  du  pistil  est  destiné  â 
répandre  le  pollen  sur  l'humeur  miellée  placée  au-dessous,  comme  dans 
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les autres diadelpliies,  et  il  doit  être,  je  crois,  attribué  à une  lame 
élastique  appliquée  le  long  de  la  suture  inférieure,  avec  laquelle  elle 
s'allonge  plus  ou  moins,  selon  le  nombre  des  spires  qu’elle  décrit,  et 
dont  elle  se  sépare  avec  le  stjle  pendant  la  maturation,  comme  on 
peut  le  voir  dans  l'espèce  cultivée.  Il  a sans  doute  pour  but  de 
favoriser  la  fécondation , qui  s'achève  ici  en  plein  air,  et  à laquelle 
on  doit  probablement  les  différentes  hybrides  que  l'on  rencontre  dans 
ce  genre,  telles  que  le  F erticolor provient  sans  doute  du  Saliva 
et  du  Falcata. 

Le  mouvement  du  pistil  continue  après  la  fécondation,  et  le  légume 
en  s'allongeant  se  contourne  toujours  dans  le  même  sens,  le  plus 
souvent  de  gauche  à droite;  la  pointe  du  limaçon  est  d’ordinaire 
tournée  en  haut  dans  les  espèces  à pédicelles  épais  et  fruits  légers, 
comme  les  Falcala,  et  en  bas  dans  les  Spirocarpes  et  les  espèces  dont 
les  pédicelles  se  renversent,  et  dont  les  fruits  sont  pesants.  Les  pre- 
miers portent,  sur  des  tiges  redressées,  leur  légume  qui  s'ouvre 
ensuite  et  laisse  tomber  ses  graines;  les  autres  déposent,  sur  le  terrain 
qu'elles  recouvrent,  leurs  légumes  ordinairement  détachés  des  pédi- 
celles, et  qui,  préservés  de  l'humidité,  restent  fermés,  mais  qui 
lorsqu’ils  sont  abandonnés  à eux-mêmes  et  exposés  à une  chaleur 
humide,  entrouvrent  leurs  valves,  et  laissent  sortir,  par  la  suture 
non  séminifère,  qui  est  toujours  extérieure  , d'abord  leur  radicule, 
puis  leur  plumule  avec  leurs  cotylédons , en  sorte  que  le  fruit  est  enfin 
tout  entouré  de  feuilles  naissantes.  Dans  les  Spirocarpes,  ce  sont  les 
deux  bords  de  la  suture  qui  font  la  fonction  de  la  nervure;  ils 
s’épanouissent  et  se  chargent  plus  ou  moins,  selon  les  espèces,  de 
tubercules  et  d’épines  dont  l'usage  peut  être  de  défendre  les  graines 
contre  les  attaques  des  animaux.  Je  remarque  en  passant  que  les 
légumes  et  les  capitules  de  plusieurs  Spirocarpes , comme  le  Minima, 
se  sèment  souvent  sans  s'ouvrir,  et  que  la  jeune  plante  sort  protégée 
et  entourée  de  leurs  petites  épines. 

Dans  les  espèces  à légumes  recourbés  en  faux,  comme  le  Falcata, 
le  Saliva  et  surtout  le  Lupulina , la  direction  de  la  courbure,  loin 
d'être  constante,  a lieu  tantôt  de  droite  à gauche,  tantôt  en  sens  con- 
traire , tantôt  de  bas  en  haut  ou  de  haut  en  bas , selon  que  le  demande 
la  maturation. 

Les  feuilles  de  tous  les  Medicago,  quelques  Ifyménocarpes  exceptés, 
sont  ailées  a trois  folioles  stipulées  et  articulées,  soit  à la  base  soit  an 
sommet  du  pétiole  commun  ; elles  sont  condupliquées  avant  le  déve- 
loppement, et  s'étendent  horizontalement  le  jour,'  pour  se  relever 
aux  approches  de  la  nuit;  l'impaire  prend  alors  une  position  verticale. 
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et  les  deux  latérales  semblent  s'appuyer  sur  elle.  Ce  mouvement  est 
fort  dînèrent  dans  les  Rohinia,  dont  les  feuilles  sont  dressées  au 
milieu  du  jour  et  pendent  le  soir. 

Les  pédoncules  ont  une  articulation  très-marquée,  et  quelquefois 
deux,  comme  dans  Xyirborea,  dont  le  légume  tombe  sans  s'ouvrir; 
les  fleurs  tournent  leur  étendard  du  côté  de  la  lumière,  comme  les 
autres  Légumineuses , et  dans  le  Lupulina,  les  petites  têtes  dirigent 
toutes  leurs  fleurs  de  ce  même  côté  par  la  torsion  de  leurs  pédoncules; 
mais  lorsque  la  température  est  froide  et  pluvieuse,  le  légume  sort  à 
peine  de  la  nacelle,  parce  que  l'action  vitale  est  suspendue;  les  fleurs, 
toujours  pourvues  d'une  bractée  qui  persiste  quand  même  il  y a avor- 
tement, sont  protégées  pendant  l'estivation  par  les  lobes  du  calice 
recourbés  de  diverses  manières;  mais  lorsqu'elles  ont  été  une  fois 
ouvertes,  elles  ne  se  referment  plus;  cependant  le  fourreau  anthérifère 
et  fendu  enveloppe  long-temps  le  jeune  légume. 

Les  cotylédons  épais  et  saillants  sur  le  sol  sont  sessiles  et  insérés 
très- près  du  collet;  la  première  feuille  est  solitaire,  longuement 
pétiolée,  arrondie,  dentelée  au  sommet  et  toujours  accompagnée 
de  deux  stipules  adhérentes  ; la  seconde  feuille  a déjà  ses  trois  folioles. 

Les  racines  sont  longues  et  pivotantes  dans  la  plupart  des  Lupulaires 
vivaces,  et  surtout  dans  les  Falcata,  où  elles  forment  souvent  de 
véritables  rhizomes;  celles  des  espèces  bisannuelles  ou  annuelles, 
comme  la  plupart  des  Spimearpes , sont  chargées  de  ces  petits  corps 
arrondis  et  spongieux  que  l'on  rencontre  ordinairement  dans  les 
Légumineuses , où  ils  servent  sans  doute  à la  nutrition. 

Les  Falcata , en  particulier,  sont  sujets  à trois  sortes  de  maladies  ; la 
première  est  un  Uredo,  d'un  brun  noir,  logé  à la  face  inférieure  des 
feuilles;  la  deuxième  est  un  Rhizoclone,  d'un  beau  rouge,  décrit 
dans  la  Flore  française,  et  qui  dévaste  souvent  les  plus  belles  luzer- 
nières;  la  troisième  est  due  à un  insecte  qui  dépose  ses  œufs  dans  les 
fleurs  non  encore  épanouies,  qu’il  déforme  et  convertit  en  un  corps 
arrondi,  tout-à-fait  semblable  à celui  que  l'on  voit  dans  le  Lotus  cor- 
niculé.  Enfin  les  légumes  des  Spimearpes  sont  presque  toujours  recou- 
verts de  ces  points  noirs,  légèrement  sphériques,  si  communs  dans 
les  plantes  qui  se  décomposent. 

Les  MedicagOy  qui  forment  dans  les  Légumineuses  un  des  genres 
les  plus  tranchés,  offrent  différents  objets  de  recherches  qui  ne  sont 
pas  sans  intérêt.  Le  premier  est  celui  de  cette  lame  élastique  dont  j'ai 
déjà  parlé,  et  qui  détermine  le  mouvement  du  pistil  contre  l'étendard; 
le  second,  intimément  lié  au  premier,  c'est  l'état  de  cette  même  lame 
depuis  l'époque  de  la  fécondation.  Se  détruit-elle  ou  bien,  au  con-  f 
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traire , se  conserve-t-elle  et  s'allonge-t-elle  de  manière  à entraîner  avec 
elle  le  légume  lui-niéme,  et  à produire  ces  diverses  spires,  et  ces 
nervures  concentriques  et  réticulées  que  nous  avons  remarquées  dans 
les  légumes  des  Mcdicagof  Le  troisième  concerne  la  direction  de 
ces  mêmes  spires.  Sont-elles  toujours  dans  le  même  sens,  et  ce  sens 
n’est-il  pas  dérangé  par  les  pédicelles  eux-mêmes,  qui  s’inclinent  de 
diflércnts  côtés?  Ces  pédicelles  ne  donnent-ils  pas  naissance  à des 
légumes  sessiles,  redressés  ou  pendants,  suivant  qu'ils  sont  nuis, 
redressés,  roides,  ou  amincis  et  pendants?  Et  ces  derniers  n'appar- 
tiennent-ils pas  à la  nombreuse  section  des  Spirocarpet,  dont  les 
légumes  épais  et  plusieurs  fois  contournés  sont  destinés  à se  déposer 
tout  entiers  sur  le  terrain?  N'est-ce  pas  à cette  même  section  qu'appar- 
tiennent la  plupart  des  pédoncules  pauciflores,  et  ceux  des  pédoncules 
multiilores  qui  offrent  le  plus 'grand  nombre  d'avortements,  puis- 
qu'enfin  les  légumes  à un  grand  nombre  de  spires  se  trouvent  toujours 
épars  un  à un  sur  le  terrain? 

Mobis,  dans  sa  belle  Flore  do  Sardaigne  (V.  i,  p.  4^3),  observe 
que  les  tubercules  et  les  aiguillons  varient  beaucoup  dans  la  même 
espèce , où  ils  sont  tantôt  comme  avortés , et  tantôt  au  contraire  plus 
ou  moins  saillants  ; les  mêmes  espèces , dont  les  bords  sont  amincis 
lorsque  les  tubercules  ou  les  aiguillons  naissent  de  la  suture,  ou 
aplatis  parce  que  les  deux  côtés  de  la  nervure  sc  sont  épaissis,  vaiient 
tellement  par  les  dimensions  de  leurs  tubercules  ou  de  leurs  aiguillons 
que  quelquefois  elles  peuvent  paraître  entièrement  lisses;  en  sorte 
qu'on  ne  doit  faire  à peu  près  aucun  usage  de  ce  caractère,  non  plus 
que  de  celui  du  nombre  des  spires,  à moins  qu’ils  ne  soient  l'un  et 
l'autre  accompagnés  de  solides  différences  dans  l'inflorescence,  la 
forme  des  feuilles,  des  stipules,  etc. 

La  patrie  des  Medicago  al  exclusivement  l'ancien  continent,  et  en 
particulier  le  bassin  de  la  Méditerranée  ; quelques-unes  s'avancent 
dans  l'Afrique , et  même  jusque  dans  la  Numidie  et  les  états  de  Maroc; 
d’autres  en  petit  nombre,  comme  le  Lupulina,  le  Falcata,  etc. 
remontent  vers  le  nord  ; mais  aucun , je  crois,  ne  vit  dans  les  marais, 
sur  les  bords  des  eaux,  ou  sur  les  sommités  des  montagnes.  Leur 
véritable  habitation  est  l'Europe  australe  et  l'Italie;  c’est  dans  cette 
dernière  contrée  que  l'on  rencontre  partout,  aux  bords  des  chemins, 
sur  les  pelouses  et  les  collines  découvertes,  un  très-grand  nombre  de 
Spirocarpes  croissant  rapprochés  pêle-mêle,  et  se  fécondant  ainsi  réci- 
proquement; ce  qui  rend  ma  conjecture  plus  probable  ; c’est  que 
tous  les  jours  on  en  trouve  de  nouvelles  variétés,  précisément  comme 
au  Cap  on  voit  naître  chaque  année  des  hybrides  A'OxaUs,  de  Pélar- 
gonium , etc. 
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Tous  les  Medicago,  au  moins  dans  les  pays  chauds,  fleurissent 
depuis  la  lin  du  printemps  jusqu’au  milieu  de  l’été,  et  recouvrent  de 
leur  feuillage  les  expositions  les  plus  stériles.  J’ai  vu  aussi  aux  environs 
de  Rome  et  de  Naples  des  collines  tout  embellies  des  fleurs  orangées 
du  Medicago  arborea,  et  les  flancs  décharnés  du  Vésuve  revêtus  au 
mois  de  mai  des  magniflques  tapis  du  Marina , qu’on  retrouve  aussi 
sur  les  bords  de  la  mer. 

DBDXiiiMB  GBRRB.  — Trigonella. 

Le  Trigonella  a un  calice  campanulé  et  quinquéfide,  une  carène 
très-petite,  des  ailes  et  un  étendard  assez  ouverts  formant,  comme 
une  corolle  tripétaléc,  un  ovaire  droit,  un  légume  polysperme, 
quelquefois  disperme  ou  monosperme. 

On  divise  ce  genre  en  quatre  sections  : 

1°  Les  Granimatocarpes ; fleurs  en  tête  ou  en  ombelle,  légumes 
ovales,  rayés  et  à long  bec; 

a*  Les  Fœnum  græcum;  fleurs  sessiles,  solitaires  ou  géminées, 
légumes  aplatis,  rayés,  à long  bec; 

3*  Les  Buceras;  fleurs  en  grappes  ombelliformes , pédonculées  ou 
sessiles,  légumes  cylindriques  ou  plus  ou  moins  aplatis,  réticulés, 
mucronés  et  légèrement  arqués; 

4*  Les  Falcatulee;  fltiurs  en  ombelle  pédoncniée,  légumes  a platb, 
mucronés,  réticulés  et  recourbés  en  faux. 

Les  Graninialocarpes , qui  ont  reçu  leur  nom  des  nervures  saillantes 
de  leur  légume,  étaient  rangés  autrefois  parmi  les  Mèlilots,  dont  ils 
diffèrent  surtout  par  la  forme  de  leur  corolle,  et  celle  de  leur  inflo- 
rescence. On  en  compte  six  espèces,  toutes  annuelles,  et  la  plupart 
originaires  du  bassin  de  la  Méditerranée,  mais  dispersées  en  France, 
en  Égypte,  en  Sicile,  etc.  Elles  n’ont  pas  toutes  le  caractère  de  la 
section,  ni  même  exactement  celui  du  genre,  et  par  conséquent  elles 
forment  différents  types;  ainsi,  par  exemple,  le  Cœrulea,  que  Kocr 
place  dans  les  Mèlilots,  et  quelques  autres  ont  une  carène  très- 
marquée;  le  Besseriana,  qui  en  est  très-voisin , le  Marilima,  etc.,  ont 
des  légumes  dispermes  ou  même  monospermes,  dépourvus  de  ner- 
vures distinctes;  enfln  \' Uncinata , si  remarquable  par  ses  styles 
persistants , allongés  et  très-recourbés , qui  renferment  les  épis  comme 
dans  un  grillage,  a les  légumes  velus,  monospermes  et  ciselés,  plutôt 
que  rayés  de  nervures.  La  dissémination  n’est  pas  plus  constante.  Lors- 
que le  légume  est  monosperme,  comme  dans  \ Uncinata,  le  Cœrulea 
connota  et  peut-être  le  Marilima,  il  tombe  sans  s’ouvrir;  lorsqu’il  est 
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«lisporme,  comme  dans  le  Ccemlea  et  sa  variété  Pmtruta , il  s'ouvre 
régulièrement  par  la  suture  supérieure,  dans  les  journées  humides; 
mais  dans  le  Calliceras  de  Tlbérie,  où  il  renferme  jusqu’à  huit 
semences,  il  se  sépare  par  ses  nervures  longitudinales,  et  ses  valves 
restent  soudées. 

Les  Fœnum  grcecum  ne  comptent  que  trois  espèces,  qui  appar- 
tiennent évidemment  au  même  type , et  n’en  forment  peut-être 
qu'une;  ce  sont,  comme  les  Grammatocarpes , des  plantes  annuelles, 
originaires  du  midi  de  l'Europe,  et  distinguées  par  leurs  fleurs  à peu 
près  solitaires  et  sessiles,  d'un  jaune  pâle,  dont  l'étendard,  exacte- 
ment plissé  en  deux,  est  appliqué  sur  les  ailes  pendant  la  nuit  et  une 
grande  partie  de  la  matinée.  Ce  mouvement  se  répète  plusieurs  jours, 
et  lorsque  la  fécondation  est  accomplie , la  fleur  se  dessèche  sur 
place,  et  l'on  en  voit  bientôt  sortir  ce  long  légume  redressé  et  arqué 
qui  caractérise  surtout  le  Gladiata.  La  carène  est  petite  et  renflée,  et 
les  anthères  recouvrent  de  leur  poussière  brillante  et  jaunâtre,  la  tête 
recourbée  du  stigmate  velu  inférieurement.  La  fécondation  ne  manque 
à peu  près  jamais,  parce  que  la  poussière  abondante  des  anthères  à 
parois  retournées  couvre  entièrement  les  papilles  stigmatoîdes. 

Les  Buceras,  qui  forment  la  section  la  plus  nombreuse,  se  divisent 
en  deux  groupes  : celui  à fleurs  pédonculées,  étranger  à l’Europe, et 
celui  à fleurs  sessiles,  dont  la  principale  espèce  est  le  Morupeltosca , 
qui,  avec  le  Polycerata,  habite  le  midi  de  IrfiFrancc. 

Ces  plantes  annuelles,  comme  les  autres  Trigonelles , ne  diffèrent 
guère  que  par  leurs  pédoncules  mutiques  ou  épineux,  leurs  stipules 
entières  ou  dentées,  leurs  fleurs  plus  ou  moins  nombreuses,  et  leurs 
légumes  plus  ou  moins  cylindriques  et  arqués,  qui  doivent  en  général 
s'ouvrir  par  les  sutures.  Les  principaux  phénomènes  qu’elles  pré- 
sentent sont  ceux  du  Spinosa,  de  la  Crète,  dont  le  pédoncule  central 
est  épineux  et  stérile,  et  du  Pinnatifida  de  l'Espagne,  à stipules  et 
folioles  pennatifides,  comme  celles  du  Medicago  laciniata. 

U Hamiferaj  qui  appartient  au  groupe  des  grappes  pédonculées,  a 
ses  tiges  étalées,  ses  folioles  cunéiformes  et  dentées,  et  ses  fleurs  en 
grappes,  raccourcies  au  sommet  des  pédoncules.  Les  fleurs,  dans  la 
maturation,  sont  déjetées,  et  leur  légume  aplati,  réticulé  et  couché 
sur  le  pédoncule,  se  termine  par  un  style  endurci  à pointe  fort 
recourbée  vers  le  haut  ; à la  dissémination  et  par  l’humidité,  la  suture 
supérieure  ou  séminifère  se  fend  dans  toute  sa  longueur,  et  laisse  à 
découvert  une  semence  cylindrique,  qui  en  remplit  la  capacité  et  s’en 
sépare  bientôt. 

Les  Falcatules  comptent  huit  espèces,  la  plupart  assez  distinctes , et 
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dont  trois  seulement  appartiennent  à l’Europe  ; les  autres  sont  dis- 
persées en  Egypte , en  Sibérie  et  jusqu'aux  Indes.  Parmi  les  espèces 
indigènes,  le  Corniculata  et  \ Ornilhopodioidea  sont  annuelles;  XHy- 
èrrda,  au  contraire,  est  vivace;  les  unes  et  les  autres  opt  leurs  fleurs 
disposées  en  petites  grappes  sur  un  long  pédoncule,  les  gousses  com* 
primées , tantôt  pendantes , tantôt  un  peu  relevées  et  toujours 
recourbées  en  faucille;  les  pétales  sont  rougeâtres  dans  Y OmilAopo- 
dioides,  et  jaunes  dans  les  deux  autres.  Le  Platycarpos  de  la  Sibérie  a 
ses  légumes  flottants,  aplatis,  discoïdes  et  dispermes;  sa  radicule 
allongée  et  cylindrique  est  couchée  en  dehors  des  cotylédons,  et  fait 
extérieurement  une  forte  saillie. 

Les  Trigonelles  ne  forment  pas,  comme  l'on  voit,  un  genre  naturel, 
dont  les  espèces  soient  bien  liées  entre  elles;  les  caractères  qui  les 
rapprochent  ne  sont  pas  seulement  tirées  de  la  corolle,  dont  la 
nacelle  est  quelquefois  aussi  grande  que  les  ailes;  mais  ils  dépendent 
aussi  du  légume  souvent  allongé  ou  recourbé  au  sommet,  et  presque 
toujours  marqué  de  nervures  fortes,  longitudinales  et  arquées,  ou 
du  moins  réticulées.  Les  fleurs,  généralement  jaunes  ou  jaunâtres, 
sont  quelquefois  bleues  ou  roses,  et  persistent  souvent  après  la  fécon- 
dation. 

Les  anthères  sont  petites,  uniformes  et  placées  dans  la  carène  à la 
même  hauteur  que  le  stigmate,  qui  est  une  petite  tête  papillaire;  mais 
au  moment  où  la  fécondation  s'opère,  l'étendard  se  relève,  les  ailes 
s'écartent,  et  la  carène  se  déjette  en  laissant  les  anthères  au-dessus 
d'elle;  en  sorte  que  la  fécondation  s’opère,  ou  du  moins  se  perfec- 
tionne , par  l'humeur  miellée  qui  reçoit  les  globules  polliniques. 

Les  légumes,  d’abord  très-courts,  s’allongent  beaucoup,  et  le  style 
s’endurcit  souvent  en  pointe  recourbée;  mais  ce  qui  caractérise  les  lé- 
gumes,c'est  leur  consistanceetlesnervures  relevées  quilcsrecouvrentet 
q(ii  sûrement  déterminent  leur  prolongement  et  leur  courbure;  quel- 
quefois ils  restent  fermés,  comme  dans  le  Cœrulea , d'autrefois , comme 
dans  les  Fœnum  grœcum,  ils  ne  s’ouvrent  que  par  leur  suture  supé- 
rieure, ou  comme  dans  le  lÿi'/iora,  iisse  séparent  en  deux  valves;  mais 
dans  le  Calliceras,  les  graines  sortent  à travers  les  nervures  du  légume 
détruit;  dans  tous  ces  cas,  les  valves  ne  m'ont  jamais  paru  se  rouler 
comme  celles  des  Ficia  ou  des  Lalhyrus , et  quand  elles  s'ouvrent, 
c'est  par  l'effet  de  l'humidité,  par  exemple  dans  le  Gladiata. 

Les  feuilles  des  Trigonelles,  de  même  que  celles  des  Mélilols,  sont 
épaisses  et  denticulées  au  sommet;  elles  sont  aussi,  je  crois,  suscep- 
tibles des  mêmes  mouvements,  c'est-à-dire  que  la  foliole  terminale  se 
relève  le  soir,  en  appuyant  les  deux  autres;  mais  les  fleurs  ne  me  parais- 
II.  7 
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sent  pas  semblablement  conformées  dans  les  diverses  espèces , et  je -ne 
crois  pas  que  les  mouvements  que  j’ai  remarqués  dans  les  Fœnum 
grœcum,  appartiennent  pleinement  aux  autres  sections. 

La  plupart  des  Trigonelle*  sont  remarquables  par  la  forte  odeur  de 
leurs  feuilles;  ce  caractère  s’observe  surtout  dans  le  ComiculcUa  et  le 
CaruUa,  et  il  se  conserve  long-temps  dans  les  herbiers , et  c’est  sans 
doute  k raison  pour  laquelle  les  troupeaux  mangent  mal  les  Trigo- 
nellet  elles  Melilots,  qui  se  ressemblent  à cet  égard. 

Les  THgoneües  germent  hors  de  terre,  et  leur  première  feuille  est 
simple,  arrondie  etiégèrement  dentelée;  toutes  les  autres  sont  formées 
de  trois  folioles  ; les  semences,  qui  varient  de  deux  à douze  et  plus, 
sont  toruleuses  et  bossues;  leur  radicule,  au  lieu  de  se  coucher  sur 
les  cotylédons,  est  au  contraire  saillante,  ou  même  entièrement 
séparée,  et  le  cordon  ombilical  est  souvent  filiforme  et  allongé. 
Gæhthee  <lit  que,  dans  le  Fœnum  grœcum,  les  cotylédons  sont 
recouverts  d'un  léger  albumen;  dans  le  Media,  de  la  section  des 
FcUcatules,  et  très- voisin  de  ï Hybrida,  les  graines,  au  nombre  de 
sept  à huit  dans  chaque  loge,  sont  allongées  et  opiaties;  le  cordon 
ombilical,  plié  en  deux  parce  qu’il  ne  peut  pas  s’étendre,  s’insère  dans 
une  échancrure  au  tiers  de  sa  longueur;  la  radicule  s’allonge  dans  le 
sens  du  cordon  ombilical,  et  les  cotylédons,  étroits  et  renflés  au 
sommet,  se  replient  sur  elle  à peu  près  comme  dans  les  Hlppo- 
crepis. 

Les  Trigonelles,  comme  plantes  annuelles,  vivent  solitaires  et  dis- 
persées sans  être  remarquables  par  leur  port  ou  leurs  fleurs. 

TH01SIÈHS  GBNBB.  PoCOckio. 

Le  Pocockia  a un  calice  campanulé  à cinq  dents,  une  carène  et 
des  ailes  plus  courtes  que  l'étendard,  un  légume  membraneux,  aplatA, 
ailé,  en  forme  de  samare , et  beaucoup  plus  allongé  que  le  calice. 

Ce  nouveau  genre,  créé  par  Db  Cahdollb,  est  formé  du  Melilotu* 
cretica  de  Libre,  herbe  annuelle  de  la  Crête  et  de  la  Ikrbarie,  qui  a 
le  port  et  toute  l’apparence  d'un  Melilot,  mais  qui  en  diffère  principa- 
lement par  la  conformation  de  son  légume. 

Sa  tige  est  faible  et  succulente;  ses  feuilles,  longuement  pétiolées, 
ont  aussi  la  troisième  foliole  fortement  pétiolée , et  exécutent  tous  les 
mouvements  de  celles  des  Melilots,  etc.;  les  stipules  recourbées  en 
faux  sont  dentées  ; les  fleurs  jaunes  se  disposent  en  grappes  dans  les 
aisselles  supérieures;  l'étendard  plissé  en  deux  enveloppe  toutes  les 
autres  parties,  et  s'ouvre  très-peu;  la  fécondation  intérieure  a lieu 
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avant  répanoiiisscment , les  anthères  entourent  le  stigmate,  qui  est 
une  tète  ovale  glutineuse  plutôt  que  papillaire;  l'ovaire  aplati  est 
ilispenne;  je  ne  connais  pas  son  nectaire. 

Les  légumes  sont  pendants,  comme  les  fleurs,  sur  un  pédoncule 
liliforme  et  articulé  à la  base;  leur  forme  est  celle  d'une  membrane 
ovale,  aplatie,  dans  l'intérieur  de  laquelle  on  trouve  une  ou  même 
deux  graines;  on  voit  au  sommet  les  restes  d'un  long  style,  et  sur  le 
côté  les  traces  de  la  suture  qui  unissait  primitivement  les  deux  valves, 
et  qui  s'est  ensuite  prolongée  en  aile.  Ces  légumes  ne  s'ouvrent  jamais, 
et  la  dissémination  se  fait  par  la  rupture  du  pédoncule;  les  graines 
pédicellées  et  aplaties  ont  leur  radicule  fortement  recourbée , et  avor- 
tent souvent  en  tout  nu  en  partie. 

J'ai  remarqué  de  plus  que  les  grappes  qui  terminent  les  tiges  et  les 
rameaux,  portent  au  sommet  de  leur  axe  floral  une  petite  tète  verte, 
.semblable  à une  massue. 

QCATBIÈMB  GBNRE.  McliloiUS. 

Le  Mélilot  a un  calice  tubulé  à cinq  dents , des  ailes  plus  courtes 
que  l'étendard,  un  légume  multiforme,  monosperme  ou  oligo- 
sperme, à peine  déhiscent  et  plus  long  que  le  calice. 

On  range. les  espèces  sous  trois  sections  : 

1°  Les  Cœlontlis;  légumes  ridés  et  caverneux,  à rides  souvent 
transversales  et  arquées; 

a°  Les  PlagloruUs  ; légumes  à rides  transversales  et  un  peu 
arquées  ; 

3°  Ivcs  Campylorutis ; légumes  recouverts  de  veines  arquées. 

Les  Ote/oru/û  comptent  jusqu'à  vingt-quatre  espèces,  dont  plusieurs 
sont  sans  doute  des  variétés , et  qui  ne  diffèrent  guère  que  par  le 
port,  la  forme  des  folioles  et  celle  des  stipules;  ils  habitent  l'Europe 
centrale  et  orientale,  et  se  distinguent  surtout  à leurs  longues  grappes 
(le  fleurs  blanches , jaunes  ou  jaunâtres  , qui  paraissent  vers  le  milieu 
(le  l'été;  Je  Macrorhize , de  la  Hongrie,  et  \'j4rborea,  de  Constanti- 
nople, sont  les  seuls  vivaces,  les  autres  sont  bisannuels  ou  annuels. 

Les  espèces  les  plus  répandues  de  la  première  section  sont  le  Par- 
vijlora,  à légume  monosperme  et  recourbé,  \ OJficinalis , le  Leucantha, 
le  Dentata  et  le  Diffusa,  dont  l'organisation  est  tout-à-fait  semblable, 
et  dans  lesquels  il  est  dillicile  de  voir  autre  chose  que  des  variétés  à 
peu  près  constantes;  toutefois  le  Gracilis  est  remarquable  par  ses 
légumes  globuleux,  à peine  ridés  et  toujours  redressés  ; XOfficinalis, 
qui  est  dis]>erme,  ouvre  son  légume  pour  la  dissémination,  tandis  que 
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le  Jjeucantha  se  sème  avec  sa  gousse  monosperme,  fermée  ou  en- 
tr’oQverte. 

La  seconde  section  comprend  quatre  espèces , le  Pelilpierreana,  à 
racines  vivaces,  et  voisin  de  X Arvemis,  très-commun  dans  nos  champs, 
où  il  se  sème  chaque  année , et  dont  le  légume  marqué  de  quelques 
rides  arquées  et  transversales  est  court,  arrondi , monosperme,  et  se 
répand  sans  s'ouvrir;  les  deux  autres,  aussi  annuels,  &on\.X  Elégant^ 
de  la  Corse,  à légume  monosperme,  et  le  Bessetiana,  de  la  Tauride, 
à rides  transversales,  renflées  et  lacuneuses. 

Les  Campylomtis  comptent  seulement  deux  espèces  de  la  Barbarie, 
et  qu'on  retrouve  dans  les  îles  de  la  Méditerranée  : ce  sont  le  Messa- 
nensis  et  le  Sulcata,  à tiges  élevées  , fleurs  jaunes  et  grappes  pauci- 
flores;  ils  se  distinguent  par  leurs  stipules  élargies,  souvent  dentées, 
et  surtout  par  leur  légume  ù peu  près  globuleux  et  inonosperme , qui 
reste  renfermé  dans  un  calice  fendu  au  sommet;  on  peut  y ajouter  le 
Baumetti,  désigné  par  De  Càndolle  comme  une  espèce  encore  mal 
connue,  et  que  j'ai  vu  au  jardin  de  Turin;  sa  tige  est  grêle,  sa  fleur 
jaune  est  très-petite,  et  ses  légumes  monospermes  ridés  et  tout-à-fait 
saillants,  s'ouvrent  en  deux  valves  aplaties,  qui  mettent  à découvert 
une  semence  à embryon  recourbé  et  allongé  en  pointe. 

Les  Mélilots  forment  un  genre  très-naturel,  dont  les  espèces,  fort 
rapprochées  et  presque  homotypes,  s'étendent  dans  l'Europe  cen- 
trale, et  jusque  dans  l'Asie  ; aucune  ne  se  trouve  dans  le  Nouveau- 
Monde. 

Leur  caractère  est  bien  moins  tiré  de  la  fleur  que  de  l'organisation 
générale,  qui  consiUe  dans  des  feuilles  épaisses  et  un  peu  glauques, 
des  fleurs  petites,  nombreuses,  disposées  en  longues  grappes  unila- 
térales, des  légumes  courts,  arrondis,  souvent  penchés,  toujours 
paucispermes  et  chargés  extérieurement  de  bosselures , de  rides  ou 
de  nervures  arquées,  selon  les  sections;  les  grappes  ne  sont  unilaté- 
rales que  par  l'effet  de  la  lumière , ou  ce  qui  est  la  même  chose  par  le 
contournement  des  pédicelles  placés  naturellement  de  tous  les  côtés 
du  pédoncule  commun  ; les  fleurs  sont  déjetées  dans  toutes  les  espèces 
dont  l'inflorescence  est  en  grappe  spiciforme  ou  allongée,  et  l'on  peut 
remarquer  que  c'est  sous  l'étendard  fortement  incliné  que  s'ouvre, 
à l'époque  de  la  fécondation , la  carène  qui  montre  alors  à découvert 
les  étamines  et  le  pistil. 

Les  légumes  ont  une  structure  singulière,  qui  provient  sans  doute 
de  l'irrégularité  de  leur  croissance;  quand  le  péricarpe  a été  arrêté 
dans  son  développement  en  largeur,  les  rides  sont  longitudinales; 
quand  c'est  en  longueur,  elles  deviennent  transversales;  lorsque  le 
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centre  s’est  plus  étendu  que  les  bords,  elles  prennent  une  forme 
arquée,  et  enfin  lorsque  la  croissance  a été  r.omprimée  dans  tous  les 
sens,  le  péricarpe  reste  tuberculé  et  caverneux.  La  même  espèce  a 
toujours  le  meme  légume,  sans  doute  parce  que  la  force  qui  préside 
au  développement  est  organique  et  constante;  du  reste,  la  confor- 
mation de  ces  légumes  ne  peut,  je  crois,  déterminer  les  sections, 
qu'autant  quelle  est  accompagnée  d'autres  caractères;  car  j'ai  vu  le 
légume  du  Mèlilot  commun  dans  des  terrains  riches  perdre  à peu  près 
toutes  ses  rides. 

Ces  légumes  ont  régnlièrement  deux  ovules  placés  l’un  à côté  de 
l’autre,  dans  le  sens  de  la  longueur,  et  attachés  aux  deux  bords  de 
la  suture;  mais  il  arrive  souvent  qu’un  des  deux  avorte,  surtout 
dans  certaines  espèces  et  que  les  graines  se  sèment  avec  le  légume 
exactement  fermé)  toutefois  dans  X Aroensis , et  sans  doute  aussi  dans 
quelques  autres,  le  légume  s’entrouvre  par  sa  suture  supérieure,  ce 
qui  dépend  sans  doute  de  ce  que  le  pédoncule  n’est  pas  articulé. 

Les  cotylédons  sont  elliptiques  et  légèrement  pétiolés;  la  première 
feuille  est  simple,  arrondie,  presque  toujours  plus  large  que  longue; 
la  seconde  est  déjà  trifoliolée;  les  semences  sont  lisses  et  un  peu  tri- 
quètres;  la  radicule  est  saillante,  et  l'hilus  très-marqué.  L’efllorescence 
générale  est  centrifuge,  et  la  tige  principale  s'épanouit  avant  les 
rameaux,  mais  la  particulière  est  centripète;  les  fleurs,  disposées 
primitivement  en  grappes  régulières , se  tournent  ensuite  d'un  même 
côté,  d'abord  droites,  ensuite  horizontales;  elles  s'inclinent  enfin, 
et  restent  pendantes  comme  les  légumes.  La  fécondation  commence 
dans  l'intérieur  de  la  nacelle,  qui  s'entr’ouvre  pour  mettre  à découvert 
le  stigmate  et  les  anthères,  lesquelles  ne  tardent  pas  à sortir  en  même 
temps  que  l'étendard  se  renverse;  le  stigmate  est  une  petite  tête 
papillaire,  entourée  d'anthères  semblablement  conformées. 

I Les  feuilles  ont  la  structure  et  les  mouvements  de  celles  des  Trigo- 
nelles  et  des  Medicago  ; les  tiges  sont  élevées,  cylindriques,  ordi- 
i nairenient  striées,  et  les  grappes  non  développées  ont  souvent  leurs 
sommités  pendantes.  Ce  qui  reste  à expliquer  ici  c'est  l'influence  du 
nectaire  sur  la  fécondation. 

Les  MéliloU  ont  une  saveur  un  peu  vireuse,  mais  leurs  grappes 
fleuries  répandent  une  agréable  odeur,  et  attirent  beaucoup  les 
abeilles;  ils  se  plaisent  dans  les  terrains  frais,  le  long  des  rivières  et 
sur  les  bords  des  champs,  où  ils  se  font  remarquer  par  l'élégance  de 
leur  port,  la  beauté  de  leur  feuillage  et  la  disposition  unilatérale  de 
leurs  nombreuses  fleurs.  Sans  doute  que  la  disposition  latérale  de  ces 
fleurs,  et  les  mouvements  uniformes  de  leur  étendard  et  de  leur 
carène,  indiquent  un  mode  uniforme  de  fécondation. 
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CINQUIÈME  GENEE.  — Trifolium. 

Le  Trèfle  a un  calice  tubulé , persistant,  quinquéfide  et  non  glan- 
duleux , une  carène  plus  grande  que  les  ailes  et  l'étendard , des 
étamines  diadelphes,  un  légume  petit,  presque  toujours  indéhiscent, 
monosperme  ou  disperme , et  recouvert  par  le  calice. 

On  peut  diviser  ce  genre  en  sept  sections  : 

i"  Les  Lagopus;  fleurs  sessiles , réunies  en  épi  oblong  et  dépourvu 
de  bractées  à la  base,  calice  velu , non  renflé  à la  maturation  et  ren- 
fermant le  légume; 

Les  Phleastrum  ; fleurs  en  tête  légèrement  allongée,  calice  non 
renflé  à la  maturation  ; 

3®  Les  Eutriphjrllum  ; fleurs  en  tête  pédonculés  ou  sessile  et  sou- 
vent garnie  de  bractées,  calice  velu  et  non  renflé  à la  maturation  ; 

4“  Les  Trifoliastrum;  fleurs  en  tête  globuleuse,  pédonculée  ou 
sessile,  et  souvent  réfléchies  après  la  fécondation , calice  non  renflé; 

5°  Les  yesicastrum;  fleurs  en  tête  serrée,  lèvre  supérieure  du 
calice  recouvrant  le  légume  pendant  la  maturation,  feuilles  nervées; 

6®  Les Lu/H'narter;  fleurs  à pétales  coriaces,  agrandis,  persistants, 
blancs  ou  roses,  divisions  du  calice  subulées  et  redressées,  feuilles 
coriaces  et  nervées,  ovaire  stipité; 

7®  Les  Chronosemium;  fleurs  en  tête  ovale  et  pédonculée,  pétales 
scarieux,  jaunes,  réfléchis,  persistants  et  souvent  roussîtres  après 
la  fécondation,  légume  stipité  dans  le  caKce. 

PBBMiÈBB  SECTION.  Les  Lagopus,  qui,  à l'exception  du  Rubens, 
sont  tous  annuels,  comptent  dans  le  Prodrome  à peu  près  dix-huit 
espèces,  dont  plusieurs  sont  encore  mal  déterminées , et  que  je  sépare 
en  trois  types  : le  premier  est  celui  du  Rubens,  de  nos  collines  et  des 
lisières  de  nos  bois,  plante  également  remarquable  par  ses  grands  épis 
pourprés,  ses  larges  stipules,  ses  feuilles  lisses,  consistantes  et  i^n- 
ticulées,  ainsi  que  par  les  pcils  qui  recouvrent  les  longues  divisions 
de  son  calice;  le  second,  formé  principalement  de  XIncamatum,  du 
Purpureum  et  de  VArvense , qui  fleurit  dans  nos  champs  après  la  mois- 
son , se  distingue  à ses  épis  allongés  et  velus , dont  les  divisions  calici- 
nales  sont  droites  et  très-aiguës;  enfin  le  troisième  est  celui  des  espèces 
à épis  raccourcis , et  plus  ou  moins  globuleux , dont  les  divisions 
calicinales  se  recourbent  et  se  roidissent  pendant  la  maturation  ; 
telles  sont  le  Phleoides,  ï Echinatum , le  Lappaceum  et  YErinaceum, 
dont  le  calice  est  aplati  et  formé  de  poils  à son  ouverture. 

Ces  plantes,  qui  appartiennent  en  grand  nombre  au  midi  del'Eu- 
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rope , ont  toutes  la  corolle  monopétale  et  le  légume  monosperme. 
Hlncarnatum,  dont  la  fécondation  est  intérieure,  comme  dans  le 
reste  du  genre , a ses  anthères  égales  chargées  d'un  pollen  granuleux 
et  brillant,  un  stigmate  verdâtre,  cylindrique,  papillaire  et  recourbé 
en  dedans;  ses  calices,  aplatis  vers  le  sommet  du  tube,  se  détachent 
pendant  la  maturation , et  se  sèment  avec  la  graine,  comme  aussi, 
je  crois,  ceux  du  reste  de  la  section. 

DEUXIÈME  sxcTiOE.  Les  Pkleostrum,  dont  on  connaît  quatre  espèces 
toutes  européennes  et  annuelles,  sont  de  petites  plantes  à fleurs  réunies 
en  tète  courte,  et  enveloppées  d’une  bractée  dilatée;  la  plus  com- 
mune est  le  Scabrum,  qui  forme  de  petits  gazons  sur  nos  pelouses, 
et  dont  les  tètes  florales  sont  serrées  et  un  peu  allongées.  A la  fécon- 
dation , il  étale  son  étendard  blanc , qui  se  replie  ensuite  pour  tou- 
jours, et  pendant  la  maturation , son  calice  monosperme  s’aplatit,  en 
même  temps  que  ses  lobes  se  roidissent.  Les  autres  espèces , homo- 
types  à la  précédente,  sont  le  Bocconi  et  le  Tenuifolium,  de  l’Italie 
et  de  l’Europe  australe;  enfin  le  Striatam  de  l’Europe  moyenne,  dont 
le  calice  strié  se  renfle  à la  base,  se  ferme  et  s’aplatit  au  sommet,  et 
dont  le  légume  disperme  est  entièrement  découvert,  parce  que  les 
dents  du  calice  s’étalent  pendant  la  maturation.  On  peut  y ajouter,  je 
pense , le  Saxatile,  des  Alpes  de  la  Suisse  et  de  l’Italie,  plante  vivace, 
qui  a tout-à-fait  le  port  du  Trifolium  lagopus  arvense,  mais  dont  les 
fleurs,  disposées  en  petites  tètes  velues  et  involucrées,  ont  un  calice 
à peu  près  régulier,  qui  ne  se  déforme  point,  et  renferme  une  seule 
graine  nue  avec  laquelle  il  se  sème.  J'ai  observé  plusieurs  pieds  du 
Slriatumi  dont  le  légume  fort  saillant  hors  du  calice  avait  ses  deux 
valves  à demi  ouvertes,  avec  un  prolongement  foliacé,  et  j’ai  appris 
que  cette  déformation  avait  souvent  lieu  en  automne. 

TBoisiÈHE  SECTION.  Le  principal  groupe  des  Eutriphylles.  est  celui 
des  Trèfles  communs,  qui  se  reconnaissent  à leurs  racines  fibreuses 
et  vivaces,  à leurs  tiges  touffues,  à leurs  feuilles  élargies,  à leurs 
stipules  grandes  et  membraneuses , et  enfin  à leurs  fleurs  presque 
toujours  purpurines;  sous  ce  type  viennent  se  ranger  \ Alpestre  , qui 
a les  fleurs  du  PreUense  et  les  feuilles  consistantes  du  Rubens;  le  Me- 
dium, des  forêts  de  l’Europe,  à tiges  divariquées  et  têtes  solitaires;  le 
Bracteatum,  de  Maroc,  à têtes  solitaires  et  un  peu  coniques;  le 
Noricum,  de  la  Carinthie,  à fleurs  jaunâtres , et  calices  agrandis;  le 
PaUidum  et  le  Diffusion , de  la  Hongrie  ; le  Pensylvanicum , de  l’Amé- 
rique septentrionale,  qui  a les  tiges  divariquées  du  Medium  et  les  têtes 
solitaires  ; le  PreUense,  à capitules  géminés;  XOchroleucum  , à feuilles 
molles,  tâtes  nues,  jaunâtres  et  quelques  autres  encore,  comme 
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[’Albidum,  etc.,  qui  ne  sont  guère  que  des  variétés.  Ces  plantes  ont 
presque  toutes  la  corolle  monopétale  et  marcescente , les  dents  du 
calice  allongées  et  velues,  le  légume  monosperme  et  adhérent  au  fond 
du  calice  exactement  fermé  et  ordinairement  aplati  à son  ouverture 
un  peu  ciliée  et  dentée,  comme  dans  X Ochroleucum.  J'ai  remarqué 
que,  dans  le  PraUnse  et  le  Medium,  le  légume  était  operculé  et  ouvert 
au  sommet,  et  que  cet  opercule  était  formé  par  l'enveloppe  du  légume 
amincie,  et  détruite  à sa  base,  où  la  graine  était  suflisamment  pro- 
tégée par  le  tul>e  du  calice.  J'ai  vu , dans  V Ochroleucum , ce  même 
tube  portant  sur  ses  parois  intérieures  sept  ou  huit  petites  lames 
ligneuses,  qui  faisaient  les  fonctions  de  l'enveloppe  à peu  près  éva- 
nouie du  légume;  ce  qu'on  peut  retrouver  plus  ou  moins  dans  la 
plupart  des  espèces  monospermes  ; et  enfin  Je  note  ici , d'après  les 
auteurs,  que  le  üljfusum  a un  légume  disperme,  qui  se  rompt 
transversalement. 

Le  second  groupe  de  la  même  section  comprend  les  espèces  an- 
nuelles à têtes  globuleuses , à tiges  diffuses  et  fleurs  souvent  blan- 
châtres, dont  les  dents  allongées  et  velues  du  calice  recouvrent  et 
protègent  les  légumes  pendant  la  maturation.  Ce  type,  dont  les  prin- 
cipaux représentants  sont  le  Chcrleri,  le  Sphœroccphalon , le  Globo- 
sum  et  XOUverianum,  dispersés  sur  les  bords  de  la  Méditerranée, 
présente  quelques  phénomènes  physiologiques  qui  lui  sont  propres  > 
ainsi,  dans  le  Globosum  ou  le  LiLanoticum , de  la  Syrie  et  de  l'Italie: 
les  fleurs  supérieures  dépourvues  de  corolle  et  d'organes  sexuels , et 
réduites  à des  calices  à lanières  velues,  se  réllécliissent  après  la  fécon- 
dation; les  calices  des  autres  fleurs  se  déjettent  également  en  s'allon- 
geant sur  leurs  pédicelles  et  ceux  des  fleurs  supérieures,  dont  les 
lanières  velues  se  sont  fortement  divariquées,  forment  enfin,  par  leur 
ensemble,  des  capitules  velus,  penchés  et  arachnoïdes,  qui  servent 
â protéger  la  maturation  des  fleurs  inférieures , et  à répandre  leurs 
graines.'  L’ Oliverianum  présente  à peu  près  les  mêmes  apparences  ; 
mais,  dans  le  Cherleri,  les  capitules  enveloppés  de  deux  larges  brac- 
tées, et  tout  recouverts  de  poils,  se  rompent  à la  base.  Les  graines 
qu’ils  renferment  se  sèment  toutes  ensemble,  enveloppées  à leur  nais- 
sance par  le  capitule. 

Le  troisième  type  est  formé  du  Cljpealum,  du  SteUatum,  du  Leu- 
canthum , du  Rejlexum,  et  peut-être  encore  d'autres  espèces  annuelles 
et  méditerranéennes , dont  le  calice  a ses  lobes  réfléchis  à la  matura- 
tion, et  son  entrée  garnie  de  poils  blanchâtres,  du  milieu  desquels 
sortent,  par  une  fente,  les  légumes  ou  les  graines  toujours  solitaires* 
Ces  plantes  ont  une  contexture  lâche  et  une  courte  durée  ; la  plus 
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remarquable  est  le  Clypeatum , à stipules  foliacées , corolle  monopë- 
taie , très-allongée  et  calice  à cinq  divisions  inégales  et  étalées  après  la 
fécondation;  le  légume  monosperme  est  renfermé  dans  le  tube  calici- 
nal,  toujours  plus  coriace.  On  peut  considérer  \ Ochroleucum , comme 
un  passage  du  premier  groupe  au  troisième, 

QUATBiÈHB  SECTION.  Les  TrifoUcutres  sont  composés  principalement 
de  deux  types  ; le  premier  est  celui  des  fleurs  en  tète,  presque  toujours 
sessiles  et  nullement  réfléchies  après  la  fécondation  ; on  y range  le 
SuffoceUum,  le  Congeslum,  le  Glomeratum,  le  Parviflorum  etle.$^nc- 
tum,  tous  annuels  et  distingués  par  leurs  légumes  dispermes,  leurs 
petites  fleurs  blanchâtres,  rapprochées  en  capitule  dense  et  quelquefois 
apétales,  comme  dans  le  Suffocatum.  Le  second  comprend  les  espèces 
vivaces  et  gazonnantes,  à fleurs  blanches  ou  rougeâtres,  à légume 
disperme,  trispenne  ou  même  tétrasperme;  la  principale  est  le  Repe/is, 
répandu  dans  toute  l'Europe,  et  auquel  on  associe  le  CespUosum,  le 
Monlanum  , \Hyhridum,  formé,  dit-on,  des  deux  précédents,  le 
Michelianum,  ÏE/egaiu,  le  Palleacens , lathmocarpos , à légume 
étranglé,  du  Portugal,  et  quelques  autres  encore,  originaires  comme 
les  précédents  de  l'Europe  méridionale  et  centrale.  Ces  plantes,  comme 
on  peut  le  voir  dans  le  Ceapitosum  et  le  Repena,  ont  leurs  pédicelles 
d’autant  plus  longs  qu’ils  sont  placés  plus  haut;  en  sorte  que  ces  der- 
niers, en  se  déjetant,  recouvrent  entièrement  les  autres,  arrangement 
remarquable  et  contraire  à l'organisation  générale  des  fleurs  disposées 
en  épi. 

On  reconnaît  facilement  les  TrifoUaatrea  de  notre  second  type  â 
leurs  capitules  divisées,  pendant  tout  le  cours  de  la  floraison , en  deux 
parties  distinctes;  l’inférieure,  à fleurs  fécondées  et  réfléchies,  la 
supérieure,  à fleurs  non  fécondées  et  droites  ; les  premières  ne  se 
redressent  plus,  ni  par  l'humidité,  ni  par  la  sécheresse. 

Le  Repena,  ainsi  que  le  Ceapitoaum  et  la  plupart  des  espèces  du 
type,  contiennent  de  deux  à quatre  graines,  dont  le  légume  saillant 
est  caché  par  la  corolle,  qui  subsiste  long-temps  desséchée;  insensi- 
blement ce  légume  s'articule,  en  même  temps  il  s’amincit  et  se  fend, 
et  les  graines,  restées  à découvert,  tombent  les  unes  après  les  autres- 
Le  Michelianum,  qui  n'est  que  disperme,  a un  légume  stipité,  et  par 
conséquent  saillant;  le  Montanum  seul  a un  légume  monosperme  qui 
se  sème  avec  sa  graine.  Le  Sujfocaium,  si  remarquable  par  ses  capitules 
qui  s'engagent  dans  le  sable  mobile,  a les  divisions  du  calice  fortement 
réfléchies,  et  des  semences  qui  sortent  nues. 

La  fécondation  est  immédiate  et  intérieure  ; le  stigmate  est  une  tête 
terminale  dans  le  Repena,  et  les  anthères  petites  et  uniformes  ont  leurs 
lobes  contournés. 
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CINQUIÈME  SECTION.  Lcs  f'esicastrum  ou  les  Frugifera  de  Koch,, 
comptent  une  douzaine  d'espèces , dont  une  seulement,  le  Pauperatum 
du  Pérou , n'appartient  pas  à l'Europe,  et  qui  toutes,  à l'exception  de 
YAtatumy  de  la  Sicile,  sont  des  plantes  annuelles;  leur  caractère- 
général  consiste  dans  un  calice  d'abord  régulier,  mais  dont  la  lèvre 
supérieure  s'accroît  tellement  dans  la  maturation,  qu'elle  recouvre  le 
légume  comme  une  voilte  ; mais  dans  le  F esiculosum  et  le  Spumosum , 
c'est  la  base  entière  du  calice  qui  se  rende  et  devient  scarieuse;  tandis 
que  ses  divisions  ne  subissent  aucun  changement,  et  dans  le  Deptwpe- 
ratum,  c’est  l'étendard  qui  se  rende  après  la  féconrlation. 

Quelques  espèces  présentent  encore  des  phénomènes  qui  leur  sont 
propres  : dans  le  Resupinatum,  par  exemple,  les  deurs  extérieures 
sont  renversées,  c'est-à-dire  que  leur  carène  est  tournée  en  dedans,  et 
quand  on  cherche  la  raison  de  ce  bizarre  arrangement,  l'on  trouve 
que  les  deurs  intérieures  ne  s'élèvent  avec  leur  axe,  que  lorsque  les 
extérieures  sont  fécondées,  en  sorte  que  l'ouverture  de  ces  dernières 
est  réellement  dirigée  du  côté  de  la  lumière;  dans  le  Subtemmeum  it 
tiges  couchées,  les  deurs  fertiles,  à peu  près  quinées  sur  leurs  pédon- 
cules, se  déjettent,  après  avoir  été  fécondées,  et  forment,  par  leur 
réunion,  une  petite  tête  arrondie  qui,  lorsqu'elle  a atteint  le  sol  par 
l'allongement  de  son  pédoncule,  pousse  de  son  axe  dorai  des  filets, 
qui,  en  se  recourbant,  l'entourent  en  forme  de  grillage,  et  se  four-* 
chent  enfin  à leur  sommet  en  quatre  ou  cinq  petites  grilles,  par  les- 
quelles le  capitule  s'amarre  au  sol  comme  une  ancre;  c'est  dans  cette 
situation  que  les  semences  commencent  à germer.  J'ai  vu  des  pédon- 
cules recourbés,  qui  ne  pouvaient  pas  s'enfoncer,  parce  que  la  tige, 
en  s'allongeant,  les  avait  jetés  sur  le  bord  d'un  fossé,  pousser  pour 
atteindre  le  sol  des  filets  longs  de  sept  à neuf  pouces. 

Les  graines  varient  d'une  à quatre,  selon  les  espèces,  et  leur  dissé- 
mination ne  s'opère  pas  de  la  même  manière  : dans  le  Subterraneum  , 
où  elles  sont  solitaires,  elles  s'enfoncent  naturellement  dans  le  sol,  et 
y germent  encore  entourées  de  leur  calice;  dans  le  Resupinatum,  et 
toutes  celles  à lèvre  supérieure,  agrandie,  elles  s'échappent  par  la 
lèvre  inférieure , restée  ouverte  au-dessous  de  la  supérieure  qui 
l'abrite;  dans  le  Vesiculorum  et  le  Spumosum,  dont  les  légumes  dis- 
permes,  trispermes  ou  même  tétraspermes,  s'allongent  au-dessus  du 
tube  calicinal,  les  graines,  après  avoir  perdu  leur  péricarpe,  se  font 
jour  à travers  les  nervures  longitudinales  du  calice  cartilagineux  à 
demi  détruit.  Il  n'est  pas  douteux  que  ces  arrangements  ne  reçoivent, 
dans  les  diverses  espèces , des  modifications  appropriées  à leur  orga- 
nisation particulière. 
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SIXIÈME  SECTION.  Les  Luplnaster  forrnent  sept  à huit  espèces  dis- 
persées en  Europe,  en  Asie  et  même  en  Amérique,  et  qui  paraissent 
appartenir  à différents  types;  ce  sont  des  plantes  à demi  ligneuses,  à 
feuilles  dures  et  nervées,  à fleurs  grandes,  membraneuses,  rouges, 
blanches, jaunesetlégumes  stipités,  presque  toujours polyspermes;  trois 
d’entre  elles , l' Unijlorum,  le  Gussoni  et  [’Alpimim,  sont  européennes  ; la 
dernière,  qui  est  la  pl  us  répandue,  a ses  rhizomes  profondémen  t enfoncés 
en  terre,  et  se  développant  toujours  du  sommet,  parce  que  les  fleurs 
sont  portées  sur  des  pédoncules  latéraux,  qui  sortent  du  milieu  des 
feuilles  desséchées  de  l’année  précédente;  les  feuilles  plissées  et  char- 
gées sur  leur  face  infère  de  glandes  blanchâtres,  ont  sans  doute  les 
mouvements  des  espèces  communes,  puisque  Pallas  l’affirme  de 
\' Hedysaroides , qui  est  un  Lupinaster  de  la  Sibérie;  l'étendard  se 
relève  pendant  la  fécondation,  et  se  déjette  ensuite,  et  la  carène 
s’entr’ouvre  en  mettant  à découvert  la  petite  tête  papillaire  et  re- 
courbée du  stigmate  entouré  d’anthères  étalées  en  éventail;  mais  le 
calice  ne  subit  aucun  changement  dans  le  cours  de  la  maturation,  et 
son  légume  dispernae  et  un  peu  bosselé  se  montre  en  dehors,  et 
s'ouvre  sans  doute  pour  répandre  ses  semences.  Le  Lapinasler  de  la 
Sibérie  est  remarquable  par  ses  feuilles  à cinq  folioles,  renfermées 
dans  des  stipules  membraneuses,  et  par  ses  fleurs  roses,  pédonculées, 
axillaires  et  réunies  en  tête  nue  ; le  Megacephalum  du  Missouri , a ses 
feuilles  septénées,  les  calices  plumeux  et  les  légumes  à peu  près 
tétraspermes. 

SEPTIÈME  SECTION.  Lcs  Chronosémcs , qui  forment  une  section  très- 
distincte,  comptent  environ  dix  espèces,  la  plupart  originaires  de 
l’Europe  centrale,  et  répandues  dans  nos  champs  et  quelquefois  dans 
nos  montagnes,  où  elles  se  conservent  par  leurs  racines;  elles  appar- 
tiennent au  même  type,  et  sont  tellement  semblables,  que  plusieurs 
ont  été  considérées  comme  de  simples  variétés.  On  les  reconnaît  iacile- 
rnentàleurs  fleurs  jaunes,  pédonculées  et  disposées  en  tête  un  peu 
allongée,  à leurs  feuilles  amincies , glaucescentes , denticulées  et  ailées 
comme  celle  des  Mélilots.  Gaudin  les  partage  en  deux  groupes  : celui 
où  la  foliole  terminale  est  pétiolée , et  celui  où  elle  est  sessile  ; on  peut 
ensuite  distinguer  les  espèces  de  ces  deux  groupes,  par  la  forme  de  leurs 
stipules,  et  les  dimensions  de  leurs  capitules. 

A mesure  que  les  fleurs  inférieures  sont  fécondées,  elles  se  déjettent, 
et  prennent  une  teinte  livide;  en  sorte  que  le  capitule  entier  paraît 
alors  formé  de  deux  parties  séparées;  l’inférieure  brune  et  foncée, et  la 
supérieure  d’un  beau  jaune;  en  même  temps,  l’étendard,  d’abord 
plissé  en  deux  et  redressé,  se  penche  en  voûte  concave  et  repliée  sur 
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les  bords  pour  protéger  le  légume , qui , à l’époque  de  la  dissémination^ 
tombe  avec  le  calice  et  la  fleur  scarieuse  et  desséchée. 

La  plupart  des  Chronosemes  iont  annuels,  et  leurs  légumes  mono- 
spermes à style  persistant,  sont  presque  toujours  pédicellés  et  saillants; 
toutefois  le  Filiforme  est  ordinairement  disperme. 

Les  Trèfles  abondent  principalement  en  Italie,  en  Espagne,  dans  la 
France  méridionale  et  sur  les  deux  cOtes  de  la  Méditerranée;  plusieurs 
s’avancent  même  jusque  dans  l'Europe  centrale;  mais  ils  deviennent 
toujours  plus  rares  à mesure  qu’on  arrive  à des  latitudes  plus  élevées, 
et  le  plus  reculé  de  tous  est,  je  crois,  le  Polymorphe  du  détroit  de 
Magellan. 

Ils  diffèrent  peu  dans  leur  végétation  ; leurs  racines,  rhizomatiques 
dans  les  Lupinastram,  sont  presque  toujours  fibreuses  et  à peu  près 
dépourvues  de  spongloles  ; leurs  tiges,  redressées  ou  couchées,  sont 
souvent  gazonnantes  dans  les  espèces  vivaces,  telles  que  le  Repens,  le 
Cespilosum,  etc.;  leurs  folioles,  ailées  dans  les  Chronosemes , et  palmées 
dans  les  autres,  sont  souvent  tachées  vers  le  centre,  et  accompagnées 
de  stipules  membraneuses  destinées  à recevoir  et  à protéger  les  feuilles 
et  les  fleurs  non  encore  développées. 

L’inflorescence  en  tête,  eu  grappe  ou  en  épi,  est  toujours  centri- 
pète; les  fleurs,  presque  toujours  monopétalcs  par  soudure,  ont  un 
étendard  agrandi,  qui  recouvre  la  carène",  et  les  ailes  ordinairement 
adhérentes  dans  une  partie  de  leur  longueur  ; la  corolle  se  dessèche  et 
ne  tombe  que  tard;  ou  même  ne  tombe  qu’avec  les  graines,  excepté 
toutefois  dans  les  calices  étoilésou  renflés,  desquels  elle  se  sépare  assez 
promptement. 

Les  fleurs  ne  sont  jamais  unilatérales,  comme  celles  des  Mélilots , et 
leurs  grappes  sont  aussi  bien  garnies  du  côté  éclairé  que  du  côté 
opposé;  les  fleurs  opposées  de  la  double  tête  du  Trifolium  pralense 
s’ouvrent  en  face  les  unes  des  autres , et  ne  se  dirigent  vers  la  lumière 
que  sur  leurs  bords. 

Ces  Heurs  sont  protégées  de  différentes  manières  dans  leur  jeunesse; 
plusieurs,  comme  celles  du  Pralense,  du  Medium,  de  \ Ochroleuciwi , 
du  Cherleri,  etc.,  sont  alors  cachées  dans  l'intérieur  de  bractées 
élargies  et  creusées  en  godet;  tandis  que,  dans  le  Cespilosum,  le 
Repens,  le  Montanum , les  Vesicaslrum  et  les  Chronosemes,  ces 
bractées  manquent  totalement,  ou  sont  remplacées  par  d’autres  beau- 
coup plus  petites  qui  accompagnent  chaque  fleur  séparée.  Les  divisions 
du  calice  ne  sont  pas  moins  variables  que  les  bractées  : dans  le  Mon- 
tanum, elles  sont  à peu  près  égales;  dans  le  Repens,  les  supérieures 
sont  plus  grandes  que  les  autres  ; dans  \ Ochrolcucum , ce  sont  les  infé- 
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rieures;  dans  le  Pratense,  le  Medium  cl  les  espèces  voisines,  les  divi- 
sions inférieures  sont  de  bonne  heure  si  allongées,  qu’elles  forment 
comme  un  grillage  autour  de  la  tête  florale  non  encore  développée. 
On  peut  remarquer  en  passant  que  les  dimensions  relatives  de  ces 
bractées  et  de  ces  divisions  calicinales  sont  en  rapport  avec  les  besoins 
de  la  plante. 

Le  nectaire  des  Trèfles  est  placé  à la  base  de  l’ovaire,  du  cêté  de 
l’éumine  libre  et  du  c6té  de  l’étendard  sur  lequel  s'incline  toujours  le 
stigmate  ; il  est  rempli  d’une  humeur  miellée  plus  ou  moins  abon- 
dante, selon  les  sections,  et  quelquefois  selon  les  espèces;  mais  pour 
savoir  à quel  point  il  concourt  à la  fécondation,  il  faut  observer  sous 
ce  rapport  la  structure  de  la  fleur  dans  ses  divers  types. 

A l’époque  de  l’épanouissement,  l’étendard  se  relève  ou  se  déplie, 
comme  dans  \' Ochroleucum  et  le  Montanum,  et  les  anthères  répandent 
leur  pollen  sur  le  stigmate  qui  est  une  petite  tête  glutineuse,  rejetée 
contre  l’étendard  ; ce  mouvement  très-apparent  dans  les  |^randes 
espèces,  est  plus  incertain  dans  celles  qui,  comme  \e  Sublerraneum,  etc., 
cachent  à la  lumière  leurs  petites  fleurs. 

Les  feuilles  des  Trèfles,  comme  celles  des  genres  voisins,  relèvent 
leurs  folioles  le  soir  et  les  rabaissent  le  matin  ; ce  mouvement  n’est 
jamais  plus  marqué  que  lorsque  la  plante  est  jeune,  et  il  diminue 
insensiblement  à mesure  quelle  vieillit;  il  est  évidemment  déterminé 
par  l’action  de  la  lumière,  car  toutes  les  fois  que  j’ai  placé  des  Trèfles  à 
l’obscurité,  aux  heures  mêmes  les  plus  chaudes  du  jour,  j’ai  vu  leurs 
folioles  se  fermer,  comme  je  les  ai  vues  s’ouvrir  le  matin,  malgré  la 
pluie  ou  l'humidité  de  l’air.  J’ai  voulu,  de  plus,  déterminer  jusqu'à 
quel  point  la  chaleur  concourait  avec  la  lumière  aux  mouvements  de 
ces  feuilles,  et  tant  que  je  les  ai  laissées  à la  chaleur,  avec  peu  ou  point 
de  lumière  sensible,  elles  sont  restées  immobiles,  tandis  que,  lorsque 
je  lésai  rapprochées  de  la  simple  lumière  d'une  lampe,  elles  se  sont 
étendues  horizontalement  comme  par  ressort  ; j’ai  examiné  ensuite 
l’articulation  elle-même,  et  j'ai  vu  les  vaisseaux  séveux  et  les  trachées 
passant  par  son  centre,  enveloppés  d’une  substance  homogène,  com- 
pacte , à demi  transparente  et  comme  cornée  ; c'est  là  sans  doute  que 
réside  cette  force  qu’on  pourrait  appeler  musculaire,  et  c’est  à l’im- 
pression que  la  lumière  produit  sur  cette  substance  que  doivent  être 
attribués,  je  crois,  la  plupart  des  mouvements  variés  des  feuilles; 
car  celles  qui  sont  susceptibles  de  mouvements  semblables,  ont  des 
articulations  renflées,  comme  on  peut  le  voir  surtout  dans  \es  Mimosa. 

Les  formes  variées  que  présentent  les  nombreuses  espèces  de  Trè~ 
fies  dépendent  principalement  des  dimensions  de  leurs  pédoncules  : 
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lorsque  celui-ci  s'allonge  insensiblement  comme  clans  XeiLagopus,  les 
Heurs  se  présentent  sous  la  forme  d'épis  nus  à la  base;  mais  lorsqu'il 
est  raccourci  et  ]>eu  sensible , ces  mêmes  fleurs  deviennent  une  tête 
simple  ou  double,  ordinairement  enveloppée  de  stipules  scarieuses 
et  agrandies,  qui  jouent  le  râle  de  bractées;  quelquefois,  comme 
dans  la  section  des  Trifoliastns , des  Chronosemes , etc.,  ces  pédon- 
cules filiformes  ne  prennent  à peu  près  aucun  accroissement  dans  la 
fécondation  et  la  maturation  , en  sorte  que  les  fleurs  restent  toujours 
disposées  en  têtes  plus  ou  moins  cylindriques  et  serrées  ; alors,  pour 
que  la  maturation  n'en  soit  pas  dérangée,  les  fleurs,  à mesure  qu'elles 
sont  fécondées,  se  déjettent;  en  sorte  que  le  capitule  paraît  comme 
coupé  en  deux  parties;  l'inférieure,  formée  de  toutes  les  fleurs  fécon- 
dées, et  la  supérieure,  de  toutes  celles  qui  nesont  pas  encore  ouvertes. 
On  remarque  même,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  les  fleurs  supérieures 
du  RepenselAxi  Cespitosum , ont  leurs  pédicelles  allongés,  afin  d'être 
plus  sùr^ent  déjetees;  c'est  ainsi  que  la  nature  arrive  à son  but  par 
des  moyens  que  nous  aurions  eu  de  la  peine  à imaginer. 

Mais  c'est  surtout  dans  ses  précautions  pour  assurer  la  maturation 
des  légumes  et  la  dissémination  de  leurs  graines , qu'elle  s'est  plu  à 
développer  ici  ses  nombreuses  ressources;  elle  aurait  pu  arriver  à son 
but  d'une  manière  uniforme,  comme  dans  la  plupart  des  plantes; 
mais  elle  a préféré  l'atteindre  autrement.  Dans  les  Lagopus,  dont  les 
fleurs  sont  disposées  en  épi,  elle  s'est  contentée  d'allonger  les  divi- 
sions extérieures  du  calice,  qu'elle  a recouvertes  de  grands  poils; 
dans  quelques  Eutriphylles , elle  a réuni  les  fleurs  en  tête,  et  les  a 
abritées  par  les  divisions  recourbées  de  ce  même  calice;  dans  d'autres, 
au  contraire,  elle  les  a étalées  en  rosette,  mais  alors  elle  a fermé 
l'entrée  du  tube  par  des  poils  épais  et  blanchâtres;  dans  les  Trifotias- 
tres , les  dents  du  calice  s'endurcissent  quelquefois,  tandis  que  le 
tube  se  resserre;  mais,  pour  l'ordinaire,  les  fleurs,  après  la  fécon- 
dation , se  déjettent , et  le  légume  reste  caché  sous  les  pétales  dessé-' 
chés  ; dans  les  f^esic/utres , les  calices  se  renflent  et  se  ferment 
exactement;  et  cette  dilatation,  qui  a lieu  de  diverses  manières,  se 
produit  surtout  par  le  prolongement  de  la  lèvre  supérieure;  enfin 
dans  les  Chronosemes,  l'étendard,  après  la  fécondation,  s'arrondit 
en  voûte,  et  se  couche  horizontalement  sur  les  calices,  comme  une 
lame  scarieuse,  qui  persiste  jusqu'à  la  dissémination. 

Au  milieu  de  ces  dispositions  générales,  plusieurs  espèces  offrent 
de  plus  des  phénomènes  qui  leur  sont  propres  ; tels  sont  le  Suffoca- 
liim,  le  Congcslum  et  le  Cherleri,  dont  les  fleurs  sc  sèment  sans  se 
séparer;  tel  est  le  Polymorphum , du  détruit  de  Magellan,  dont  les 
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légumes  s'enfoncent  en  terre  pendant  la  maturation  ; le  Globosum , de 
la  Syrie,  dont  les  Heurs  supères  et  stériles  ne  donnent  que  des  houppes 
de  poils,  qui  enveloppent  et  protègent  les  autres;  tel  est  le  Resupina- 
tum,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  dont  les  pédicules  extérieurs  se 
tordent  pour  que  leurs  Heurs  soient  renversées;  tels  sont  le  Veiica- 
rium  elle  Spumosum , dont  les  calices  renflés  et  réticulés  à la  base  se 
fendent  en  lanières  pour  donner  issue  aux  graines;  tel  est  enfin  le 
Subterraneum , que  j'ai  décrit  en  détail,  et  dont  la  dissémination  est 
encore  plus  remarquable  que  celle  des  autres,  et  l'on  peut  dire,  en 
général,  que  chaque  espèce , examinée  séparément,  offre,  dans  sa 
maturation  et  sa  dissémination,  des  arrangements  qui  ne  s'appliquent 
pas  entièrement  aux  autres. 

La  germination  des  Trèjles  ressemble  à celle  des  Mélilotas  et  des 
Medicago  : les  cotylédons,  charnus  et  saillants  hors  du  sol,  s'écartent 
horizontalement  pour  donner  issue  à la  plumule,  dont  la  première 
feuille  est  simple,  arrondie  et  redressée  comme  un  étendard  ; les 
graines  , presque  toujours  jaunâtres  ou  brunâtres,  et  plus  ou  moins 
ovoïdes,  ont  ordinairement  leur  radicule  saillante,  et  dans  les  espèces 
monospermes,  elles  restent  renfermées  dans  leur  calice,  où  elles 
germent  mieux  que  lorsqu’elles  ont  été  semées  à nu,  comme  on  peut 
le  vérifier  dans  \' IncarncUum  et  le  Pralense , etc. 

Les  Trèjles  font  une  des  principales  parures  de  nos  campagnes  par 
leurs  feuilles  verdoyantes  ou  gazonnantes,  ainsi  que  par  la  variété  de 
leurs  Heurs;  ils  tapissent  également  les  sommets  de  nos  montagnes, 
où  ils  fleurissent  pendant  tout  l'été,  et  ils  forment  une  des  bases  les 
plus  importantes  de  la  nourriture  des  troupeaux , qui  les  recherchent 
de  préférence;  il  n'y  a rien  de  si  agréable  à la  vue  que  les  champs  de 
l'Italie  méridionale , recouverts  au  printemps  de  ces  tiges  fleuries  du 
Trèfle  incarnat,  et  de  si  riche  en  végétation  dans  l'Europe  tempérée 
<|ue  ces  touffes  purpurines  du  Pralense.  Les  autres  espèces,  sans  jeter 
le  même  éclat,  sont  loin  de  mériter  notre  dédain  ou  notre  indiffé- 
rence, comme  on  a pu  le  voir  par  les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré. 

SIXIÈME  GSKBB.  — Doiycmum. 

Les  Dorycnium  ont  le  calice  bilabié,  légèrement  campanulé  et  un 
peu  renflé  sur  le  côté  supérieur,  les  ailes  plus  courtes  que  l’étendard , 
souvent  renflées  dans  le  milieu  et  cohérentes  au  sommet , une  nacelle 
un  peu  obtuse,  un  style  droit,  un  stigmate  en  tête,  des  étamines 
alternativement  dilatées  au  sommet,  un  légume  presque  toujours 
bivalve , renflé  et  plus  long  que  le  calice. 
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Les  Dorycnium  , circonscrits  d'abord  par  Linré  à un  petit  nombre 
d’espèces,  sont  plutôt  réunis  entr’eux  par  des  caractères  artiGciels, 
que  par  une  organisation  commune;  ce  sont  des  herbes  presque  tou- 
jours Tivaces , ou  des  sous-arbrisseaux  dont  les  fleurs,  souvent  blan- 
ches ou  rougeAtres,  sont  réunies  en  tête,  et  dont  les  stipules  ont 
ordinairement  la  forme  des  feuilles.  Je  les  range  sous  trois  types  ; 

Le  premier  , formé  des  anciens  Lotus , comprend  principalement 
quatre  plantes  vivaces  ou  même  sous-frutescentes,  à tiges  droites, 
touffues,  velues  ou  tomenteuses,  feuilles  élargies,  pédicelles  souvent 
laineux,  fleurs  en  tète  d'un  blanc  rose,  légumes  saillants,  cylindri- 
ques, polyspermes  et  déhiscents;  les  deux  européennes  sont  le  Rec- 
tum et  \' Hirsutum,  qui,  dans  le  mois  de  juin,  forment,  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée  , des  touffes  pleines  de  fraîcheur,  relevées  encore 
par  l'éclat  de  leurs  fleurs;  les  deux  autres  appartiennent  à l'Orient. 

Le  deuxième  type  renferme  quatre  plantes  velues,  dont  trois  an- 
nuelles, originaires  de  l'Espagne,  et  qui  ont  leurs  pédoncules 
axillaires  et  leurs  fleurs  jaunes,  peu  nombreuses,  disposées  en  manière 
d'ombelle;  je  ne  les  ai  pas  vues  vivantes. 

Enfln  le  dernier,  ou  celui  des  Dorycnium  de  Linné,  est  compris 
sous  deux  espèces  très-rapprochées,  le  Sujfruticosum , à tige  dure, 
légèrement  frutescente,  et  \ Uerbaceum  , à racine  vivace;  elles  diffè- 
rent des  autres  par  leur  consistance;  leur  légume  globuleux  et  mono- 
sperme dans  la  première,  ovale,  allongé  et  dispermedans  l'autre,  et 
on  les  reconnaît  à leurs  jolies  fleurs  blanches,  tachées  de  pourpre  et 
disposées  en  ombelles,  ainsi  qu'à  leur  involucre  régulier,  mais  très- 
petit.  On  cultive  dans  les  jardins  botaniques  une  espèce  intermédiaire, 
ou  plutôt  une  variété  sous  le  nom  A’ Intermedium. 

L'inflorescence  des  Dorycnium  est  un  verticille  d'un  ou  deux  rangs 
souvent  terminés  par  une  lige  avortée;  les  fleurs,  d'abord  redres.sées, 
s'étalent  ensuite  horizontalement  en  forme  d'ombelle,  et  cette  dispo- 
sition continue  pendant  la  maturation,  où  les  légumes  cylindriques 
sont  encore  verticillés. 

Les  feuilles  trifoliolées  sont  presque  toujours  scssiles,  et  leurs 
stipules,  tout-à-fait  semblables  aux  folioles,  leur  donnent  une  appa- 
rence quinéc;  elles  sont  palmées,  et  non  pas  ailées,  et  leurs  mouve- 
ments ne  ressemblent  pas  à ceux  des  Medicago;  elles  s'étalent,  il  est 
vrai,  horizontalement  pendant  le  jour;  mais  la  nuit  elles  se  resserrent 
contre  la  tige,  qui  paraît  alors  comme  feuillée;  lorsque  la  foliole 
centrale  est  un  peu  pétiolée,  ce  qui  arrive  quelquefois,  elle  se  relève 
légèrement;  les  folioles,  dans  \eSuffruticosum,  sont  condupliquées. 

I>es  fleurs  ont  les  ailes  enflées,  la  carène  légèrement  obtuse,  et  les 


— 113  — 

anthères  égales,  à pollen  granuleux;  le  stigmate  est  une  tête  allongée, 
glutineuse  et  non  papillaire  ; la  fécondation  s'opère  intérieurement , 
après  que  l’étendard  s'est  relevé,  et  que  les  ailes  se  sont  légèrement 
écartées;  la  corolle  persiste  long-temps,  et  le  style  se  dessèche  sans 
tomber. 

Les  légumes  sont  cylindriques  etl  'généralement  polyspermes, 
excepté  Ain»\cSuffruticosum,  où  ils  sont  monospermes  et  indéhiscents, 
quoiqu’à  deux  valves  distinctes;  dans  les  autres,  les  valves  se  roulent 
de  manière  à lancer  en  dehors  deux  à huit  graines  sphériques,  noires 
et  marquées  d’une  large  cicatrice  blanche;  les  pédoncules  se  rompent 
ensuite  irrégulièrement. 

La  germination  des  Dorycnium  ressemble  à celle  des  vrais  Lotus; 
la  première  feuille  a un  pétiole  court,  et  terminé  par  trois  folioles 
légèrement  roulées  sur  leurs  bords,  et  non  pas  appliquées,  comme 
celles  des  Trèfles,  sur  leurs  nervures  moyennes;  dans  ÏHirsutum, 
elles  ne  sont  ni  roulées  ni  plissées,  mais  elles  sont  seulement  appli- 
quées les  unes  contre  les  autres;  c'est  pourquoi  Koch  a foit  de  cette 
espèce  le  genre  Bonjeania,  qu'il  distingue  par  son  calice  quinquéfide, 
sesaileslibres,  sa  carène  obtuse,  son  légume  allongé,  coriacé  et  divisé 
intérieurement  en  cloisons  transversales  et  papyracées. 

Les  Dorycnium  sont  presque  tous  des  plantes  à tiges  dures  et  effi- 
lées , leurs  feuilles  velues  et  comme  soyeuses  dans  les  deux  premiers 
types,  sont  lisses  dans  le  troisième,  et  leurs  fleurs  toujours  axillaires, 
sont  quelquefois  accompagnées  de  bractées;  ils  habitent  le  bassin  de 
la  Méditerranée,  où  les  espèces  à fleurs  blanches  et  roses  sont  très- 
répandues;  les  bords  des  chemins  et  des  prairies  sont  souvent  em- 
bellies par  le  Reclus  ou  VHirsutas  de  notre  premier  type,  et  l’on  voit 
sans  cesse  les  rochers  recouverts  des  buissons  du  St^rulicosum , si 
remarquable  par  sa  grâce  et  son  élégance. 

SKPTIÈHR  GEKBR.  — LotUS. 

Le  Lotieru  le  calice  tubulé  et  quinquéfide,  les  ailes  un  peu  renflées 
et  conniventes  par  le  bord  supérieur,  la  carène  terminée  en  bec,  le 
légume  cylindrique  ou  aplati,  et  jamais  ailé,  le  stigmate  tubulé,  et 
les  cinq  étamines  supérieures  renflées  en  massue  dans  le  voisinage  des 
anthères. 

On  le  partage  en  trois  sections  : 

i”  Les  Krokeria  ; légume  enflé  et  recourbé  ; 

3°  Les  Lotea ; légume  long  et  aplati,  fleurs  presque  en  ombelle; 

3°  Les  Eulotus;  légume  cylindrique  et  allongé,  fleurs  en  corymbe. 

II.  8 
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Les  Krokeria  ne  renferment  que  le  Lotus  edulis,  de  l'Europe  australe 
et  de  la  Barbarie,  à fleurs  jaunes  axillaires,  solitaires  et  quelquefois 
géminées,  à carène  pointue  et  pourprée  au  sommet;  ses  légumes 
épais,  courbés,  et  comme  divisés  en  deux  loges  par  la  flexion  de  la 
suture  supérieure,  portent  dans  leur  jeunesse  deux  arêtes  longitudi- 
nales, qui  s'effacent  à la  maturité,  et  qui  paraissent  semblables  aux 
ailes  des  Têtragonolobes , dont  \ Edulis  a le  port  et  la  durée  annuelle  ; 
les  tiges  sont  ascendantes , les  stipules  élargies  à la  base,  et  le  pétiole 
est  chargé  de  trois  folioles  palmées;  les  jeunes  gousses  sont  recher- 
chées pour  leur  saveur  douce,  semblable  à celle  des  petits  pois.  ■; 

LeiLotea  se  rangent  sous  deux  types  : le  premier  est  formé  de  deux 
espèces  annuelles  : \ Onùlhopodioides , assez  répandu  dans  l'Europe 
australe  et  le  Peregrinus , beaucoup  plus  rare;  ces  plantes  ont  leurs 
tiges  velues,  molles  et  diffuses,  leurs  folioles  et  leurs  stipules  à peu 
près  ovales,  leurs  légumes  rapprochés  en  demi-ombelle  et  recourbés  en 
faucille,  comme  des  pieds  d'oiseau,  et  leurs  styles  persistant  en  forme 
de  griffe;  leurs  pédoncules,  chargés  de  trois  à cinq  fleurs  unilatérales 
et  extérieures,  s'abaissent  à la  fin  du  jour,  en  même  temps  que  les 
feuilles  se  relèvent  pour  abriter,  avec  les  bractées,  la  petite  ombelle 
pendant  la  nuit.  Ce  phénomène,  déjà  observé  par  Linhb,  se  répète 
chaque  soif , jusqu'à  ce  que  la  fécondation  soit  accomplie.  Une  se- 
conde disposition  que  présente  le  même  Omithopodioides , est  relative 
à la  manière  dont  il  se  dépouille  de  sa  fleur  : le  légume,  en  s'allon- 
geant et  en  conservant  son  style  endurci,  pousse  devant  lui  la  nacelle 
et  les  ailes , qui  se  détachent  ainsi  par  leur  base , en  même  temps 
que  le  fourreau  des  étamines  s'ouvre,  et  laisse  sortir  un  légume 
cylindrique  et  canaliculé,  qui , débarrassé  enfin  de  toute  enveloppe, 
représente  très-bien,  réuni  à ceux  de  la  même  ombelle  unilatérale, 
un  petit  pied  d'oiseau. 

Le  second  type  des  Lotea  ne  renferme  que  le  Tètmphjrlia,  des  îles 
Baléares  et  de  la  Cyrénaïque,  ainsi  nommé' par  Linhé  le  fils  de  l'avor- 
tement d'une  de  ses  deux  stipules;  mais  Csmbbssédàs,  dans  sa  Flore 
des  îles  Baléares  (j^nn.  du  Musée,  ▼.  i4i  P-  >43),  observe  que  la 
stipule  restante  naît  sur  le  pétiole,  et  non  sur  la  tige,  comme  les 
vraies  stipules,  et  quelle  est  pétiolulée,  ainsi  que  les  autres  feuilles, 
qui  avortent  souvent  en  partie,  et  sont  toujours  petites  et  triangu- 
laires. Cette  plante  annuelle  a les  fleurs  axillaires , rarement  géminées 
et  longuement  pédonculées , la  corolle  jaune  et  l'étendard  teint  exté- 
rieurement d'un  pourpre  noir. 

Enfin  l'on  range  encore  parmi  les  Lotea,  le  Lotus  indicus  ou  la  Tri- 
gonella  indica  de  Linbb,  plante  annuelle,  à fleurs  jaunes,  géminées. 
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sesûles,  dépourvues  de  bractées  et  opposées  aux  feuilles;  les  légumes 
aplatis,  velus  et  redressés,  sont  à peine  arqués. 

Les  Euloius  se  divisent  en  deux  groupes  : celui  à style  denté,  et 
celui  à style  noa  denté;  le  premier,  que  je  désigne  sous  le  nom  de 
Jacobèe,  est  formé  de  cinq  ou  six  espèces,  originaires  de  la  côte  occi- 
dentale de  l'Afrique,  de  Madère,  de  Téuériffe  ou  des  Açores;  on  les 
reconnaît  à leurs  tiges  demi-frutescentes,  ainsi  qu'à  leurs  feuilles  de 
forme  variée,  mais  tout-à-fait  semblables  aux  stipules;  leurs  fleurs, 
d’un  jaune  soufré,  souvent  taché  d'un  pourpre  noirâtre,  ont  les  pé- 
tales veloutés,  la  carène  saillante  hors  des  ailes,  et  souvent  percée  par 
le  style;  elles  fleurissent  presque  continuellement  dans  nos  serres,  où 
l’on  trouve  surtout  le  Lotus  jacobea , et  où  l’on  a introduit  encore  le 
Campylocladus  de  Ténériffe,  à fleurs  jaunes,  disposées  en  demi-om- 
belle, style  géminé  et  stigmate  en  tête  capillaire,  comme  dans  le  reste 
du  type.  L Annarius , des  bords  du  Tage,  qui  est  annuel,  pourrait 
bien  ne  pas  appartenir  à ce  groupe;  mais  le  Requieni,  à cinq  pédon- 
cules semi-ombelliformes,  a bien  tous  les  caractères  du  type  : des 
stipules  articulées,  en  tout  semblables  aux  folioles,  un  style  géminé 
et  une  ou  deux  bractées  florales. 

Les  lacobèes  ont  un  caractère  singulier,  et  qui  indique  une  origine 
commune,  c’est  une  dent  placée  sur  la  partie  antérieure  du  style,  et 
qui  donne  l’idée  d'un  second  style  avorté;  en  effet,  on  dirait  que  le 
style  était  formé  primitivement  de  deux  styles  soudés  à la  base,  et 
dont  le  plus  petit,  celui  qui  aurait  répondu  à un  second  carpelle 
opposé  intérieurement  au  premier,  a été  tronqué  près  du  sommet. 

Leur  fécondation  est  intérieure,  comme  celle  delà  plupart  des 
Loties,  et  les  légumes,  légèrement  pédicellés,  sont  entourés  à la  base 
d'un  urcéole  nectarifère. 

Les  Eulotus  du  second  groupe  forment  cinq  types  assez  distincts, 
dent  quatre  sont  peu  connus;  le  premier  est  celui  des  espèces  fru- 
tescentes de  Ténériffe,  qui  paraissent  avoir  des  rapports  avec  les 
Jacobées,  et  parmi  lesquelles  je  place  le  Lotus  spectahüis,  à feuilles 
pédonculées  et  arrondies,  stipules  foliacées  et  fleurs  blanches,  dispo- 
sées en  ombelle  latérale.  Cette  plante  a un  calice  légèrement  bilabié, 
cinq  étamines  alternes  terminées  par  un  renflement  glanduleux,  un 
légume  cylindrique  et  un  stigmate  en  tête  papillaire  un  peu  enfoncée 
dans  son  milieu  ; on  remarque  à l'aisselle  des  pédoncules  une  touffe 
de  poils  blanchâtres,  destinés  à protéger  les  nouveaux  rameaux , et 
à la  base  des  deux  stipules,  une  articulation  qui  indique  une  organi- 
sation semblable  à celle  des  feuilles. 

Le  deuxième  est  celui  des  espèces  annuelles  ou  vivaces,  à feuilles 
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soyeuses,  représentées  par  le  Crelicas  et  le  Cytisoides,  dont  les  Heurs 
d’un  beau  jaune  contrastent  agréablement  avec  la  blancheur  des 
feuilles  ; on  peut  y ajouter,  je  crois,  le  Sericeus , du  Missouri,  à feuilles 
épaisses,  à peu  près  cunéiformes  et  velues,  dont  les  stipules,  placées  à 
peu  près  sur  la  tige,  ont  quelque  mouvement  sans  articulation  bien 
marquée,  mais  dont  les  feuilles  se  resserrent  contre  la  tige  le  soir, 
et  s’ouvrent  le  matin.  Je  n’ai  pas  vu  les  Heurs,  qui  sont  solitaires  et 
pédonculées,  mais  De  Ceedolle  dit  qu’elles  n’ont  qu’une  feuille  Ho- 
rale , ou  une  bractée,  qui  ne  peut  pas  les  protéger  la  nuit. 

Le  troisième  comprend  des  espèces  à tiges  annuelles  et  diffuses, 
fleurs  blanches  et  carène  pourprée , comme  celle  du  Doiycnium  fru- 
tescent. 

Le  quatrième  est  celui  des  Corniculés,  tantdtannuelset  velus  comme 
X Angustissimus , le  Difjusus  et  \ Hiapidus , tantôt  vivaces  par  leurs 
racines,  comme  le  Corniculatusi  ce  dernier,  qui  forme  la  principale 
espèce  du  groupe , est  tellement  influencé  par  le  sol  et  le  climat,  qu’il 
se  présente  sous  des  apparences  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  consi- 
dérer d'abord  comme  autant  d'espèces  : dans  les  champs  arides,  toutes 
ses  parties  s’amincissent  et  s’effilent;  sur  les  bords  de  la  mer,  il  prend 
des  tiges  et  des  feuilles  glauques  et  épaisses;  dans  les  prairies,  le  long 
des  fossés  humides,  il  s'élève  au-delà  de  trois  pieds,  et  forme  alors 
la  variété  Major,  dont  Koch  fait  une  espèce;  sur  les  hautes  mon- 
tagues,  ses  feuilles  et  ses  tiges  sont  petites,  mais  ses  corolles  sont 
grandes  et  rougeâtres , etc.  Cet  exemple  doit  nous  empêcher  de  dési- 
gner trop  facilement  comme  espèces  des  plantes  qui  ne  diffèrent  pas 
de  leurs  congénères  par  une  conformation  générale. 

Les  Lotus,  comme  les  Dorycnium,  habitent  principalement  le  bassin 
de  la  Méditerranée,  quoique  quelques-uns  soient  épars  dans  la  Perse, 
l’Arabie,  l'Orient,  l'Amérique,  et  jusqu’à  la  nouvelle  Cambrie.  Le 
Corniculé,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  commun,  recouvre  de  ses 
touffes  verdoyantes  nos  champs  en  friche  et  nus  pâturages,  où  il  fleurit 
une  grande  partie  de  l'année. 

Les  Lotus  ont  des  tiges  cylindriques  redressées  ou  diffuses,  mais 
presque  jamais  traçantes,  des  feuilles  sessiles  et  des  folioles,  qui  avant 
leur  développement , sont  plissées  en  deux  et  disposées  parallèlement  ; 
dans  le  Ciliatus  et  les  espèces  voisines,  les  latérales  sont  enveloppées 
par  la  terminale,  sans  véritable  plissement. 

Les  folioles,  constamment  insérées  au  même  point,  et  articulées  à 
la  base,  se  redressent  contre  la  tige  à la  façon  des  Dorycnium,  et 
accompagnent  toujours  la  (leur  qu'elles  cachent  dans  le  Lotus  arabicus, 
exactement  comme  dans  X Omilhopodioides , quoique  ces  deux  plantes 
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soient  placées,  l'une  dans  les  Lotea  et  l'autre  dans  les  Euloliis,  ce  qui 
indique  que  nos  sections,  de  même  que  nos  autres  divisions,  ne  sont 
pas  toujours  naturelles.  Toutefois,  dans  le  Diffusus  et  les  espèces  voi- 
sines, les  feuilles  florales  sont  trop  petites  pour  abriter  les  fleurs,  et  je 
crois  que  \aJacobée$  sont  dépourvues  de  bractées  qui  puissent  rem- 
plir cette  fonction. 

Les  stipules,  que  quelques  auteurs  ont  considérées  comme  des 
folioles,  varient  beaucoup  selon  les  sections,  et  même  selon  les 
groupes  : dans  les  Jacobées,  elles  sont  libres,  linéaires  et  articulées  à 
la  base  comme  les  feuilles , auxquelles  elles  ressemblent  entièrementj 
dans  le  Comiculatus  et  les  espèces  voisines,  elles  diffèrent  assez  des 
feuilles,  quoiqu'elles  conservent  une  demi-articulation  à la  base;  dans 
\ Ornithopodioidet , elles  ont  k peu  près  la  même  forme  et  sont  de  plus 
caduques;  enfin,  dans  le  Spectabdis , elles  ont  au  contraire  une  articu- 
lation très-marquée  et  des  mouvements  semblables  à ceux  des  feuilles. 
On  voit  donc  qu'ici  les  stipules  sont  modifiées  selon  les  besoins  de  la 
plante. 

Les  fleurs,  axillaires  et  toujours  tournées  du  côté  de  la  lumière, 
sont  disposées  au  sommet  du  pédoncule  en  une  ombelle  unilatérale, 
dont  les  pédicelles  sont  plus  ou  moins  nombreux,  mais  qui  porte  tou- 
jours à sa  base  trois  folioles  destinées  à l'abriter  et  à faire  la  fonction 
d'involucre;  les  pétales  tombent  après  la  fécondation  , et  les  légumes, 
ordinairement  droits  et  quelquefois  recourbés , ont  des  graines  noires 
et  sphériques  et  des  valves  qui  se  contournent  en  sens  opposés  dans  la 
dissémination;  les  calices  ne  présentent  aucune  de  ces  déviations 
bizarres  que  nous  avons  remarquées  dans  les  Trifolium. 

Les  Lotiers  ont  les  fleurs  qui  les  font  aisément  reconnaître  : leurs 
ailes  sont  renflées,  et  leur  carène  pointue  et  recourbée  s'élève  au- 
dessus  des  ailes;  l'étendard  arrondi  est  redressé  à angle  droit;  le 
nectaire  entoure  la  base  de  l'ovaire,  et  la  carène  renferme,  pendant 
tout  le  temps  de  la  fécondation,  les  anthères  dont  le  pollen  est  onc- 
tueux et  qui  sont  articulées  verticalement  sur  leur  filet  et  renflées  au 
sommet. 

Les  fleurs  du  Lotus  comiculatus  s'inclinent  le  soir  sur  leur  pédon- 
cule, de  manière  à être  protégées  par  l'étendard  qui  ne  se  referme 
point;  le  matin,  elles  se  redressent,  et  elles  continuent  ce  double 
mouvement  jusqu'à  ce  que  la  fécondation  soit  terminée;  \Ornitho- 
podioides,  le  Peregrinas  et  \'j4rabicus,  cachent  au  contraire  leurs  fleurs 
sous  leurs  folioles,  comme  nous  l'avons  déjà  dit;  lorsque  l'ombelle 
est  plus  garnie,  comme  dans  le  Spectahilis , etc. , les  pédicelles  se  con- 
tournent pour  mieux  exposer  leurs  fleurs  à l'action  de  la  lumière. 
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Les  teuilles  primordiales  du  Lotus  sont  formées  de  trois  folioles, 
sans  apparence  de  stipules;  et  les  fleurs  jaunes,  quelquefois  blanches 
ou  jaunâtres,  verdissent  ordinairement  à la  dessication. 

La  fécondation  a lieu  ici , comme  dans  les  autres  papilionacées  dia- 
delpbes,  par  l’intervention  de  l’humeur  miellée,  qui  reçoit  dans  son 
godet  le  pollen  blanchâtre  tombé  des  anthères  au  fond  delà  fleur; 
elle  est  de  plus  aidée  par  les  renflements  duvetés  de  cinq  étamines 
alternes,  qui  recueillent  sur  leurs  poils  le  pollen  jaunâtre,  dont  une 
portion  sans  doute  se  répand  sur  la  petite  tête  du  stigmate.  Ce  qu’il 
y aurait  ici  d’important , ce  serait  de  comparer  les  mouvements 
qu'exécutent  les  organes  floraux,  avec  la  structure  de  leurs  anthères, 
afin  d’en  connaître  le  but,  car  ils  ne  sont  pas  sans  doute  variés  sans 
des  motifs  qui  peuvent  très-bien  dépendre  en  partie  du  temps  pen- 
dant lequel  s'ac(;omplit  la  floraison  ; ce  que  j'ai  remarqué  ici  c’est  que, 
dans  ce  grand  genre,  il  n'est  à peu  près  aucune  espèce  dont  la  carène  ne 
soit  exactement  fermée , et  par  conséquent  ne  contienne  jusqu'à  la  fin 
e pollen  qui  s'accumule  principalement  à son  sommet. 

HCiTiBHE  GEitaE.  — Tetrttgonolobus. 

Les  Tétragonolobes  ont  le  calice  tubulé  et  quinquéfide,  les  ailes 
conniventes  et  plus  courtes  que  l’étendard,  la  carène  terminée  en  bec, 
le  style  fléchi,  le  stigmate  infundibuliforme,  terminé  plus  tard  en  bec 
crochu  et  oblique,  le  légume  cylindrique,  à quatre  ailes  foliacées. 

Les  Tétragonolobes , réunis  autrefois  aux  Lotus,  sont  des  plantes 
herbacées,  presque  toujours  annuelles  et  originaires  du  bassin  de  la 
Méditerranée;  on  n'en  connaît  encore  que  quatre  espèces,  toutes 
homotypes , à folioles  pétiolées  et  non  palmées,  à stipules  sessiles  sur 
la  tige  et  non  semblables  aux  folioles;  les  pédoncules  sont  axillaires, 
unillores  ou  biflores,  et  constamment  munis  d’une  bractée  trifoliolée 
qui  varie  beaucoup  en  grandeur. 

Les  fleurs  sont  pourprées  et  veloutées  dans  deux  espèces,  jaunes 
ou  jaunâtres  dans  les^deux  autres  ; celles  du  Conjugatus , des  environs 
de  Montpellier,  ont  de  plus  un  double  œil  de  pourpre  clair  placé  à 
l’extrémité  des  ailes. 

Ces  plantes  se  distinguent  par  la  forme  et  la  longueur  de  leur  lé- 
gume à quatre  ailes,  bien  marquées  dans  le  Pourpré,  de  l’Europe 
australe,  moins  saillantes  dans  le  Bijlore,  de  la  Sicile  et  de  la  Barbarie, 
plus  effacées  encore  dans  \e  Siliqueux  o\x  le  commun,  et  presque  nulles 
dans  le  Conjugué,  de  Montpellier;  ces  ailes  ne  sont  que  superficielles; 
et  ne  correspondent  point  à des  sutures  particulières;  chaque  valve 
en  porte  deux. 


I 


— 119  — 

Les  Tétragonolobes  ofTrent  diverses  particularités  pliysiologiques; 
ainsi,  par  exemple,  les  feuilles  du  Siliqueux  sont  couvertes  sur  leurs 
deux  surfaces  de  points  transparents,  qu'on  ne  voit  pas  dans  les 
autres;  les  racines  du  Biflore  sont  chargées  de  spongioles;  les  folioles 
latérales  du  Siliqueux  sont  irrégulières,  c'est-à-dire  partagées  par  leur 
grande  nervure  en  deux  parties,  dont  la  plus  étroite  est  l'intérieure, 
et  le  calice  du  Biflore  est  fendu  longitudinalement  pour  faciliter  sans 
doute  l'accroissement  du  légume. 

Les  (leurs  des  Tétragonolobes  iont^iXas  grandes  etmoins  nombreuses 
que  celles  des  Lotus  ; les  pédoncules  et  l'étendard  s’inclinent  le  soir, 
et  se  redressent  le  matin  ; les  fleurs  s’épanouissent  sans  se  retourner 
vers  la  lumière , et  les  feuilles  exécutent  les  mêmes  mouvements  que 
celles  des  Trèfles,  des  Luzernes,  etc.  Les  folioles  sont  condupliquées 
et  tordues,  au  moins  dans  le  Siliquosus;  les  stipules  sont  embrassantes, 
élargies,  soudées  sur  la  tige  et  un  peu  coriaces  à la  base;  les  anthères 
sont  sessiles,  à peine  biloculaires  et  presque  entièrement  plongées 
dans  l’empâtement  du  filet;  le  stigmate  est  un  globule  papillaire,  un 
peu  languetté  et  surmonté  d'un  godet  allongé,  dont  je  ne  connais  pas 
la  destination,  mais  qui  me  paraît  appartenir  à toutes  les  espèces;  le 
nectaire  est  une  glande  à la  base  de  l'ovaire  ; je  présume  que  le  stigmate 
canaliculé,  ou  à peu  près  bilabié  et  creux,  reçoit  les  émanations  que 
lai  fournissent  les  empâtements  des  anthères. 

La  fécondation  a lieu  à l'intérieur,  un  peu  avant  l’ouverture  de 
l'étendard , le  pédoncule  est  articulé  près  de  la  Qeur,  comme  dans  les 
Lotus,  mais  sa  Qeur  est  ordinairement  solitaire.  A la  dissémination, 
les  siliques  s'ouvrent  en  deux  valves,  d'abord  droites,  puis  roulées 
en  sens  contraire,  pour  faciliter  la  sortie  des  semences,  dont  les  unes 
avortent  et  les  autres  sont  séparées  par  de  fausses  cloisons  transver- 
sales. 

Les  Tétragonolobes  sont  des  plantes  rares  dans  la  nature  : on  ne 
trouve , je  crois,  le  Biflore  qu’en  Barbarie  et  aux  environs  de  Palerme, 
la  patrie  du  Conjugué  est  presque  inconnue , le  Pourpré  n’habite  guère 
que  la  Cyrénaïque  et  les  environs  de  Nice  ; le  A'/i^ueujr,  la  seule  espèce 
vivace,  est  répandu  dans  toute  l'Europe,  quoiqu'il  n’abonde  nulle 
part.  On  voit,  sur  les  prairies  humides  et  sur  les  bords  des  chemins, 
ses  grandes  fieurs  d'un  jaune  soufré  et  non  pas  orangé,  comme  dans 
le  Biflore,  tournant  toujours  leur  étendard  du  côté  du  soleil,  et  le 
Conjugatus  a une  fleur  si  brillante  qu'il  est  cultivé  dans  la  plupart  de 
nos  jardins. 

Les  valves  des  légumes  ^'ouvrent  par  la  sécheresse  et  se  referment 
par  l'humidité;  le  fourreau  des  anthères  doit  être  fendu , pour  l'ac- 
croissenient  et  la  sortie  du  légume. 
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Tküijikiie  sous-ordke.  — CLITORIKES. 


Les  ClUoriées  ont  le  légume  uniloculaire,  les  étamines  ordinaire- 
ment diadelphes,  les  tiges  herbacées  ou  sous-frutescentes  et  souvent 
Tolubles , les  feuilles  primordiales  opposées , à paires  semblables. 

FHBMI8B  OBRRB.  — Psomlea. 

Les  Psoralea  ont  un  calice  ordinairement  glanduleux,  lubulé  et 
profondément  qninquéfide,  des  étamines  diadelphes,  dont  la  supé- 
rieure adhère  ordinairement  par  la  base,  un  légume  court,  évalve, 
monosperme,  souvent  terminé  par  un  bec. 

Ce  grand  genre  renferme  aujourd'hui  plus  de  soixante  espèces, 
distribuées  sous  quatre  groupes  un  peu  artificiels,  quoiqu'il  soit  lui- 
méme  très-naturel,  tant  pour  la  fleur  que  pour  l'organisation  générale. 

Le  premier  est  formé  d'environ  dix-sept  espèces  ou  variétés,  toutes 
originaires  du  Cap,  i fleurs  faiblement  pédonculées  dans  les  aisselles', 
et  de  plus  disposées  en  tète  ou  en  épi  au  sommet  des  rameaux. 

Le  deuxième  compte  dans  le  Prodrome  onze  espèces , également 
originaires  du  Cap,  à fleurs  longuement  pédonculées  dans  les  aisselles, 
et  de  plus  rapprochées  en  tète  ou  en  épi  au  sommet  des  rameaux. 

Le  troisième  réunit  huit  espèces  disséminées  dans  l'ancien  et  le 
nouveau  continent,  et  dont  les  pédoncules  axillaires  sont  terminés 
en  tète  ou  en  épi  serré. 

Le  quatrième  enfin  contient  dix-huit  espèces,  dont  le  grand  nombre 
habite  l'Amérique  nord,  et  dont  les  pédoncules  axillaires  ont  leurs 
fleurs  en  grappe  ou  en  épi  lâche. 

Tous  ces  nombres  sont  ceux  du  Prodrome,  et  ne  comprennent  pas 
les  espèces  récemment  découvertes. 

Le  premier  groupe  appartient  à des  plantes  peu  connues,  et  dont 
la  plus  répandue  est  le  Pinnata  à pédoncules  uniflores  et  caliculés  ; 
ses  feuilles  ailées,  à deux  ou  trois  paires,  ont  les  folioles  épaisses, 
étroites  et  glanduleuses. 

La  végétation  de  cette  plante  est  indéfinie  : chaque  année  les  fleurs 
solitaires  et  d'un  bleu  violet  se  montrent  dans  les  aisselles  supérieures; 
les  feuilles  sont  protégées  à leur  naissance  par  deux  bractées  lan- 
céolées; les  folioles,  fortement  articulées,  sont  filiformes,  aplaties , 
épaisses,  persistantes  et  marquées  de  glandes  sur  leurs  deux  surfiices 
qui  paraissent  semblables;  les  calices  se  referment,  et  contiennent 
la  semence  après  la  fécondation. 
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Dans  ï Jcttleala,  à fleurs  aussi  solitaires  aux  aisselles  supérieures,  et 
colorées  en  bleu  et  en  blanc,  les  feuilles  sont  trifoliolées,  roulées  sur 
leurs  bords  plutôt  que  plissées,  et  recouvertes  comme  les  tiges  de 
glandes  odorantes;  le  pédoncule  est  chargé  à sa  base  de  deux  bractées 
sondées  et  amplexicaules , le  calice  agrandi  reste  ouvert,  et  le  légume 
est  long-temps  renfermé  dans  le  fourreau  des  anthères. 

Le  second  groupe  renferme  des  espèces  qui  n'appartiennent  pas  au 
même  type , et  dont  la  principale,  ou  le  Bracteolata , est  un  arbrisseau 
à feuilles  trifoliolées,  sessiles  et  accompagnées  de  deux  stipules  ciliées; 
sa  gaine  staminifère  est  percée  à la  base  de  deux  ou  trois  pores  par  où 
sort  l’humeur  miellée;  la  fécondation  est  intérieure,  et  la  fleur 
redressée  applique  le  sommet  de  sa  carène  contre  l’étendard;  le  stig- 
mate est  une  petite  tète  glutineuse. 

Le  troisième  groupe  renferme  divers  types , dont  le  plus  marqué 
est  celui  du  Palœstina  et  du  Bituminosa,  deux  espèces  européennes  à 
peine  différentes  ; leurs  fleurs  bleues  sont  réunies  en  tête  pédonculée  ; 
leurs  calices  pubescents  ont  les  légumes  aristés,  et  la  seconde  répand 
une  forte  odeur  de  bitume,  moins  sensible  dans  la  première  dont  le 
calice  se  renfle  à la  maturation. 

Le  second  type  de  ce  même  groupe  est  principalement  formé  par  le 
Mtttiiü,  des  environs  de  Santa-Fé,  dont  le  calice  velu  est  trilobé  par 
soudure,  et  dont  l’ovaire  est  fortement  cotonneux  au  sommet. 

Le  dernier  groupe  comprend  aussi  divers  types,  les  uns  à feuilles 
ailées  à plusieurs  paires , les  autres  à feuilles  quinées  et  le  grand  nom- 
bre à feuilles  trifoliolées;  la  plus  connue  est  peut-être  le  Melilotoides, 
de  l'Amérique  nord,  dont  les  fleurs  bleues  sont  réunies  trois  à trois 
par  une  bractée  promptement  caduque;  son  stigmate  en  tête,  et 
rejeté  vers  le  haut  après  la  fécondation,  est  plongé  dans  la  poussière 
des  anthères  ; sa  carène  est  formée  de  deux  pièces  distinctes  ; son 
étendard  se  relève  à la  fécondation,  et  son  légume  monosperme  se 
termine  en  petite  pointe  recourbée. 

Les  Psoredea,  dont  les  deux  premiers  groupes  sont  originaires  du 
Cap,  sont  répandus  dans  les  deux  .Amériques,  les  Indes  orientales, 
l'Égypte,  la  Palestine,  etc.;  une  seule  espèce  est  indigène  dans  le 
midi  de  l’Europe;  une  autre,  le  Paltestina,  paraît  y avoir  été  trans- 
portée avec  les  cotons  et  les  laines  ; enfin  le  Denlala  se  trouve  à 
Madère. 

Ces  plantes,  dont  l’organisation  est  assez  semblable,  diffèrent  beau- 
coup en  durée;  les  unes  sont  des  arbrisseaux  proprement  dits,  les 
autres  des  sous-arbrisseaux  ou  même  des  herbes  vivaces;  leur  consis- 
tance est  sèche , dure  et  demi-coriace;  leurs  feuilles,  d'un  vert  noir, 


» 


Digitized  by  Google 


— 123  — 

sont  entières  sur  les  bords,  et  recouvertes  de  poils  blanchâtres  ou  de 
points  noirs  et  glanduleux,  qu'on  trouve  aussi  sur  les  calices. 

Les  pétales , d’un  pourpre  violet  et  rarement  blancs  ou  mêlés  de  ces 
deux  couleurs , sont  papyracés  ; le  calice  â demi  scarieux  conserve 
long-temps  dans  son  sein  le  légume  monosperme  et  souvent  terminé 
en  pointe  aplatie  et  recourbée.  Cæstnes  observe  que  cette  pointe  se 
sépare  quelquefois  naturellement,  mais  que  le  légume  lui-même  est 
comme  incorporé  à la  semence,  dont  la  radicule  saillante  est  dirigée 
en  bas. 

Les  pédoncules  sont  articulés  à la  base , mais  ils  restent  à peu  près 
dans  la  même  position,  depuis  l’anthèse  jusqu'à  la  dissémination;  les 
feuilles  sont  ailées,  quinées,  trifoliolées,  palmées  ou  enfin  solitaires 
par  avortement  ; les  unes,  comme  celles  du  Bracteata  , sont  réunies  et 
par  conséquent  dépourvues  de  tout  mouvement;  les  autres  paraissent 
plus  sensibles,  toutes  sont  condupliquées  et  ont  leurs  stipules  adhé- 
rentes. 

Pendant  la  maturation , le  calice  du  Pinnata  s’ouvre  en  cinq  lobes, 
et  la  graine  sort  avec  son  péricarpe  desséché,  qui  ne  tarde  pas  à se 
détruire;  au  contraire,  le  péricarpe  du  Bilurninosa  devient  velu , et  à 
la  dissémination  il  forme  au  sommet  une  aigrette  noire  de  poils  assez 
rudes  qui  s’étalent,  et  au  moyen  de  laquelle  il  sort  du  calice  et  se  dis- 
perse, comme  dans  les  autres  espèces  homotypes;  dans  le  Pinnata, 
au  contraire,  le  légume  est  entouré  d'une  enveloppe  noire  et  demi- 
glanduleuse,  qui  s’en  détache  irrégulièrement,  et  il  est  lui-même  lisse 
et  tüut-à-fait  semblable  à une  simple  semence;  dans  \ Aculeata,  le 
calice  se  renfle  et  s'étale,  et  le  légume  reste  renfermé  dans  la  gaine  cai^ 
tilagineuse  des  étamines;  dans  le  Bracteata , l'enveloppe  immédiate  et 
réticulée  m'a  paru  également  séparable;  dans  le  Bilurninosa,  la  base  du 
légume  m’a  paru  recouverte  d'une  enveloppe  de  même  nature  cjue 
celle  du  Pinnata;  dans  le  Mulisii,  l'ovaire  porte  à son  sommet  une 
houppe  de  poils. 

Il  y a donc  ici,  comme  dans  d'autres  légumineuses , les  Anthyllis 
par  exemple,  de  grandes  différences  par  rapport  à la  structure  du 
fruit,  et  il  ne  suffit  pas , comme  l'a  souvent  fait  Gæhtner  , d'en  décrire 
un  seul  pour  donner  une  idée  exacte  de  tous  ceux  du  même  genre; 
cette  réflexion  s’applique  à tous  les  organes  floraux,  et  en  particulier 
aux  organes  sexuels. 

Mais  il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  les  modes  ingénieux  et 
nouveaux  de  dissémination  qui  se  trouvent  dans  ces  légumes  mono- 
spermes  des  Psoralea, 

Les  autres  remarques  physiologiques  que  m’a  présentées  ce  genre , 
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sont  principalement  relatives  aux  glandes  bitumineuses,  verruqueusrs 
ou  même  transparentes,  qu’on  rencontre  dans  les  diverses  espèces  de 
Psnm/en;  plusieurs  ont  les  feuilles  supérieures  avortées;  le  Pliratn 
d'Égypte  conserve  ses  feuilles  toujours  plissées;  XAcauUs  de  l'ibérie 
occidentale  a ses  pédoncules  radicaux  et  très-allongés;  les  corolles  du 
Canescens  iont  chargées  de  points  azurés,  et  ses  racines  sont  traçantes 
comme  celles  de  \ Arenaria. 

Les  cotylédons  des  Psoralea  sont  planes,  foliacés  et  portés  sur  de 
longs  pétioles  ; leurs  feuilles  primordiales  sont  opposées , pétiolées  et 
simples  dans  les  espèces  à feuilles  simples,  comme  le  Corylifolia , 
mais  trifoliolées  dans  les  autres. 

Je  ne  connais  pas  bien  les  formes  de  fécondation  des  divers  groupes. 
[oBoxiÈME  GENRE.  — Indigofem. 

V Indigofera  a le  calice  lâche,  quinquéfide,  à lubes  aigus,  l'éten- 
dard arrondi  et  un  peu  échancré,  la  carène  éperonnée  à la  base,  et 
souvent  élastiquement  déprimée,  les  étamines  diadelphes,  le,  style 
filiforme  et  glabre , le  légume  polysperme,  bivalve,  plane,  cylindrique 
ou  tétragone,  rarement  ovoïde  ou  globuleux,  et  alors  oligospemie, 
ou  même  monosperme  ; les  semences  sont  tronquées  aux  deux  extré- 
mités et  souvent  séparées  par  des  étranglements. 

Ce  genre , très-caractérisé , comprend  déjà  près  de  cent  espèces  ou 
variétés  , divisées  artificiellement  par  De  Candoelb  en  cinq  groupes  : 

I*  Celui  à feuilles  simples,  sessiles  ou  légèrement  pétiolées; 

a*  Celui  à feuilles  pétiolées,  foliole  terminale  articulée,  et  accom- 
pagnée d'une  à trois  folioles  latérales,  ordinairement  de  deux; 

3*  Celui  à feuilles  impairement  ailées,  pétioles  allongés  et  paires 
écartées  ; 

4*  Celui  à feuilles  impairement  ailées,  pétioles  courts  et  paires 
rapprochées  ; 

5*  Celui  à feuilles  digitées  de  trois,  cinq  ou  sept  folioles  palmées , 
sessiles  ou  pétiolées. 

Ces  divisions  prouvent  que,  dans  les  Indigofem , la  nature  s’est  plu 
avarier  indéfiniment  l'apparence  des  feuilles  originairement  organi- 
sées sur  le  même  plan  ; elles  sont  en  effet  toujours  articulées  ou  ailées, 
mais  dans  le  premier  groupe,  le  pétiole  commun  est  à peu  près  avorté, 
et  la  feuille  se  trouve  réduite  à une  seule  foliole;  dans  le  second,  le 
pétiole  commun  reparaît,  mais  les  folioles  latérales  sont  souvent  dis- 
posées sans  ordre;  dans  le  troisième,  on  retrouve  la  forme  ailée  avec 
toute  sa  régularité;  dans  lequatrième,  le  pétiole  commun  se  raccourcit 
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et  les  paires  se  rapprochent;  enfin  dans  le  dernier,  le  pétiole  dis- 
paraît et  les  paires  restent,  ou  s'il  persiste,  les  paires  sortent  du 
sommet  et  forment  des  feuilles  digitées;  ainsi  nous  voyons  se  présenter 
dans  un  seul  genre  presque  toutes  les  variations  que  les  avortements 
peuvent  faire  naître  dans  les  feuilles  ailées. 

La  forme  la  moins  altérée  ou  plutôt  la  primitive,  est  celle  du  troi- 
sième groupe,  et  c’est  aussi  la  plus  commune,  puisqu'elle  comprend 
à peu  près  la  moitié  des  espèces  ; elle  se  partage  en  deux  sous-groupes  : 
celui  des  espèces  frutescentes  et  celui  des  herbacées,  presque  toutes 
annuelles. 

Ces  plantes  sont  abondamment  répandues  dans  les  contrées  inter- 
tropicales  des  deux  continents,  principalement  dans  les  Indes  orien- 
tales, au  Cap , sur  les  côtes  de  la  Guinée  et  du  Sénégal  ; quelques-unes 
sont  particulières  à l’Arabie  où  à l'Egypte , deux  ou  trois  descendent 
dans  la  Nouvelle-Hollande,  ou  remontent  jusqu’au  Népaul;  on  en 
trouve  une  dans  l'Amérique  nord,  mais  aucune  en  Europe. 

Elles  peuplent  les  champs,  les  bords  des  bois,  les  collines  et  les 
pentes  des  montagnes,  et  nuisent  souvent  aux  cultures  par  leur  facilité 
à se  reproduire  de  semences;  leurs  espèces  sont  répandues  pêle-mêle 
sans  distinction  dégroupé  ou  de  durée;  cependant  celles  à feuilles 
digitées  sont  plus  nombreuses  au  Cap  qu'ailleurs,  et  c'est  à la  Nou- 
velle-Hollande que  croit  la  Monophylle  à feuille  soudée , à peu  près 
comme  celles  des  Mimosa  du  même  climat. 

Les  Indigofera  ont  une  conformation  qui  ne  permet  pas  de  les  con- 
fondre avec  lesaulres  Légumineuses,  excepté  peut-être  avec  les  Galega; 
leurs  feuilles  ont  à la  base  deux  stipules  non  adhérentes  et  souvent 
caduques,  qu'on  retrouve  quelquefois  dans  chaque  foliole,  leurs 
pédoncules  axillaires  sont  chargés  de  grappes  plus  ou  moins  garnies 
de  fleurs  petites,  roses,  bleues,  purpurines,  rarement  blanches  et 
jamais  jaunes;  leur  calice  est  souvent  à demi  renflé;  leurs  tiges  sont 
minces  et  étalées;  leur  port  est  plein  d'élégance,  et  l'on  peut  remar- 
quer qu'ici  c'est  la  feuille  qui  varie,  et  la  fleur  qui  est  constante;  tandis 
que,  dans  le  Psoralea,  la  fleuret  non  la  feuille  est  surtout  variable. 

Les  Indigofera  se  reconnaissent  principalement  à deux  caractères , 
le  premier  est  celui  des  poils  à fausse  navette,  couchés  et  bifurqués, 
qu'on  remarque  en  particulier  à la  face  inférieure  des  feuilles , et  qui 
sont  communs  à toutes  les  espèces,  excepté  peut-être  au  Juncea;  ces 
poils  se  retrouvent  dans  d’autres  Légumineuses,  les  Astragales , par 
exemple , et  sont  quelquefois  mêlés  à d'autres  poils  simples  ou  même 
glutineux,  qui  distinguent  certaines  espèces. 

Le  second  caractère  des  Indigofera  est  tiré  de  leur  nacelle,  qui 
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porte  sur  le*  cAtés  des  crochet*  ou  renflement*  eng*^  dans  les 
caTités  correspondantes  des  ailes j à la  floraison,  les  ailes  ^ëcartentet 
s étendent  comme  un  toit  sur  la  carène;  ensuite  les  crochets  sc 
dépgent,  enfln  la  carène  s’entr'ouvre,  et  en  même  temps  elle  se 
déjette  par  I élasticité  de  ses  onglets  conformés  comme  ceux  des 
Gfnéis,  et  dont  le  mouvement  un  peu  brusque  fait  sortir,  comme 
par  jets,  la  poussière  des  anthères;  cette  forme  de  fécondation,  qui 
appartient  également  à plusieurs  autres  Génistées,  est  immédiate  ; car 
le  stigmate  globuleux  et  saillant  est  à l’instant  même  imprégné  de 
pollen,  ce  qui  n’empêche  pas  que  les  anthères,  mises  en  liberté,  ne 
continuent  à répandre  leur  poussière  prolifique,  dont  une  partie  sans 
doute  tombe  dans  le  nectaire. 

Les  gousses  ont  une  forme  très- variable,  les  unes  sont  droites,  les 
autres  recourbées  en  faucille  ; celles-ci  sont  allongées , et  renferment 
un  assez  grand  nombre  de  graines;  celles-là,  au  contraire,  sont  très- 
courtes  et  n’en  contiennent  qu’une  seule;  quelquefois  les  valves  sont 
comme  plissées , longitudinalement  sur  leurs  deux  côtés , et  le  légume 
devient  alors  tétragone;  d’autres  fois,  elles  sont  raccourcies , et  alors 
le  legume  est  presque  sphérique;  les  graines,  ordinairement  aplaties 
aux  deux  extrémités,  forment  un  parallélipipède  ou  un  cube  grossier; 
ici  elles  sont  contiguès,  là  elles  sont  séparées  par  des  cloisons  ou  demi- 
cloisons,  qui  donnent  au  légume  une  ap|>arence  articulée;  ces  diffé- 
rences, qui  sont  constantes,  caractérisent  bien  les  espèces. 

La  germination  n’est  pas  uniforme;  ordinairement  les  feuilles  pri- 
mordiales sont  opposées,  pétiolées  et  simples;  la  troisième  est  alterne, 
et  se  compose  de  trois  folioles;  mais  quelquefois,  comme  dans  le 
Stricto , les  premières  feuilles  sont  déjà  alternes,  et  la  seconde  a trois 
folioles.  Ces  observations  et  un  grand  nombre  de  celles  qui  concernent 
les  Ugumineuset , appartiennent  à De  CsanoLLE. 

On  connaît  très-mal  jusqu’à  présent  les  habitudes  et  les  phénomènes 
physiologiques  propres  à ce  genre  : les  espèces  de  l’Amérique  méri- 
dionale, en-deçà  ou  au-delà  de  la  ligne,  fleurissent  en  général  à la 
fin  de  lété;  les  Cultivées  se  sèment  à la  fin  de  l’hiver,  et  fleurissent 
su  bout  de  quelques  mois;  les  légumes  polyspermes  s’ouvrent  sans 
doute,  mais  les  lonientacés  pourraient  bien  se  désarticuler;  ceux  qui 
ne  renferment  qu  une  ou  deux  semences  ne  s’ouvrent  pas. 

L estivation  de*  feuilles  est  condupliquée,  au  moins  dans  ï jlustralisy 
et  non  pas  roulée,  comme  dans  les  Galega;  les  folioles,  qui  n’ont  pas 
des  articulations  bien  prononcées  non  plus  que  les  pédoncules , 
restent  horizontales  au  milieu  du  jour,  avec  l’impaire  un  peu  relevée, 
•n  moins  dans  les  espèces  trifoliolées;  car,  dans  les  ailées,  les  mouve- 
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menu  pourraient  bien  différer;  dans  les  Indigofera  sous-frutescenu, 
comme  XAustraUs , la  végétation  n'est  jamais  terminée  par  des  bou- 
tons ; elle  peut  être  suspendue  par  la  température,  mais  les  tiges  et  les 
rameaux  se  développent  indéfiniment  sans  rupture;  il  en  est  de 
même  de  XArnœna,  sous-arbrisseau  du  Cap,  à feuilles  trifuliolées, 
bistipulées  et  élargies;  ses  fleurs,  d'un  beau  pourpre,  sont  disposées 
en  jolies  grappes  serrées,  sur  des  pédoncules  allongés  et  nus  à la  base, 
et  les  crocheu  ou  renflements  de  la  nacelle  sont  très-bien  marqué^. 
A la  floraison,  la  nacelle  s'ouvre  et  laisse  sortir  un  stigmate  papillaire 
et  discoïde , entouré  de  ses  anthères , et  après  la  fécondation , le 
pédicelle  se  déjette,  et  le  légume  velu  reste  pendant.  Le  Cytisoides, 
joli  arbrisseau  dont  l'inflorescence  est  tout-à-fait  semblable,  se  dis- 
tingue par  ses  fleurs  accompagnées  chacune  d'une  bractée  caduque,  et 
par  son  légume  cylindriqueiterminé  par  un  style  à angle  droit  et  un 
stigmate  en  tête. 

Les  Indigofera  sont  cultivés  dans  les  deux  Indes  pour  les  besoins  de 
la  teinture  : l'on  fait  usage  dans  ce  but  de  XAni!  de  l'Amérique  équi- 
noxiale, du  Tinctoria  des  deux  Indes,  et  de  XHirsuta  des  Indes  orien- 
tales, tous  trois  à feuilles  ailées,  les  deux  premiers  sous-frutescents, 
et  le  dernier  annuel.  Il  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  pût  employer 
utilement  plusieurs  autres  espèces,  et  que  les  habitants  des  lieux  où 
elles  croissent  ne  s'en  servent  en  effet;  en  général,  les  sous-frutes- 
centes durént  deux  ou  trois  ans,  et  donnent  des  récoltes  dès  la  pre- 
mière année;  mais  ces  précieux  produits  sont  souvent  endommagés 
par  les  intempéries  et  par  les  insectes  destructeurs. 

Plusieurs  Indigofera  sont  admis  dans  nos  jardins,  pour  leur  élé- 
gance, pour  leur  odeur,  ou  enfin  pour  la  beauté  de  leurs  fleurs;  on 
distingue  dans  leur  nombre  XAustraUs  de  la  Nouvelle-Hollande , le 
Machroslachis  de  la  Chine,  X Atropurpurea,  le  Cytisoides  du  Cap,  et 
le  Juncea,  remarquable  par  ses  feuilles  lisses,  réduitt»  à de  simples 
pétioles  au  sommet  des  tiges. 

TBOISIÉMB  GBBBB.  CUtOriO. 

I Le  Clitoria  a un  calice  quinquéGde,  muni  à sa  base  de  deux  bractées, 
un  étendard  agrandi,  des  étamines  diadelphes  insérées  avec  les  pétales 
au-dessus  d'un  renflement  près  de  la  base  du  calice,  un  style  un  peu 
dilaté  au  sommet,  un  légume  linéaire,  aplati,  droit,  bivalve,  pointu 
à l'extrémité  supérieure,  uniloculaire  et  polysperme,  des  semences 
souvent  séparées  par  des  étranglements  cellulaires. 

On  le  divise  eu  quatre  sections  : 
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1°  Les  Tematea  ; calice  tubuleux , étendard  non  éperonné , feuilles 
ailées  à deux  ou  trois  paires  avec  impaire  ; 

a”  Les  Euelitoria;  calice  tubuleux,  étendard  non  éperonné,  feuilles 
uifoliolées  ; 

3°  Les  Cenirosema;  calice  campanulé  et  divisé  au-delà  de  la  moitié, 
étendard  éperonné  postérieurement,  bractées  striées  en  longueur, 
feuilles  trifoliolées  ; 

4*  Les  Gfycinoptû ; calice  campanulé,  à cinq  dents,  étamines  et 
péules  insérés  très-près  de  la  base,  bractées  striées  en  longueur, 
feuilles  trifoliolées. 

La  première  section  comprend  dans  le  Prodrome  deux  espèces 
communes  dans  nos  serres , \ Helerophjrüa  de  file  Maurice  et  le 
Tematea  des  Grandes-Indes,  si  remarquable  par  ses  belles  fleurs 
bleues  ; 

La  deuxième  habite  principalement  la  Guyane,  et  remonte  jusqu’en 
Virginie;  elle  compte  six  espèces; 

La  troisième  réunit  trois  espèces  originaires  des  Antilles  et  de 
Cayenne  ; 

La  quatrième  est  formée  d'une  seule  espèce  de  Saint-Domingue, 
encore  très-peu  connue. 

Ce  beau  genre  est  composé  surtout  d'herbes  vivaces  qui  fleurissent 
une  grande  partie  de  l'année,  et  s'élèvent  beaucoup  en  s'entortillant 
autour  des  arbres  des  contrées  intertropicales,  dont  elles  font  l’orne- 
ment par  leurs  fleurs  d'un  bleu  céleste,  quelquefois  d'un  beau  rouge, 
rarement  blanches  et  jamais  jaunes.  Le  Mariana  et  le  yirginica  de 
l'Amérique  septentrionale  se  plaisent  le  long  des  bois , des  haies  ou 
des  petits  ruisseaux  sur  les  hords  desquels  elles  produisent  un  effet 
charmant. 

Le  principal  phénomène  de  ce  genre  c’est  le  renversement  de  la 
corolle  qui  s'opère  par  la  torsion  du  pédoncule,  et  qui  a pour  but 
d’exposer  à la  lumière  la  nacelle  et  les  étamines,  qui  autrement 
seraient  cachées  et  enveloppées  par  l'étendard  qui  ne  se  renverse 
point,  mais  reste  à peu  près  couché  sur  la  carène  dans  toute  sa 
longueur. 

On  ne  saurait  méconnaître  ici  deux  dispositions  naturellement 
indépendantes  et  tendant  au  même  but,  d'un  côté  Informe  et  la 
atuation  de  l’étendard,  et  de  l'autre  la  torsion  du  pédoncule;  c'est 
parce  que  l’étendard  est  plus  large  et  plus  long  qu'à  l'ordinaire,  que 
le  pédoncule  se  contourne,  et  c'est  parce  qu’il  est  contourné  que 
l'étendard  ne  se  renverse  pas  ; s'il  y a quelque  Cliloria  où  la  torsion 
n'ait  pas  lien , c'est  que  la  forme  de  l'étendard  ne  l'a  pas  nécessitée. 
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On  peut  aussi  remarquer,  comme  propre  à ce  genre,  l'insertion 
des  étamines  et  des  pétales  au-dessus  de  la  base  du  calice,  et  sur  les 
bords  du  torus  qui  en  tapisse  le  fond,  on  aperçoit  une  grande  abon- 
dance d'humeur  miellée  ; en  effet,  le  calice  se  renfle  au-dessous  de 
l'insertion  pour  former  le  suc  nectarifère. 

Le  stjle  des  ClUoria  est  aminci  à la  base,  et  plus  ou  moins  dilaté  au 
sommet;  le  stigmate  est  ainsi  spatulé  dans  quelques  espèces  et  barbu 
dans  d'autres. 

Les  gousses  aplaties,  allongées  et  sourent  terminées  en  pointe, 
contiennent  des  semences  réniformes , séparées  par  des  cloisons 
transversales  et  membraneuses;  les  cotylédons  sont  elliptiques , obtus, 
verts,  un  peu  épais  et  légèrement  pétiolés;  les  feuilles  primordiales 
éloignées  des  cotylédons  sont  opposées,  ovales  ou  échancrées  à la 
base  ; la  tige  est  droite  et  allongée , la  radicule  saillante  et  courbée,  la 
plumule  d'abord  invisible. 

Les  différences  spécifiques  sont  tirées  ici  des  fleurs  ordinairement 
solitaires  et  quelquefois  géminées,  de  la  longueur  des  pédoncules,  de 
la  forme  des  folioles  glabres  ou  velues,  de  la  couleur  de  la  corolle,  etc. 
C'est  un  phénomène  remarquable  et  unique  dans  \ei  Lègumineusetqae 
cet  étendard  éperonné  qui  distingue  les  ClUoria  de  la  section  des 
Cenlrosèmet , et  qui  n'est  sans  doute  qu'uiie  poche  nectarifère.  Com- 
ment s'opère  ici  la  fécondation  ? Comment  est-elle  influencée  par  la 
conformation  de  la  fleur? 

Je  ne  connais  ni  le  plissement,  ni  les  divers  mouvements  des  feuilles 
des  ClUoria;  je  vois  seulement  qu'on  a réussi  à faire  doubler  les 
corolles  du  Tematea,  assez  commun  dans  nos  serres  et  très-répandu 
dans  les  jardins  des  Indes;  cette  belle  plante,  à demi  voluble,  a les 
feuilles  quinées  et  les  fleurs  bleues  axillaires  et  solitaires;  son  pédon- 
cule se  tord  un  peu  au-dessus  de  la  base,  et  son  étendard  renversé  | 
représente  une  grande  lèvre  inférieure;  le  calice  est  coriace  et  melli- 
fère  en  dedans , les  étamines  sont  libres  au-dessus  de  la  base , et  il  sort  { 
du  fond  de  la  fleur  un  filet  élargi  et  cilié  au  sommet,  comme  dans  les 
Perutemon;  mais  je  ne  me  suis  pas  rendu  compte  de  la  forme  de  fécon- 
dation qui  s'opère  sans  doute  par  l'intervention  de  l'humeur  miellée, 

' et  qui  présente  dans  la  plupart  des  genres  un  problèmes  résoudre;  I 
car  nulle  part  l'Auteur  de  la  nature  n'a  déployé  autant  de  richesse  de  i 
moyens , que  dans  les  divers  modes  de  cette  fécondation,  jusqu’à  pré- 
sent si  mal  observée  par  la  plupart  des  botanistes. 
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Quatrième  sous-ordre.  — GALÉGEES. 

liCs  Galègées  ont  un  légume  uniloculaire,  des  étamines  rarement 
monadelphes , des  tiges  herbacées , frutescentes  ou  arborescentes , des 
feuilles  primordiales,  alternes  ou  opposées,  la  première  simple,  et  la 
seconde  ailée. 


PBBMIBB  GBBBB.  Dolea. 

Les  Dolea  ont  un  calice  quinquéfide  et  quelquefois  glanduleux, 
des  ailes  et  une  carène  adhérant  au  tube  staminifère,  un  étendard 
court  et  libre,  des  étamines  monadelphes,  un  légume  ovale,  mono- 
sperme et  plus  court  que  le  calice. 

Ce  genre,  autrefois  réuni  aux  Psoralea,  dont  il  a en  effet  les  glandes 
résineuses,  mais  dont  il  diffère,  comme  on  peut  le  voir,  par  un  assez 
grand  nombre  de  caractères,  est  aujourd'hui  formé  d’une  trentaine 
d'espèces  très-voisines,  et  qui  s'étendent  du  Mexique,  leur  véritable 
patrie , les  unes  au  midi  et  les  autres  au  nord  de  l'Amérique,  en 
formant  des  herbes  plus  ou  moins  frutescentes  à la  basej  leurs  feuilles 
ailées,  à folioles  condupliquées  avec  une  impaire  sessile,  sont  ordi- 
nairement glanduleuses,  ponctuées  et  odorantes;  leurs  stipules  sont 
adhérentes  ou  caduques;  leurs  feuilles,  en  épis  pédonculés  et  opposés 
aux  feuilles,  sont  roses,  rouges,  bleues,  pourprées,  quelquefois 
jaunes,  d'autrefois  teintes  de  deux  couleurs  ou  roses  et  jaunes  sur 
la  même  plante;  dans  le  Micropkjrlle du  Pérou,  la  semence  est  lenti- 
culaire et  la  radicule  est  fléchie. 

Leurs  principales  différences  consistent  dans  le  nombre  des  folioles, 
la  forme  des  épis,  la  couleur  des  fleurs,  la  nature  des  surfaces  lisses, 
tomenteuses,  velues,  glanduleuses,  etc.  Le  I^gopus,  du  Mexique, 
cultivé  dans  nos  jardins,  est  une  plante  très-élégante,  dont  les  folioles, 
au  nombre  de  vingt  avec  impaire,  sont  recouvertes  comme  le  reste 
de  la  plante  de  glandes  transparentes  et  résineuses;  les  fleurs,  dis- 
posées en  épi  serré  au  sommet  des  tiges  et  des  rameaux,  sont  petites 
et  d'un  beau  violet;  les  étamines  briquetées  sont  saillantes  avant 
l'épanouissement,  parce  que  les  ailes  et  l’étendard  sont  trop  courts 
pour  les  renfermer;  à la  dissémination,  le  calice  se  détache  accom- 
pagné d«  son  légume,  qui  s’ouvre  quoique  monosperme. 

Kurth  observe  que  les  étamines  sont  bien  monospermes,  mais  que 
le  tube  est  fendu  pour  faciliter  l’accroissement  du  légume. 

II.  9 
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Miciiadx,  et  ensuite  Db  Canuoi.i.e,  ont  séparé  des  Dalea,  les  Pela- 
lostemon  qui  leur  ressemblent  beaucoup  par  le  port,  l'inflorescence, 
la  foliation  et  les  glandes;  mais  qui  en  diffèrent  surtout  par  deux 
caractères,  celui  des  cinq  étamines  et  celui  des  cinq  pétales  ongui- 
culés et  à peu  près  semblables  ; quatre  des  cinq  étamines  naissent  du 
tube  antbérifère , et  la  dernière  s'insère  au  fond  du  calice.  Ces  plantes , 
au  nombre  de  sept  et  de  cinq  dans  le  Prodrome,  sont  originaires  de 
l'Amérique  nord , et  forment  des  herbes  vivaces  très-élégantes  et 
cultivées  quelquefois  dans  les  Jardins. 

Au  moment  où  les  anthères  des  Dalea  s'ouvrent,  le  stigmate  n’est 
pas  encore  formé,  et  il  ne  devient  papillaire  que  tard  ; mais  le  pollen 
toml>e  abondamment  sur  les  poils  de  l'épi , qui  le  conservent  long- 
temps, et  il  peut  aussi  se  répandre  par  les  fleurs  supérieures  qui 
paraissent  plus  tard.  Toutefois  il  faut  examiner  de  plus  près  le  mode 
de  fécondation  des  Dalea,  et  constater,  dans  ses  diverses  espèces,  la 
présence  ou  l'absence  du  nectaire. 

DEUXIÈME  GEXBE.  — Gfycyrhiza. 

Le  Glycyrhiza  a le  calice  nu,  tubulé,  quinquéfide  et  bilabié,  l’éten- 
dard droit  et  lancéolé,  la  carène  fourchue  à la  base  ou  même  bipétalée 
droite  et  aiguë;  les  étamines  diadelphes,  le  style  filiforme,  le  légume 
ovale  ou  oblong  et  aplati,  bivalve,  uniloculaire  et  renfermant  une  à 
quatre  semences. 

Ce  genre,  formé  de  sept  à huit  espèces  éparses  dans  l’ancien  conti- 
nent, et  dont  une  seule,  le  Lepidota,  appartient  à l’Amérique  nord, 
renferme  des  herbes  vivaces,  à racines  longues  et  traçantes,  à feuilles 
ailées  et  foliole  terminale,  tantôt  sessile  et  tantôt  pétiolée;  les  stipules 
sont  lancéolées,  souvent  marcescentes  et  manquent  entièrement  dans 
le  Glabra;\es  fleurs  axillaires  sont  disposées  en  grappes  ordinaire- 
ment courtes,  serrées  et  presque  sessiles;  les  corolles  sont  blanchâtres, 
rougeâtres,  violettes  ou  mêlées  de  ces  diverses  couleurs. 

L’organe  le  plus  variable  c’est  le  légume,  qui,  non-seulement  prend 
des  formes  différentes,  mais  dont  la  surface  glabre  dans  une  seule 
espèce,  est  hérissée  de  poils  hispides  ou  glanduleux  dans  les  autres; 
les  folioles  condupliquées,  et,  je  crois,  dépourvues  de  mouvement, 
sont  criblées  de  glandes  enfoncées  et  non  adhérentes,  qu’on  voit  très- 
bien  dans  le  Glahra  et  ÏEchinata  ; les  calices  portent  les  mêmes 
glandes,  le  style  est  terminal  et  le  stigmate  est  glutineux  plutôt  que 
papillaire;  la  carène  est  bipétale  dans  ÏEchinala,  les  étamines  sont 
libres,  l’étendard  se  déplie  en  se  redressant,  la  carène  s’entr’ouvre  à 
la  fécondation,  qui  est  toujours  intérieure. 
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A la  (lisiéniinatioi),  les  légumes  de  \'Echinata  se  séparent  les  uns 
après  les  autres  de  l'axe  sur  lequel  ils  étaient  implantés  ; ils  s'entr'ou- 
vrent  en  même  temps,  d'abord  du  côté  du  sommet,  en  laissant  voir 
leurs  deux  graines  détachties  qui  ne  tardent  pas  à sortit)  et  dont  le 
pédicclle  est  raccourci  ; l'on  voit  assez  bien  les  cordons  pistillaires 
s'insérer  au  sommet  de  la  radicule  dirigée  du  côté  extérieur;  les  coty- 
lédons sont  ovales,  planes  et  pétiolés;  la  première  feuille,  qui  naît 
un  peu  au-dessus  des  feuilles  séminales,  est  déjà  munie  de  deux  stipules  ; 
la  seconde  a trois  folioles. 

L'organe  le  plus  constant  est  ici  la  racine,  toujours  ligneuse  et 
fortement  traçante,  surtout  dans  \' jisperrima,  des  bords  du  Volga, 
qui  donne  au  printemps  un  suc  gommo-résineux  connu  sous  le  nom 
de  réglisse;  l'on  cultive  dans  le  midi  de  l'Europe  le  Glabra,  qui  en  est 
originaire,  et  dont  on  extrait  aussi,  de  même  que  de  \ Astragale 
glycyrhiza,  le  même  suc  gommo-résineux. 

TBOisoÈME  GENRE.  — Galega. 

Le  Galega  a un  calice  à cinq  dents  tubulées  et  presque  égales,  une 
corolle  à étendard  oblong,  une  carène  obtuse,  une  dixième  étamine 
réunie  jusqu'au  milieu,  un  style  Gliforme  et  glabre,  un  stigmate 
terminal  et  ponctiforme,  un  légume  cylindrique  bosselé,  obliquement 
strié  et  renfermant  plusieurs  semences. 

Les  Galega,  tels  que  nous  venons  de  les  déGnir,  ne  comptent  plus 
que  trois  espèces  ; \ Officinalis , de  l'Europe  australe  et  de  la  Barbarie, 
le  Persica,  de  lu  Perse,  et  \ Orientalis , du  Caucase  et  des  montagnes 
de  l'Orient;  ce  sont  des  herbes  vivaces,  à tiges  droites  et  striées  , à 
feuilles  imparipennées,  stipules  persistantes,  semi-sagittées,  lancéolées 
ou  arrondies;  leurs  fleurs  sont  réunies  en  grappes  axillaires  et  termi- 
nales, tantôt  plus  grandes  et  tantôt  plus  courtes  que  les  feuilles. 

Le  caractère  de  ce  genre  consiste  dans  les  stries  ou  nervures 
obliques  qu'on  remarque  sur  les  légumes,  et  qu’on  retrouve  sur  les 
feuilles  ; on  peut  y ajouter  les  divisions  subulées  du  calice  et  la  demi- 
réunion  de  la  dixième  étamine;  les  grappes  florales  se  dessèchent 
après  la  maturation , mais  le  bas  de  la  tige  reste  long-temps  vert  ; les 
légumes  bosselés  ne  s'ouvrent  que  très-tard,  et  sont  pendants  dans 
X Oriental;  les  feuilles  cundupliquées  dans  l’estivation  n'ont  pas, 
je  crois,  des  mouvements  très-marqués;  elles  restent  horizontales 
toute  la  journée,  mais  leurs  pétioles  se  rapprochent  un  peu  pendant 
la  nuit,  et  les  étendards  se  rabaissent  sur  les  autres  parties  de  la  fleur 
qu'ils  protègent. 
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I/Cs  fleurs,  d'abord  droites,  deviennent  ensuite  pendantes,  et  se  re- 
lèvent à angle  droit  aux  approches  de  l'anthèse;  l’étendard  se  redresse, 
les  ailes  s'écartent,  et  mettent  à découvert  la  carène,  qui  s’entr’ouvre 
et  laisse  voir  des  anthères  jaunes  et  brillantes,  dont  le  pollen  sau- 
poudre le  stigmate  droit  et  ponntiforme;  les  légumes,  long-temps 
articulés  sur  leur  pédoncule,  s’ouvrent  par  l’humidité  et  se  referment 
par  la  sécheresse  ; par  conséquent. leurs  valves  ne  sc  roulent  pas. 

HOriental  m’a  présenté  le  phénomène  d’un  ovaire  transformé  en 
une  petite  grappe,  qu’on  voyait  sortir  du  fourreau  des  étamines 
encore  pourvues  de  leurs  anthères. 

Les  Galega  sont  des  plantes  consistantes  et  dont  l’odeur  est  dés- 
agréable aux  troupeaux  ; mais  ils  se  font  remarquer  par  la  fraîcheur  de 
leur  feuillage  et  l’élégance  de  leurs  grappes  florales  bleues,  blanches 
ou  mêlées  de  ces  deux  couleurs;  ils  fleurissent  une  grande  partie  de 
l'année,  et  Y OrientaUs  se  reconnaît  à ses  calices  chargés  de  glandes 
pétiolécs  et  brunâtres.  * 

QUATBiÈME  GBHaE.  — Amorpka. 

VAmorpha  a un  calice  campanulé,  légèrement  conique,  à cinq 
dents;  un  étendard  convexe  sans  aile  ni  carène,  un  style  filiforme, 
droit  et  glabre,  des  étamines  saillantes  réunies  à la  base,  un  légume 
aplati,  ovale  ou  courbé  en  croissant,  uniloculaire,  monosperme  ou 
disperme. 

Ces  plantes,  dont  l’on  connaît  déjà  une  dixaine  d’espèces  toutes 
homotypes , sont  des  arbrisseaux , sous-arbrisseaux  ou  même  des 
herbes  vivaces  originaires  de  l’Amérique  nord,  et  surtout  des  bords 
du  Missouri;  leurs  feuilles  sont  stipulées  ou  ailées  avec  impaire; 
leurs  fleurs  sont  évidemment  papilionacées,  quoique  les  ailes  et  la 
carène  soient  avortés,  et  que  cette  circonstance  ait  entraîné  peut-être 
la  séparation  des  étamines. 

Leurs  différences  consistent  surtout  dans  la  présence  ou  l’absence 
des  glandes,  la  forme  et  la  proportion  des  dents  du  calice,  la  surface 
glabre,  velue  ou  cotonneuse  des  feuilles,  la  longueur  du  pétiole  et  la 
consistance  herbacée  ou  cotonneuse  des  tiges. 

Les  Amorpha  frutescents  périssent  chaque  année  par  le  sommet,  et 
repoussent  des  branches  nouvelles  de  leurs  aisselles  inférieures;  les 
fleurs  latérales  sont  réunies  en  un  épi  serré,  déjà  passé  en  graine  à la 
base  quand  le  sommet  n'est  pas  encore  épanoui  ; les  pédicelles  courts 
et  articulés  portent  une  stipule  articulée  et  promptement  caduque  ; 
les  fleurs  sont  presque  toujours  stériles  dans  nos  climats,  et  les  pédon- 
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cules communs  ne  sont  pas  articulés;  les  bourgeons,  placés  dans  un 
enfoncement  un  peu  au-dessus  des  aisselles , sont  écailleux  et  recou- 
verts au  sommet  de  poils  blanchâtres  ; les  folioles  condupliquées 
portent  chacune  une  ou  deux  stipules  linéaires  et  bisériées. 

I^s  feuilles,  qui  s’ouvrent  le  matin  et  se  ferment  le  soir,  en  rap- 
prochant leur  limbe  du  côté  supérieur,  sont  également  munies  de 
deux  stipules  plus  caduques  que  celles  des  folioles;  elles  se  rompent 
un  peu  au-dessus  de  leur  insertion,  et  la  partie  du  pétiole  qui  persiste 
protège  le  bouton  de  l'année  suivante;  quelque  temps  avant  de  tom- 
ber, les  folioles  se  retournent,  et  la  surface  infère  devient  alors  supère  ; 
elles  se  recouvrent  alors  de  manière  à ne  former  plus  qu'un  rang  au 
moins  près  de  la  base.  Ce  petit  phénomène  appartient-il  à d’autres 
Légumineuses  arborescentes.^  et  n'indique-t-il  pas  plutôt  que  chaque 
espèce,  ou  du  moins  chaque  type,  a ses  habitudes  propres.^ 

Les  folioles  de  XAmorpha  fruticosa,  du  Nana,  et  sans  doute  aussi 
celles  des  autres  espèces,  dont  Poiret  excepte  le  Glabra,  sont  d’un 
vert  sombre  et  portent  des  glandes  transparentes  assez  semblables  à 
celles  des  Hypericum,  et  recouvrant  aussi  le  calice  de  même  que  le 
légume;  dans  quelques  espèces,  elles  donnent  une  humeur  miellée 
qui  a l’odeur  de  la  térébenthine. 

Les  étamines  sont  redressées,  et  le  pistil  est  recourbé  dans  la  fleur 
non  encore  développée;  au  moment  où  le  stigmate  qui  est  bien  ter- 
minal paraît  au-dehurs , les  anthères  répandent  leur  poussière  d’un 
brun  jaune;  le  nectaire,  qu’on  n’aperçoit  pas  très-distinctement,  est 
une  glande  verdâtre  placée  à la  base  de  l'étendard , et  qui  distille 
abondamment  l'humeur  miellée;  on  découvre  encore  au  fond  de  la 
fleur  deux  écailles,  qui  sont  probablement  les  rudiments  des  ailes  ou 
de  la  nacelle. 

Les  graines  des  Amorpha,  toujours  très-peu  nombreuses,  sont 
lenticulaires,  glabres,  légèrement  ponctuées,  demi-transparentes  et 
d’un  brun  foncé;  les  cotylédons  sont  foliacés,  opposés  etsessiles;  les 
deux  feuilles  primordiales  sont  simples,  rapprochées  et  pétiolées. 

Les  fleurs  paraissent  dès  le  mois  de  juin  et  se  succèdent  jusqu’en 
automne;  les  épis,  qui  ont  de  loin  un  aspect  sombre  et  noirâtre,  sont 
formés  dans  la  plupart  des  espèces  de  fleurs  d'un  beau  pourpre  violet, 
encore  relevé  par  des  anthères  d'un  jaune  d'or;  ces  teintes,  rares 
dans  les  végétaux,  réunies  à l’élégance  du  feuillage,  rendent  les 
Amorpha  très-propres  à la  décoration  des  jardins  et  des  bosquets.  Le 
Nana  a une  agréable  odeur;  le  Ludwigii  a les  fleurs  disposées  en  épi 
au  sommet  des  tiges,  et  les  légumes  cylindriques  recouverts  de  glandes 
verruqueuses. 
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Ma  principale  observation  est  ici  cet  étendard  prolongé  en  voûte 
remplaçant  les  ailes  ainsi  que  la  carène,  et  protégeant  la  fécondation 
qui  a lieu  en  plein  air. 

CINQUIÈME  GENRE.  Robitlta. 

Le  Robinia  a un  calice  à cinq  dents  lancéolées,  dont  les  deux  supé- 
rieures sont  plus  courtes  et  plus  rapprochées,  une  corolle  à étendard 
ample  et  carène  obtuse,  des  étamines  diadelphes  et  caduques,  un 
ovaire  de  seize  à vingt  ovules,  un  style  barbu  extérieurement,  un 
légume  aplati  et  légèrement  pédoncule,  des  valves  planes  et  amincies, 
une  suture  séminifère,  élargie  et  bordée. 

Ce  genre,  chargé  successivement  par  divers  botanistes  d’un  grand 
nombre  d'espèces  qui  ne  pouvaient  pas  lui  appartenir,  a été  considé- 
rablement réduit  par  De  Candolle,  qui  a borné  à quatre  celles  qui 
doivent  actuellement  le  former. 

La  première  est  le  Pseudo-acacia,  dont  l’on  connaît  cinq  variétés  : 
1°  l'espèce  principale  répandue  dans  toutes  nos  campagnes;  a°  Ylner- 
mis,  dont  les  épines  sont  nulles  ou  oblitérées,  et  qui  est  le  Spectabilis 
de  Dümoni-Cocbset;  3°  le  Crispa  à épines  nulles  et  feuilles  ondulées 
ou  frisées;  4“  \ UmbiacuVifera , à épines  nulles  et  rameaux  nombreux 
disposés  en  parasol  ; 5°  enCn  le  Tortuosa  à rameaux  tortueux  ; toutes 
ces  variétés  se  conservent  et  se  multiplient  de  boutures  ou  de  greffes. 

La  deuxième  est  le  Dubia,  à épines  très-courtes,  rameaux  pétiolés, 
pédoncules  et  calice  un  peu  glanduleux  ; il  paraît  une  hybride  du 
Pseudo-acacia  et  du  Viscosa^  ses  fleurs,  accompagnées  de  bractées 
concaves  et  caduques,  comme  celles  du  Viscosa,  sont  odorantes, 
d’un  blanc  rose  et  plus  tardives  que  celles  de  la  première  espèce. 

La  troisième  est  le  Viscosa  rapporté  par  Michaux  des  contrées 
montueuses  de  la  Géorgie,  et  qui  se  distingue  à ses  ramilles  ainsi  qu'à 
ses  légumes  glanduleux  et  visqueux;  ses  fleurs  inodores,  d'un  blanc 
rose,  sont  enveloppées  de  bractées  colorées  et  promptement  caduques. 

La  quatrième  est  XHispida,  originaire  des  mêmes  lieux,  à fleurs 
grandes,  inodores  et  d'un  beau  rose  ; ses  pédoncules  et  ses  légumes 
sont  recouverts  de  poils  bispides  et  rougeâtres.  Les  deux  autres  espèces, 
qu’on  ajoute  à ces  quatre,  sont  le  Nana  et  le  Rosea  de  la  Géorgie, 
petits  sous-abrisseaux  que  De  CANooLUEponsidère  comme  des  variétés 
de  XHispida. 

Ce  genre,  dont  j’ai  décrit  séparément  les  espèces  , parce  qu’elles  se 
retrouvent  presque  partout , est  formé  uniquement  d’arbres  de 
moyenne  grandeur,  tous  originaires  de  l'Amérique  nord,  et  qu’on 
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doit  réunir  en  deux  types;  celui  des  trois  premières  espèces  et  celui  de 
la  dernière. 

Les  Robinia  ont  tous  des  feuilles  ailées  avec  impaire , des  pétioles 
fortement  genouillés,  et  des  pédicelles  enflés  et  articulés;  leurs  (leurs 
latérales  et  disposées  en  grappes  pédonculées  sont  pendantes  à la  flo- 
raison; leurs  boutons  sont  logés  à la  base  intérieure  des  pétioles,  dans 
l'écorce  même,  d'où  ils  sortent  assez  tard  au  printemps,  du  milieu 
d'une  bourre  grisâtre,  sans  aucune  trace  d'enveloppe  écailleuse  ; les 
grappes  situées  aux  aisselles  des  nouvelles  feuilles  ne  paraissent  par 
conséquent  que  tard , dans  le  mois  de  mai. 

Les  fleurs  tombent  en  grand  nombre  après  la  fécondation , en  sorte 
que  les  légumes  sont  peu  nombreux,  excepté  dans  le  Pseudo-acacia , 
où  ils  ne  s'ouvrent  guères  qu'à  la  fin  de  l'automne  et  en  hiver. 

Les  folioles  de  toutes  les  espèces  portent  à la  base  deux  stipelles 
plus  ou  moins  caduques  et  très-marquées  dans  \Hispida.  Ces  folioles, 
d'un  vert  glauque,  sont  toujours  dépourvues  de  glandes  ; le  Viscosa  a 
de  plus  ses  grappes  enveloppées  de  bractées  colorées  et  caduques, 
qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les  autres. 

L'estivation  ne  présente  rien  de  remarquable;  l'étendard  enveloppe 
le  reste  de  la  corolle  qu'il  abrite  en  même  temps  par  sa  consistance; 
il  s'ouvre  à angle  droit  et  ne  se  referme  pas;  ensuite  il  tombe  promp- 
tement avec  les  étamines  et  les  autres  parties  de  la  (leur;  la  foliation 
est  toujours  condupliquée. 

La  fécondation  s'opère  dans  l'intérieur  de  la  carène  : les  anthères 
sont  uniformes,  petites,  légèrement  sagiltées,  et  s'entr'ouvrent  laté- 
ralement en  répandant  une  poussière  blanchâtre  et  hrillante;  le  stig- 
mate est  une  tête  glutineuse  plutôt  que  papillaire;  le  style,  toujours 
velu  près  du  sommet,  est  recouvert  de  la  poussière  fécondante;  le 
nectaire  est  une  capsule  qui  entoure  la  base  de  l’ovaire  et  répand 
l’humeur  miellée  par  deux  ouvertures  latérales  ; il  concourt  donc  à la 
fécondation,  soit  en  recevant  les  globules  polliniques,  soit  en  humec- 
tant l’intérieur  de  la  carène  et  le  fourreau. 

Les  légumes  aplatis  et  largement  bordés  sur  la  suture  séminifère, 
s’ouvrent  par  la  sécheresse,  et  leurs  valves  se  désoudent  sans  se 
rouler.  — Le  Pseudo-acacia  offre  à sa  germination  une  tige  filiforme, 
deux  cotylédons  opposés  et  légèrement  pétioles,  planes,  coriaces, 
verts  et  sans  nervure  sensible.  Les  premières  feuilles  sont  alternes  et 
pétiolées , l’inférieure  est  simple,  la  deuxième  est  ailée  à trois  folioles, 
et  la  troisième  à cinq. 

Les  racines  des  Robinia  du  premier  type,  sont  fortement  traçantes, 
et  les  tiges  de  toutes  les  espèces  se  rompent  de  bonne  heure  au 
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sommet.  Quand  l'année  est  assez  favorable,  les  aisselles  supérieures 
donnent  de  nouvelles  pousses , mais  rarement  de  nouvelles  (leurs, 
excepté  dans  \Hispida,  qui  en  présente  toutes  les  automnes;  on 
aperçoit  même  fréquemment  dans  les  aisselles  du  Pseudo-acacia,  des 
rudiments  de  rameaux  qui  ne  se  développent  pas. 

Les  feuilles  de  tous  les  Robinia  et  surtout  du  Pseudo-acacia,  portent 
à la  base  deux  renflements  d'abord  peu  marqués , mais  qui  grossissent 
insensiblement,  deviennent  enfin  épineux  et  ne  tombent  que  la 
deuxième  ou  troisième  année.  Db  Cabdollb  les  regarde  comme  on 
développement  extraordinaire  de  l’organe  qu'il  appelle  la  console  ou 
le  coussinet,  et  j’ajoute  qu’on  ne  les  voit  guère  que  sur  les  tiges 
principales  du  Pseudo-acacia  ; du  milieu  de  chacune  de  leurs  paires 
sort  au  printemps  la  nouvelle  pousse,  qui  est  ainsi  à l'abri  de  la  dent 
des  animaux. 

Les  folioles  des  Robinia  de  notre  premier  type  ont  des  mouvements 
continuels  dans  les  beaux  jours  du  printemps  et  de  l’été;  la  nuit, 
elles  sont  pendantes  et  rapprochées  deux  à deux  ; insensiblement  elles 
se  relèvent,  et  après  avoir  été  horizontales  dans  la  matinée,  elles  se 
rapprochent  verticalement  par  paires  dans  les  heures  plus  chaudes.  Ces 
divers  mouvements  s’exécutent  sans  doute  au  moyen  des  renflements 
du  pédicelle,  organe  remarquable  sur  lequel  les  physiologistes,  et  en 
particulier  Du  Trochkt,  ont  fait  des  observations  très-curieuses.  Je 
n’ai  pas  bien  suivi  le  mouvement  de  la  foliole  terminale,  qui  ne  se 
relève  pas  sans  doute  la  nuit,  comme  celle  des  Trèfles,  et  je  n’ai  pas 
encore  vu  si  une  blessure  de  l’articulation  produirait  ici  un  effet 
semblable  à celui  qui  a lieu  sur  les  Jlfedico^o,  etc. 

Les  folioles  de  X'Hlspida,  inclinées  à leur  naissance,  se  meuvent 
plus  lentement  que  les  autres,  elles  se  rabaissent  le  soir  et  restent 
horizontales  toute  la  journée,  sans  se  redresser  jamais. 

Les  grappes  du  Robinia  pseudo-acacia,  d’abord  redressées,  se 
déjettent  bientôt , en  sorte  que  leur  pédoncule  devient  pendant;  alors 
les  fleurs  prennent  une  position  opposée  à celles  qu’elles  avaient 
d'abord , et  l'on  voit  leur  étendard,  devenu  supérieur,  protéger  comme 
auparavant  les  autres  parties  de  la  corolle;  la  torsion  du  pédicelle  a 
lieu  de  droite  à gauche  ou  en  sens  contraire,  selon  la  convenance.  Ce 
m^tlivement  appartient  à toutes  les  espèces  du  genre , mais  comme  les 
grappes  du  Viscosa  et  de  \Hispida  sont  courtes , serrées  et  embar- 
rassées les  unes  dans  les  autres,  on  y trouve  souvent  des  fleurs  qui 
ont  été  gênées  dans  leur  torsion  , et  dont  par  conséquent  l’étendard 
s’ouvre  de  divers  côtés. 

Les  légumes  des  diverses  espèces  s’ouvrent  en  deux  valves  qui  ne 
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se  tordent  point,  comme  dans  les  Viciées , car  elles  sont  feutrées  en 
dedans  et  de  plus  bordées  d'une  aile  épaisse  sur  leur  suture  supé- 
rieure. 

Les  Robinia  forment  un  des  principaux  ornements  de  nos  tonnelles 
et  de  nos  bosquets,  à la  fin  du  printemps  et  au  commencement  de 
l’été;  leur  feuillage,  d’un  vert  léger,  est  plein  de  fraîcheur  et  d’élé- 
gance, et  leurs  grappes  blanches,  roses  oud’un  beau  rouge,  répandent 
tantôt  le  plus  délicieux  parfum,  et  tantôt  produisent  les  effets  les  plus 
gracieux. 

XsstLVin  ifèime  {Mém.  du  Muséum , p.  1828),  dans  un  mémoire 
sur  l'embryon  végétal,  que  le  Robinia  parasol  tire  son  origine  d’une 
de  ces  excroissances  feuillées  qu’on  trouve  quelquefois  sur  les  arbres, 
tels  que  le  Sapin  et  le  Saule,  et  qui  ont  de  loin  l’apparence  d’un  Gui 
ou  d'un  Loranthus ; on  peut  comprendre  l’absence  de  fleurs  dans  cet 
arbuste,  en  supposant  que  l'excroissance  ne  renfermait  aucun  germe 
de  fleurs. 


sixiÈsiB  GEKBE.  — Sesbanio. 

Le  Sesbania  a le  calice  quinquéfide  à lobes  presque  égaux , l’éten- 
dard plus  grand  que  les  autres  pétales  qu'il  enveloppe,  la  carène 
obtuse  et  rétrécie  à sa  base  en  deux  onglets , les  étamines  diadelphes, 
et  le  fourreau  un  peu  auriculé  inférieurement,  le  légume  allongé, 
mince , aplati  ou  légèrement  cylindrique,  étranglé  entre  les  semences , 
mais  non  pas  véritablement  articulé. 

hei  Sesbania  sont  des  arbrisseaux  ou  des  herbes  vivaces  bisannuelles 
ou  même  annuelles,  répandues,  les  unes  aux  Indes  orientales,  les 
autres  dans  l’Amérique  équinoxiale,  les  Antilles,  la  Guinée  et  le 
Sénégal  ; une  seule  remonte  jusqu'à  la  Louisiane,  etc.,  une  autre  est 
originaire  de  l'Egypte. 

Elles  ont  le  port  des  Hedysarum  et  des  Galega,  et  le  feuillage  de 
quelques  Mimosa  ; leurs  feuilles  pourvues  de  stipules  caulinaires  > 
lancéolées  et  caduques,  sont  ailées  sans  impaire;  leurs  folioles  sont 
nombreuses  et  stipellées  ; leurs  fleurs  jaunes  et  tachées  de  pourpre 
sur  l’étendard  , sont  axillaires  en  grappes  lâches  et  pourvues  de 
bractéolées. 

L’espèce  la  plus  connue  est  VÆgjrptiaca,  dont  voici  en  abrégé 
l’histoire  physiologique  : les  graines  qui  n’ont  levé  que  la  seconde 
année,  ont  leurs  cotylédons  épais,  trinerves  et  grossièrement  cordi- 
fornies;  la  première  feuille  est  simple,  la  deuxième  déjà  ailée  à deux 
paires  avec  une  impaire.  Haute  d’un  pied , la  plante  a donné  deux 
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fleurs  axillaires  portées  sur  un  pédoncule  divisé , et  dans  les  aisselles 
supérieures,  cinq  fleurs  forment  entre  elles  une  grappe  assez  lâche; 
enfin  elle  est  devenue  un  petit  arbrisseau  touffu , en  grappes  axillaires 
de  quatre  à cinq  fleurs  jaunes  et  pédicellées,  dont  la  carène  est  obtuse 
et  le  stigmate  une  tête  allongée  et  visqueuse.  I 

Le  Sesbania  Ægyptiaca , comme  la  plupart  des  Légumineuses , a ses 
heures  de  vie  et  de  sommeil;  il  étend  dès  le  matin  ses  nombreuses 
paires  de  folioles,  qui  restent  horizontales  la  plus  grande  partie  du 
jour;  mais  quelque  temps  avant  le  coucher  du  soleil,  leur  limite 
s'incline  obliquement  et  finit  par  prendre  une  direction  verticale;  en 
même  temps,  les  folioles  se  rapprochent  du  pétiole  commun,  et  à 
l'entrée  de  la  nuit  elles  sont  exactement  couchées  des  deux  côtés  les 
unes  sur  les  autres.  Ces  mouvements  appartiennent,  je  crois,  à la 
plupart  des  espèces  du  genre,  de  même  qu’à  la  famille  des  Mimosa, 
et  ils  ont  encore  lieu  dans  les  feuilles  fraîchement  séparées  de  leur  tige. 

Les  pétales  s'ouvrent  lorsque  les  feuilles  se  ferment;  l'étendard, 
qui,  pendant  la  première  partie  de  la  journée  est  resté  couché  sur 
les  ailes  et  la  carène,  commence  le  soir  à se  relever  et  à prendre  la 
position  ordinaire  aux  fleurs  de  ce  genre;  en  même  temps  les  ailes 
s’écartent  et  la  fécondation  s'opère.  — C'est  le  seul  exemple  que  je 
connaisse , parmi  les  Légumineuses , de  ces  épanouissements  nocturnes 
que  l’on  retrouve  dans  les  Onolhères,  les  Mirabilis  et  quelques  autres 
genres. 

La  tige  est  cylindrique,  glauque  et  couverte  çà  et  là , principalement 
sur  les  pétioles,  d'aspérités  piquantes , qui  appartiennent  encore  à 
d'autres  ôlerêa/ua.  Les  feuilles,  disposées  en  ordre  quaternaire,  sont 
protégées,  à leur  naissance,  par  deux  stipules  lancéolées , qui  tombent 
promptement  ; tandis  que  les  stipelles  elles-mêmes , quoique  très- 
petites,  sont  persistantes  ; les  pédoncules,  d'abord  faibles  et  amincis, 
grossissent  et  se  roidissent  pendant  la  maturation  pour  mieux  sup- 
porter le  poids  des  légumes  cylindriques,  allongés,  étranglés  et 
recourbés  en  tête  de  bélier;  ces  légumes  s'ouvrent  ensuite  en  deux 
valves,  et  ne  se  désarticulent  ni  dans  cette  espèce  ni  dans  les  autres, 
parce  que  la  suture  séminifère  est  renflée  dans  toute  sa  longueur.  On 
voit,  d'après  cette  courte  description,  la  variété  des  phénomènes  que 
présenteraient  les  Le^'uTOf/ie/Mej  étrangères,  lorsqu’elles  seraient  étu- 
diées sous  le  point  de  vue  physiologique. 

La  plupart  des  Sesbania,  dont  l’on  compte  actuellement  dix-sept 
espèces  ou  variétés,  ont  une  grande  ressemblance  de  port  et  d’orga- 
nisation avec  celle  que  nous  venons  de  décrire,  mais  elles  diffèrent 
entre  elles  par  la  durée,  le  nombre  et  la  forme  des  folioles,  dont  les 
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paires  vont  de  quatre  à dix-huit,  et  surtout  par  la  forme  des  légumes  ; 
leur  siirfare  est  presque  toujours  glabre,  si  l’on  en  excepte  les  aspé- 
rités, dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Leur  germination  a présenté  a De  Candolle  des  anomalies  assez 
marquées  : en  général,  les  cotylédons  ont  trois  nervures,  comme  dans 
\ Ægyptiaca;  mais  les  premières  feuilles,  qui  en  sont  séparées  par  un 
assez  grand  intervalle,  étaient  alternes  dans  \ Ægy-ptiaca  et  \Occiden- 
talis',\?i  première  simple,  la  deuxième  ailée  à deux  paires  avec  impaire; 
au  contraire,  elles  étaient  opposées  dans  \ Aculeata  et  quelques  autres. 
Ces  deux  feuilles,  si  différentes,  avaient  leurs  stipules  soudées  de 
chaque  côté. 

Je  ne  suis  pas  en  état  d'assigner  les  causes  de  ces  différences. 

SEPTIÈME  GENEE.  — Carogana. 

Le  Caragana  a un  calice  court,  tubulé,  a cinq  dents,  une  carène 
obtuse,  égale  à l'étendard  et  aux  ailes,  des  étamines  diadelphes,  un 
style  glabre,  un  stigmate  terminal  et  tronqué,  un  légume  sessile  , 
polysperme,  rauernné,  aplati  dans  sa  jeunesse  et  à peu  près  cylin- 
drique à la  maturité , des  semences  presque  globuleuses. 

Ce  genre,  qui  comprend  près  de  quinze  espèces,  presque  toutes 
originaires  de  la  Sibérie,  est  formé  d'arbrisseaux  long-temps  confondus 
avec  les  Robinia  ; mais  qui  en  diffèrent  beaucoup  pour  le  port , l'inflo- 
rescence et  surtout  pour  l'organisàtion  générale.  Ils  se  rapprocheraient 
plutôt  des  Astragales  par  leurs  épines,  et  des  Colutea  par  leur  ger- 
mination. 

Ce  qui  caractérise  ces  plantes  qui  me  paraissent  appartenir  au  même 
type,  ce  sont  d'abord  des  stipules  adhérentes  à la  tige  et  qui  s’endur- 
cissent assez  pour  devenir  épineuses  à leur  extrémité;  c’est  ensuite  un 
pétiole  commun  plus  ou  moins  allongé , qui  persiste  presque  toujours 
après  la  chute  des  folioles,  en  acquérant  quelquefois  la  même  dureté 
que  les  stipules;  ce  sont  enfln  des  pédoncules  axillaires,  uniflores, 
ordinairement  fasciculés  et  terminés  presque  toujours  par  une  fleur 
jaune,  assez  grande,  et  qui  dans  le  hàbala  est  d’un  blanc  rou- 
geâtre. 

La  disposition  axillaire  et  fasciculée  des  pédoncules  tient  à la  forme 
de  végétation  des  Caragana;  leurs  rameaux,  au  lieu  de  s’allonger, 
restent  pour  l'ordinaire  comme  avortés,  en  sorte  que  les  feuilles  et 
les  fleurs  semblent  partir  du  môme  point;  ces  rameaux  sessiles  se 
terminent  en  automne  par  un  bouton  qui  donne  l'année  suivante  des 
feuilles  et  des  fleurs,  et  il  résulte  de  là  que  les  vieilles  branches  sont 
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cliargées  surleurs  anciennes  aisselles  de  bourgeons  informes  composés 
d 'écailles , de  stipules  et  de  pétioles  détruits  et  accumulés  du  dedans 
au  dehors,  pendant  plusieurs  années. 

Le  bouton  supérieur,  qui  est  toujours  terminal,  parce  que  les  tiges 
ne  se  rompent  jamais,  est  le  seul  qui  contribue  à l'allongement  de 
la  plante  ; il  donne  chaque  année  des  jets  qui  varient  en  dimensions 
selon  les  espèces,  et  ses  feuilles  poussent  ensuite  de  leurs  aisselles  des 
boutons,  dont  les  uns  avortent  et  les  autres  forment  de  nouveaux 
centres  de  développement.  Cette  singulière  végétation  appartient  aux 
Mélèzes,  aux  Cèdres,  aux  Jujubiers,  aux  Colutea,  etc.,  et  peut-être 
à tous  les  arbustes  dont  les  fleurs  naissent  en  apparence  du  vieux 
bois,  mais  qui  sont  réellement  placées  sur  la  pousse  très-peu  déve- 
loppée de  l'année. 

Les  boutons  latéraux  s'allongent  quelquefois,  surtout  dans  le  bas 
des  tiges , et  alors  ils  donnent  naissance  aux  branches  ; mais  cette 
disposition  est  rare,  et  en  général  les  Caragana,  comme  les  Colutea, 
ne  sont  pas  des  arbrisseaux  raroiBés. 

Les  stipules  sont  continues  aux  tiges,  et  par  conséquent  elles  ne 
tombent  jamais  qu'en  se  brisant;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
pétioles  communs,  qui  sont  articulés  entre  les  deux  stipules,  et  se 
séparent  ordinairement  à la  lin  de  l'année;  cependant  le  Spinosa  con- 
serve ses  pétioles  non  articulés,  qui  s'endurcissent  en  épines;  un 
peut  même  voir  sur  ces  pétioles,  et  sur  ceux  des  autres  espèces,  les 
points  d'attache  des  folioles  tombées;  ils  sont  rangés  par  paires  sur  le 
côté  supérieur  plutôt  que  sur  le  latéral. 

Les  feuilles  sont  toujours  imparipennées,  et  leurs  paires  varient  de 
deux  à huit;  le  pétiole  se  termine  en  pointe  dure.  , 

Les  fleurs,  portées  sur  des  pédoncules  allongés  souvent  pendants 
et  articulés,  sont  grandes,  solitaires  et  réellement  axillaires,  quoi- 
qu'elles paraissent  fasciculées;  leur  étendard  est  ordinairement  couché 
dans  sa  longueur  sur  la  nacelle  et  relevé  dans  les  bords;  la  fossette 
nectarifère  entoure  la  base  de  l'ovaire,  et  les  deux  pièces  de  la  carène 
sont  le  plus  souvent  séparées  ; la  dixième  anthère  est  entièrement 
libre,  et  laisse  ainsi  à l'humeur  nectarifère  une  issue  très-facile. 

La  fécondation  a lieu  dans  l'intérieur  de  la  nacelle  à peu  près  au 
moment  où  l'étendard  se  roule  sur  lui-même;  les  anthères  sont  uni- 
formes, le  pollen  orangé  et  parsemé  de  points  dorés  sort  de  tout  le 
côté  intérieur  à travers  les  parois  qui  se  fendent  plutôt  quelles  ne  se 
déchirent  ; le  style  est  recourbé  en  dedans  et  le  stigmate  est  une  petite 
tête  papillaire. 

Les  mouvements  des  feuilles  m'ont  paru  à peu  près  nuis;  l’étendard 
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ne  se  referme  pas  quand  une  fois  il  est  ouvert;  le  pédoncule  articulé 
se  rompt  souvent  au  point  de  suture. 

Le  Chamlagu  ni’a  présenté  un  phénomène  rare  dans  la  famille,  celui 
d'un  étendard  qui  se  replie  fortement  en  deux , tandis  que  sa  nacelle 
s'ouvre  pour  donner  issue  au  stigmate,  parce  que  la  plante  estdioï- 
que;  en  effet,  je  n'ai  pas  aperçu  d'étamines  dans  l’individu  qui  m’a  fourni 
cette  observation  que  je  lAcherai  de  répéter;  le  plissement  de  l'étendard 
s’opère  au  moyen  d’une  forte  nervure  cartilagineuse , qu'un  aperçoit 
très-bien  sur  la  face  extérieure,  et  dont  le  but,  comme  on  le  voit, 
n’est  pas  équivoque.  — Comme  il  n’existe  au  jardin  botanique  de 
Genève  aucun  individu  mâle  de  la  même  espèce,  le  Chamlagu  femelle 
ne  porte  point  de  fruit. 

Les  légumes  sont  polyspermes,  et  répandent  leurs  semences  de 
bonne  heure;  les  cotylédons  sont  planes,  foliacés  et  rapprochés  du 
sol;  les  premières  feuilles  sont  à trois  ou  cinq  folioles. 

Les  tiges  sont  dépourvues  de  lenticelles  et  sillonnées  d’arêtes  rele- 
vées. I.ÆS  diverses  espèces  de  Caragana  ont-elles,  comme  le  Cluimlagu  , 
l’étendard  plissé  en  deux  dans  sa  longueur,  et  celles  qui  portent  ce 
caractère  sont-elles  aussi  dinîques? 

Les  Caragana  recouvrent  les  plaines  désertes  et  les  bords  des  lacs 
de  la  Sibérie,  où  leurs  touffes  buissonneuses  forment,  à l’époque  de 
la  floraison , les  effets  les  plus  gracieux.  Transportées  depuis  long- 
temps dans  nos  bosquets,  ces  plantes  bravent  les  hivers  et  pourraient 
servir  en  Europe,  comme  en  Sibérie,  à former  des  haies  vives.  Les 
noms  de  la  plupart  de  ces  espèces  sont  ceux  qu’elles  portent  dans  leur 
patrie. 

h'Halimodendrum,  dont  De  Candolle  a fait  un  genre  à cause  de 
son  légume  enflé,  stipité  et  oligosperme,  a ^oute  l'organisation  du 
Caragana;  il  habite  les  mêmes  contrées,  et  se  reconnaît  à ses  feuilles 
argentées  et  à ses  pédoncules  chargés  de  deux  ou  trois  fleurs  pour- 
prées. Son  étendard  est-il  plissé  en  deux?  et  la  plante  est-elle  dioïque  ? 

HUITIÈME  GENEE.  : — ColuteO. 

Le  Calufea  a un  calice  à cinq  dents,  un  étendard  redressé  et  chargé 
de  deux  renflements  calleux,  une  carène  obtuse  et  plus  petite  que 
l'étendard , des  étamines  diadelphes , un  stigmate  latéral  placé  au- 
dessous  d'un  style  crochu  et  barbu,  un  légume  stipité,  scarieux  et 
renflé  en  nacelle,  des  graines  nombreuses , un  peu  échancrées  et  atta- 
chées à un  placenta  saillant  en  dedans. 

Les  Colutea,  dont  l'on  distingue  quatre  espèces  appartenant  au 
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niùiiie  type,  sont  des  arbrisseaux  de  l'Europe  ou  de  l'Orient,  très- 
répandus  dans  nos  bosquelsj  leurs  feuilles  sont  ailées  avec  impaire; 
leurs  folioles,  assez  élargies  et  plus  ou  moins  glauques,  sont  presque 
toujours  glabres  et  échancrées  au  sommet;  leurs  pédoncules  latéraux 
sont  chargés  de  grappes  lâches,  de  trvis  à six  fleurs  jaunes  ou  rougeâ- 
tres; leurs  stipules  sont  adhérentes,  et  leurs  calices  sont  recouverts  de 
poils  noirs. 

A la  fécondation,  l’étendard  se  replie  fortement  en  arrière  et  per- 
siste dans  cette  position  jusqu'à  ce  qu'il  tombe;  il  est  marqué  à la  base 
d'une  tache  cordifurme , et  il  porte  deux  renflements  qui  servent  à 
maintenir  la  nacelle.  Les  anthères  uniformes  et  ovales  ont  des  filets 
séparés  de  bonne  heure,  et  dont  le  dixième,  toujours  détaché,  laisse  à 
la  gousse  un  libre  accroissement;  le  stigmate  est  une  tète  papillaire 
cachée  sous  un  style  recourbé  en  crochet  et  creusé  en  dessous  d'une 
large  gouttière  ciliée  qui  arrête  le  pollen,  jusqu'à  ce  que  ses  globules 
aient  envoyé  leurs  émanations  aux  stigmates  visqueux  ; l'humeur 
miellée  qui  distille  en  abondance  à cette  époque  concourt  aussi  à la 
fécondation. 

La  partie  la  plus  remarquable  de  la  fleur,  c'est  le  légume  enflé  en 
forme  de  nacelle  ; les  valves  naviculaires  sont  membraneuses,  demi- 
transparentes  et  ordinairement  ovales  près  du  sommet,  au  point  où 
la  suture  ne  porte  plus  de  graines  ; il  persiste  long-temps  dans  cet  état 
sans  se  détacher  du  pédoncule;  mais  les  graines  s'échappent  plus  tût 
ou  plus  tard  par  l'ouverture  qui  s’agrandit  continuellement. 

Les  Co/utea  se  développent  sans  rupture,  mais  dans  nos  climats  les 
branches  périssent  au  sommet,  en  sorte  que  l’arbuste  n'atteint  jamais 
une  grande  hauteur;  il  arrive  quelquefois,  surtout  dans  ï Àrborescens, 
que  les  aisselles  de  l'année  donnent  de  nouvelles  pousses  qui  fleurissent 
en  automne. 

Les  tiges  sont  dépourvues  de  lenticelles  et  chargées  souvent  de 
points  noirs  ou  de  petites  sphéries;  l’écorce  s'enlève  par  lanières  ; les 
boutons  placés  aux  aisselles  et  portés  sur  des  consoles  très-saillantes 
sont  recouverts  de  quelques  écailles;  les  folioles  sont  plissées  sur  leur 
cote  moyenne  et  roulées  en  queue  de  scorpion  ; quand  elles  sont  une 
fois  développées,  elles  restent  horizontales  pendant  toute  leur  durée. 

Les  graines  sont  grosses  et  portées  sur  un  placenta  très-renflé;  les 
cotylédons  sont  foliacés  et  presque  scssiles,  les  feuilles  primordiales 
sont  simples  ou  plus  souvent  ailées  avec  impaire. 

Ces  plantes  diffèrent  par  le  nombre  et  les  teintes  de  leurs  fleurs, 
leurs  folioles  plus  ou  moins  glauques  et  épaisses,  les  bosselures  de  leur 
étendard  ; elles  sont  très-rustiques  et  produisent  des  effets  très-agréa- 
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Lies  par  la  multitude  des  grappes  qui  recouvrent  leur  élégant  feuillage, 
cl  qui  se  succèdent  long-temps;  l'air  renfermé  dans  leur  gousse  est 
l'air  atmosphérique. 

Le  Media  est,  dit-on,  un  hybride  du  Cruenta  et  de  V AHiorescem. 

Quel  est  le  but  de  ce  renflement  extraordinaire  du  légume?  Je 
l’ignore,  mais  je  remarque  que  pour  sa  facilité,  non-seulement  la 
dixième  étamine  est  entièrement  libre,  mais  que  les  autres  sont  pres- 
que dessoudées  à la  base , au  moins  dans  \ Arborescens. 

Toutes  les  fleurs  dont  l'étendard  porte  deux  cols  auraient-elles  les 
aües  libres,  si  les  cols  disparaissaient? 

KBUviBME  GBifBE.  — Swoiruona. 

Le  Swainsona  a un  calice  court,  évasé,  à cinq  dents  à peu  près 
égales,  un  étendard  grand,  étalé  et  chargé  à sa  base  de  deux  appen- 
dices calleux,  des  étamines  diadelphes,  une  carène  obtuse  et  un  peu 
plus  longue  que  les  ailes,  un  style  barbu  sur  le  côté  postérieur  et  lisse 
sur  l'antérieur,  un  légume  enflé. 

Ce  genre  est  formé  de  trois  ou  quatre  espèces  homotypes,  qui  sont 
des  sous-arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  dont  le  port  est  celui 
du  Lessertia;  leurs  feuilles  sont  ailées  avec  impaire,  leurs  fleurs  en 
grappes  allongées,  axillaires  et  quelquefois  terminales  sont  roses, 
pourprées  ou  écarlates. 

Le  CoronillœfoUa  a les  feuilles  de  dix  à douze  paires  et  les  folioles 
à peu  près  sessiles;  sa  tige  est  droite  et  ses  fleurs  en  grappes  roses  sont 
enveloppées  dans  la  préfloraison  par  un  étendard  à deux  tâches  blan- 
ches, et  dont  les  bords  se  replient  l'un  sur  l'autre;  la  carène  élargie 
et  aplatie  renferme  dix  étamines  détachées  presque  jusqu'à  la  base,  et 
répandent  à l'intérieur  de  la  nacelle  un  pollen  orangé,  qui  recouvre 
un  stigmate  aplati  et  chargé  de  poils  du  côté  postérieur,  oit  il  se 
recourbe  avec  les  anthères,  parce  que  l'ouverture  Je  la  carène  est 
placée  du  môme  côté.  "U Alla  , non  encore  décrit  dans  le  Prodrome  , 
a sa  carène  fortement  aplatie  et  comprimant  les  anthères,  dont  le  pollen 
jaunâtre  se  dépose  en  grandes  masses  sur  le  style,  barbu  jusqu'au 
sommet,  et  dans  la  longueur  duquel  on  n'aperçoit  aucun  stigmate 
distinct;  le  nectaire  est  une  poche  dilatée  au  fond  de  la  corolle,  elle 
reçoit  le  pollen  des  anthères  et  en  renvoie  les  émanations  au  stigmate, 
qui  n'est  peut-être  formé  que  de  poils  aigrettés. 
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DIXIÈME  GBE&B.  — SutherUuuIia. 

Le  Sutherlandia  a un  calice  à cinq  dents  presque  égales,  un  éten- 
dard replié  sur  les  bords  et  dépourvu  d'appendice,  une  carène  oblon- 
gue,  des  ailes  très-courtes,  des  étamines  diadelphes,  un  stigmate 
terminal,  barbu  inférieurement  dans  le  sens  de  la  longueur,  et 
étendu  en  largeur  au  sommet  du  stjle. 

Le  Fnitescens  et  le  Media,  qui  forment  actuellement  les  deux  espèces 
du  genre,  sont  des  arbrisseaux  originaires  du  Cap  et  long-temps 
confondus  avec  les  Colulea  , dont  ils  diffèrent  surtout  par  leurs  Heurs 
et  leur  organisation  générale;  le  Frutescens  est  une  plante  brillante, 
annuelle  en  pleine  terre,  et  trisannuelle  dans  nos  serres;  ses  feuilles 
persistantes  sont  ailées  avec  impaire;  ses  fleurs,  d’un  beau  pourpre, 
sont  disposées  en  grappes  axillaires  et  pédonculées. 

Au  moment  de  la  fécondation,  l’étendard  ne  se  renverse  point 
comme  dans  le  Colutea,  mais  il  s’ouvre  faiblement,  et  sa  partie  infé- 
rieure reste  toujours  couchée  sur  la  carène  qui  est  haute,  aplatie  et 
plus  longue  que  l'étendard;  les  anthères  sont  d'adelphes,  égales, 
ovales  et  introrses  ; les  ailes  petites , couchées,  échancrées  en  croissant 
à la  base;  le  stigmate,  qui  parait  après  la  fécondation,  est  nne  tête 
terminale,  et  l'on  voit  au-dessous,  du  côté  intérieur,  de  longs  poils 
humides  auxquels  s'attache  le  pollen,  dont  les  émanations  arrivent 
enfin  au  stigmate  préparé  pour  les  recevoir. 

On  comprend  pourquoi  le  Sutherlandia  n’a  pas,  comme  le  Colutea, 
un  étendard  à deux  culs,  qui  auraient  été  inutiles,  puisqu’il  reste 
couché  sur  la  carène  et  que  les  ailes  sont  très-petites. 

La  germination  ne  diffère  pas  de  celle  des  Colutea,  ses  feuilles  pri- 
mordiales sont  alternes  et  ailées  avec  impaire,  la  première  a trois,  la 
seconde  cinq  folioles. 

Le  Media  diffère  de  \ Arborescent  par  la  forme  de  ses  feuilles  et  le 
nombre  de  ses  fleurs. 

ONziBiiB  eENHB.  — LstsertUt. 

Le  Lessertia  a un  calice  semi-quinquéfide,  une  carène  obtuse,  des 
étamines  diadelphes,  un  stigmate  en  tête  et  un  style  barbu  antérieu- 
rement au-dessous  du  stigmate,  un  légume  scarieux,  indéhiscent, 
aplati  ou  renflé. 

Ce  genre  est  formé  d’herbes  ou  plus  rarement  d’arbrisseaux  origi- 
naires du  Cap;  leurs  feuilles  condupliquées  sont  ailées  avec  impaire  ; 
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leurs  fleurs,  pedonculées,  à grappes  pourprées,  ont  les  pédicelles 
penchés. 

Le  Firgala  des  jardiniers  est  un  petit  arbrisseau,  dont  lesQeurs,  en 
grappes  lâches , ont  l’étendard  réfléchi  et  rayé  de  rose.  Au  moment 
de  l'an  thèse , la  carène  s’entr’ouvre  et  laisse  voir  des  étamines  presque 
entièrement  libres,  à anthères  petites  et  cordiformes , et  pollen  orangé, 
semé  de  points  brillants;  le  stigmate  est  utle  petite  tète  d'abord  papil- 
laire, ensuite  glutineuse,  au-dessous  de  laquelle  se  développe  antérieu- 
rement une  frange  de  poils  courts,  blanchâtres,  humides  et  destinés 
à retenir  la  poussière  fécondante;  le  Pennnans,  qui  appartient  au 
même  type,  a un  calice  nu,  une  nacelle  aplatie,  fermée,  et  qui  laisse 
voir  à son  sommet  un  stigmate  glutineux,  également  entouré  d’une 
barbe  de  poils  ; le  légume  élargi  et  chargé  de  quatre  à cinq  semences 
aplaties,  se  termine  par  un  style  qui  se  rejette  en  arrière. 

DOUZIÈME  GBnBE.  — CUonlhu). 

Le  Cüaathtu  puniceus  de  la  Nouvelle-Zélande,  non  encore  décrit 
dans  le  Prodrome,  est  un  sous-arbrisseau  qui  ne  doit  pas  être  éloigné 
des  Colulta;  ses  feuilles  sont  ailées  avec  impaire,  et  ses  fleurs  en 
I grappes  lâches,  pendantes  et  axillaires,  sont  remarquables  par  leur 
grandeur  et  leur  couleur  d'un  beau  pourpre;  le  calice  bossu  et  glan- 
duleux intérieurement  est  petit,  campanulé  et  quinquélide  ; la  corolle 
est  formée  de  deux  ailes  courtesetlancéolées;  l'étendard  allongé,  plissé 
en  deux  et  prolongé  en  pointe , renferme  un  long  style  velu  antérieu- 
rement et  terminé  par  deux  stigmates  à peu  près  avortés;  la  dixième 
étamine  est  entièrement  libre;  les  neuf  autres,  réunies  à peu  près 
jusqu'au  tiers  de  leur  hauteur,  sont  ensuite  plus  ou  moins  divariquées, 
et  leurs  anthères  uniformes  d’un  jaune  orangé , répandent  leur  polldh 
sur  la  longue  rainure  formée  par  les  poils  du  stigmate;  la  lèvre  infé- 
rieure ou  la  carène,  presqu'aussi  allongée  que  l'étendard , est  fortement 
divariquée  pour  donner  passage  aux  étamines,  dont  les  filets  sont 
déjetés;  on  aperçoit  dans  l'espace  laissé  libre  par  le  fourreau,  qui 
n’occupe  guère  que  le  tiers  de  la  circonférence,  une  glande  qui  distille 
en  abondance  l'humeur  miellée;  les  semences  nombreuses  sont  ré- 
pandues dans  l'ovaire  allongé  et  à peu  près  cylindrique. 

TBBiziEME  CEBBE.  — Cormichœlio. 

Le  Carmichœlia  a un  calice  raccourci  à cinq  lobes  obtus  et  à peu 
près  égaux,  un  étendard  médiocre,  une  carène  renflée  et  relevée  en 
II.  lo 
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pointe,  des  filets  non  réunis,  des  anthères  petites  et  rougeâtres,  un 
légume  épaissi , polysperme  et  terminé  par  un  style  redressé  à stigmate 
en  tète. 

Ce  genre  du  Cap,  cultivé  dans  nos  serres,  ne  se  compose,  je  crois, 
que  de  ï AustmUs , arbrisseau  à rameaux  aplatis  et  marqués  d'échan- 
crures, d’où  naissent  d'autres  rameaux  également  aplatis  avec  des 
feuilles  avortées;  les  fleurs  jaunes,  petites  et  striées  naissent  sur  des 
pédoncules  et  pédicelles  raccourcis  ; les  légumes  sont  petits  et  ovales. 
Le  Carmichœlia  a beaucoup  de  rapport  pour  la  végétation  avec  les 
Bossiœa. 


CiNQUiiiiE  sons-oanaE.  — ASTRAGALÉES. 

Les  ÀstmgaUfs  ont  l'une  des  deux  sutures  plus  ou  moins  repliée 
en  dedans,  de  manière  à former  deux  loges  ou  denx  demi-loges; 
leurs  étamines  sont  diadelphes,  leurs  tiges  herbacées  ou  sous-frutes- 
centes, leurs  feuilles  primordiales  alternes,  et  les  autres  imparipennées. 

PBBMIBR  GBRBB.  — PhaCO. 

Les  Phaca  ont  le  calice  à cinq  dents , les  deux  supérieures  rappro- 
chées, les  étamines  diadelphes,  le  style  imberbe  et  le  stigmate  ea 
tète,  la  suture  séminifère  plus  ou  moins  renflée,  mais  jamais  prolongée 
suffisamment  pour  diviser  le  légume  en  deux  loges. 

Ce  genre  compte  treize  à quatorze  espèces,  dont  trois  ou  quatre 
appartiennent  à l'Amérique  septentrionale , une  au  Pérou , une  au 
Caucase  oriental  et  une  à l'Espagne;  les  autres  sont  dispersées  sur 
les  pentes  et  les  sommités  des  Alpes,  de  la  Suisse,  de  la  Laponie  et 
même  de  la  Sibérie.  Ce  sont  des  berbes  vivaces  à feuilles  ailées  avec 
impaire,  à grappes  pédonculées  et  axillaires,  et  racines  souvent  pro- 
longées en  rhizomes.  Le  Triflore  des  Cordillères  est  la  seule  annuelle. 

Quoique  ces  plantes  soient  généralement  très-rapprochées  , cepen- 
dant quelques-unes  sont  liées  avec  les  genres  voisins  : ainsi  le  BœUca 
a le  port  et  le  légume  enQé  du  SulAer/andia ; le  Trijlora  a des  rapports 
avec  les  Ervum;  VAlpina,  avec  le  Lessertia;  \ Attragalina  et  VAiu- 
tralis,  avec  les  Astragales  par  le  prolongement  de  leur  suture  infé- 
rieure , etc.  ; de  là  vient  qu'elles  forment  différents  types  assez 
tranchés. 

Leurs  principales  différences  sont  tirées  du  nombre  des  folioles,  des 
rapports  de  grandeur  entre  les  ailes  et  la  corolle,  de  la  forme  des  • 
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Icgumes  plus  ou  moins  enflés  et  stipités,  de  la  couleur  des  fleurs 
blanches,  jaunâtres,  rougeâtres  ou  violettes,  des  surfaces  glabres, 
velues,  cotonneuses,  de  la  forme  des  stipules,  de  la  grandeur  des 
pédoncules  comparés  avec  les  feuilles,  etc.  Koch  y ajoute  celle  de 
la  suture  inférieure  ordinairement  prolongée  en  dissépiment,  mais 
nulle  dans  \’jélpina  et  le  Frigida. 

Les  stipules,  toujours  adhérentes  à la  tige,  tombent  plus  ou  moins 
promptement  selon  les  espèces;  les  légumes  presque  toujours  pendants 
et  recouverts  de  poils  noirâtres,  semblables  à ceux  des  Atlmgales, 
s'ouvrent  pour  répandre  leurs  graines. 

Le  caractère  du  genre  consiste  dans  la  suture  supérieure  renflée 
et  quelquefois  prolongée  de  manière  à former  un  rudiment  de  cloison , 
mais  jamais  une  cloison  entière;  on  peut  y ajouter  deux  caractères 
particuliers  qui  ne  s’appliquent  pas  également  à toutes  les  espèces  : 
le  premier  est  celui  des  légumes  enflés;  le  second  et  le  plus  remar- 
quable est  celui  des  pédoncules,  qui,  pendant  la  maturité,  se  re- 
tournent de  manière  que  la  suture  supérieure  regarde  la  terre,  afin 
que  la  dissémination  soit  plus  facile.  Sans  doute  qu’en  considérant  de 
plus  près  cette  disposition  singulière,  on  verrait  qu’elle  se  modifie, 
selon  les  espèces,  et  que  les  Pkaca  dont  le  légume  est  retourné,  sont 
précisément  ceux  où  il  est  stipité,  c’est-à-dire  dégagé  du  calice;  ainsi 
la  même  volonté,  qui  a retourné  le  légume,  l’a  pourvu  en  même  temps 
d’un  pédicelle. 

Les  f’/uzca  présentent  quelques  conformations  singulières,  dont  je 
ne  connais  pas  la  cause;  ainsi  les  ailes  de  YAïutralis  sont  échancrées 
triangulairement  et  comme  bifides,  le  Bœticaz  le  légume  enflé,  etc. 

Les  folioles  sont  exactementappliquées  sur  leurs  nervures  moyennes, 
et  leurs  mouvements  peu  remarquables  ressemblent  à ceux  des 
Attragalei. 

Les  anthères  de  \Alpuia  ont  le  pollen  d’un  jaune  doré,  parsemé 
de  points  brillants;  le  nectaire  est  placé  entre  l’étamine  libre  et 
l’ovaire,  et  l’humeur  miellée  remonte  vers  le  stigmate;  mais  je  n’ai 
pas  observé  de  près  la  forme  de  fécondation. 

Les  Phaca  ont  les  tiges  redressées,  diffuses  et  couchées  sur  le 
sol,  ou  même  avortées,  et  dans  ce  dernier  cas,  les  fleurs  sont  sessiles 
ou  portées  sur  des  hampes;  ces  plantes  décorent,  dans  les  mois  d’été, 
de  leurs  belles  touffes,  les  plaines  élevées  et  les  pentes  des  montagnes; 
leurs  fleurs  sont  jaunes,  rouges,  ou  mélangées  de  ces  deux  couleurs. 
\'Auslralis  à fleurs  jaunâtres  porte,  au  Valais  dans  la  vallée  de  Bagnes, 
des  corolles  d’un  beau  rouge. 

Les  deux  feuilles  primordiales  des  Phaca  Oxytropu  et  Astragallna , 
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sont  tantôt  simples,  tantôt  ternées  ou  ailées,  ce  qui  montre,  comme 
il  était  facile  de  le  prévoir,  que  plus  les  feuilles  sont  composées , et  plus 
promptement  les  feuilles  primordiales  tendent  à le  devenir. 

OBUXIÈMB  CBItBB.  OjJ'trOpU. 

LOxylropù  a le  calice  à cinq  dents,  la  carène  terminée  en  pointe 
droite,  les  étamines  diadelphes,  le  légume  divisé  plus  ou  moins 
complètement  en  deux  loges  par  la  dépression  de  la  suture  supérieure 
plus  ou  moins  enfoncée. 

On  divise  ce  genre  en  quatre  groupes,  fondés  sur  le  port  et  non 
pas  sur  l'organisation  intérieure  et  la  structure  de  la  fleur  ou  des 
légumes,  que  l'on  ne  connaît  pas  encore  suffisamment  : 

1°  Les  Oxjrtmpis  dépourvus  de  tiges,  dont  les  stipules  adhèrent  au 
pétiole,  et  dont  les  feuilles  sont  ailées; 

a ' Ceux  qui  sont  dépourvus  de  tiges  dont  les  folioles  sont  ver- 
ticillées  ; 

3°  Ceux  à tiges  allongées  et  frutescentes,  pétioles  épineux; 

4°  Ceux  à tiges  allongées  et  stipules  caulinaires. 

Le  premier  groupe  renferme  vingt-neuf  espèces,  dont  plusieurs 
sans  doute  ne  sont  que  des  variétés,  et  dont  la  véritable  patrie  est  la 
Sibérie.  On  en  trouve  une  seule  au  nord  de  l'Amérique,  et  cinq  en 
Europe  : le  Montana , le  Sordida  et  l' Uralenis  à fleurs  rouges  ; le  Cam- 
pestris  et  le  Fœtida  à fleurs  jaunâtres  ; ces  plantes  sont  des  herbes 
vivaces,  dont  les  rhizomes  repoussent  chaque  printemps,  et  qui  cou. 
vrent  de  leurs  belles  touffes  et  de  leurs  longues  grappes  les  plaines 
désertes  et  les  pentes  des  montagnes  dont  elles  font  souvent  le  plus 
bel  ornement,  comme  Pxi.i.as  l'assure  du  Gmndi/loni. 

Le  second  groupe  est  propre  à la  Sibérie,  et  contient  dix  espèces 
dépourvues  de  tige,  et  dont  les  folioles,  au  lieu  d'être  disposées  par 
paires,  forment  au  contraire  des  verticilles  de  trois,  quatre,  cinq  et 
jusqu'à  huit  pièces  le  long  de  leur  pétiole  commun  ; elles  ont  la  même 
végétation  que  celles  du  premier  groupe,  et  tapissent  les  bords  du 
lac  Baical,  les  pentes  des  collines  et  les  plaines  sablonneuses,  où  leurs 
rhizomes  s'enfoncent  profondément;  leurs  fleurs  sont  pourprées  , 
blanches,  roses,  selon  les  espèces,  ou  quelquefois  dans  la  même 
espèce,  comme  le  Myrioph/lle  et  I Oxyphylle. 

Le  troisième  groupe  n'est  formé  que  du  Tragacanthoides,  nouvelle- 
ment découvert  dans  les  monts  Altaïques,  et  qui  forme  un  arbrisseau 
à tiges  rameuses,  pétiole  persistant  et  fortement  épineux;  ses  feuilles 
portent  cinq  ou  six  paires  de  folioles  sans  impaire;  ses  calices,  recou- 
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Tcrts  de  poils  mous , s’enflent  un  peu  à la  maturation  ; ses  fleurs  sont 
grandes  et  pourprées , sa  carène  est  allongée  en  bec,  ses  légumes  sont 
renflés  et  légèrement  globuleux.  Le  dernier  groupe  renferme  dix 
espèces,  deux  à fleurs  jaunâtres  et  huità  fleurs  pourprées;  les  unes  et 
lesautres  originaires  de  la  Sibérie  ou  de  la  Tauride,  et  dont  une  seule 
le  Vülosa,  se  trouve  aussi  en  Europe.  Ce  sont  des  plantes  à tiges 
allongées , à stipules  caulinaires  non  adhérentes  au  pétiole  et  racines 
vivaces,  à l’exception  du  Pallasii  et  du  Flonbunda;  leurs  ailes,  ordi- 
nairement entières,  sont  échancrées  dans  le  Fischen  et  le  Dichoptera, 
et  les  stipules  du  F'aginata  sont  soudées. 

Les  Oxytropia  diffèrent  surtout  des  Phaca  par  leur  carène  amincie 
en  pointe  au  sommet,  et  par  leur  suture  supérieure  beaucoup  plus 
prolongée  en  dedans;  elles  se  plaisent  dans  les  lieux  fiais,  sur  les 
pentes  des  montagnes , ou  les  bords  sablonneux  des  rivières  ; deux 
espèces  seulement,  le  Lanatha  et  le  Tragacanthoidea  ont  des  tiges  qui 
bravent  les  hivers , quelques  autres  paraissent  annuelles  ou  bis- 
annuelles, mais  le  grand  nombre  est  composé  d'herbes  vivaces. 

Les  espèces  dépourvues  de  tiges  ont  leurs  stipules  ad  nées  au  pétiole, 
les  autres  ont  des  stipules  caulinaires  qui  enveloppent  les  feuilles  dans 
leur  jeunesse,  et  sont  même  quelquefois  vaginantes.  Le  Tragacan- 
thoides  est,  je  crois,  le  seul  caulescent  à stipules  pétiolaires. 

Les  OjcylropU  présentent  un  petit  nombre  de  particularités  physio- 
logiques, indépendamment  de  celles  que  nous  avons  notées  en  traitant 
des  groupes;  ainsi  le  Fœtida  de  nos  Alpes  a les  feuilles  légèrement 
roulées  sur  les  bords,  et  toutes  ses  parties  recouvertes  de  poils 
visqueux  ; le  Reflexa  du  lac  Baical,  a ses  légumes  pendants  et  ouverts 
au  sommet  comme  le  Colutea;  le  Muricata  des  mêmes  lieux  est  tout 
chargé, 'de  tubercules  hérissés , et  les  calices  du  Squamulosa  de  la  Russie 
asiatique  sont  revêtus  de  squamules;  mais  le  principal  phénomène 
de  ce  genre  est  celui  des  folioles  verticillées  de  notre  second  groupe  : / 

cette  singulière  organisation  s'aperçoit  déjà  dans  d'autres  espèces 
dépourvues  de  tiges  et  appartenant  aussi  à la  Sibérie , comme  le 
Sylvatica,  le  Longirdatra  et  le  Brevlrottra,  quoiqu'elle  soit  bien  mieux 
marquée  dans  les  autres. 

Les  légumes  varient  beaucoup  dans  leurs  développements  progres- 
sifs ; ScHXDHH  observe  que  les  Phaca,  les  Oxytropiset  les  Astragales, 
qui  ne  forment,  à proprement  parler,  qu'unseul  genre  naturel,  ont  tous 
leur  ovaire  primitivement  uniloculaire,  et  que  le  prolongement  de  la 
suture  n’a  lieu  que  successivement  pendant  et  après  la  fécondation. 

J’ajoute  que  ces  légumes  sont  pendants  ou  dressés  et  plus  ou  moins 
enflés;  que  les  uns,  comme  ceux  du  Pallasii,  s’ouvrent  en  deux 
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valves  pour  répandre  leurs  semences,  que  les  autres  restent  fermé* 
ou  se  séparent  en  deux  loges,  par  le  dédoublement  de  la  suture, 
comme  le  Pilosa;  tandis  que  dans  d'autres,  comme  le  Laponica,  le 
Montana,  etc.,  le  légume  est  uniloculaire;  mais  les  Oxytropis  sont 
encore  trop  peu  répandus,  et  ont  été  jusqu’à  présent  trop  mal 
observés,  pour  que  l'on  puisse  rien  affirmer  de  précis  à cet  égard.  Je 
me  contenterai  de  dire  que  lorsqu’on  les  connaîtra,  on  verra  que  leurs 
différents  modes  de  dissémination  sont  en  rapport  parfait  avec  la 
structure  des  légumes;  en  attendant,  je  remarque  que,  dans  ce 
genre  et  dans  celui  des  Ptiaca,  les  deux  loges  du  fruit  ne  tombent 
pas  séparément  comme  dans  plusieurs  Àstragalet,  parce  que  la  cloison 
est  incomplète. 

Les  Oxytropis  montana  et  Cyanea  se  rapprochent  des  Phaca  par 
leur  légume  stipité,  et  non  pas , je  crois , contourné;  mais  ce  légume 
fortement  renflé  ne  pouvait  rester  dans  un  calice  longuement  tubulé, 
et  c'est  pourquoi  il  en  est  sorti  ; le  stipes  est  ici  employé  dans  un  but 
différent  que  dans  le  genre  précédent. 

Dans  y Oxytropis  montana,  l’étendard  s’écarte  pour  la  fécondation , 
le  stigmate  n’est  qu’un  point  et  les  anthères  sont  toutes  semblables. 

Les  Oxytropis  doivent  présenter  des  différences  dans  leur  dissé- 
mination , car  ils  sont  quelquefois  uniloculaires , et  d’autrefois  entière- 
ment biloculaires. 

La  radicule  des  Oxytropis  est  saillante  et  recourbée  : les  cotylédons 
dans  le  Montana,  \eMuricata  et  leHalUri  sont  ovales,  oblongs,  obtus, 
foliacés  et  presque  sessiles.  Les  feuilles  primordiales  sont  ailées  à huit 
foUoles,  et  Pallas  a observé  que  YOxyphylle  du  groupe  des  Kerticillés 
a les  trois  premières  feuilles  simples , les  suivantes  tentées  ou  quinéeSk 

THOisiÈME  GBHBX.  — Astragale. 

\j‘ Astragale  a un  calice  à cinq  dents,  une  carène  obtuse,  des  éta- 
mines diadelphes , un  légume  biloculaire  ou  sémibiloculaire,  dont  la 
cloison  est  formée  par  la  flexion  plus  ou  moins  complète  de  la  suture 
Üiférieure. 

Ce  genre,  extrêmement  nombreux,  et  qui  compte  déjà  près  de 
deux  cent  quarante  espèces,  a été  partagé  par  De  Caudollb  en  dix- 
huit  sections  plus  ou  moins  naturelles,  sous  les  quatre  séries  suivantes  : 

1*  Les  Pourprés  ; fleurs  rouges  ou  rougeâtres  et  stipules  non  adhé- 
rentes au  pétiole;  soixante  et  dix-huit  espèces,  sous  six  sections  : les 
Hypoglottoïdes , les  Dissitijlores , les  Onobrychioïdes , les  Sésames , les 
f'ésicaires  et  les  Arumlaires. 
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a*  Les  /aunes;  fleurs  jaunes  ou  jaunâtres  et  stipules  non  adhé- 
rentes ; cinquante-six  espèces,  sous  six  sections  : les  Bucérates,  les 
Synoerrates , les  Ciceroïdes , les  Galégiformes , les  Æopecuroïdes  et 
les  Christiani. 

3*  Les  Tragacanthacés ; pétioles  épineux  ou  persistants,  stipules 
adhérentes  ; quarante  espèces , sous  deux  sections  ; les  Tragacanlhes 
et  les  Chronopodes. 

4*  Les  Podocréales ; pétioles  non  endurcis,  stipules  adhérentes; 
cinquante-huit  espèces , sous  quatre  sections  : les  Jnthylloïdes,  les 
Caprini , les  Incani  et  les  Radiciflores. 

raxHiiax  sixix.  — Pourprés. 

La  plupart  des  détails  qui  vont  suivre  sont  tirés  des  Astragalogies 
de  Pallxs  et  Da  Candolls. 

Première  section.  — Hfpogïottwdcs, 

Les  Hjrpoglottoïdes , ainsi  appelés  parce  que  le  légume  d’une  de 
leurs  vingt-trois  espèces  a quelque  rapport  de  figure  avec  la  Glotte,  ne 
composent  pas  un  groupe  distinct,  mais  se  rangent  au  contraire  sous 
divers  types;  ce  sont  des  herbes  vivaces,  rarement  annuelles  ou  sous- 
frutescentes,  répandues  principalement  dans  l'Asie  mineure  ou  l'Eu- 
rope, et  qui  se  plaisent  dans  les  lievix  frais  ou  sur  les  sables  des 
rivières  ; ce  qu'elles  présentent  de  plus  remarquable  ce  sont  des  folioles 
bifides  dans  deux  espèces , le  Purpureus  et  le  Bifidus,  et  des  stipules 
d'abord  réunies,  puis  divisées  dans  plusieurs  espèces. 

Deoxicme  MCtion.  — Dissitijlorts» 

Les  Dissitijlores  ont  les  fleurs  distantes  et  les  légumes  droits  ; les 
quinze  espèces  qui  y entrent , et  dont  une  seule  habite  l’Europe,  sont 
principalement  dispersées  dans  la  Russie , les  monts  Altaïques  et  la 
Sibérie;  loin  de  former  un  type  unique,  elles  diffèrent  à plusieurs 
égards;  en  général,  cependant,  elles  sont  herbacées  et  vivaces  ; leur 
légume  est  court  et  triquètre;  leurs  fleurs  sont  peu  nombreuses; 
leurs  gousses  pendent  ou  sont  redressées,  et  leur  dissémination  a 
souvent  lieu  par  la  simple  séparation  des  loges;  l'espèce  européenne 
ou  XAustriacus  a les  ailes  échancrées. 

Troisième  section.  — Onobrychioîdes, 

Les  Onobrychioîdes , qui  doivent  leur  nom  à leur  ressemblance 
avec  les  OnobrychU,  et  se  reconnaissent  surtout  à leur  épi  linéaire  et 
allongé  pendant  la  floraison , se  distinguent  en  deux  groupes  : celui  à 
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légume*  recourbés,  et  celui  à légumes  droits;  les  premiers  sont  étran- 
gers et  peu  nombreux;  les  autres,  dispersés  en  Arménie,  en  Asie  et 
en  Amérique,  forment  tantôt  de  petits  arbustes , tantôt  des  herbes 
vivaces  à longs  rhizomes.  La  seule  espèce  européenne  est  YOnobrjr- 
chu,  dont  les  belles  fleurs  rouges,  d'abord  fasciculées,  puis  allongées 
en  grappes,  produisent  au  printemps  un  effet  charmant  sur  les  pentes 
nues  et  souvent  décharnées  des  Alpes,  de  la  Suisse  et  de  la  France; 
les  pousses  latérales  de  ses  rhizomes  se  conservent  très-long-terops,  et 
ne  donnent  chaque  année  que  deux  ou  trois  feuilles,  en  sorte  qu' elles 
sont  toutes  recouvertes  des  stipules  desséchées  des  anciennes  feuilles. 

Parmi  les  Onohrychioïdes  à légumes  recourbés,  je  place  le  Juvenalis, 
plante  caulescente,  à fleurs  pourprées,  dont  les  pédoncules  axillaires 
et  plus  longs  que  les  feuilles,  sont  chargés  d'une  dizaine  de  fleurs 
aessiles  et  écartées , à étendard  un  peu  plus  long  que  les  ailes  et  la 
carène,  et  dont  les  légumes  linéaires  allongés  sont  plus  on  moins 
recourbés  et  creusés  inférieurement  d'un  profond  sillon,  qui  les  par- 
tage à peu  près  en  deux  par  leur  cloison  dédoublée. 

Qn.itrième  leclion.  ~ Sésames. 

Les  Sésames,  dont  les  légumes  sont  ordinairement  disposés  au 
sommet  des  pédoncules  en  verticillés  étoilés,  comme  ceux  du  Réséda 
sesamoides,  forment  un  petit  groupe  originaire  des  deux  bords  de  la 
Méditerranée,  et  composé  de  huit  espèces  annuelles , à tiges  diffuses 
et  fleurs  pourprées , presque  sessiles  et  réunies  en  épi  raccourci  et 
serré  ; ces  plantes , presque  toujours  velues,  fleurissent  plus  tard  que 
les  autres , et  ont  des  légumes  redressés  très-variables  pour  le  nombre 
des  graines.  Le  Glaux,  principale  espèce  de  la  section , a comme  le 
Pentaglottis,  ses  pédoncules  terminés  par  cinq  fleurs  disposées  en  pjn- 
mide  et  dont  le  calice , pendant  la  maturation  , déjette  ses  deux  dents 
extérieures,  en  même  temps  que  le  légume  tuberculé  et  monospenne 
dans  chaque  loge  se  renfle  à la  base,  et  s'allonge  au  sommet,  en  se 
recourbant  en  dehors.  A la  dissémination , la  cloison  se  dédouble,  et 
chaque  loge  se  sème  sans  s'ouvrir,  comme  dans  le  PenlagloUU  , dont 
les  légumes  sont  aussi  monospermes. 

Dans  les  autres  Sésames,  à légumes  poljspermes,  les  loges  s'ou- 
vrent-elles, ou  restent-elles  fermées? 

CinqQième  Mction.  — - Vésicaires, 

Les  y ésicaires  se  distinguent  par  leurs  calices  renflés  et  renfermant 
un  légume  raccourci  qui  s'ouvre  sur  la  plante,  et  y reste  long-temps 
attaché;  on  en  compte  quatre  espèces,  dont  une  seule,  le  PesicularU, 
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te  trouve  en  Europe;  les  autres,  qui  ne  paraissent  pas  bien  liées 
entr'elles , sont  éparses  dans  la  Sibérie  ou  la  Tauride.  Les  calices  du 
Veûcarius , et  peut-être  aussi  les  autres,  se  rendent  surtout  pendant 
la  maturation,  pour  mieux  contenir  les  légumes. 

Sixième  Motion.  Annulaires, 

Les  Annulaires  ont  leur  légume  arqué,  et  habitent  surtout  l'Égypte  ; 
quelques  espèces  vivent  dans  l’Amérique  nord , l'Ibérie,  la  Tauride  et 
une  seule,  le  Cymbœcarpos,  en  Europe;  on  les  reconnaît  non-seule- 
ment à la  forme  de  leur  légume , mais  encore  à leurs  deurs  peu  nom- 
breuses, et  à leurs  tiges  courtes  et  annuelles;  ils  ne  forment  pas  un 
type  unique,  car  quelques-uns  présentent  des  particularités  étrangères 
aux  autres  ; ainsi  le  Trimorphe , de  la  Libye,  a trois  sortes  de  feuilles, 
les  inférieures  simples,  les  intermédiaires  trifoliolées  et  les  supérieures 
ailées  à deux  ou  trois  paires;  ainsi  X Annularis , de  l'Egypte,  a ses 
pédoncules  retournés  comme  les  Phaca,  etc.  Le  recourbement  du 
légume,  qui  fait  le  caractère  de  la  section,  et  qui  a pour  but  la  dissé- 
mination , ne  commence  guère  qu’à  l'épanouissement  de  la  deur , et 
il  acquiert  son  dernier  terme  après  la  fécondation;  il  s’exécute  du  bas 
en  haut  par  l'allongement  de  la  suture  inférieure. 

Pourquoi  le  légume  se  recourbe-t-il  dans  X Annularis  f Le  Juvenalis , 
du  port  Juvénal,  appartiendrait-il  à cette  section? 

DaoxiKiiB  sàaiE.  — Jaunes. 

Septième  «ection.  — Bucérates. 

Les  Bucérates  ne  diffèrent  guère  des  Annulaires  que  par  leurs  deurs 
jaunâtres  et  non  pas  rouges;  car  ils  sont  aussi  annuels,  et  ont  souvent 
leurs  légumes  arqués;  un  en  compte  neuf  espèces,  la  plupart  origi- 
naires des  sables  ou  des  deux  bords  de  la  Méditerranée  : X Ægiceras , 
qui  ne  vit  guère  que  trois  mois,  a ses  légumes  fortement  arqués  en 
dedans;  le  Contortuplicatus , qu'on  retrouve  dans  la  Sibérie,  a un 
légume  presque  spiral,  qui  commence  à se  recourber  à la  fécondation, 
et  le  Geniculatus , de  la  barbarie,  a les  pédoncules  genouillés  et  pen- 
dants ; le  Bœticus  et  XEpigloltis  sont,  avec  le  Contortuplicatus,  les  seules 
espèces  européennes.  > 

Hutlième  MCtîon.  — Sjnocrtatt, 

Les  Synocreatl,  qui  comprennent  dix  espèces,  caractérisées  par 
leurs  stipules  libres  du  pétiole,  mais  soudées  deux  à deux,  sont  des 
herbes  vivaces  à tiges  élevées,  folioles  grandes  et  nombreuses,  légumes 
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ordinairement  allongés  et  un  peu  recourbés;  ils  habitent  l'Orient, 
ribérie  ou  la  Sibérie,  à l’exception  du  Replans,  qui  vit  au  Mexique, 
et  se  fait  remarquer  par  ses  stipules  tantôt  libres  et  tantôt  soudées; 
les  fleurs  du  Flagrant  sont  odorantes , de  même  que  celles  de \Odo- 
ralus  ; le  Retupinaiut  a les  légumes  renversés  des  Phaca,  et  le  Stipa- 
laceus,  ainsi  que  le  Fraxinifoliut , portent  des  stipules  agrandies 
comme  le  Glycyphyllot. 

Neuvième  ecclton.  — CUérwJes» 

Les  Ciréroïdet,  au  nombre  de  dix-neuf,  ont  les  légumes  à peu  près 
sessiles,  les  racines  vivaces  et  les  épis  pédonculés;  ils  sont  dispersés 
en  Europe,  en  Barbarie,  en  Sibérie  et  jusque  dans  l'Amérique  septen- 
trionale, où  ils  forment  différents  types,  dont  les  principaux  sont  ceux 
du  Glycyphyllos , du  Canadensis , etc.;  leurs  légumes  sont  droits, 
recourbés,  serrés  contre  la  tige,  comme  dans  XJsper,  ou  plus  souvent 
déjetés.  PxLLXs  remarque  que  XAtper,  qu'il  appelle  Chloranlhe, 
( Astrag.  n°  34 , t.  aS  ) a des  tiges  serrées  et  sous-ligneuses,  qui,  déta- 
chées par  les  ouragans,  roulent  en  peloton  dans  les  déserts,  en  dissé- 
minant leurs  graines  comme  le  Crambe  orientalis  et  le  Tartarica,  le 
Salsola  kali,  le  Gyptopkylla  paniculata,  le  Stellaria  dichotoma,  etc., 
et  en  général,  les  plantes  à tiges  dichotomes,  nombreuses  et  diva- 
riquées. 

Les  fleurs  des  Ciciroïdes,  d'abord  redressées,  sont  horizontales  à la 
floraison,  et  les  légumes,  après  s’être  déjetés,  se  relèvent  quelquefois, 
comme  dans  XAtper.  Les  folioles  ne  sont  pas  toutes  plissées  semblable- 
ment , ni  affectées  de  la  même  manière  par  les  variations  atmosphéri- 
ques. Parlas,  en  décrivant  X Uliginotut , des  prés  humides  de  la 
Sibérie , parle  de  quelques-uns  des  mouvements  de  ses  folioles;  dans 
le  Glycypkyllot  de  ùos  contrées,  et  peut-être  dans  les  autres,  l'axe  de 
l'épi  ne  s’allonge  pas  dans  le  cours  de  la  maturation,  mais  les  légumes 
se  déjettent  et  se  recouvrent. 

DÎAième  Mclion.  — GaUgiformes. 

Les  Galègiformet  ne  renferment  que  trois  ou  quatre  espèces, 
éparses  en  Asie  et  en  Amérique;  ils  diffèrent  des  Cicéroïdet  par  leurs 
légumes  stipités , toujours  divisés  en  deux  loges  qui  tombent  séparé- 
ment , et  ne  renferment  qu'une  ou  deux  graines.  Le  Galegiformit , de 
la  Sibérie,  a ses  feuilles  recouvertes,  à l’époque  du  développement, 
de  petites  glandes  jaunâtres,  très-nombreuses  et  non  adhérentes,  que 
j'ai  remarquées  sur  d'autres  plantes,  et  dans  des  circonstances  sem- 
blables. 


Dgitized  I;  V 


— 165  — 

OfiKièine  itrction.  — Mop^euroÜdcs» 

Les  Alopecuroïdes , section  très-distincte  des  Astragales , sont  des 
herbes  vivaces,  originaires  de  l’Orient,  à l’exception  du  NaHtonensis; 
leurs  huit  espèces  forment  un  seul  type  facile  à reconnaître  à ses  fleurs 
jaunes  disposées  en  épis  serrés,  laineux,  sessiles  ou  légèrement  stipi- 
tés;  leur  légume  est  court,  biloculaire  et  renfermé  dans  un  calice 
renflé,  qui  ne  les  abandonne  jamais;  leurs  fleurs,  d’un  jaune  plus  ou 
moins  foncé,  et  quelquefois  odorantes,  n’ont  de  mouvements  que 
ceux  qui  appartiennent  aux  ailes  et  à l’étendard  ; leurs  folioles  très- 
nombreuses,  excepté  dans  se  couchent  longitudinale- 

ment sur  leur  pétiole  commun  pendant  la  nuit , et  leurs  fleurs 
inférieures  sont  déjà  desséchées  quand  les  autres  ne  sont  pas  encore 
épanouies.  Les  Alopecuroïdes , très-beaux  à voir  dans  leur  plein  déve- 
loppement, périssent  chaque  année  jusqu’à  la  racine,  qui  porte  de 
véritables  bourgeons,  et  ne  sont  jamais  touchés  par  les  troupeaux; 
leurs  légumes,  primitivement  polyspermes,  ne  renferment  dans  la 
maturation  qu’une  semence  dans  chaque  loge,  et  se  sèment  sans 
s’ouvrir,  enveloppés  de  leur  calice  ; ensuite  ils  ouvrent  leurs  valves, 
et  dédoublent  leur  cloison. 

Alopecuroïdes  est  commun  à la  Suisse  et  à la  Sibérie. 

Doozièloe  zectioo.  Christinni, 

Les  CAn'stiani  doivent  leur  nom  à la  principale  espèce  répandue 
dans  la  Judée,  non  loin  des  quatre  autres  que  l’on  rencontre  dans 
l’Asie  ocddentale  et  l’Égypte  ; ils  diffèrent  principalement  des  Alope- 
curoïdes par  leurs  stipules  pétiolaires,  leurs  fleurs  agglomérées  aux 
aisselles  et  non  pas  réunies  en  épi  ; on  peut  y distinguer  deux  types  : 
celui  des  Ckristiani  proprement  dits,  formé  de  trois  espèces  à légumes 
enflés  ou  globuleux,  et  celui  des  Cotonneux,  rélégués  en  E^pte, 
dont  les  feuilles  ont  jusqu’à  vingt-cinq  paires,  et  dont  les  légumes 
acuminés  sont  ovales  ou  triquètres,  et  les  pétioles  persistants  comme 
tlans  les  Tragacanthes.  he  Sieversiarms  estuoe  magnifique  plante,  qui 
domine  toutes  celles  avec  lesquelles  elle  croît  dans  les  déserts  de  la 
Sibérie  australe,  et  le  Christianus,  à corolle  jaunâtre,  anthères  pour- 
prées et  style  velu  et  recourbé,  fait,  selon  Lxfiiti.xRDi£BS,  l’ornement 
des  champs  de  la  Syrie  et  de  la  Judée. 

Taoisiixx  séaiE.  — Tragqcanthacis. 

Treitième  McUon.  — Tragtuaniket. 

Les  Tragacanthes,  qui  présentent  un  groupe  très-étendu  et  très- 
distinct,  sont  de  très-petits  arbrisseaux,  croissant  à la  manière  des 
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Anthyllis  ou  des  Ononu  vivaces;  leur  caractère  consiste  dans  des 
feuilles , dont  le  pétiole  stipulacé  s'endurcit  en  forme  d’épine , tandis 
que  les  folioles  elles-mêmes  tombent  plus  ou  moins  promptement;  ces 
pétioles,  avec  leurs  stipules,  recouvrent  presqu'entièrement  les  parties 
inférieures  des  tiges , et  donnent  à la  plante  un  aspect  redoutable  qui 
la  défend  contre  la  dent  des  troupeaux;  peu  à peu  les  stipules  et  les 
épines  les  plus  âgées  finissent  par  se  séparer,  et  par  laisser  à nu  la 
partie  inférieure  de  la  tige,  qui  devient  souvent  un  rhizome  : c'est  une 
organisation  fort  semblable  à celle  des  Caragana. 

Le  développement  des  Tragacarühes  s'opère  par  les  aisselles  supé- 
rieures, qui  donnent  chaque  année  des  bourgeons,  sortant  quelque- 
fois après  la  floraison  du  milieu  des  légumes  ; les  tiges  périssent  assez 
promptement,  et  sont  remplacées  par  des  rejets  latéraux,  car  ces 
plantes  ne  s'élèvent  jamais  à une  grande  hauteur. 

Les  Tragacanlhes,  qui  forment  un  type  unique,  diffèrent  assez  en 
inflorescence  : on  y voit  d’abord  des  fleurs  sessiles  et  solitaires , 
cachées  ordinairement  sous  les  stipules;  ensuite  des  fleurs  agrégées, 
quoique  toujours  sessiles,  puis  d'autres  à pédoncules  très-courts  et 
multillores;  enfin  des  fleurs  en  tête,  en  cnrymbe  ou  en  épi  ; ces  chan- 
gements ont  lieu  d'une  manière  si  insensible,  qu'on  peut  trouver  tous 
les  passages  depuis  les  fleurs  solitaires  et  sessiles,  jusqu’à  celles  à épis 
compacts , placés  sur  de  longs  pédoncules. 

Il  existe  encore  ici  d'autres  différences , qui  servent  à caractériser 
les  espèces;  tels  sont  le  nombre  et  la  forme  des  folioles,  les  calices 
plus  ou  moins  enflés,  à légumes  toujours  paucispermes , les  surfaces 
glabres,  velues  ou  soyeuses,  les  épines  courtes,  allongées,  fortes, 
faibles,  quelquefois  même  remplacées  par  une  foliole  déformée. 

Cette  section  a été  divisée  par  Db  CaRDOUB  en  deux  sons-groupes  ; 
celui  des  espèces  à fleurs  sessiles,  et  celui  des  espèces  à fleurs  pédon- 
culées;  dans  le  premier,  sont  placés  les  Tragacanlhes  proprement 
dit-s,  c'est-à-dire  ceuxà  tiges  fortement  hérissées  de  piquants;  le  second 
comprend  des  espèces  plus  variées,  et  dont  quelques-unes  ont  des 
rapports  avec  les  autres  sections,  ou  même  avec  des  genres  voisins, 
tels  que  XAtUhyllis  et  le  Colutea. 

Ces  plantes  habitent  principalement  l'Arménie , d'où  elles  se  répan- 
dent dans  l'Asie  vers  le  Caucase  et  la  Perse;  dans  le  premier  sous- 
groupe,  deux  espèces  seulement  appartiennent  à l'Europe  : le  Creliciu, 
du  mont  Ida,  qui  fournit  de  la  gomme,  et  le  Siculus , des  montagnes 
de  la  Sicile  et  de  la  Calabre;  le  second  en  renferme  trois  : le  Poterium , 
de  la  Grenade,  dont  la  foliole  impaire  se  conserve  souvent  ; \Arista- 
tas,  des  Pyrénées  et  des  Alpes,  dont  la  carène  petite , recourbée  et 
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cachée  par  les  ailes  a une  fécondation  intérieure , et  un  légume  enve- 
loppé par  le  calice  avec  lequel  il  se  sème  sans  s'ouvrir;  il  contient  cinq 
i six  graines  dans  une  enveloppe  épaisse,  où  l'on  remarque  à peine  la 
suture  des  valves  et  la  trace  d’une  cloison  ; enfin  le  MassiUensis , des 
rochers  de  Marseille,  dont  les  folioles  tombent  encore  plissées  sur 
leur  côte  moyenne , et  dont  le  pétiole  endurci  ne  conserve  |pas  la 
marque  de  leur  point  d'attache. 

Quelques  espèces  de  cette  petite  famille  se  distinguent  par  des  pro- 
priétés singulières;  ainsi  le  Setigera.  ses  épines  revêtues  de  poils  soyeux 
et  fasciculés  ; \Echinus  a ses  calices  laineux  et  hérissés;  le  Lagopoîdes 
et  le  Lagunis  ont  leurs  épis  velus,  recouverts  de  bractées  membra- 
neuses; le  Tumidus  a son  calice  fermé,  et  dans  le  Kaginans , etc.,  les 
folioles  sont  plus  ou  moins  épineuses. 

Les  Tragacanthes  sont  connus  par  la  gomme  qui  découle  des  fentes 
de  leur  écorce  dans  les  pays  où  la  chaleur  est  fort  grande.  Michaux 
dit  qu'il  y a,  en  Perse,  un  Astragale  résineux  dont  la  tige  sert  de 
flambeau. 

Qoatorxième  «ection.  — • Chronopodts, 

Les  Chronopodes  ont  les  pétioles  persistants  mais  inermes,  1a  foliole 
terminale  non  caduque,  les  étamines  libres  ou  réunies  en  une  gaine 
très-courte;  ils  se  distinguent  nettement  de  tous  les  autres,  et  com- 
prennent deux  espèces  : i*  le  Gibbosus,  de  la  Mésopotamie,  à calice 
bossu  d'un  côté  et  stipules  nulles;  a*  VAntarus,  des  collines  gypseuses 
de  la  mer  Caspienne,  à étamines  libres.  Ce  dernier,  selon  Pallas, 
est  un  sous-arbrisseau  dont  les  tiges  desséchées  entourent,  comme 
une  haie  épaisse,  les  pousses  nouvelles,  et  dont  les  légumes  bilocu- 
laires,  qui  adhèrent  très-long-teraps,  se  séparent  en  deux  loges,  et 
produisent,  sur  le  même  point,  trois  ou  un  plus  grand  nombre  de 
plantes,  croissant  entrelacées,  et  formant  ainsi  un  buisson  impéné- 
trable. 


QcATaiixE  séniK.  — Podocréates. 

Qoinxième  tection*  •>—  yinthj  UaïJcs* 

Les  Anthylloides  ont  reçu  leur  nom  de  leur  ressemblance  avec  les 
AnlhylUs  , et  comptent  quinze  espèces  à calices  enflés,  et  fleurs  pour- 
prées , jaunes  et  blanches;  ils  habitent  l'Arménie,  l'Asie  mineure  et 
les  deux  Sibéries  dont  ils  couvrent  les  déserts,  les  sables,  les  bords 
des  rivières  et  les  pentes  montueuses;  ce  sont  des  herbes  vivaces  à 
peu  près  dépourvues  de  tiges,  et  dont  les  fleurs  en  épi  sont  portées 
sur  des  hampes  de  la  longueur  des  feuilles;  leurs  calices  persistants 
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contiennent  des  légumes  ordinairement  paucispermes.  La  plus  remar- 
quable est  XAmmodyiet  de  la  Sibérie  orientale , qui  croit  dans  les 
sables  qu'elle  accumule  autour  d’elle  en  formant  de  longs  rhizomes; 
ses  rameaux,  ses  feuilles  et  ses  fleurs  sortent  des  renflements  velus  des 
anciennes  tiges,  et  ses  nombreuses  graines  enfoncées  en  terre  servent, 
comme  ses  racines,  de  nourriture  aux  rats  du  désert  qui  en  sont  très- 
avides. 

SeUièine  «ectioD.  — Caprtni. 

Les  Caprtni,  ainsi  nommés  de  la  ressemblance  grossière  de  leurs 
stipules  adhérentes  avec  le  pied  d'une  chèvre,  sont  des  herbes  vivaces 
et  quelquefois  caulescentes,  à fleurs  ou  sessiles  près  de  la  racine,  ou 
disposées  sur  de  courts  pédoncules;  les  fleurs  assez  grandes  presque 
toujours  jaunes  ou  jaunâtres,  ont  un  calice  non  renflé  et  un  légume 
ordinairement  paucisperme;  ils  sont  dispersés  dans  la  Sibérie,  l'Asie 
mineure,  l'Arménie,  l’Egypte  et  la  Barbarie,  et  une  seule  espèce, 
VEiscapus,  à fleurs  soufrées,  calice  et  légume  laineux,  s’avance  jus- 
que dans  nos  Alpes;  on  en  compte  vingt-et-une  qui  ont  entr'elles 
de  grands  rapports,  et  dont  la  plus  remarquable  est  le  Longijlonu, 
de  la  Tartarie,  à légumes  enflés,  pulpeux  dans  leur  jeunesse , et  ser- 
vant de  nourriture  aux  rats  de  la  contrée;  il  embellit  ces  solitudes  de 
ses  grandes  fleurs  jaunes,  qui  paraissent  au  printemps,  et  brillent  sur 
un  feuillage  du  vert  le  plus  tendre;  ses  pédoncules  s’allongent  après 
la  floraison,  et  ses  légumes,  d’abord  droits,  retombent  ensuite. 

Dix'fteplirme  «eciion.  ~ Incani. 

Les  Incani  ou  Blanchâtres,  ont  les  stipules  adhérentes  à un  pétiole 
non  persistant,  les  calices  renflés,  les  fleurs  ordinairement  pourprées 
à étendard  très-allongé,  les  feuilles  blanchâtres  et  les  légumes  exacte- 
ment biloculaires  ; on  en  compte  douze  dispersés  dans  l’Arménie, 
l’Asie  mineure  et  le  bassin  de  la  Méditerranée,  où  ils  forment  des 
herbes  vivaces  presque  toujours  dépourvues  de  tige,  et  que  l’on  peut 
ranger  sous  deux  types  : celui  à légumes  cylindriques  et  recourbés,  et 
celui  à légumes  courts,  enflés  , crochus  au  sommet  et  plus  ou  moins 
pendants;  ces  différents  légumes  ne  se  séparent  que  par  loges  à un 
petit  nombre  de  semences. 

Dix-huiticme  seciion.  — Radicijlorcs. 

Les  Radiciflores , dont  l’on  connaît  douze  espèces,  toutes  dé- 
pourvues de  tiges,  ont  les  fleurs  presque  sessiles  sur  les  racines,  les 
stipules  adhérentes  à un  pétiole  non  persistant,  et  les  fleurs  blanches 
ou  pourprées  ; elles  habitent  en  général  les  contrées  froides  et  drcon- 
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polaires  de  la  Sibérie;  mais  on  en  troure  quelques-unes  dans  l'Ar- 
ménie et  la  Tauride,  ou  sur  les  Cordillères  du  Pérou.  On  peut  les 
réunir  sous  trois  tjpes  : i*  celui  des  Phyaodes,  ou  calices  renflés; 
a*  celui  des  TetticuUs , à légumes  laineux  et  fleurs  pourprées  ; 3°  celui 
des  Pxgmèes;  ces  derniers,  qui  sont  les  plus  nombreux , virent  au 
sommet  des  Andes,  ou  sur  les  confins  de  la  mer  Glaciale,  où  ils 
forment  des  herbes  vivaces  ou  plutôt  dessous-arbrisseaux,  repoussant 
des  aisselles  supérieures,  et  dont  les  fleurs,  ordinairement  rouges, 
mûrissent  promptement  leurs  légumes  qui  s'ouvrent  dans  le  Pygmée, 
et  restent  fermés  dans  le  Phytodet. 

Ces  plantes  offrent  divers  phénomènes  que  Palxas  s’est  plu  à dé- 
crire ; ainsi  le  Phylodes,  très-abondant  sur  les  bords  du  Volga , a des 
légumes  indéhiscents  dont  les  graines,  au  nombre  de  trois  ou  quatre, 
lèvent  toutes  ensemble  et  entremêlent  leurs  tiges  ; le  Testicule,  qui 
croit  en  abondance  avec  le  Longiflore  de  la  section  des  Caprini,  a des 
feuilles  vertes  tout  l'hiver,  des  calices  pendants,  chargés  de  pétales 
desséchés  et  de  légumes  qui  ne  tombent  qu'au  printemps  ; le  Rupijragus 
enfonce  ses  racines  inférieures  dans  les  rochers,  et  laisse  à découvert, 
comme  le  Pygmée,  ses  rhizomes  chargés  des  anciennes  feuilles. 

Le  grand  et  beau  genre  des  Astragales,  qui  appartient  presque 
entièrement  à l’ancien  continent  et  surtout  à l'Asie,  est  formé  de 
plantes  annuelles  ou  plus  souvent  bisannuelles,  qui  habitent  de  préfé- 
rence les  sables  et  les  collines  des  pays  chauds,  et  d'espèces  vivaces, dont 
les  sous-ligneuses  appartiennent  en  général  à l'Arménie  et  à l'Orient, 
et  les  autres,  plus  nombreuses,  sont  aussi  plus  également  dispersées 
sur  les  montagnes,  les  collines  pierreuses,  ou  les  sables  des  rivières. 

Ces  plantes , dont  les  feuilles  sont  toujours  ailées  avec  impaire , sont 
souvent  recouvertes  de  poils  noirs  et  un  peu  rudes  ; leurs  fleurs , ordi- 
nairement disposées  en  grappes  ou  en  épis  pédonculés , sont  quel- 
quefois verticillées,  sessiles,  réunies  ou  solitaires  dans  les  aisselles; 
leurs  stipules  sont  adnées,  libres,  séparées,  réunies,  persistantes  ou 
quelquefois  caduques;  leurs  surfaces  sont  glabres,  velues  ou  même 
cotonneuses. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  structure  des  légumes  que  la  nature  a 
mis  cette  infinie  variété  qui  distingue  si  souvent  ses  œuvres;  non- 
seulement  on  y rencontre  presque  toutes  ces  formes  bizarres  qu'on 
trouve  éparses  dans  les  divers  genres  des  Légumineuses , c’est-à-dire 
qu'ils  sont  recourbés,  cylindriques,  aplatis,  trigones,  etc.,  mais  ils 
sont  encore  plus  ou  moins  biloculaires , selon  que  leur  suture  infé- 
rieure est  plus  ou  moins  recourbée  à l’intérieur.  De  ces  différences 
organiques  et  du  nombre  des  graines , résultent  les  différents  modes 
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de  dissémination  des  espèces  du  genre  : lorsque  le  légume  est  bjlo- 
culaire,  la  cloison  se  dédouble,  et  chaque  loge  se  sème  sans  s'ouvrir, 
avec  le  petit  nombre  de  graines  qu’elle  renferme;  lorsqu'au  contraire, 
le  légume  est  incomplètement  uniloculaire  et  polysperme,  ce  qui 
est  rare,  il  s’ouvre  naturellement  comme  les  autres  gousses;  enGn 
lorsque  la  cloison  est  imparfaite,  et  que  les  graines  sont  nombreuses, 
il  s'ouvre  encore  par  la  suture  supérieure,  qui,  étant  toujours  libre, 
permet  aux  graines  de  se  répandre.  Souvent  aussi,  quelle  que  soit  sr 
structure,  le  légume  court  et  paucisperme  tombe  tout  entier,  ou  se 
rompt  sur  son  pédoncule  desséché,  ou  se  sème  enveloppé  de  son 
calice  enllé  comme  dans  quelques  Trifolium.  On  comprend  que  nous 
n’énonçons  ici  que  les  faits  principaux,  parce  que  nous  sommes  loin 
de  connaître  la  dissémination  de  toutes  les  espèces;  ainsi,  par  exemple, 
le  Glycyphyllos  et  le  Cher,  qui  restent  constamment  fermés  par  la 
sécheresse,  s'ouvrent  au  contraire  par  l'humidité,  et  il  en  est  de  même 
tans  doute  de  plusieurs  autres  et  surtout  des  espèces  de  la  Sibérie, 
dont  les  légumes  ne  doivent  s’ouvrir  qu'à  la  fonte  des  neiges.  Chaque 
espèce,  ou  au  moins  chaque  section,  aurait  besoin  d'une  physiologie 
particulière,  si  l'on  voulait  énumérer  tous  les  phénomènes  qu'elle 
présente;  je  ne  fais  iei  que  mettre  sur  la  voie,  en  remarquant  que 
les  légumes  coriaces  et  les  graines  dures  et  comme  cornées  des  Astra- 
gales doivent  résister  facilement  à toutes  les  intempéries. 

Les  diverses  sections  des  .//stra^a/es,  qui  ont  presque  toutes  leurs 
représentants  en  Europe,  sont,  les  unes  artificielles,  les  autres  plus  ou 
moins  naturelles,  quelques-unes  enfin  forment  des  types  très-distincts; 
telles  sont,  par  exemple,  les  Onohrychioïdes , les  Sésames,  les  Annu- 
laires, les  Anlhylloides  et  surtout  les  Alopécuro'ides  et  les  Truga- 
canthes  qui  présentent  tant  de  différences  caractéristiques. 

Indépendamment  de  ces  grands  types,  il  en  existe  de  beaucoup 
plus  resserrés  et  circonscrits  à deux  ou  souvent  même  à une  seule 
espèce;  tels  sont,  par  exemple,  Y Amants,  le  Gibbosus,  le  Triphylle, 
et  quelques  autres , que  j'ai  mentionnés  dans  les  diverses  sections. 

La  structure  du  légume  des  Astragales  semble  un  peu  opposée  à 
l'organisation  primitive  du  péricarpe  des  Papilionacées , et  en  général 
de  tous  les  péricarpes;  en  effet,  la  suture  inférieure , qui  représente  la 
nervure  moyenne,  et  qui  par  conséquent  ne  devait  point  avoir  de 
dissépiment,  est  au  contraire  prolongée  en  dedans,  tandis  que  l’autre, 
la  seule  séminifère,  en  est  dépourvue.  Comment  rendre  compte  de 
celte  structure,  si  l’on  considère  le  légume  comme  une  feuille  repliée, 
et  la  suture  supérieure  comme  celle  dont  les  bords  devaient  seuls  se 
replier  pour  porter  les  graines  ? 
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Les  (leurs  sont , comme  on  l'a  vu  plus  ou  moins  nombreuses  et  plus 
ou  moins  rapprochées  sur  leurs  pédoncules;  lorsqu'elles  sont  telle- 
ment serrées  qu'elles  ne  pourraient  commodément  s'épanouir  et  se 
féconder,  et  que  la  grappe  ne  s'allonge  pas,  elles  se  déjettent  forte- 
ment les  unes  après  les  autres,  pour  laisser  un  espace  libre  à celles  qui 
doivent  suivre,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  Falcatus;  mais  pour 
l'ordinaire , dans  ce  cas , la  grappe  s'allonge , par  exemple , dans 
r Onobrjrchioïdes. 

Les  feuilles  des  Astragales  sont  toujours  enveloppées  dans  leur 
jeunesse  de  stipules  d'autant  plus  grandes  que  la  plante  est  plus 
délicate;  leurs  nombreuses  folioles,  plissées  en  deux  sur  la  nervure 
moyenne,  sont  sans  doute  articulées  à la  base,  mais  je  ne  connais  pas 
bien  leurs  mouvements',  qui  doivent  varier  selon  les  sections;  je  vois 
que,  dans  les  Alopécuroïdes  ,■  elles  se  couchent  sur  leur  pétiole 
commun,  comme  dans  la  plupart  des  Mimosa. 

Les  fleurs  doivent  également  varier  dans  leurs  mouvements  selon 
qu’elles  sont  sessiles  ou  pédicellées  : dans  le  premier  cas,  les  légumes 
restent  droits,  et  l'étendard  est  redressé,  comme  dans  le  Cicer;  dans  le 
second , les  fleurs  sont  promptement  pendantes , et  l'étendard  s’en- 
tr’ouvre  sans  se  déjeter,  comme  dans  le  Galegiformis,  le  Falcatus,  etc. 
Si  l’on  voulait  aller  plus  loin,  et  rechercher  pourquoi,  dans  les 
gales,  les  fleurs  sont  tantôt  sessiles  et  tantôt  pédicellées,  on  trouverait 
sans  doute  que,  dans  le  premier  cas,  elles  sont  peu  nombreuses,  et 
ont  un  pédoncule  commun  qui  s'allonge  insensiblement,  comme  on 
le  remarque  dans  \Asperk  fleurs  sessiles,  où  le  pédoncule  s'allonge 
à mesure  que  l'épanouissement  s’avance,  et  où  les  fleurs  restent 
appliquées  contre  leur  axe,  de  même  que  les  légumes;  dans  cette 
circonstance,  les  fleurs  ne  se  contournent  point,  et  entourent  de  tous 
côtés  leur  axe,  sans  que  la  lumière  exerce  sur  elles  aucune  influence, 
et  je  crois  que  cela  a également  lieu  dans  la  plupart  des  Astragales. 

Les  cotylédons  sont  en  général  foliacés,  un  peu  courbés  en  faux  et 
souvent  légèrement  soudés  à la  base;  les  feuilles  primordiales  sont 
alternes,  longuement  pétiolées,  à deux,  trois  ou  quatre  paires  et  une 
impaire;  le  Cicer,  le  Longijlorus , le  Glycyphyllos , Alopécuroides , 
XOnobrychis , etc.,  n'ont  qu'une  paire  de  folioles  primordiales. 

La  fécondation  a lieu  dans  l'intérieur  de  la  corolle,  un  peu  avant 
que  l’étendard  se  développe  : les  anthères,  à pollen  jaunâtre,  orangé 
et  parsemé  de  points  brillants,  entourent  le  stigmate  recourbé  vers 
le  haut,  et  qui  forme  un  crochet  ou  une  tête  papillaire;  la  dixième 
anthère  est  toujours  libre,  et  la  fossette  nectarifère  entoure  l'ovaire; 
en  sorte  quelle  influe  nécessairement  sur  la  fécondation. 

II.  I, 
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L'articulation  des  pêdicellcs  est  peu  marquée,  mais  elle  existe  sans 
doute,  car  les  fleurs  non  fécondées  tombent  promptement.  Les  feuilles 
des  Tragacanthes  ne  sont  pas  articulées,  puisque  les  pétioles  persistent 
long-temps  et  enfin  s'endurcissent  en  épines. 

La  végétation  des  Astragales  est  en  rapport  avec  leur  organisation 
primitive;  les  bisannuelles  germent  en  automne,  et  périssent  en 
donnant  leurs  graines  l’année  suivante;  les  herbacées  vivaces  fournis- 
sent des  rhizomes  quelquefois  chargés  des  débris  des  anciennes 
feuilles,  mais  ne  se  propagent,  je  crois,  jamais  par  des  stolons, 
excepté  cependant  le  Cicer. 

Les  Tragacanthes , \es  Anthylloïdes  et  quelques  autres  portent  des 
boutons  proprement  dits  à leurs  aisselles  supérieures. 

Ces  plantes  embellissent  les  collines  de  l'Orient,  ainsi  que  les  plaines 
et  les  montagnes  de  la  Sibérie;  on  voit  leurs  diverses  espèces  recou- 
vrir ces  vastes  déserts  qu'elles  changent  en  immenses  jardins,  nuancés 
de  mille  couleurs;  et  quand  cette  grande  scène  a disparu,  ce  qui 
arrive  ordinairement  au  commencement  de  l'été , les  fruits  à peu  près 
mArs  et  les  graines , ainsi  que  les  péricarpes  souvent  enflés  et  colorés, 
servent  de  nourriture  aux  hommes  et  plus  souvent  aux  animaux 
rongeurs,  principalement  aux  diverses  espèces  de  rats  si  multipliés 
dans  ces  contrées.  Les  espèces  européennes  présentent  des  tableaux 
moins  brillants  ; cependant  elles  ne  sont  pas  sans  mérite  ; le  Gljrcy- 
phyllos,  ainsi  que  quelques  autres,  se  distinguent  par  l'élégance  et 
la  fraîcheur  de  leur  feuillage,  et  j'ai  déjà  parlé  de  XOnobrjchis  étalant 
sur  les  rochers  ses  longues  grappes  incarnates. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  ce  fait  singulier  que  Paxlas 
mentionne  souvent  dans  son  Astragalogie;  c'est  que,  dans  les  déserts 
de  la  Sibérie,  les  loges  des  légumes  tombent  sans  s'ouvrir,  et  offrent 
souvent  trois  ou  quatre  graines  qui  germent  ensemble,  et  dont  les 
rameaux  s'entrelacent  de  manière  à se  soutenir  mutuellement,  et  à se 
préserver  ainsi  de  la  dent  des  troupeaux;  il  en  est  de  même  de  cette 
singulière  espèce  du  Chronopode,  dont  le  rhizome  repousse  sans  cesse 
de  son  centre,  et  dont  les  tiges  extérieures,  dures  et  desséchées, 
préservent  .ainsi  les  jeunes  pousses. 

J’ajoute  que  les  légumes  sont  pédicellés,  lorsqu'ils  devaient  sortir 
du  calice  pour  mûrir,  ou  qu'ils  devaient  se  déjeter  pendant  la  matu- 
ration , comme  dans  le  Gcdtgiformis , etc.,  et  que  leurs  pédicel les 
ne  SC  contournent  pas,  comme  dans  les  Phaca , parce  qu'ils  ne  sont 
que  très-rarement  uniloculaires,  polyspermes,  à deux  valves  déhis- 
centes. On  ne  pourra  se  rendre  un  compte  satisfaisant  des  formes 
bizarres  que  revêtent  ici  les  légumes,  et  des  modifleations  qui  existent 
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()ans  leur  structure  intérieure,  qu'en  les  comparant  avec  la  végétation, 
la  fécondation  et  la  dissémination  propre  à chaque  espèce;  mais  alors 
on  entre  dans  une  carrière  immense,  dont  l'observateur  le  plus 
attentif  ne  peut  parcourir  qu'une  faiblejpartie. 

QCÀTRiÈMB  GENRE.  — Btsserula. 

Le  Bissemla  a un  calice  quinquéfide,  une  carène  obtuse,  des  éta- 
mines diadelphes,  un  légume  aplati,  biloculaire  à valves  carénées  et 
dentées  sur  le  dos,  huit  à dix  semences  fortement  bosselées. 

Ce  genre,  dont  on  ne  compte  qu’une  seule  espèce  répandue  dans 
l'Orient  et  l’Europe  australe,  n'a  aucun  rapport  de  végétation  ou  de 
structure  avec  les  Astragales , et  forme  un  vrai  type  dans  les  Légu- 
mineuses. 

Le  Btsserula  pelecinus  est  annuel  et  porte  une  tige  diffuse,  pube- 
scente  et  très-amincie;  ses  feuilles  sont  imparipennées,  à paires  nom- 
breuses, scs  pédoncules  allongés  sont  chargés  à la  base  de  deux 
bractées  scarieuses  et  au  sommet  de  quatre  à cinq  fleurs  petites  et 
bleuâtres. 

Les  folioles,  plissées  en  deux  dans  l'estivation  et  échancrées  trian- 
gulairement  au  sommet,  sont  marquées  de  taches  noires  et  irrégu- 
lières ; les  fleurs , qui  ressemblent  à celles  des  Ervum,  ont  un  stigmate 
en  tète  papillaire  et  un  peu  incliné  du  côté  de  l'étendard;  les  anthères, 
au  nombre  de  cinq  , car  les  autres  avortent,  répandent  sur  le  stigmate 
leur  poussière  orangée  et  brillante  ; l'ovaire,  d’abord  allongé  et  assez 
renflé,  est  incliné  à sa  base  et  relevé  vers  le  sommet.  Il  conserve  à peu 
près  cette  position  en  mûrissant,  mais  il  s’aplatit  insensiblement  sur 
les  deux  sutures  et  s'échancre  en  même  temps  sur  les  bords  en  autant 
de  dentelures  qu'il  y a de  semences  de  chaque  côté  de  la  suture; 
enfin  il  se  dédouble  sur  les  bords  et  se  rompt  dans  toute  la  longueur 
des  deux  sutures,  qui  sont  ici  appliquées  l’une  contre  l'autre;  en  sorte 
qu'à  la  dissémination,  il  présente  deux  rangs  de  semences  sur  le 
même  plan  et  quatre  valves  étroites  et  allongées.  Cette  bizarre  défor- 
mation qui  est,  je  crois,  propre  au  Btsserula,  est  bien  représentée 
par  Ga:BTNER  ( Planch.  1 54 , fig.  4 )•  Les  étamines  sont  ici  diadelphes, 
et  par  conséquent  le  légume  porte  un  nectaire  à la  base,  mais  je  n’ai 
pas  vu  la  forme  de  fécondation. 
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Troisième  triba.  ^ BÈDTBAS.ÉS8. 


I 


Les  Hèdysarées  ont  l'embryon  homotropc , la  corolle  papilionacée, 
les  étamines  ordinairement  raonadelphes,  ou  réunies  une  à neuf  et  < 

cinq  à cinq,  le  légume  divisé  en  loges,  ou  articles  monospermes,  les  I 

cotylédons  planes  et  convertis  par  la  germination  en  feuilles  pourvues 
de  stomates,  la  carène  fléchie  brusquement  au  sommet. 


Première  sous-tribu.  — Gobohillées. 


Les  Coronillées  ont  les  fleurs  en  ombelle,  les  légumes  cylindriques 
ou  aplatis  et  les  feuilles  primordiales  toujours  alternes  ; leur  petite 
famille  est  toute  européenne. 

PBBMIER  GERBE.  — ScOrpiurUS. 

Les  Scorpiurus  ont  un  calice  quinquéfide,  une  carène  à deux  onglets, 
des  étamines  simplement  diadelphes  dont  cinq  plus  grandes,  un 
ovaire  sillonné,  un  légume  roulé  en  spirale  et  formé  de  trois  à six 
articles  monospermes,  sillonnés  lougitudinalement  et  chargés  de 
nervures  muriquées  ou  aiguillonnées. 

Ces  plantes  annuelles  ou  bisannuelles,  éparses  au  milieu  des  champs, 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  se  réunissent  sous  sept  espèces, 
cinq  européennes  et  deux  africaines;  mais  elles  sont  tellement  sem- 
blables entr'elles  qu'on  pourrait  les  considérer  comme  de  simples 
variétés,  si  elles  ne  se  conservaient  pas  séparément  sans  altération. 

Les  tiges  des  i9coqp<ums  sont  faibles,  tendres  et  couchées  sur  le  sol; 
les  feuilles  alternes  sur  deux  rangs  et  accompagnées  de  stipules  lan- 
céolées sont  simples,  spatulées,  rétrécies  en  longs  pétioles  et  plissées 
dans  l'estivation  sur  leur  nervure  moyenne  ; les  (leurs,  portées  sur  de 
longs  pédoncules  et  jaunes  dans  toutes  les  espèces,  excepté  le  Purpu- 
reus  d'Afrique,  sont  solitaires,  géminées  ou  même  quaternées  et 
réunies  en  ombelle;  les  légumes,  qui  varient  plus  que  les  autres 
organes,  sont  roulés  sur  leur  face  inférieure,  et  recouverts  de  tubei^ 
cules,  serrés  et  glanduleux  dans  le  VermiculaUts , émoussés  et  unila- 
téraux dans  le  Muricatus,  disposés  en  arêtes  piquantes  dans  \oSulcatus, 
et  armés  de  six  à huit  pointes  un  peu  crochues  dans  le  ViUosus, 

Les  fleurs  sont  petites  et  l'étendard  est  plus  foncé  en  couleur  que  le 
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reste  de  U corolle;  le  pédicelle  est  articulé  près  du  calice  à peu  près 
comme  dans  les  Lathjrrus,  et  parmi  les  dix  étamines,  cinq  alternes  ont 
leur  filet  renflé  au  sommet. 

Les  corolles,  d'abord  couchées  sur  le  pédoncule,  s'étalent  en  même 
temps  que  ce  pédoncule  se  relève  pour  la  fécondation , que  je  n'ai  pas 
observée  ; mais  je  suppose  que  le  nectaire  doit  y jouer  un  grand  rôle, 
puisque  les  étamines  sont  diadelphes,  et  je  soupçonne  que  les  renfle* 
ments  des  cinq  étamines  alternes  sont  destinées  à recevoir  et  à conser- 
ver le  pollen. 

Les  fruits  se  répandent  de  bonne  heure  sur  le  sol,  et  se  séparent  de 
leurs  pédicelles  sans  s'ouvrir  ni  se  rompre  ; sans  doute  que  plus  tard  ils 
se  divisent  en  articles;  l'embryon  est  cylindrique  dans  ce  genre, 
comme  dans  celui  de  X Hippocrepis,  selon  l'observation  de  Gj^rtnkb. 

Les  feuilles  m'ont  paru  dépourvues  de  tout  mouvement,  et  je  n'ai 
remarqué  aucune  articulation  à leur  base , ni  aucune  trace  de  soudure 
à leur  surface.  Est-ce  là  leur  forme  primitive  ? 

Le  légume,  formé  de  plusieurs  articulations  renfermant  chacune 
une  graine,  se  roule  sur  lui-même  par  l'allongement  de  la  suture 
supérieure,  sans  conserver,  'à  ce  que  je  crois,  aucune  trace  de  valves; 
il  ne  s'ouvre  pas,  mais  il  se  désarticule  et  les  semences  sortent  souvent 
quand  il  se  détruit. 

Les  racines  sont  fibreuses,  les  cotylédons  linéaires,  cylindriques, 
légèrement  engainés  , souvent  calleux  à l'extrémité  et  dépourvus 
sensiblement  de  nervures;  les  feuilles  primordiales  ressemblent  aux 
autres,  et  le  spermoderme  adhère  long-temps  à la  jeune  plantule. 

Les  caractères  spécifiques  tirés  du  nombre  et  de  la  couleur  des 
fleurs,  ainsi  que  de  la  surface  des  légumes  sont  très-variables;  car  j'ai 
vu  dans  la  même  plante  les  légumes  chargés  d'une  à quatre  fleurs  et 
des  gousses  plus  ou  moins  hérissées  selon  l'état  de  croissance  et  la 
nature  du  terrain;  j'ai  de  plus  remarqué  que,  dans  le  Villosus,  les 
fleurs  passaient  très-promptement  du  jaune  à l'orangé;  le  Sulcaluset 
le  Villoius  sont  déjà  en  pleine  fleur  au  mois  de  mai;  ce  qui  semble 
indiquer  que  leurs  graines  avaient  germé  en  automne. 

D8UX1ÈS1B  GENRE.  — Coroniüe. 

Les  Coronilles  ont  un  calice  campanulé , à cinq  dents  raccourcies , 
deux  supérieures  rapprochées  et  comme  réunies,  des  onglets  souvent 
plus  grands  que  le  calice,  une  carène  aiguë , des  étamines  diadelphes, 
dont  les  cinq  filets  allongés  sont  dilatés  près  du  sommet,  un  légume 
allongé,  droit  ou  arqué,  cylindrique  ou  tétragone  et  comme  ailé. 
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en6n  séparé  à la  maturation  en  articles  oblongs  et  monospermes,  des 
semences  ovales  et  à peu  près  cylindriques. 

On  divise  ce  genre  en  deux  sections  : 

1°  Celle  des  Emenis,  dont  les  uiiglels  sont  triples  du  calice  et  les 
légumes  à peine  séparables; 

a°  Celle  des  Coronillées , dont  les  onglets  sont  égaux  au  calice,  et 
dont  les  légumes  sont  articulés. 

UEmerus , qui  forme  seul  la  première  section,  est  un  arbrisseau 
de  l'Europe  australe,  à tige  anguleuse  et  rompue  au  sommet;  ses 
stipules  sont  très-petites,  et  ses  pédoncules  trillores;  ses  feuilles,  à 
cinq  ou  sept  folioles  épaisses,  et  plissées  en  deux,  sont  renfermées 
dans  des  boutons  axillaires,  recouverts  de  quelques  écailles  et  pro- 
tégés par  les  pétioles  persistants  des  anciennes  feuilles;  ses  fleurs, 
grandes  et  jaunes,  qui  sortent  avec  les  premières  feuilles,  naissent 
de  la  base  des  rameaux  latéraux  demi-avortés , et  reparaissent  quel- 
quefois en  automne  sur  le  bois  de  l'année;  l’étendard  ne  se  referme 
pas,  les  anthères  sont  petites,  égales  et  portées  sur  des  filets 
enflés;  le  stigmate  est  une  tète  ovale,  droite  et  probablement  gluti- 
neuse. 

Les  Coronillées  se  divisent  en  deux  groupes;  celui  à fleurs  jaunes, 
et  celui  à fleurs  rouges  ou  blanches. 

Les  Coronillées  à fleurs  jaunes , qui  habitent  presque  toutes  les 
bords  de  la  'iléditerranée , se  tangent  sous  deux  types  principaux  : 

Le  premier  est  celui  du  Juncen,  de  la  France  méridionale,  arbris- 
seau glabre,  à écorce  fongueuse  et  tige  rompue  au  sommet;  ses 
stipules  très-petites  sont  promptement  caduques;  ses  folioles,  dont 
le  nombre  décroît  de  sept  à un  delà  base  au  sommet,  sont  linéaires 
oblongues,  un  peu  charnues  et  roulées  sur  les  bords;  ses  ombelles, 
de  cinq  à sept  fleurs  odorantes,  latérales  et  axillaires,  se  développent 
presque  toute  l’année;  ses  rameaux  sont  souples,  eylindriques  et 
presque  nus.  On  peut  y joindre  peut-être  le  Squamata,  de  l'Espagne, 
à légumes  furfuracés,  écailleux,  et  XEriocarpa  de  Doissier  , de  la 
même  contrée,  mais  qui  en  diffère  par  ses  tiges  ligneuses,  et  ses 
légumes  tout  recouverts  d'une  laine  papillaire  , blanche  et  crépue. 

Le  second  est  formé  de  sept  ou  huit  espèces  frutescentes  ou  sous- 
frutescentes,  à folioles  souvent  épaisses  et  glauques,  à stipules  ordi- 
nairement uvales,  soudées  et  caduques,  à fleurs  umbellées  d'un  jaune 
d'or,  odorantes  surtout  la  nuit;  les  principales  sont  le  Glnuca,  de 
la  France  méridionale,  qui  fleurit  dans  toutes  les  serres,  et  dont  les 
tiges  sont  cuniinc  articulées  à chaque  feuille,  le  Coronata  et  le  Mon- 
tana, à stipules  connées,  à légumes  tétragones,  mais  dont  la  première 
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a des  ombelles  de  cinq  à huit  fleurs,  et  la  seconde  de  quinze  à vingt; 
le  Minima,  des  montagnes  subalpines,  dont  les  petites  stipules  réunies 
sont  opposées  aux  feuilles;  le  Vaginalis,  à stipules  connées,  delà 
grandeur  des  feuilles  et  légumes  chargés  de  quatre  ailes. 

Les  Coronillées  à fleurs  blanches  ou  pourprées  qui  forment  notre 
second  groupe,  sont  principalement  au  nombre  de  deux  : le  Cretica, 
de  ritalie,  à ombelle  de  trois  à six  fleurs,  et  le  Varia,  dont  les  om- 
belles portent  près  de  vingt  fleurs;  cette  dernière  est  une  herbe  vivace 
et  traçante,  dont  les  fleurs  sont  d'abord  penchées,  et  qui  forme  le  long 
de  nos  haies  et  de  nos  prairies^des  touffes  pleines  de  grâce  et  de  frai- 
cheur. 

L'efflorescence  de  XEmerus  est  simultanée , parce  que  les  boutons, 
s'ouvrant  à la  même  époque,  les  fleurs  très-peu  nombreuses  doivent 
paraître  en  même  temps;  mais  les  Coronillées , dont  le  développement 
est  successif,  s'épanouissent  une  grande  partie  de  l’année;  leurs  fleurs, 
disposées  en  ombelles  terminales  sur  des  pédoncules  nus,  axillaires  et 
presque  toujours  tronqués  au  sommet,  s'ouvrent  et  se  redressent 
toutes  à la  fois,  excepté  pourtant  dans  \eJuncea,  où  les  fleurs,  quoi- 
que unisériées,  ne  paraissent  que  les  unes  après  les  autres. 

Ces  plantes  présentent  des  différences  assez  considérables  dans  leur 
organisation.  L'Emerus,  par  exemple,  comme  le  Montana  et  \eJancea, 
ainsi  que  les  espèces  à fleurs  blanches  ou  pourprées,  ont  les  folioles 
enndupliquées  dans  la  préfoliation;  tandis  que  la  plupart  de  celles  à 
fleurs  jaunes  n’ont  jamais  leurs  folioles  plissées,  ce  qui  dépend  sans 
doute  de  ce  que  celles-ci  sont  glauques  et  fort  épaisses. 

Les  stipules  varient  beaucoup  dans  ce  genre;  elles  sont  persistantes 
dans  \lberica  à tige  herbacée,  de  la  Cappadoce;  membraneuses  et 
promptement  caduques,  dans  r£/7ier«s  et  le /«ncen;  grandes,  ovales 
et  lancéolées  dans  la  plupart  des  Coronillées  ; jaunes,  soudées  et  oppo- 
sées aux  feuilles  dans  le  Montana  et  le  Vaginalis , plantes  peu  élevées, 
et  dont  elles  forment  pour  ainsi  dire  l’enveloppe  extérieure. 

Les  folioles  de  la  plupart  des  Coronillées,  le /uncea  excepté,  s'éta- 
lent le  jour  et  se  relèvent  le  soir,  comme  celles  de  XEmerus;  les 
espèces  herbacées  se  recouvrent  à l'entrée  de  la  nuit  en  se  couchant 
sur  leur  pétiole  commun  , et  s'ouvrent  pleinement  à la  lumière  ; les 
fleurs  pendantes  avant  la  floraison  , se  redressent  et  s’épanouissent 
dans  la  position  horizontale;  l'étendard  se  renverse  fortement  et  ne 
se  referme  pas. 

La  fécondation , qui  a lieu  ordinairement  un  peu  avant  la  floraison , 
est  toujours  intérieure , parce  que  la  carène  terminée  en  pointe  ne 
s’ouvre  pas , et  c'est  sans  doute  la  raison  pour  laquelle  l'éteudard  , 
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UDe  fois  déplié  ne  se  rabat  plus,  et  pour  laquelle  les  anthères  arrondies 
ne  s'ouvrent  jamais  nettement,  mais  répandent  leur  pollen  onctueux 
à travers  les  parois  amincies,  et  à peu  près  détruites  de  leurs  loges; 
le  stigmate  est  une  petite  tête  glutineuse,  rejetée  du  côté  de  l'éten- 
dard avec  la  pointe  de  la  carène;  mais  dans  le  Juncea  c'est  un  cône 
tronqué  au  sommet,  et  dans  le  Montana  le  style  est  comme  articulé 
au  légume;  ce  qui  montre  que  la  fécondation  n'a  pas  la  même  forme 
dans  les  diverses  espèces,  et  qu'elle  dépend  sans  doute  de  la  subordi- 
nation des  anthères  à l'humeur  miellée  du  nectaire. 

La  première  des  observations  que  fournit  ce  genre  est  celle  de  ces 
pédoncules  nettement  tronqués  au  sommet,  et  dont  il  est  difUcile  de 
ramener  l'inflorescence  à quelques-unes  des  plus  connues;  la  seconde 
est  celle  de  ces  pédicelles  cornés,  qui  d'abord  fortement  déjetës , se 
relèvent  tous  ensemble  pour  l’épanouissement,  et  restent  ensuite  dans 
cette  position,  parce  qu’ils  ne  pourraient,  sans  s'embarrasser  mutuelle- 
ment, ni  se  relever,  ni  se  rabaisser;  la  troisième  concerne  ces  mêmes 
verticilles  restés  insensibles  à l'action  de  la  lumière  qui  aurait  nui  à 
leur  développement  régulier;  la  quatrième  est  relative  à ces  stipules , 
si  variables  selon  les  espèces , et  dont  le  but  est  sans  doute  de  proté- 
ger le  premier  développement  des  feuilles  et  des  fleurs  qui  s'épanouis- 
sent de  très-bonne  heure;  la  cinquième  s'applique  à ces  légumes 
articulés,  et  ainsi  toujours  saillants  hors  du  calice,  dont  les  graines 
en  se  semantsontaccompagnées  de  la  portion  du  légume  enveloppant, 
et  par  conséquent  fortement  protégées  dans  leur  germination.  On 
peut  de  plus  remarquer  que  la  radicule  fléchie  sort  par  la  base  de  l’ar- 
ticulation, et  la  plumule  par  le  sommet  et  non  par  les  côtés , comme 
dans  le  cas  où  l'ouverture  est  longitudinale  ; il  y a donc  ici  un  rapport 
nécessaire  entre  l'articulation  du  légume  des  CoroniUées  et  la  position 
de  la  radicule  ; enfin  les  pétales  de  XEmenu  ne  s’allongent  si  fortement 
que  pour  protéger  la  fécondation,  car  ses  légumes  se  développent 
avec  une  telle  promptitude,  que,  sans  cette  précaution,  ils  auraient 
entraîné  les  stigmates  hors  de  la  carène  avant  l'anthèse. 

Les  légumes  des  diverses  CoroniUées  se  rompent  facilement  dans 
leurs  articulations;  mais  ceux  de  \Emerus,  à semences  cylindriques 
et  radicule  non  saillante,  ne  se  séparent  que  tard,  en  sorte  que  les 
semences  sortent  souvent  de  l'articulation  elle-même  qui  se  détruit. 

Les  cotylédons  sont  oblongs,  rétrécis  à la  base  et  dépourvus  sen- 
siblement de  nervure;  l’embryon  est  recourbé,  les  feuilles  primor- 
diales ont  successivement  une,  deux,  trois  et  cinq  folioles,  et  quand 
leur  nombre  est  pair,  ce  n' est  jamais  la  foliole  terminale  qui  manque. 
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TROisiÈMB  CEifBE.  — Arlhrolohium. 

V Arthrolohe , qui  a reçu  son  nom  de  son  légume  articulé,  a un 
calice  tubulé,  dépourvu  de  bractées  et  terminé  par  cinq  dents  pres- 
que égales,  une  carène  aplatie  et  très-petite , des  étamines  diadelphes, 
un  légume  à peu  près  cylindrique  à articles  indéhiscents  et  tronqués. 

Ce  genre',  qui  est  un  démembrement  des  Ornithopus  de  Linné, 
est  formé  de  quatre  espèces  annuelles,  dont  trois  habitent  les  côtes 
de  l’Elspagne  ainsi  que  de  la  France,  et  dont  la  dernière  appartient  à 
la  Barbarie  ; elles  ne  sont  pas  homotypes,  mais  les  unes  et  les  autres 
se  ressèment  dans  les  champs  sablonneux  où  elles  croissent;  leurs 
fleurs  jaunes  sont  réunies  en  petites  tètes,  et  leurs  feuilles  sont  glau- 
ques et  glabres  ; leurs  différences  spéciflques  consistent  dans  des 
stipules  ou  nulles  ou  petites,  et  réunies  en  une  seule  membrane 
bifide  opposée  aux  feuilles;  dans  la  longueur  des  pédoncules,  le  nom- 
bre et  la  nature  des  folioles;  enfin  dans  la  forme  du  légume  exacte- 
ment cylindrique,  ou  légèrement  tétragone,  ou  bien  un  peu  noueux 
et  toujours  plus  ou  moins  recourbé. 

Les  feuilles  inférieures  sont  simples  dans  le  Durum  et  le  Repandum, 
trifoliolées  dans  \e  Scorpioides , et  ailées  dans  le.  Bractealum.  heScor- 
ploides , que  Koch  a placé  dans  les  Coronillées,  a de  plus  sa  foliole 
terminale  très-grande  comparée  aux  deux  autres;  en  sorte  qu'on  pour- 
rait croire  qu'elle  a été  soudée  aux  deux  folioles  qui  manquent. 

Cette  dernière  espèce,  qui  me  parait  homotype  au  Durum , a comme 
ses  congénères  les  fleurs  réunies  en  petite  ombelle  sur  un  pédoncule 
commun;  ses  feuilles  roulées  en  cornet  portent  deux  bractéoles  blan- 
châtres, et  ont  leurs  articulations  très-peu  marquées;  \ Ebraclealum, 
au  contraire,  est  une  plante  très-délicate,  à folioles  nombreuses  et 
condupliquées,  à pédoncule  allongé,  uniflore  ou  biflore,  à légume 
arqué , très-effilé  et  légèrement  articulé. 

La  fécondation  est  intérieure,  les  filets  sont  empâtés  au  sommet 
dans  le  Scorpioides  et  \ Ebractéatum , et  les  antlières  répandent  leur 
pollen  jaunâtre  sur  le  stigmate  ovale  et  glutineux  quelles  envelop- 
pent. Quel  rôle  joue  ici  l'humeur  miellée  du  nectaire,  et  à quoi  sert 
l'empâtement  des  filets.^ 

Les  légumes,  dans  la  maturation,  se  désarticulent  et  se  coudent 
plus  ou  moins  ; les  semences  se  sèment  une  à une  avec  la  portion  du 
légume  qui  les  recouvre. 

Les  cotylédons,  semblables  à ceux  des  Coronilles,  s'élèvent  très- 
peu  sur  le  sol,  et  les  premières  feuilles  naissent  immédiatement  au- 
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dessus;  celles  de  Y Ehracteatum  sont  ailées,  à quatre  ou  cinq  paires 
avec  une  impaire;  dans  le  Üun/TO,  la  première  feuille  est  longuement 
pétiulée  à trois  folioles , et  le  Scorpioides  a la  première  feuille  simple, 
ovale,  rétrécie  en  pétiole  et  accompagnée  de  deux  petites  stipules 
soudées  à la  base. 

Le  principal  objet  de  recherche  me  paraît  être  ici  l'influence  du 
nectaire  sur  la  fécondation;  on  peut  y joindre  celui  du  mouvement 
des  feuilles  considérées  en  elles-mêmes,  et  par  rapport  à l'abri  qu'elles 
fournissent  aux  fleurs;  enfin  il  faudrait  chercher,  comme  dans  les 
Coronilles,  le  but  de  la  nature  dans  la  diversité  de  forme,  de  position 
et  de  durée  qu'elle  a donné  ici  aux  Arthrolobes. 

Moais,  dans  sa  Flore  de  Sardaigne,  range  peut-être  avec  raison 
Y Arthrolobe  ebracteatum  parmi  les  Omithopus  ; cependant  Koca 
observe  que  ses  légumes  sont  cylindriques , et  non  contractés  aux 
articulations. 


QUATRIÈME  GBRRE.  OmithopUT. 

E Omithopus  a le  calice  tubulé,  pourvu  de  bractées  et  terminé  par 
cinq  dents  inégales,  une  carène  très-petite,  un  légume  aplati,  formé 
de  plusieurs  articles  monospermes,  indéhiscents,  tronqués  des  deux 
côtés  et  à bords  parallèles. 

Ce  genre  a reçu  son  nom  de  ses  légumes  disposés  en  ombelle  unila- 
térale, et  qui  ressemblent  assez  bien  , par  leur  nombre  et  leur  extré- 
mité crochue,  aux  pattes  inégalement  renflées  et  comme  articulées 
des  petits  oiseaux  ; le  pédoncule,  qui  porte  l’ombelle  partielle  et  exté- 
rieure , est  axillaire,  assez  allongé  et  terminé  par  une  collerette  ailée, 
semblable  à celle  des  ArUhyllls,  et  qui  sert  après  la  fécondation  à pro- 
téger les  jeunes  fleurs. 

Ce  genre  est  formé  de  deux  espèces  annuelles  : le  Compressas  et  le 
Perpusillus , originaires  du  midi  de  la  France,  et  distingués  entre  eux 
par  l'aplatissement  du  légume,  la  couleur  des  fleurs  jaunes  ou  rou- 
geâtres, la  longueur  relative  des  pédoncules  et  le  nombre  des  folioles 
qui  est  de  quatorze  ou  quinze  paires  dans  le  premier,  et  seulement 
de  huit  à neuf  dans  le  second;  le  Roseus,  de  l'Espagne,  est  une 
variété  du  Perpusillus , selon  De  Cardolee,  et  une  troisième  espèce, 
selon  Kocb. 

Les  ombelles  partielles  de  ces  plantes  ne  portent  guère  que  trois 
ou  quatre  fleurs,  les  feuilles  sont  dépourvues  de  mouvements,  les 
pédoncules  se  rompent,  mais  les  légumes  se  désarticulent  à peine  et 
très-lentement;  le  filet  crochu  qui  les  termine  est  le  style  endurci; 
enfin  les  étamines  diadelphes , ont  leurs  filets  alternes  dilatés. 


Dgitized  by  Goo<^l 


— m — 

La  radicule  est  infère,  comme  dans  les  Àrthivlobium,  la  plumule 
est  à peu  près  nulle,  les  cotylédons  sont  foliacés,  les  feuilles  primor- 
diales, alternes  et  ailées  à plusieurs  paires;  les  stipules,  qui  s’aper- 
çoivent de  bonne  heure,  sont  petites  et  adnées  au  pétiole,  et  les 
racines  sont  chargées,  au  moins  dans  le  Perpusillus , de  ces  tubercules 
pelotonnés  propres  aux  Légumineuses. 

Il  y a peu  de  plantes  aussi  faibles  et  aussi  délicates  que  les  Orni- 
thopus,  surtout  à l'époque  de  la  floraison;  leurs  feuilles  molles  et 
velues  forment  des  touffes  fraîches  et  pleines  d'élégance,  qu'on  ren- 
contre sur  les  bords  des  chemins  et  des  champs , dans  le  voisinage  de 
la  Méditerranée. 

CINQUIÈME  GENEE.  — - Hippocrepis. 

Les  Hippocrepis  ont  le  calice  quinqucGde  à lobes  égaux,  une  carène 
à deux  pieds,  des  étamines  diadelphes,  un  style  fdiforme  et  aigu,  un 
légume  échancré  extérieurement,  recourbé  en  fer  à cheval  et  formé 
de  plusieurs  articles  monospermes,  des  semences  cylindriques  ou 
oblongues,  aplaties  et  fixées  au  milieu  des  sinuosités. 

On  divise  ce  genre  en  deux  groupes  : 

1°  Les  espèces  vivaces , dont  les  légumes  ont  leurs  sinuosités  très- 
ouvertes  ; 

a°  Les  espèces  annuelles,  dont  les  légumes  ont  leurs  sinuosités 
étroites  et  profondes. 

Les  espèces  vivaces , qui  me  paraissent  homotypes,  sont  au  nombre 
de  trois  : le  Balearica,  le  Glauca , du  royaume  de  Naples,  et  le 
Comosa;  cette  dernière,  très-commune  sur  les  collines  et  les  exposi- 
tions chaudes,  a une  racine  traçante  et  rhizomatique , qui  végète 
pendant  l’hiver,  et  pousse  des  radicules  de  la  base  de  ses  stipules, 
ainsi  que  des  rameaux  de  ses  aisselles  supérieures;  ses  folioles  sont 
condupliquées  , épaisses  et  dépourvues  de  mouvement,  et  ses  pétales 
pédicellés,  comme  ceux  du  Coronilla  emerus , adhèrent  à leur  base 
par  un  renflement  genouillé;  l’étendard  est  percé  de  deux  trous  à su 
base,  et  la  nacelle  porte  un  surplis  assez  aminci  qui  forme  à peu  près 
une  demi-enveloppe. 

Le  Ba/earica  est  une  plante  demi-ligneuse , à folioles  convolutives; 
ses  pétales  sont  onguiculés  comme  ceux  du  Comosa,  dont  elle  diffère 
par  ses  légumes,  qui , au  lieu  d'être  articulés  à chaque  semence  , sont 
au  contraire  fortement  sinués,  et  par  ses  fleurs  irrégulièrement  ver- 
ticillées.  Ce  dernier  caractère  dépend  sans  doute  de  ce  qu'elles  sont 
dépourvues  de  mouvement,  et  ne  s’abaissent  ni  ne  se  relèvent,  comme 
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celles  du  Comosa,  ce  qui  aurait  été  difUcile  à exécuter  dans  leur  po- 
sition. 

Les  Hippocrepls  annuels  comptent  six  espèces,  originaires  aussi  du 
midi  de  l’Europe;  elles  sont  homotjpes  et  ne  düTérent  que  par  la 
longueur  de  leurs  pédoncules,  le  nombre  de  leurs  fleurs  et  les  formes 
variées  de  leurs  légumes;  les  plus  connues  sont  Wnisiliqua,  à fleurs 
sessiles  et  solitaires,  le  Mullisiliqua,  à ombelle  unilatérale  et  légumes 
tellement  recourbés  qu'ils  forment  deux  tours  sur  eux-mêmes , et  le 
Ciliata,  plante  très-élégante,  dont  l'on  distingue  trois  variétés  selon 
le  nombre  des  fleurs  de  l'ombelle. 

Le  principal  phénomène  de  ce  genre  c'est  la  forme  bizarre  du 
légume,  qui  non-seulement  est  articulé,  mais  encore  échancré,  i 
chaque  articulation,  sur  la  suture  supérieure;  ses  cordons  pistillaires 
suivent  tous  les  contours  de  cette  suture,  et  chaque  graine  est  atta- 
chée par  son  milieu  au  centre  de  l’échancrure;  la  radicule,  qui  cor- 
respond au  point  d'attache,  se  dirige  d'un  des  côtés,  et  les  cotylédons, 
qui  sont  fort  effilés,  se  plient  pour  arriver  à l'autre  extrémité;  chaque 
graine  forme  ainsi  une  courbe  étendue  dont  la  radicule  est  le  centre. 
A la  dissémination  , le  légume  se  désarticule  dans  sa  partie  pleine , en 
autant  de  pièces  qu’il  y a de  graines.  Quel  est  le  motif  de  ce  singulier 
arrangement,  et  de  cette  articulation  préparée  à l’avance?  C’est  ce 
que  j’ignore;  on  voit  seulement  que  la  suture  supérieure,  beaucoup 
plus  développée  que  l’autre,  a été  obligée  de  se  courber  régulière- 
ment , pour  que  le  légume  ne  fût  pas  entièrement  détruit. 

La  déformation  du  légume  ne  s’opère  que  lentement;  tant  que  dure 
la  fécondation  et  quelque  temps  après,  ce  légume  paraît  semblable 
aux  autres,  ses  deux  bords  sont  parallèles,  et  ses  semences  vues  pr 
transparence  sont  droites,  ovales,  allongées;  ensuite  la  partie  du 
légume  logée  entre  les  graines  se  renfle  insensiblement,  et  entraîne 
avec  elle  les  deux  extrémités  recourbées  de  la  graine,  avant  qu’on 
aperçoive  encore  l’articulation  du  légume.  Dans  le  Comosa,  les  valves 
à la  dissémination  se  séparent  tout  entières,  sans  se  rompre,  et  les 
graines  recourbées  tombent  nues;  l’ombilic  est  placé  ici  avec  la  radi- 
cule, au  milieu  de  la  semence,  du  côté  de  la  suture. 

La  fécondation  est  intérieure  et  s’opère  dans  la  nacelle  allongée 
en  gaîne;  les  anthères,  dont  cinq  plus  grandes  sont  portées  sur  des 
empâtements  blanchâtres,  répandent  leur  pollen  onctueux,  semé 
de  grains  brillants  sur  le  stigmate  glutineux  plutôt  que  papillaire,  et 
dont  le  style  a souvent  son  sommet  garni  de  poils  qui  retiennent  la 
poussière  fécondante.  Il  n’est  pas  douteux  que  l'humeur  nectarifère 
du  godet,  placé  à la  base  de  la  gaine  staminifère,  au-dessous  du 
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stigmate  et  de  la  dixième  étamine  détachée,  ne  recueille  aussi  une 
portion  du  pollen  , pour  renvoyer  ensuite  ses  émanations  au  stigmate 
lui-même. 

Les  cotylédons  sont  linéaires  et  plus  courts  que  ceux  du  Scorpiurus; 
la  première  feuille  a une,  deux  ou  plus  souvent  trois  folioles  dont 
une  terminale;  les  suivantes  sont  ailées  à deux  paires  avec  impaire  ; 
toutes  naissent  très-près  des  cotylédons. 

Les  Hippoerepis  ont  le  port  et  les  habitudes  des  CoroniUes  ram- 
pantes à fleurs  jaunes,  dont  elles  diffèrent  cependant  par  leurs  feuilles 
moins  épaisses,  rarement  glauques,  ainsi  que  par  leurs  racines  ordi- 
nairement annuelles;  le  Comosa  de  notre  premier  groupe  pare  souvent 
de  ses  gazons  élégants  nos  prés  secs  et  nos  collines  montueuses  ; ses 
verticilles  de  fleurs  jaunes  se  tournent  du  côté  de  la  lumière,  et  ses 
pédoncules,  qui  s’abaissent  la  nuit , se  relèvent  le  jour  pendant  toute 
la  durée  de  la  floraison. 

t 

SIXIÈME  GENEE.  — Securigero. 

Le  SecttTÎgera  a un  calice  court  et  bilabic,  des  onglets  plus  longs 
que  le  calice,  une  carène  aiguë,  des  étamines  diadelphes,  un  légume 
plane  à sutures  proéminentes,  coupé  par  des  étranglements  qui  ne 
se  séparent  point,  et  prolongé  à la  maturité  en  un  long  bec. 

Ce  genre  ne  comprend  que  le  Securigera  coronilla,  réuni  autrefois 
aux  CoroniUes,  dont  il  a le  port  et  l’inflorescence;  c’est  une  herbe 
annuelle,  répandue  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  depuis  l'Espagne 
jusqu’à  la  Tauride,  et  dont  les  nombreuses  folioles  sont  tronquées, 
élargies  et  acuminées  au  sommet  ; ses  fleurs  jaunes  sont  réunies  en 
ombelles  peu  garnies,  et  portent  chacune  à leur  base  une  petite 
bractée  membraneuse;  le  pédoncule,  ainsi  que  dans  les  CoroniUes,  est 
tronqué  au-dessus  de  l’ombelle. 

L’efflorescence  générale  est  centripète,  mais  dans  la  même  ombelle 
toutes  les  fleurs  ne  s'épanouissent  pas  en  même  temps;  deux  ou  trois 
devancent  les  autres,  et  parmi  le  petit  nombre  de  celles  qui  restent  il 
y a encore  des  différences  ; elles  ne  pourraient  pas  fleurir  en  même 
temps  sans  se  gêner,  à cause  de  la  grandeur  du  légume  et  de  la  rapidité 
de  son  accroissement;  c'est  là  une  disposition  très-remarquable,  com- 
parée surtout  avec  ce  qui  a lieu  dans  les  CoroniUes. 

Les  folioles  sont  condupliquées,  et  la  feuille  est  recourbée  par  la 
flexion  de  son  pétiole  contre  l'ombelle  correspondante  qu’elle  enve- 
loppe dans  sa  jeunesse;  les  stipules  sont  simples  et  caduques;  les 
folioles  dorment  la  nnit  sur  le  pétiole  commun , couchées  du  côté  de 
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la  base  ; les  fleurs,  avant  leur  développement,  sont  déjetées  contre  I 
leurs  pédoncules  fortement  striés.  1 

Le  stigmate  est  une  petite  tète  visqueuse  plutôt  que  papillaire;  les  I 
anthères  sont  aplaties  et  ovoïdes;  les  filets  alternativement  dilatés  et  | 
épaissis  au  sommet  sont  distinctement  séparés  dans  le  premier  âge  de 
la  fleur;  la  fécondation  est  intérieure,  mais  jl  n'est  pas  douteux  que  j 
l'humeur  miellée  n’y  joue  un  grand  rôle;  les  légumes  fortement 
recourbés  en  faucille  s'ouvrent  à la  maturité. 

Les  cotylédons  sont  planes  et  étalés  sur  le  sol  ; les  feuilles  primor- 
diales ont  cinq  folioles,  et  les  pétioles  forment  à peu  près  un  angle 
droit  avec  la  tige. 

Cette  plante  se  ressème  chaque  année  dans  les  champs  de  l'Europe 
australe;  son  feuillage  ne  manque  ni  de  fraîcheur  ni  d’élégance  ; nais 
ses  ombelles  , dont  les  légumes  s'accroissent  irrégulièrement,  lui 
donnent  une  apparence  difforme. 

Les  Coronillées  méritent  comme  on  le  voit  l’attention  de  l'observa- 
teur, soit  par  leur  forme  de  végétation  et  d'inflorescence , soit  surtout 
par  la  bizarre  structure  de  leurs  légumes  et  les  mouvements  variés  de 
leurs  folioles.  Elles  n'ont  pas  encore  été  suffisamment  étudiées  par  rap- 
port à leur  fécondation  et  à la  structure  de  leurs  étamines,  dont  cinq, 
régulièrement  plus  grandes,  ont  leurs  filets  épaissis  et  comme  épatés 
au  sommet.  On  ne  peut  guère  douter  que  cette  petite  famille , presque 
entièrement  européenne,  n’occupe  dans  les  PapiUonacces  un  rang  qui 
lui  est  propre,  et  qu'elle  doit  à son  organisation  relevée. 


Deuxième  sous-tribu.  — EcnÉDVSABZEs. 


Les  Euhédysarées  ont  les  fleurs  en  grappe  et  les  légumes  aplatis. 

PBEMiEB  GEBBE.  — Jdesmia. 

VAdesmia  a un  calice  quinquéfide  à divisions  à peu  près  égales, 
une  corolle  dont  l'étendard  dans  sa  jeunesse  est  plié  sur  les  autres 
pétales,  et  dont  la  carène  est  recourbée  et  tronquée  au  sommet,  des 
étamines  distinctes  et  rapprochées,  un  légume  aplati  et  articulé  dans 
sa  longueur,  une  suture  supérieure  droite  et  épaissie,  une  inférieure 
sinuée  et  comme  lobée,  des  articulations  monospermes,  arrondies 
et  séparables. 

Ces  plantes,  qui  appartiennent  aux  contrées  australes  de  l'Amérique 
méridionale,  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  à stipules  lan- 
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céolées,  feuilles  ailées  sans  impaire,  mais  terminées  par  un  Glet;  les 
pédoncules  axillaires  et  uniQures  paraissent  quelquefois  terminés  en 
épi  par  l'avortement  des  feuilles  supérieures. 

On  divise  ce  genre  en  deux  sections  : 

I*  Celle  des  Patagonium ; dix  étamines,  légume  formé  de  quatre 
à huit  articulations  rudes,  ou  veloutées  et  membraneuses,  fleurs 
petites  et  jaunes,  feuilles  souvent  dentées; 

a*  Celle  des  C/uelotrûjuei  ; cinq  à dix  étamines,  légume  à deux 
articulations,  coriaces,  ridées  et  plus  ou  moins  hérissées  d'arètes 
barbues  ou  plumeuses. 

C'est  dans  la  première  que  fon  place  le  Muricata,  plante  annuelle 
de  la  Patagonie,  à tige  couchée,  folioles  de  cinq  à sept  paires,  rudes 
sur  les  hords,  pédicelles allongés  et  axillaires,  légume  à trois  ou  quatre 
articulations  muriquées  et  saillantes  hors  du  calice;  toute  la  plante 
est  couverte  de  poils  glanduleux,  et  à la  dissémination,  chaque  arti- 
culation s’ouvre  par  les  deux  sutures,  comme  une  boîte  dont  le  cou- 
vercle disparaît  avec  la  semence,  et  dont  le  fond  persiste  plus  long- 
temps. Cette  forme  singulière  de  dissémination  mérite  d'être  remarquée 
dans  les  légumes  articulés. 

DEUXIÈME  GENEE.  — Desmodium. 

Les  Desmodium  ont  un  calice  à deux  bractées  et  deux  lèvres;  la  supé- 
rieure à deux  divisions,  f inférieure  à trois,  dont  la  moyenne  est 
ordinairement  plus  prolongée;  des  étamines  diadelphes  à filets  per- 
sistants, un  légume  formé  de  plusieurs  articles  séparables  à la  maturité, 
aplatis,  monospermes , membraneux  et  coriaces;  la  carène  est  obtuse 
et  dépassée  par  les  ailes. 

Ce  vaste  genre  comprend  à peu  près  tous  les  Iledysarum  de  Linné, 
à feuilles  unifoliolées  ou  trifoliolées;  les  folioles  latérales  n'ont  qu’une 
stipelle,  mais  les  terminales  en  portent  deux  ; les  fleurs,  presque  tou- 
jours disposées  en  grappes  lâches  sont  terminales  ou  axillaires;  les 
pédicelles  sont  solitaires  ou  ternés,  filiformes  et  unillorcs  à l'aisselle 
des  bractées;  les  fleurs  sont  pourprées,  rouges,  bleues  ou  blanches, 
et  plus  petites  un  général  que  dans  les  trois  Hedysarum. 

Les  Desmodium,  ainsi  appelés  de  la  persistance  de  leurs  Glets, 
comptent  déjà  plus  de  cent  trente  espèces,  la  plupart  mal  connues, 
et  que  nous  divisons  d'après  De  Cxndolle  en  trois  sections. 

La  première  est  celle  des  Eiidesmodiuni  à légumes  formés  d'articles 
coriaces,  ovales  et  tronqués  aux  deux  extrémités.  On  en  compte  trois 
espèces,  deux  des  Indes  orientales  et  une  de  la  nouvelle  Calédonie, 
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qui  ont  toutes  des  feuilles  trifoliolées,  des  fleurs  en  corymbes  om- 
bellifères  et  des  pédoncules  axillaires  plus  courts  que  les  feuilles. 

La  deuxième  ou  les  Pleurolobittm  ont  les  articles  membraneux  et 
presque  tétragones,  la  suture  supérieure  droite,  l'inférieure  un  peu 
concave  et  enfin  déhiscente.  On  les  partage  en  deux  groupes,  les 
Plempoda,  à feuilles  unifoliolées  et  pétiole  ailé,  et  les  Gyraniia,  à 
feuilles  trifoliolées  et  pétiole  non  ailéj  les  premiers  comprennent 
quatre  espèces  originaires  des  Indes,  et  les  autres  trois,  des  mêmes 
contrées,  remarquables  par  les  mouvements  oscillatoires  de  leur 
foliole  terminale,  et  des  deux  petites  latérales. 

La  troisième  ou  les  Chalarium  se  distinguent  à leurs  articles  mem- 
braneux, indéhiscents,  ovales  ou  orbiculés,  dont  le  côté  supérieur 
est  toujours  convexe,  et  dont  les  deux  extrémités  sont  amincies; 
leurs  feuilles  sont  formées  d'une  ou  trois  folioles,  leurs  grappes  sont 
lâches  et  allongées,  leurs  pédicelles  ternés  et  pourvus  de  bractées. 

Les  Desmodium  habitent  les  deux  Amériques , le  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  l'Arabie  et  les  îles  adjacentes,  les  Indes  orientales,  le 
Japon,  la  Chine  et  l'Australasie;  aucunes  de  leurs  espèces  n'appar- 
tiennent à l'Europe,  mais  on  en  cultive  plusieurs,  soit  dans  les  serres 
suit  dans  les  jardins;  parmi  ces  dernières,  une  des  plus  répandues  et 
qui  peut  servir  de  type  à la  plupart  des  espèces  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, c'est  le  Cnnadense , herbe  vivace  à tige  élevée,  à épis 
rougeâtres,  axillaires  et  latéraux  dont  les  nombreuses  fleurs  sont 
d'abord  enveloppées  d'une  large  stipule.  Les  autres  Desmodium  delà 
même  contrée  diffèrent  principalement  par  la  forme  de  leurs  légumes; 
mais  le  Pendulum  ou  Pleureur,  du  Népaul , à grappes  violettes  et 
pendantes  , est  un  petit  arbrisseau  fort  distingué  par  son  élégance. 

Ces  plantes,  d'après  les  observations  de  De  Candolle,  paraissent 
distribuées  par  races;  en  sorte  que  celles  qui  habitent  les  mêmes  con- 
trées ont  entr'elics  plus  de  rapports  que  les  autres;  on  connaît  à peine 
jusqu'à  présent  la  plupart  d'entre  elles,  mais  elles  laissent  déjà  entrevoir 
la  multitude  de  faits  curieux  dont  elles  enrichiront  la  science , lors- 
qu’elles auront  trouvé  des  observateurs. 

En  attendant,  nous  remarquerons  que  c'est  dans  le  Gymns,  delà 
section  des  Pleurolobium  et  de  la  division  des  Gyrantia,  que  l'on 
trouve  ces  mouvements  oscillatoires  si  singuliers  , et  qui  ne  peuvent 
s’expliquer,  je  crois,  par  aucune  cause  mécanique.  Ses  feuilles  sont 
formées  de  trois  folioles,  dont  la  terminale,  plus  grande  que  les  deux 
latérales,  n'a  guère  qu'un  mouvement  de  baisse  et  de  hausse,  par  lequel 
elle  vient  s'appliquer  la  nuit  sur  le  rameau  qui  la  porte;  mais  les  deux 
autres  tournent  presque  continuellement  et  sans  correspondance  sur 
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leur  pétiolule;  l’une  est  souvent  en  repos,  tandis  que  l'autre  se  meut, 
et  ce  mouvement  se  prolonge  même  quelques  jours  sur  le  rameau 
détaché  de  la  tige,  et  encore  sur  la  foliole  détachée  de  la  feuille.  Il  est 
à son  maximum  dans  les  Mimosa  sensitives , lorsque  les  fleurs  se 
développent,  et  il  s’éteint  ensuite  insensiblement.  Quel  en  est  le  but  ? 
Cest  ce  que  je  ne  comprends  ps  bien.  Dans  les  Sensitives,  il  est 
destiné  à défendre  la  plante  contre  la  dent  des  animaux;  mais  ici  je 
ne  sais  rien  voir  qu’un  bel  exemple  d’une  organisation  supérieure , 
par  lequel  la  nature  nous  montre  qu’il  n’est  pas  facile  de  ramener  les 
plantes  à la  même  structure  intime,  même _ lorsqu’elles  sont  congé- 
nères; je  pense  qu’il  est  Ici  question  d’un  fluide  intérieur,  dont  les 
mouvements  si  singulièrement  diversitiés  sont  encore  inconnus. 

Les  autres  Gyraniia  présentent-ils  les  mêmes  phénomènes,  et  y en 
a-t-il  qui  leur  ressemblent  dans  les  nombreuses  espèces  de  Desmodium  ? 

TBOisiBMB  GEifBB.  — Hedysarum. 

VHedysamm  a un  calice  quinquétide  à divisions  linéaires  et  à peu 
près  égales , un  étendard  agrandi , des  ailes  plus  courtes  que  la  carène 
obliquement  tronquée,  des  étamines  diadelphes,  brusquement  cou- 
dées au  sommet,  des  légumes  aplatis,  dont  les  articulations  mono-, 
spermes  sont  arrondies  sur  les  bords. 

On  divise  ce  genre  en  deux  sections  : 

1°  Les  Echinolobium  ; articulations  velues  et  couvertes  d’arêtes 
pointues  ou  tuberculées  ; 

a°  Les  Leiolobium  ; articulations  lisses  et  non  aiguillonnées. 

Les  Echinolobium,  plus  nombreux  que  les  autres,  se  partagent  en 
quatre  groupes,  d'après  leurs  formes  de  végétation  : 

t°  Les  Subacaules,  qui  comptent  quatre  espèces  homotypes  origi- 
naires de  la  Sibérie  et  des  contrées  voisines , se  distinguent  à leurs 
feuilles  et  leurs  légumes  soyeux,  à leurs  fleurs  grandes,  jaunes  ou 
pourprées,  à leurs  épis  serrés  et  leurs  racines  rhizomatiques ; 

3°  Les  Caulescents  à divisions  du  calice  subulées,  fruits  lisses  et 
aiguillonnés,  dont  six  sont  originaires  du  bassin  occidental  de  la 
Méditerranée , et  les  deux  autres  de  l’Asie;  ces  plantes  homotypes 
sont  annuelles  ou  vivaces , et  la  principale  est  le  Coronarium  des  prés 
de  l’Italie,  très-remarquable  par  son  port  et  l’éclat  de  ses  fleurs;  auprès 
d’elles  viennent  se  placer  XHumile  et  le  Spinosissimum  du  midi  de  la 
France  ; 

3°  Les  Caulescents  à fruits  velus , piibescents  ou  ridés,  qui  forment 
à peu  près  cinq  espèces  ou  variétés  homotypes,  et  sont  toutes  des 
II.  13 
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herbes  vivaces,  ordinaireinent  velues,  à fleurs  souvent  grandes  et 
pourprées;  leur  principale  patrie  est  la  Sibérie  Âltaïque ; 

4°  Les  CauUtcents  à divisions  du  calice  raccourcies,  articulations 
ridées,  pubescentes  ou  légèrement  aigrettées,  qui  sont  aussi  homo- 
tjpes  et  appartiennent  également  à la  Sibérie  ; on  en  compte  quatre , 
trois  herbacées  et  vivaces  dont  la  plus  remarquable  est  \Iberica,  à 
étamines  coudées,  et  une  dernière  frutescente,  dont  les  rhizomes 
s’enfoncent  profondément  dans  les  sables  qu'ils  alfermissent;  ses  six 
ou  sept  premières  feuilles  sont  simples  et  radicales,  les  supérieures 
ont  cinq  à sept  paires. 

Les  Leiolobium  sont  moins  nombreux  et  plus  dispersés  que  les 
Echinolobium  ; on  en  connaît  six  dont  quatre  appartiennent  è la 
Sibérie,  une  au  Canada,  et  l'autre  aux  contrées  alpines.  Cette  dernière, 
la  seule  qui  doive  nous  occuper , est  une  herbe  vivace  à fleurs  rouges, 
tiges  droites , feuilles  de  cinq  à neuf  paires,  et  stipules  vaginales 
scarieuses;  son  stigmate,  qui  ne  sort  du  fourreau  anthérifère  qu'après 
la  fécondation , est  une  petite  tête  aplatie;  ses  légumes  sont  pendants 
comme  ceux  de  la  plupart  des  espèces  de  cette  division , dont  les  arti- 
culations ne  deviennent  sensibles  que  pendant  la  maturation. 

Les  Hedj'sanim,  tels  que  nous  venons  de  les  circonscrire,  forment 
un  genre  très-distinct,  dont  les  espèces  se  reconnaissent  facilement  à 
leur  port  et  à leur  structure,  quoiqu'elles  diffèrent  par  les  caractères 
que  nous  avons  assignés,  et  dont  le  principal  est  la  forme  des  légumes 
lisses  ou  raboteux. 

Ces  tubercules  et  ces  aspérités,  si  communs  dans  les  Hedytarum, 
naissent  d'une  écorce  fongueuse  et  épaisse  qui  recouvre  ordinaire- 
rement  la  gousse  dans  l'état  de  maturité , et  se  retrouve  aussi  sans 
doute  dans  les  Onohrychit,  dont  la  structure  est  tout-à-fait  semblable. 

Je  ne  connais  pas  les  mouvements  de  la  fleur,  à la  fécondation. 

Le  phénomène  le  plus  remarquable  de  ce  genre,  c'est  la  confor- 
mation des  légumes,  qui,  primitivement  organisés  comme  ceux  des 
autres  plantes  de  la  même  famille,  se  divisent  bientôt  en  articulations 
très-prononcées,  et  qui  ne  renferment  chacune  qu'une  semence;  ils 
se  désarticulent  à la  dissémination , et  se  sèment  ensuite  comme  ceux 
des  Onobrychù , enveloppés  de  leur  coque  endurcie,  lisse,  tuber- 
culée  ou  même  épineuse;  en  1rs  ouvrant  de  bonne  heure,  un  y 
trouve  quelquefois  une  seconde  semence  avortée,  et  l'on  observe  que 
celle  qui  subsiste  est  attachée  à un  funicule  logé  près  de  la  radicule, 
qui  forme  une  assez  grande  saillie. 

Les  feuilles  primordiales  sont  simples,  opposées,  portées  sur  de 
longs  pétioles,  et  placées  immédiatement  au-dessus  des  cotylédons; 
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les  folioles  sont  condupliquëes  et  dépoumies , je  crois,  de  tout 
mouvement. 

Ces  plantes , la  plupart  rhizomatiques , vivent  à peu  près  dans  les 
mêmes  localités  que  les  Atlragales , et  recouvrent  de  leur  beau 
feuillage  et  de  leurs  brillantes  fleurs,  les  déserts,  les  sables,  les  collines 
et  quelquefois  les  montagnes  de  la  Sibérie  ; l’espèce  Alpine  vit  isolée  dans 
nos  montagnes,  où  son  port  la  rapproche  beaucoup  des  Onobrjrckit, 
et  où  elle  sert,  comme  ses  congénères,  de  nourriture  aux  troupeaux. 

On  voit  très-bien,  dans  le  Comnarium  de  l'Italie,  la  transformation 
successive  du  légume,  depuis  la  forme  lisse  et  continue,  jusqu’à 
l'articulation  tuberculée;  le  stigmate  de  XAlpinum,  qui  ne  sort  du 
fourreau  qu'après  la  fécondation , indique  nettement  le  concours  de 
l’humeur  miellée  pour  cet  acte.  Cela  a-t-il  lieu  dans  les  autres  espèces? 

QOATRiBHB  «BiiBE.  — OnobrychU, 

VOnobrychU  a le  calice  quinquéfide,  à divisions  subulées,  et 
presque  égales,  la  corolle  papilionacée,  la  carène  tronquée  oblique- 
ment, les  ailes  courtes,  les  étamines  diadelpbes,  le  légume  sessile, 
aplati,  monosperroe,  indéhiscent,  coriace,  hérissé,  aigretté  ou  ailé; 
le  côté  supérieur  épais  et  droit,  l’inférieur  convexe  et  plus  mince. 

On  le  divise  en  trois  sections  : 

Les  EttbrychU  ; légume  oblique , ridé  ou  aiguillonné  sur  le  disque, 
denté  ou  irrégulièrement  aigretté  sur  le  dos  ; 

Les  Hymenobryckit  ; légume  en  faux  ou  un  peu  orbiculé,  ridé  ou 
un  peu  aiguillonné  sur  le  disque,  et  dilaté  sur  le  dos  en  arête  mem- 
braneuse , légèrement  dentée  ; 

Les  Dendrobrychis-,  légume  lisse,  sans  pointe  ni  aigrette,  tige  frii- 
tescente. 

La  première  section  contient  environ  vingt  espèces,  la  plupart 
européennes,  et  quelques-unes  dispersées  dans  la  Sibérie,  au  Caucase, 
ou  sur  les  côtes  de  la  Barbarie. 

La  principale  et  la  plus  répandue  est  le  Saiiva,  originaire  des 
collines  sèches  et  crayeuses  de  l'Europe,  où  il  est  généralement 
cultivé  comme  fourrage;  autour  de  cette  espèce  se  rangent  le  Montana, 
le  Conferta,  le  Procumbens , le  Supina,  le  Glabra  et  XArenaria  à fleurs 
roses,  qui  n'en  sont  guère  que  des  variétés;  ensuite  paraissent  les 
espèces  à fleurs  blanches  plus  ou  moins  teintes  de  rose,  plantes  pleines 
de  grâce  et  d’élégance,  qui  tapissent  les  rochers  calcaires  des  mon- 
tagnes; telles  sont  le  Petrœa  du  Caucase,  XAtba,  le  Gracilitet  surtout 
le  SaxcUÜU  des  rochers  de  la  Suisse,  du  Dauphiné  et  de  la  Provence  ; 
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enfin  je  place  au  troisième  rang  les  espèces  à épis  pauciflures  et  à 
légume  aigretté,  comme  le  Caput  galli  et  le  Crisla  galli,  le  premier 
annuel,  le  second  vivace,  et  tous  les  deux  répandus  dans  le  raidi 
de  la  France.  Tous  les  Eubrychis  ont  les  (leurs  accompagnées  d'une 
bractée. 

La  seconde  section,  originaire  de  l'Orient,  contient  six  ou  sept 
espèces  vivaces  à feuilles  souvent  velues  et  fleurs  jaunâtres,  rayées  de 
pourpre;  leurs  légumes,  prolongés  en  arête  membraneuse  et  à peine 
dentés  , sont  souvent  cotonneux  ; leur  port  ressemble  à celui  des 
EuhrychU,  et  ils  se  plaisent  également  sur  les  collines  crayeuses  et 
découvertes.  Le  Plolemaica  de  l'Egypte  et  des  déserts  de  Suez , est 
remarquable  par  son  fruit  disperme,  qui  prouve  que  les  autres  ne  sont 
monospermes  que  par  avortement.  L'espèce  la  plus  répandue  dans  nos 
jardins,  est  le  Radiala  oc  le  Buxbaumii,  dont  l'étendard  est  marqué 
à la  base  d'une  tache  jaune,  et  dont  le  légume  monosperme  est  forte- 
ment recourbé  en  faux.  A la  dissémination , son  pédoncule  flottant  et 
très-arainci,  se  rompt  à la  base,  en  suite  d'une  articidation  préparée. 

La  troisième  section,  qui  forme  dans  les  Onobrychis  un  type  sem- 
blable au  TragacajUha,  dans  les  AstragaUes,  ne  renferme  que  trois 
espèces,  deux  d'Orient  et  une  d'Espagne  encore  douteuse,  parce 
que  son  fruit  est  inconnu  ; leurs  pédoncules  deviennent  épineux  en 
vieillissant. 

Les  Onobrychis , ou  plutôt  les  Eubrychu,  seule  section  qui  appar- 
tienne à mon  sujet,  ne  diffèrent  guère  que  parle  nombre  ou  la  forme 
des  folioles,  la  longueur  relative  des  ailes  de  la  corolle,  enfin  par  leur 
légume  plus  ou  moins  appendiculé  et  subéreux. 

Ces  plantes , qui  conservent  une  partie  de  leurs  feuilles  pendant 
l'hiver,  végètent  dès  le  premier  printemps,  et  ne  tardent  pas  à déve- 
lopper leurs  fleurs,  toujours  disposées  en  épis  axillaires,  pédonculés 
et  avortés  près  du  sommet. 

Les  feuilles  sont  dépourvues  de  mouvements  très-marqués  ; les 
folioles  condupliquées  ne  s'ouvrent  qu'imparfaiteraent,  surtout  dans 
leur  jeunesse , parce  qu'elles  sont  alors  trop  serrées;  elles  prennent 
séparément  toutes  sortes  de  positions  irrégulières. 

Les  tiges  sont  cylindriques  et  dépourvues  de  torsion , depuis  la  base 
jusqu’au  sommet,  ce  qui  les  différencie  beaucoup  de  celles  des  Orobus, 
des  Vicia,  etc.;  il  en  est  de  même  des  pédoncules,  parce  qu'ils  ne 
naissent  pas  à l'aisselle  de  la  feuille,  mais  extérieurement  sur  son 
côté;  on  peut  même  remarquer  que  les  fleurs  ne  se  tournent  ni  à 
droite  ni  à gauche,  et  que  leur  étendard  est  originairement  contigu  au 
pédicelle;  c'est  la  raison  pour  laquelle  les  divisions  du  calice  sont  de 
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bonne  heure  déjetées  du  côté  opposé,  quoiqu’elles  fussent  sans  doute 
d'abord  régulièrement  disposées. 

La  fécondation  s'opère  dans  l'intérieur  de  la  carène,  et  sans  doute 
par  l’intervention  de  l'humeur  miellée,  puisque  les  étamines  sont 
diadelphes;  les  filets  sont  détachés  à une  assez  grande  hauteur,  les 
antlières  sont  petites  et  uniformes,  le  pollen  est  jaune  et  brillant,  le 
stigmate  n’est  guère  qu’un  point;  l'étendard  se  relève  un  peu  après 
l'émission  du  pollen,  et  il  ne  se  referme  que  lorsque  la  fécondation 
est  accomplie  ; la  fleur  s’incline  sur  son  pédicellc  à l’entrée  de  la  nuit 
et  dans  les  jours  de  pluie.  Dans  le  Saxatilis,  et  peut-être  aussi  dans 
d'autres  espèces,  la  carène  se  déjette  facilement,  à la  manière  de  celle 
des  Genêts. 

Les  légumes  ne  s’ouvrent  pas,  mais  leurs  graines  restent  long- 
temps fécondes,  parce  qu’elles  ne  sont  jamais  nues;  à la  germination, 
on  voit  la  plantule  sortir  par  une  rupture  irrégulière,  étendre  sur  le 
sol  ses  cotylédons  ovales,  épais,  légèrement  pétioles  et  dépourvus  de 
nervures;  la  première  feuille,  qui  naît  imirfédiatement  au-dessus  des 
cotylédons,  est  simple  et  longuement  pétiolée,  comme  dans  \e,  Trèfle 
commun , la  seconde  a déjà  deux  ou  trois  folioles , la  troisième  et  la 
quatrième  en  ont  cinq. 

Le  légume  des  Onobrychis  est-il  primitivement  conformé  comme 
celui  des  Hedysamm , c'est-à-dire  renferme-t-il  primitivement  plus  de 
deux  graines  et  d'une  articulation  ? 

CinQDIBMB  GBBBB.  EbcnUS. 

HEbenus  a un  calice  persistant  fortement  quinquéfide , à divisions 
subulées , et  dont  le  tube  se  renfle  un  peu  pendant  la  maturation  ; 
des  ailes  très-petites  et  des  étamines  monadelphes,  un  légume  légère- 
ment arrondi,  monosperme  ou  disperme. 

Ce  genre  ne  renferme  que  trois  espèces,  le  Cretica,  petit  arbrisseau 
de  la  Crète,  le  Piimata  des  collines  de  la  Barbarie,  et  le  Siblhorpii  du 
Parnasse  et  du  mont  Atlas,  bisannuels  comme  les  précédents. 

Elles  se  distinguent  des  Anlhyllis  par  leur  port,  la  petitesse  de  leurs 
ailes,  et  leurs  divisions  calicinales  allongées;  leurs  feuilles  ailées  ont 
l’impaire  sessile,  leurs  stipules  sont  distinctes  du  pétiole,  leurs  épis 
sont  denses  et  leurs  fleurs  rougeâtres. 

Le  Cretica,  qui  se  rencontre  souvent  dans  les  serres,  a les  feuilles 
longuement  pétiolées,  sèches,  satinées,  à deux  paires  de  folioles  et 
une  impaire  sessile;  ses  stipules  réunies  sont  bifides  et  opposées  aux 
feuilles,  ses  fleurs  sont  rapprochées  en  épi  dense,  à l'extrémité  d'un 
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pédoncule  allongé;  la  carène  agrandie  se  réfléchit  yers  le  hautayec  le 
stigmate,  et  les  légumes  monospermes  sont  renfermés  dans  le  tube 
cartilagineux  du  calice,  avec  lequel  ils  pourraient  bien  se  semer  au 
moyen  des  divisions  amincies,  allongées  et  velues  qui  le  terminent. 

Je  ne  connab  pas  les  deux  autres  espèces  ; XEbemu,  que  nous  décri- 
vons, n'est  pas  employé  dans  les  arts. 


tribo.  — Tioxàas. 


Les  Viciée*  ont  une  corolle  papilionacée,  des  étamines  diadelphes, 
un  légume  continu , des  cotylédons  épais  et  farineux  cachés  en  terre 
dans  la  dissémination , et  long-temps  renfermés  dans  le  spermoderme; 
la  radicule  est  recourbée,  les  feuilles  sont  ailées  et  toujours  terminées 
par  une  arête  ou  une  vrille  non  articulée,  qui  est  le  prolongement  du 
pétiole;  elles  se  distinguent  de  la  plupart  des  Légumineuset  par  les 
torsions  variées  de  leurs  tiges  et  de  leurs  pédoncules. 

Cette  tribu , très-naturelle , se  lie  aux  Phaséolée*  par  ses  cotylédons 
épais  et  ses  tiges  volubles;  mais  ses  rapports  avec  les  Hédjrsaréet  sont 
beaucoup  moins  marqués. 

pasMiBB  Gzsiii.  — Cicer. 

Le  Cicerz  un  calice  plus  ou  moins  bossu , dont  les  lobes  supérieurs, 
qui  varient  de  deux  à quatre,  sont  couchés  sur  l’étendard,  les  légumes 
sont  enflés  et  dispermes,  les  semences  bossues  et  mucronées. 

Les  principaux  caractères  des  Cicer  sont  l'inflorescence  et  les  poils 
glanduleux  qui  recouvrent  leurs  feuilles. 

Ce  genre  comprend  deux  espèces , XArietinum,  cultivé  depuis  très- 
long-temps,  et\e  Sangaricum  récemment  découvert  dans  la  Sangarie 
et  la  Perse;  l’un  et  l’autre  ont  les  tiges  diffuses  et  fléchies,  les  feuilles 
ailées  à cinq  ou  six  paires  et  terminées  par  une  impaire  dans  l’espèce 
commune,  tandis  que  dans  l’autre,  les  feuilles  supérieures  sont  vrillées, 
comme  cela  arrive  aussi  quelquefois  dans  XArietinum.  Ces  feuillessont 
enveloppées  dans  leur  jeunesse  par  deux  stipules  irrégulièrement 
dentées,  adhérentes  au  pétiole,  et  un  peu  recourbées  sur  elles-mêmes; 
leurs  folioles  sont  roulées  sur  les  deux  bords,  et  non  pas  condupli- 
quées,  parce  quelles  n’ont  pas  de  nervure  moyenne  sensible;  le 
pédoncule,  qui  ne  naît  pas  exactement  à l'aisselle  des  feuilles,  est 
d’abord  couché  le  long  de  la  tige,  et  ne  se  dégage  qu’à  la  floraison. 

La  fécondation  a lieu  par  le  concours  de  l'humeur  miellée , qui  sort 
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abondamment  d'une  glande  placée  au  fond  du  calice,  dont  la  bosse 
est  très-marquée  dans  le  Sangaricum  ; les  étamines  sont  diadelphes,  et 
les  anthères  sont  alternativement  plus  grandes  et  plus  petites  ; le  style 
est  long,  velu  à la  base  et  glabre  au  sommet;  le  stigmate  est  petit  et 
globuleux. 

La  gousse  se  renfle  à la  maturation  ; le  pédoncule,  comme  celui  des 
OnonU,  est  formé  de  deux  branches,  l'une  molle  et  herbacée,  l'autre 
dure  et  cornée,  qui  porte  une  seule  fleur  cachée  sous  les  feuilles  par 
l'inflexion  du  pédicelle  qui  s'allonge  à la  dissémination;  IcA^que  la 
gousse  ne  contient  qu'une  semence , elle  ne  s'ouvre  pas. 

DEUXIÈME  GEXRE.  Faba. 

La  Fève  ne  diffère  du  Vicia  que  par  son  légume  grand  et  coriace’ 
et  ses  semences  oblongues  à cicatrice  terminale. 

Ce  genre  ne  contient  que  le  V ulgaris,  originaire  de  la  mer  Caspienne, 
et  cultivé  dans  nos  champs  comme  dans  nos  jardins;  ses  feuilles,  à une 
ou  deux  paires  de  folioles  épaisses  et  dépourvues  de  nervures,  sont 
terminées  par  une  languette  raccourcie;  ses  stipules  ovales  et  sagittées 
portent  en-dessous  un  godet  emmiellé,  comme  celui  du  Vicia  y et 
ses  folioles  se  redressent  contre  la  tige  à l'entrée  de  la  nuit  ; l'étendard 
s’ouvre  pendant  le  jour  à l'époque  de  la  fécondation  ; les  anthères  sont 
alternativement  inégales,  et  le  stigmate  ovale  et  glutineux  porte  à 
la  base  une  manchette  de  poils  humectés  par  l'humeur  miellée  du 
nectaire. 

Les  fleurs,  d'un  blanc  taché  de  noir,  couleur  rare  dans  la  famille, 
sont  unilatérales  et  disposées  indifféremment  dans  toutes  les  direc- 
tions, sans  aucun  rapport  avec  la  lumière  ; mais  elles  se  placent  tou- 
jours du  cdté  où  la  tige  est  le  plus  dégarnie  de  feuilles,  c'est-à-dire  du 
côté  où  l'air  leur  offre  un  pins  libre  accès,  en  sorte  qu’il  y a ici  une 
subordination  établie  entre  les  feuilles  et  les  fleurs,  phénomène  qui 
m'a  paru  appartenir  à plusieurs  autres  plantes  de  la  famille  des 
Rhinanihéet. 

Les  racines  secondaires  de  la  Fève,  comme  celte  du  Haricot  commun, 
sont  disposées  quatre  à quatre  sur  la  circonférence  de  leur  racine 
pivotante  ; les  cotylédons  sont  hypogés. 

TBOISIÈ.ME  GEKHE.  — Vida. 

Le  Vicia  a le  calice  tubulé,  quinquéfide  ou  à cinq  dents,  dont  les 
deux  supérieures  plus  courtes,  le  style  flliforroe,  courbé  à angfe 
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droit,  velu  intérieurement  un  peu  au-dessous  du  sommet,  et  quelque- 
fois dans  toute  sa  partie  supérieure  ; le  légume  oblong,  uniloculaire 
et  polysperme , des  semences  ovales  ou  linéaires , et  un  ombilic 
latéral. 

On  partage  ce  genre  en  deux  grands  groupes  ; celui  à fleurs  pédon- 
culées,  et  celui  à fleurs  sessiles. 

Le  premier  renferme  environ  cinquante  espèces,  dont  plusieurs 
sont  sans  doute  des  variétés,  et  dont  les  fleurs,  ordinairement  pour- 
prées ou  itieuâtres,  quelquefois  jaunes  ou  tachées,  sont  disposées  en 
épi  ou  plutôt  en  grappes  sur  des  pédoncules  plus  ou  moins  allongés  ; 
ces  plantes , dont  la  patrie  est  l'Europe  australe  et  en  particulier 
l'Italie  et  les  îles  adjacentes,  mais  dont  quelques-unes  sont  éparses 
sur  les  côtes  d’Afrique,  en  Orient  et  jusqu'en  Amérique,  sont  ordi- 
nairement des  herbes  vivaces  à touffes  brillantes,  qui  s'élèvent  au 
moyen  de  leurs  vrilles  autour  des  buissons  et  des  baies  ; les  plus 
communes  dans  nos  contrées  sont  le  PisiformU , le  Sylvatica  et  le 
Dumetorum , dont  les  fleurs  forment  des  épis  plus  ou  moins  compacts; 
ensuite  viennent  les  espèces  à fleurs  unilatérales  et  roulées  en  dedans 
avant  l'épanouissement,  telles  que  le  Cracca,  YOnobrychioides , le 
Pseutlo-cracca , le  Consenlina,  Y Atropurpurea , Y Argentea,  le  MuUi- 
flom,  etc.;  enfin  celles  i pédoncules  paucillores,  la  plupart  annuelles 
comme  le  Disperma , et  presque  toutes  étrangères. 

Le  second  groupe  est  formé  de  types  plus  distincts,  dont  le  pre- 
mier est  celui  des  espèces  biflores  comme  le  Saliva , cultivé  dans 
toute  l'Europe  et  connu  par  ses  nombreuses  variétés,  parmi  lesquelles 
je  distingue  celle  à fleurs  roses;  on  y joint  le  Micrantha,  qui  n'en 
est  peut-être  non  plus  qu'une  variété,  le  Cornigera,  Y Intermedia  des 
environs  d'Agen,  le  Peregrina,  le  Grandiflora  de  l'Italie,  si  remar- 
quable par  son  étendard  jaune  et  violet  sur  les  bords , etc.  Le  deuxième 
type  est  celui  des  espèces  à fleurs  solitaires  et  légèrement  pédonculées, 
les  unes  pourprées , comme  le  P.yrenaica , le  Bilhynica  et  le  Latky- 
roides;  les  autres  jaunes,  comme  le  Lutea , Y Hybrida  et  le  Spuria, 
dont  l'étendard  est  velu  extérieurement.  Le  troisième  est  celui  des 
multiflores,  dont  les  aisselles  portent  plus  de  deux  fleurs  inclinées; 
telles  sont  le  Sepium,  si  commun  le  long  de  nos  haies , le  Tricolor  de 
l'Italie,  à fleurs  élégamment  bigarrées,  le  Pannonica , etc.  Le  qua- 
trième est  celui  du  Narbonensù , à tige  épaisse  et  tétragone,  comme  la 
Fève,  à laquelle  on  l'a  souvent  réunie,  quoique  ses  feuilles  soient 
vrillées , et  ses  fleurs  d'un  pourpre  noir.  Enfin , le  cinquième  est  formé 
de  Y Amphicarpos , qui  croît  dans  les  sables  de  la  France  méridionale, 
où  il  sc  fait  remarquer  par  des  folioles  inférieures  cordiformes  et 
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roucronées,  et  des  supérieures  linéaires  et  tronquées,  mais  surtout  par 
ses  légumes  inférieurs  souterrains,  ovales,  aplatis  et  raccourcis,  tandis 
que  les  autres  sont  linéaires,  allongés  et  inclinés. 

Dans  les  Vicia  billores,  à pédoncules  raccourcis,  l’une  des  Heurs 
est  placée  un  peu  extérieurement  à l’aisselle,  et  l’autre  au-delà  de 
l'aisselle,  entre  la  tige  et  la  stipule,  en  sorte  que  l'épanouissement 
s’opère  sans  obstacle. 

Dans  le  Vicia  lutea  et  les  espèces  du  second  type,  le  pédoncule  très- 
raccourci  ne  sort  pas  de  l’aisselle  même  de  la  feuille,  mais  de  son  bord 
extérieur,  adn  que  la  Heur  puisse  se  tourner  en  liberté  du  côté  de  la 
lumière , et  que  son  légume  se  déjette  facilement;  dans  le  Lalhyroidcs, 
à stipules  sagittées  et  non  tachées,  les  feuilles  inférieures  ont  deux 
paires  de  folioles,  et  les  autres  trois;  dans  les  espèces  pédonculées, 
comme  X Omhrychioides , le  pédoncule  est  bien  axillaire,  mais  il  se 
déjette  latéralement  pour  que  les  Heurs  soient  dégagées. 

Les  feuilles  de  ce  type  et  celles  des  Vicia  biHores,  avant  de  se 
développer,  sont  recourbées  sur  leurs  pétioles,  et  forment  par  leur 
ensemble  une  espèce  de  toit  sous  lequel  sont  abritées  les  jeunes 
Heurs  ; à mesure  que  celles-ci  s’épanouissent , la  feuille  s’étale  et  ses 
folioles  se  déroulent. 

Cette  disposition  n’appartient  pas  à toutes  les  espèces  pédonculées  ; 
dans  le  Cracca,  par  exemple,  les  feuilles  ne  forment  jamais  de  voûte, 
et  s'étendent  long-^mps  avant  que  les  Heurs  paraissent;  ce  qui  sert  à 
prouver  que  chaque  espèce  a une  mafiière  de  vivre  qui  lui  est  propre. 

Dans  les  muUiUures,  comme  le  Vicia  sepiuni,  les  Heurs  sont  nues 
ainsi  que  dans  le  Cracca,  et  leur  pédoncule,  inséré  à peu  près  au 
milieu  de  l’aisselle,  est  tourné  de  manière  que  la  petite  grappe 
soit  toujours  placée  à angle  droit  de  la  tige,  et  inclinée  de  telle  sorte 
qu’elle  se  dégage  entièrement  de  la  feuille.  Ce  sont  là  autant  de  dispo- 
sitions qui  méritent  d’étre  consignées , parce  qu’elles  montrènt 
jusqu’où  s’étendent  les  précautions  de  la  nature  pour  arriver  à 
son  but. 

Les  Vicia  ont  un  port  et  une  organisation  qui  les  font  promptement 
reconnaître;  leurs  racines  sont  Hbreuses,  leurs  tiges  faibles  et  angu- 
leuses sont  contournées  surtout  près  de  la  base  ; leurs  feuilles  vrillées 
ont  des  folioles  presque  toujours  molles  et  mucronées;  leurs  stipules 
sont  plus  ou  moins  dentées  et  sagittées,  et  leurs  légumes  plus  ou 
moins  aplatis. 

Ces  plantes,  si  semblables  dans  leur  forme  générale,  présentent  par 
cela  même  des  passages  si  nombreux , qu'il  est  difGcile,  comme  on 
vient  de  le  voir,  d’y  marquer  des  types  distincts,  et  même  de  séparer 
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nettement  les  espèces  des  variétés,  surtout,  par  exemple,  dans  le 
Saliva,  où  les  feuilles  se  présentent  sous  plusieurs  formes,  soit  à la 
base  soit  au  sommet  ; elles  sont  liées  spécialement  aux  Ervum  par  leur 
port,  et  le  NarbonensU , comme  nous  l'avons  déjà  dit,  a de  grands 
rapports  avec  le  Faba. 

Leurs  différences  spécifiques  consistent  principalement  dans  la 
forme  des  folioles,  des  légumes,  des  graines,  des  stipules,  dans  le 
nombre  et  la  couleur  des  fleurs  redressées,  horizontales  ou  pen- 
dantes, etc. 

Indépendamment  de  ces  caractères  pour  ainsi  dire  externes , il  en 
est  d'autres  qui  tiennent  à l'organisation  plus  intime  de  la  plante;  tels 
sont,  par  exemple,  ces  ombilics  ovales  ou  linéaires,  ces  nervures 
réticulées  qui  distinguent  les  légumes  de  plusieurs  espèces  à fleurs 
pédonculées,  ces  fleurs  sessiles  ou  disposées  en  grappes  pédonculées, 
qui  forment  nos  deux  groupes,  et  enfin  ces  folioles,  qui,  dans  le  grand 
nombre  des  espèces , sont  condupliquées,  mais  qui  dans  d'autres , 
comme  le  Consentina,  etc.,  sont  roulées  sur  leurs  bords. 

La  foliation  n'est  pas  non  plus  uniforme;  dans  certaines  espèces, 
surtout  celles  à fruits  sessiles,  les  folioles  plissées  en  deux,  et  appli- 
quées les  unes  contre  les  autres,  forment  comme  un  éventail  qui 
abrite  les  jeunes  fleurs,  et  au  centre  duquel  on  aperçoit  à peine  la 
vrille  non  encore  développée;  dans  d'autres,  co^me  le  Cracca,  ces 
folioles,  semblablement  plissées  et  placées  sur  deux  rangs,  sont  roulées 
sur  elles-mêmes,  ainsi  que  dans  plusieurs  Légumineuses, 

Les  F'iciai  épis  unilatéraux,  tels  que  le  Cracca,  etc.,  présentent 
dans  leur  inflorescence  des  phénomènes  dignes  d'être  remarqués; 
leurs  fleurs , toujours  dépourvues  de  bractées  et  unilatérales  par 
organisation  et  non  par  retournement , sont  roulées  du  côté  opposé 
à la  tige,  et  protégées  par  les  feuilles  presque  toujours  disposées  en 
éventail,  comme  dans  les  espèces  non  pédonculées;  au  moment  de 
leur  développement , ces  feuilles  se  dégagent  et  le  pédoncule  se 
contourne  fortement  pour  que  la  grappe  florale  soit  libre  de  tout 
contact  avec  la  tige  ; à mesure  que  la  floraison  s'avance , les  fleurs 
fécondées  se  déjettent , la  grappe  libre  s'allonge  et  se  déroule  en  même 
temps;  mais  dans  les  espèces  à grappes  allongées  et  non  unilatérales 
par  organisation,  comme  le  Dumetorum,  le  Sylvatica,  etc.,  ce  n'est 
pas  la  base  du  pédoncule  qui  se  contourne,  mais  c'est  au  contraire  son 
sommet,  de  manière  que  les  fleurs  soient  à peu  près  toutes  tournées 
du  côté  de  la  lumière  ; dans  les  unes  et  les  autres , les  bases  des  pédon- 
cules sont  épaisses  et  fortement  cornées;  dans  les  espèces  qui  portent 
un  petit  nombre  de  fleurs,  comme  XAtropurpurea,  le  pédoncule  ne  se 
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retourne  pas  sensiblement,  mais  c’est  le  pedicelle  qui  me  paraît  seul 
articulé,  comme  par  exemple,  dans  le  Sepium. 

Les  fleurs  sessiles  sont  droites  dans  le  Saliva,  inclinées  dans  le 
Sepium  et  les  espèces  multiflores  ; les  autres  sont  droites  ou  couchées 
sur  leur  pédoncule  commun.  Dans  le  Cracca  et  les  ^espèces  à épi 
réritablement  latéral,  les  grappes  d'abord  serrées,  se  déroulent  et 
s’étendent  à mesure  que  la  fécondation  s’avance,  et  quoique  leurs 
sommités  soient  fortement  recourbées,  les  fleurs  conservent  leur 
position  naturelle. 

La  fécondation  s’opère  au  moment  où  l’étendard  se  redresse,  et 
dans  quelques  espèces,  comme  le  Cracca,  les  organes  sexuels  sortent 
de  la  corolle  ; le  pollen  est  un  assemblage  de  petits  globules  blan- 
châtres et  brillants  qui  recouvrent  le  stigmate  et  la  vergette  de  poils 
blanchâues  dont  il  est  presque  toujours  accompagné.  Après  la  fécon- 
dation , l’étendard  se  referme , et  dans  les  multiflores  toute  la  fleur  se 
déjette. 

L’organe  le  plus  rennarquable  des  J^icia , c’est  le  stigmate  formé 
d’une  tête  papillaire  au-dessous  de  laquelle  est  placée  antérieurement 
une  houppe  horizontale  de  poils  blanchâtres;  ces  poils,  qui  ne  man- 
quent dans  aucune  espèce,  mais  qui  quelquefois,  comme  dans  le 
PùifomUs,  YOnobrychioides,  etc. , s’écartent  un  peu  de  la  forme 
commune , sont  manifestement  destinés  à fixer  plus  ou  moins  long- 
temps auprès  du  stigmate,  le  pollen  nécessaire  a la  fécondation;  Ion 
peut  même  remarquer  que,  dans  quelques  especes,  telles  que  1 .«rf/ro- 
puipurea,  les  organes  sexuels  sont  comme  renfermés  dans  une  loge 
ovale;  la  portion  du  pollen  qui  est  tombée  au  fond  de  la  fleur  est 
reçue  par  l'humeur  miellée,  qui  renvoie  les  émanations  fécondantes 
au  stigmate  toujours  placé  sur  le  nectaire. 

Les  y^icia  exécutent  la  plupart  des  mouvements  propres  aux  Légu- 
mineuses ; d’abord  les  fleurs  qu’on  appelle  sessiles , et  qui  sont  tou- 
jours articulées,  se  retournent  sur  leur  pédoncule,  et  placent  ainsi 
leur  étendard  en  face  de  la  lumière  ; ensuite  les  autres , à 1 époque 
de  leur  épanouissement,  se  disposent  de  manière  à recevoir  les 
influences  solaires,  et  elles  se  retournent  même  entièrement  dans  les 
multiflores , dont  on  renverse  les  grappes. 

Les  étendards  se  relèvent  le  matin  et  se  referment  le  soir , tant  que 
dure  la  floraison;  ensuite  ils  persistent  plus  ou  moins  long-temps,  et 
dans  \ Onobrychioides , où  ils  se  font  remarquer  par  leur  grandeur, 
ils  enveloppent  entièrement  la  fleur  pendant  le  cours  de  la  maturation. 

Les  pédoncules  ne  sont  pas  articulés  de  la  même  maniéré  que  dans 
les  Lalhyrus,  et  par  conséquent  ne  se  contournent  pas  semblablement. 
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et  quoique  les  folioles  portent  à la  base  le  renflement  de  la  famille;  jé 
ne  les  ai  jamais  vues  exécuter  des  mouvements  réguliers;  ordinaire- 
ment pendant  la  floraison , elles  sont  horizontales  au  milieu  du  jour, 
et  se  redressent  le  matin  et  le  soir;  mais  les  espèces  qui  forment  des 
buissons  étendus,  telles  que  le  Pisiformis,  le  Sflvatica,  le  Dumelorum , 
etc.,  sont  tellement  influencées  par  la  lumière,  que  leurs  tiges,  leurs 
pédoncules,  leurs  pétioles  et  leurs  pétiolules  sont  dans  un  état  con- 
tinuel de  torsion  variée  dans  tous  les  sens. 

Les  stipules  toujours  adhérentes  à la  tige  diffèrent  beaucoup  en 
forme  et  en  grandeur,  et  par  exemple,  dans  le  Castubica,  elles  sont 
entières  au  sommet  et  sagittées  à la  base;  mais  ce  quelles  présentent 
de  plus  singulier,  c'est  un  enfoncement  ou  un  godet  bleu-noii-itre, 
très-visible  surtout  dans  les  feuilles  supérieures,  et  distillant  à la  fécon- 
dation une  humeur  miellée;  ce  nectaire,  d’un  nouveau  genre,  très- 
prononcé  dans  certaines  espèces  et  plus  ou  moins  effacé  dans  d'autres, 
manque  totalement  dans  \' Onobrychioides  à stipules  dentées, ainsi  que 
dans  le  Lalhyroides  ; je  l'ai  remarqué  aussi  dans  la  Fève,  comme  je  l'ai 
déjà  dit , mais  j'ignore  entièrement  son  usage. 

Les  légumes  s'ouvrent  à la  maturité  et  répandent  leurs  graines  en 
roulant  leurs  valves  l'une  à droite  et  l’autre  à gauche;  les  semences 
qui  varient  beaucoup  en  forme  et  en  couleur,  et  qui,  avant  la  matu- 
rité, sont  recouvertes  d'un  arille  uniforme,  germent  fréquemment 
avant  l'hiver;  les  cotylédons  sont  charnus  et  souterrains  ; les  feuilles 
primordiales,  ordinairement  réduites  à une  écaille  embrassante  et 
pétiolaire,  sont  suivies  de  feuilles  a une,  deux  ou  trois  paires,  avec 
quelques  indices  de  vrilles;  les  dernières  sont  les  seules  complètes,  et 
j'ai  souvent  remarqué  que  les  premières  feuilles,  qui  ne  sont  jamais 
chargées  de  soutenir  la  plante,  n'ont  pas  non  plus  des  vrilles;  les 
stipules  paraissent  quelquefois  dès  la  première  feuille. 

Le  phénomène  le  plus  remarquable  du  genre  est  celui  de  ces  légu- 
mes souterrains,  que  l'on  trouve  sur  les  racines,  ou  plutôt  sur  les 
rameaux  enterrés  du  Vicia  emphUarpos , et  que  l'on  remarque  égale- 
ment dans  une  espèce  de  Lathyrus;  les  auteurs  disent  qu’ils  naissent 
d'une  fleur  où  l'on  n’observe  ni  pétales  ni  étamines  ; mais  il  est  plus 
probable  que  ces  fleurs  ont  été  ouvertes  trop  tard , et  qu’en  les  exa- 
minant plus  tôt  on  y aurait  trouvé,  comme  dans  celles  du  Viola  mira- 
bilù  et  de  quelques  autres , des  anthères  déposant  leur  pollen  sur  un 
stigmate  bien  conformé. 

Les  Vicia  des  deux  groupes  habitent  principalement  les  côtes  sep- 
tentrionales de  la  Méditerranée,  où  elles  fleurissent  dès  le  milieu  du 
printemps  jusqu'à  la  Gn  de  l'été,  selon  les  espèces  : les  unes,  comme 
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le  sont  employées  à la  nourriture  des  hommes  par  leurs  graines, 

et  à celle  des  animaux  par  leur  feuillage;  les  autres,  en  plus  grand 
nombre,  sont  restées  dans  l’économie  de  la  nature  qui  les  a destinées 
sans  doute  à divers  usages  spéciaux,  mais  qui  a aussi  voulu  les  faire 
entrer  dans  la  composition  de  ces  scènes  si  variées  et  si  changeantes 
qu'elle  déploie  sans  cesse  à nos  regards. 

Quoique  les  fleurs  des  Légumineuses  soient  presque  toujours  fécon- 
dées intérieurement  et  que  la  dispersion  du  pollen  n'y  soit  pas  facile, 
je  vois  qu'on  annonce  (^Sulletin  de  Fébussac,  juin  i83i)  une  fécon- 
dation hybride  du  l^icia  saliva  avec  le  Pisum  salivum,  ainsi  qu'avec  la 
Fève  commune  elX'Ervum  Uns,  probablement  que  ces  trois  fécondations 
ont  été  produites  par  des  moyens  artiflciels.  J’ai  remarqué  que  les 
feuilles  vrillées  des  Vicia  ont  un  pétiole  enroidi,  et  par  conséqueift 
non  fléchi,  sans  doute  afin  qu’elles  puissent  plus  facilement  se  fixer 
d’abord  sur  les  corps  voisins,  et  acquérir  ainsi  pour  elles-mêmes  un 
appui  plus  solide  ; toutes  les  feuilles  vrillées  ont-elles  aussi  un  pétiole 
plus  endurci  que  les  autres? 

qnATRiÈHB  GENRE.  — Ervum. 

LErvum  a un  calice  quinquéfide,  à divisions  linéaires  et  presque 
égales  à la  corolle,  un  style  plus  ou  moins  velu,  un  stigmate  glabre  , 
un  légume  oblong  de  deux  à six  semences. 

On  divise  ce  genre  en  deux  sections  : 

1°  Celle  des  LentüUs,  à légumes  dispermes,  élargis  et  un  peu 
enflés  ; 

a°  Celle  des  Ervilia,  à légumes  allongés  et  linéaires,  de  quatre  à 
six  semences. 

La  première  section  comprend  sept  à huit  espèces,  trois  étrangères 
et  cinq  de  la  Méditerranée,  qui  se  partagent  en  deux  types  : i°  celui  du 
Lens,  dans  lequel  on  place  le  Nigricans  de  l'Italie,  et  le  Lenticula  de  la 
Carinthie,  plantes  diffuses  dont  les  vrilles,  à peu  près  avortées,  ne  se 
divisent  jamais;  a"  celui  de  XHirsutam  de  nos  champs,  auquel  on 
associe  le  Vicioides  des  haies  d’Alger;  ces  deux  plantes  vrillées  ont 
les  légumes  velus  et  réticulés. 

Les  En/ilia  peuvent  aussi  se  diviser  en  deux  types  : le  premier 
formé  surtout  de  \ Ervilia  et  du  Tétrasperme ; celui-là  à folioles  nom- 
breuses et  stipules  lancéolées;  celui-ci  à folioles  de  deux  ou  trois 
paires  et  stipules  seroi-sagittées  ; le  second  ne  renferme  que  le 
Monanthos,  remarquable  par  son  pédoncule  uniflore  et  ses  stipules 
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ilifTormes,  l'une  entière  et  l’autre  frangée,  ou  plutôt  profondément 
découpée  en  cinq  ou  six  lobes  aigus. 

Les  Ervum  se  distinguent  des  Eicia,  non  par  des  caractères  tran- 
chés, mais  par  leur  port  et  leur  conformation  générale;  leurs  tiges 
sont  eftilées,  leurs  folioles  amincies,  leurs  (leurs  petites  et  peu  nom- 
breuses, quoique  pédonculées;  elles  se  plaisent  parmi  nos  blés,  où 
elles  s’accrochent  si  fortement  par  leurs  vrilles  et  leurs  tiges  ramifiées, 
qu’elles  renversent  enfin  les  épis  au-dessus  desquels  elles  élèvent  leurs 
grandes  touffes  vertes. 

Tous  les  Ervum  sont  annuels  et  croissent  le  long  des  haies  ou  des 
buissons;  leurs  tiges  anguleuses  sont  souvent  plus  minces  à la  base 
que  près  du  sommet;  leurs  stipules  sont  petites  et  plus  ou  moins 
dentées;  leurs  folioles  sont  involutives,  c’est-à-dire  roulées  sur  les 
bords  et  jamais,  je  crois,  condupliquées. 

Les  (leurs,  d’un  bleu  clair  et  souvent  rayées,  sont  d'abord  enve- 
loppées par  l’étendard  qui  se  relève  à la  fécondation  et  se  ferme  la 
nuit;  les  anthères  sont  égales,  et  le  stigmate  est  une  tête  papillaire, 
barbue  en  dessous  dans  la  Lentille,  barbue  de  tous  les  côtés  dans 
\ Ervilia,e\.  presque  imberbe  dans  \' H irsutum ;\ei  pédoncules,  d’abord 
très-faibles,  grossissent  insensiblement,  et  finissent  parseroidir;  les 
légumes,  qui  avortent  souvent  et  s’ouvrent  à la  moisson,  ont  les 
valves  noirâtres  et  demi-roulées;  les  graines  varient  en  nombre,  en 
forme  et  en  couleur;  elles  sont  grosses  et  anguleuses  dans  ÏErvilia. 

Les  pédoncules,  dépourvus  d’articulation  à la  base,  comme  les 
Vicia,  s’insèrent  sur  les  bords  des  aisselles. , et  s'inclinent  sur  les  côtés 
en  se  raidissant  ; les  fleurs  n'ont  pas  de  bractée  ; les  folioles  se  relèvent 
le  jour  et  se  rabaissent  le  soir. 

Koca  place  les  Ervum  Etvilia  parmi  les  Vicia,  et  il  les  distingue 
des  Lentilles  par  un  style  régulièrement  barbu  du  côté  supérieur. 

On  retrouve  dans  les  Ervum  ce  renflement  corné  des  pédicelles 
qu’on  observe  principalement  dans  \Ononis,  le  Lathyrus,  etc.; 
je  remarque  dans  ce  genre  les  stipules  difformes  du  Monanihos , et  ses 
pédoncules  aristés  comme  ceux  de  \ Arislalus  de  la  Sicile. 

Les  graines  qui  germent  en  terre  ont  la  radicule  centrifuge  ; leurs 
feuilles  primordiales,  ainsi  que  celles  du  Vicia,  ne  sont  que  des 
rudiments  pétiolaires;  les  suivantes  portent  une  ou  deux  paires  de 
folioles  sans  vrille  apparente;  les  funicules  sont  élargis  et  appliqués 
longuement  sur  la  graine. 

Il  m'est  impossible  de  ne  pas  remarquer  que  les  Ervum  à tiges 
effilées  ont  reçu  la  structure  dont  ils  avaient  besoin  pour  ne  pas  être 
étouffés  par  les  Céréales  au  milieu  desquelles  ils  étaient  appelés  à se 
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développer,  et  que  leurs  pédicelles  cornés  et  articulés  permettent  à 
leurs  Heurs,  toujours  très-peu  nombreuses,  de  se  tourner  facilement 
du  côté  de  la  lumière. 

CIHQUIBHB  GEHBB. PUum. 

Le  Pisum  a un  calice  foliacé  à cinq  lobes  dont  les  supérieurs  sont 
les  plus  courts,  des  étamines  diadelphes,  un  étendard  ample  et  réllé- 
ch  i , un  style  aplati , caréné  du  côté  inférieur  et  velu  en-dessus  de 
l'autre,  un  légume  uniloculaire  et  un  grand  nombre  de  semences  à 
peu  près  globuleuses,  à cicatrice  arrondie. 

Ce  genre  diffère  beaucoup  du  Vicia,  tant  pour  le  port  que  pour  la 
structure  générale  ; les  plantes  qui  le  forment  ont  une  organisation 
molle  et  succulente,  des  stipules  et  des  feuilles  élargies,  souvent  arron- 
dies ou  crénelées  et  d'un  vert  glauque,  des  fleurs  grandes  et  variées  en 
couleur,  des  tiges  flexibles  plus  ou  moins  élevées  et  soutenues  par  de 
nombreuses  vrilles. 

L’espèce  principale,  ou  le  Sativum,  dont  la  patrie  est  encore  incon- 
nue, s’est  pliée  pour  ainsi  dire  à nos  caprices  , en  fournissant  presque 
toutes  les  variétés  que  nous  lui  avons  demandées;  les  plus  répandues 
sont  le  Sucré  à tige  ailée  et  semences  arrondies , désigné  sous  le  nom 
de  Pelii  pou,  \ Allongé  ou  le  Goulu  à tige  élevée,  légumes  grands, 
aplatis  et  mangeables;  \Ombellé  ou  le  Pois  à bouquet , dont  les  pédon- 
cules sont  ombelliformes,  le  Carré  ou  le  Clamart,  à semences  à peu 
près  carrées,  enfin  le  Nain  è semences  rapprochées  et  arrondies. 

Ces  cinq  variétés,  qui  se  subdivisent  encore,  ont  en  général  leurs 
sous-variétés  naines  et  élevées,  hâtives  et  tardives , qui  se  conservent 
sans  altération  dans  nos  jardins,  parce  que  la  fécondation  s'opère 
dans  l'intérieur  de  la  nacelle  ; l’on  peut  même  remarquer  que,  dans  ce 
genre,  les  variations  portent  principalement  sur  les  gousses,  tandis 
qu'ailleurs , comme  dans  les  Choux,  elles  affectent  au  contraire  les 
racines  et  les  feuilles. 

Les  autres  espèces  de  Pois  sont  en  Europe:  i°  XArvense,  qu'on 
sème  dans  les  champs  sous  le  nom  de  Bisaille,  et  qui  n'est  probable- 
ment qu'une  variété  du  Commun  ; le  Maritimum , des  bords  de  la 
mer,  à semences  petites,  arrondies  et  nombreuses;  les  autres,  disper- 
sées en  Amérique,  en  Egypte  ou  en  Sibérie,  sont  peu  connues  et  ne 
s'éloignent  guère  du  type  primitif;  la  seule  remarquable  est  le  Fulvum, 
(le  l'Asie  mineure,  à légume  court  et /leurs  d'un  jaune  rouge , rayé  de 
pourpre. 

Les  PoU  sont  tous  des  herbes  annuelles  qui  se  sèment  souvent  en 
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automne,  et  supportent  assez  bien  le  froid  de  nos  hivers  ; elles  se  sont 
même  tellement  acclimatées,  qu'on  voit  dans  le  midi , et  surtout  en 
Italie,  l’espèce  commune  fleurir  sur  les  bords  des  chemins  dès  l'en- 
trée du  printemps  ; Linné  assure  que  le  Marilimum  , qui  croitsur  les 
côtes  septentrionales  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  est  une  herbe 
vivace. 

Les  pédoncules  et  les  pétioles  des  Pois  sont  dépourvues  d’articula- 
tions, mais  les  pédicelles  s'inclinent  la  nuit  et  se  redressent  le  jour  ; 
les  folioles,  plissées  en  deux  dans  l'espèce  commune , et  roulées  dans 
le  Maritime , se  redressent  le  soir,  et  sont  à peu  près  horizontales  pen- 
dant le  jour. 

L'étendard  s’étale  le  jour  durant  la  fécondation  et  se  referme  la 
nuit , en  enveloppant  presque  toutes  les  autres  parties  de  la  fleur;  le 
stigmate  est  une  tête  inclinée  contre  l’étendard  et  au  dessous  de 
laquelle  sont  des  poils  assez  longs,  destinés  à retenir  le  pollen  brillant 
et  orangé. 

Les  légumes  s'ouvrent,  et  l’on  peut  observer  très-bien  dans  les 
jeunes  semences  la  suite  des  changements  qu’éprouvent  la  radicule 
et  les  cotylédons  ; on  voit  que  le  funicule  , qui  pénètre  avec  les  cor- 
dons pistillaires  par  la  base  de  la  graine,  serpente  sous  l'enveloppe 
extérieure  jusqu'à  la  radicule , dont  les  cotylédons  s'écartent. 

Les  Pois  ont  les  cotylédons  apogés , les  feuilles  primordiales  alternes 
et  plus  ou  moins  avortées;  la  troisième  et  la  quatrième  ont  une  paire 
de  feuilles , des  stipules  larges  et  un  pétiole  assez  allongé , mais  non 
pas  encore  vrillé;  le  style  courbé  à son  sommet  se  termine  par  un 
stigmate  fortement  incliné  sur  le  nectaire,  dont  l’humeur  miellée 
s'élève  jusqu’au  stigmate , et  humecte  fortement  les  poils  qui  l'en- 
tourent. 

Je  remarque  que , lorsque  dans  les  f'icie'és  les  cotylédons  sont 
foliacés  et  pourvus  de  stomates  , la  germination  a lieu  en  plein  air  ; 
mais  que,  lorsqu'ils  sont  charnus,  elle  est  souterraine.  Cette  observa- 
tion ne  s'applique  pas  aux  Phaséntées. 


SIXIÈME  GENRE,  — Lathynu. 

Le  Lathyrus  a un  calice  campanulé,  dont  les  deux  lobes  supé- 
rieurs sont  plus  courts  que  les  trois  autres,  un  style  aplati,  dilaté  au 
sommet  et  velu  antérieurement  „ un  légume  oblong  et  bivalve , des 
étamines  diadelphes,  des  semences  nombreuses,  arrondies  ou  angu- 
leuses. 
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On  partage  ce  genre  en  deux  sections  : 

Les  Eulalhyrus;  étendard  non  bosselé,  folioles  opposées  ou  nulles 
par  avortement,  pétiole  légèrement  ailé; 

Les  Clymermmÿ  étendard  chargé  de  deux  bosselures  coniques, 
feuilles  inférieures  avortées,  supérieures  à deux  ou  trois  paires, 
pétiole  souvent  ailé. 

Les  Eulathyna  comptent  près  de  cinquante  espèces,  sous  deux 
groupes  : 

1°  Les  vivaces,  à pédoncules  multiflores; 

Les  annuels , à pédoncules  d'une  à trois  fleurs. 

Les  vivaces,  dont  l'on  connaît  à peu  près  vingt  espèces,  sont  dis- 
persés principalement  dans  l'Amérique  septentrionale  et  l'Europe 
occidentale;  ces  derniers  forment  un  type  unique,  dont  le  caractère 
est  d'avoir  les  feuilles  épaisses , à demi  cartilagineuses  et  les  fleurs 
presque  toujours  grandes,  portées  sur  des  pédoncules  allongés;  les 
espèces  indigènes  sont  le  Tuberosus,  à racines  tuberculées,  le  LaXifo- 
lias,  le  Sylvestris , le  Sylvaticus , \ HétérophylU , à feuilles  d'une  à deux 
paires , et  enfin  le  Pratensû,  si  commun  dans  nos  prés,  très-distinct 
de  tous  les  autres  par  la  moindre  consistance  de  toutes  ses  parties, 
ses  vrilles,  ordinairement  simples,  et  ses  tiges  non  ailées,  comme 
celles  du  Tuberotns. 

Les  annuels  se  divisent  en  aphylles , bifoliolés  ou  muldfoliolés  ; 
les  premiers  sont  \Aphaca,  à fleurs  jaunes  et  solitaires;  le  Nissolia, 
à fleurs  pourprées  et  solitaires,  et  le  Speeiottu , à fleurs  également 
pourprées,  mais  à tiges  aplaties  et  fortement  ailées.  Dans  ÏAphaca, 
les  feuilles  sont  avortées , et  la  vrille  seule  est  restée  ; dans  le  NistoUa, 
le  pétiole  s'est  dilaté  en  feuille  graminiforme,  et  la  vrille  a disparu , et 
dans  le  Speciotus,  le  pétiole  s'est  dilaté  également  en  feuille  vrillée, 
et  ce  n'est  qu’au  sommet  qu'il  porte  deux  feuilles  plus  ou  moins 
avortées. 

Les  Lathyrus  annuels  à deux  folioles,  la  plupart  originaires  de 
l'Europe  australe,  se  séparent  en  cinq  types,  dont  trois  ont  les  pédon- 
cules uniflores  : i°  celui  des  Inaperçu)  à pétales  pourprés,  presque 
aussi  courts  que  le  calice,  tels  que  X Incorupicuus , le  Micranthus , le 
Spharicus  et  XAngulatua;  ces  trois  derniers  des  champs  de  la  Provence, 
a*  Celui  des  Sêiacés,  à feuilles  et  stipules  linéaires  et  fleurs  roses,  qui 
comprend  le  SetifoUas,  de  l'Europe  australe,  et  \e  Leptophyllu) , du 
Caucase.  3**  Les  Cultivés,  savoir  le  Sativus  avec  ses  variétés , le  Cicera, 
qui  en  diffère  surtout  par  ses  légumes  canaliculés  et  non  ailés,  XAn- 
nuus  de  l'Espagne,  à fleurs  jaunes  et  non  pas  pourprées  comme  celles 
des  deux  autres.  4*  Le*  Felus,  plus  grands  que  les  précédents,  à 
II.  i3 
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pt'doncules  multiflores , fleurs  amples  et  pourprées  et  légumes  velus 
comme  \'  llirsutusction  voisin  \ Hirliu,  le  Tingitanui,  de  la  Mauritanie, 
le  Gmndiflorus , de  l’Italie,  et  enfin  K'Odoratus,  si  remarquable  par 
son  odeur,  et  dont  l'on  distingue  deux  variétés  ; celle  à étendard 
pourpré,  de  la  Sicile,  et  celle  à étendard  ruse  et  à ailes  blanches,  de 
Ceylan.  5“  Enfin  \ Amphicarpe  de  la  Syrie , qui  porte  deux  sortes  de 
légumes,  comme  le  Vicia  du  même  nom,  savoir  : les  inférieurs  sou- 
terrains et  attachés  à la  racine  ou  plutôt  au  rhizome,  et  les  autres  à 
pédoncule  uniflore.  De  Cahdullb  observe  que  le  SetifoUus,  qui  en 
est  assez  voisin,  enfonce  aussi  quelquefois  en  terre  ses  pédoncules 
inférieurs  et  ses  légumes. 

Les  Lathyrus  annuels  bifoliolés,  ont  la  conformation  des  vivaces; 
leurs  folioles  épaisses  à nervures  parallèles,  sont  roulées  sur  leurs 
deux  bords  avant  le  développement;  leurs  pédicelles,  dans  les  fleurs 
non  sessiles,  sont  articulés  et  comme  cornés;  j'ai  remarqué  que  le 
stigmate  de  ï Inconspicuus  était  une  lame  élargie , arrondie  en  cuiller 
et  papillaire  en-dessus. 

Les  Lathyrus  annuels,  à deux  ou  trois  paires  de  feuilles,  forment 
trois  espèces,  dont  deux  indigènes  : le  Cyrrhosus,  des  Pyrénées,  à vrilles 
très-divisées , et  le  Bithynicus , du  midi  de  la  France,  autrefois  rangé 
parmi  les  Vicia;  tous  les  deux  ont  la  tige  tétragone,  les  stipules 
sagittées  et  les  légumes  réticulés;  mais  le  premier  est  très-peu  connu , 
et  le  second  est  au  contraire  très-répandu. 

Je  place  entre  la  première  et  la  seconde  section  le  Magellanicus , 
du  détroit  de  Magellan,  herbe  vivace  à tige  ailée,  feuilles  unijugées, 
vrilles  ternées,  fleurs  axillaires,  solitaires  et  pédonculées,  d'un  bleu 
céleste;  son  légume  aplati  est  profondément  sillonné  sur  la  suture 
supérieure;  son  pédoncule  articulé  est  corné  au  sommet;  son  éten- 
dard s'ouvre  le  jour  et  se  ferme  la  nuit. 

Les  Clymenum,  qui  forment  la  deuxième  section  des  Lathyrus, 
appartiennent  au  même  type  et  sont  è peu  près  tous  originaires  de 
l'Europe  australe;  leur  principale  espèce  est  le  Clymenum  lui-même, 
les  autres  sont  X'Alatus,  de  l'Italie,  qui  n'en  est  peut-être  qu'une 
variété;  V Articulatus , remarquable  parles  renflements  de  ses  légumes, 
le  Purpureus,  de  la  Grèce,  à pédoncules  uniflores  et  fleurs  semblables  à 
celles  de  YOdorant,  et  enCn  YOchrus,  à fleurs  solitaires  d'un  blanc 
pâle  et  légume  ailé  sur  la  suture  dorsale.  Toutes  ces  plantes  annuelles 
ont  des  feuilles  inférieures  avortées  par  la  dilatation  de  leur  pétiole, 
des  tiges  tétragones  et  des  fleurs  presque  toujours  pourprées  et  remar- 
quables par  les  deux  bosses  de  leur  étendard  ; elles  diffèrent  surtout 
par  la  forme  de  leur  légume , le  nombre  et  la  couleur  de  leurs 
semences. 
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Le»  Lalkyms  ne  se  distinguent  que  faiblement  des  yicia  par  leurs 
caractères  botaniques  ; mais  on  les  reconnaît  à leur  plus  grande 
consistance,  au  petit  nombre  de  leurs  folioles,  à leurs  tiges  ailées  et 
non  grimpantes,  et  surtout  à la  grandeur  des  fleurs,  dont  l'étendard 
est  élargi  et  ouvert  dans  toute  sa  longueur. 

Ils  diffèrent  entre  eux  par  la  forme  de  l'étendard  et  celle  des  feuilles 
inférieures,  et  ensuite  par  des  caractères  secondaires,  sur  lesquels  se 
fondent  soit  les  groupes,  soit  les  types,  qui  ne  sont  pas  tous  égale- 
ment tranchés. 

Les  racines,  toujours  fibreuses  dans  les  espèces  annuelles,  sont 
épaisses  et  compactes  dans  les  autres , fusiformes  dans  le  LatifoUus, 
tuberculées  dans  le  Taberosus , et  quelquefois,  comme  dans  Y^nnuus, 
pourvues  de  ces  petites  pelotes  qui  sont  propres  à la  famille  des 
Légumineuses. 

Les  tiges  presque  toujours  faibles  et  anguleuses,  souvent  ailées  ou 
même  tétragones , se  reconnaissent  à leur  consistance  et  à la  poussière 
glauque  dont  elles  sont  presque  toujours  recouvertes,  les  pétioles 
sont  plus  ou  moins  dilatés,  et  les  folioles  ont  leurs  nervures  parallèles 
et  leurs  bords  entiers. 

Les  feuilles , à une  ou  deux  paires  de  folioles,  offrent  de  beaux 
exemples  d'avortement,  non-seulement  dans  les  Clymenum,  où  les 
inférieures  se  réduisent  à un  pétiole  dilaté;  mais  dans  \Aphaca  où 
les  deux  ou  trois  inférieures  sont  les  seules  qui  se  développent,  et 
où  les  autres  se  réduisent  à une  vrille  allongée,  et  dans  le  Nissolia, 
à un  long  pétiole  dilaté.  Cet  avortement  entraîne  celui  des  stipules 
qui  manquent  souvent  et  sont  toujours  très-petites. 

I.«s  vrilles,  dont  les  mouvements  sont  toujours  peu  sensibles,  ont 
les  divisions  opposées  et  renflées  à la  base  comme  les  folioles,  avec 
lesquelles  elles  ont  une  commune  origine;  ces  vrilles,  d'abord  réunies 
en  faisceau , s'écartent  et  s'accrochent,  ou  bien  elles  se  pelotonnent 
et  se  dessèchent.  On  peut  remarquer  ici  que  les  vrilles  sont  toujours 
en  rapport  avec  la  tige  qu'elles  ont  à soutenir;  ainsi  celles  du  yicia 
sont  grandes  et  amincies,  celles  des  Lathyrus  plus  petites  et  plus 
fortes,  et  celles  des  Orobus  à peu  près  avortées;  elles  varient  même 
dans  les  Lathyms  selon  les  espèces;  dans  le  Setigerus , elles  sont 
simples  et  effilées , et  dans  le  Latifolius,  épaisses  et  ramifiées. 

Les  folioles,  tantât  opposées  et  tantôt  alternes,  surtout  dans  les 
Clymenum , sont  roulées  en  cornex  {convoluta)  sur  un  de  leurs  bords, 
ou  plus  rarement  roulées  sur  leurs  deux  bords  [involuta),  comme 
dans  yOdonttus,  le  Tingitanus,  le  Latifolius  et  \’Annuus;  quelquefois 
elles  sont  (^inuoluta-convoluia),  c'est-à-dire  moyennes  entre  ces  deux 
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formes,  comme  dans  le  Sjrlvestris ;\e  ne  les  ai  jamais  vues  plissées  en 
deux,  ce  qui  dépend  sans  doute  de  l'organisation  de  la  foliole,  dont 
la  nervure  moyenne  n’est  pas  très-prononcée;  les  stipules,  qui  ne 
sont  jamais  roulées,  excepté  dans  VHirtiiliis,  et  peut-être  quelques 
autres,  se  recouvrent  mutuellement,  et  recouvrent  ainsi  toute  la 
jeune  plante.  On  peut  remarquer  encore  qu'elles  ne  ;sont  point 
croisées  par  paires,  mais  qu'elles  s'insèrent  au  contraire  sur  la  même 
ligne,  quoique  différemment  tournées;  le  pétiole  est  alternativement 
placé  des  deux  cêtés,  ce  qui  est  un  arrangement  assez  remarquable. 

L’étendard  enveloppe  avant  l’épanouissement  toutes  les  parties  de 
la  fleur,  et  il  a reçu  dans  ce  but  une  largeur  considérable;  dans  les 
espèces  vivaces,  dont  le  Latifolius  est  le  type,  il  a une  grande  consis- 
tance et  ne  se  colore  pleinement  qu'après  son  développement  ; aussi 
ne  se  referme-t-il  point  lorsqu'une  fois  il  s'est  ouvert.  Cette  organi- 
sation se  remarque,  quoiqu’en  un  moindre  degré,  dans  le  Tuberosus, 
\ lleterophyllus , le  Tingitanus,  le  Pratensis,  etc.,  et  on  la  retrouve 
encore  dans  d'autres  tribus  de  la  même  famille,  par  exemple,  dans  le 
Phaseolus  muhiflore,  etc.  ; mais  dans  les  espèces  annuelles,  l'étendard 
s’ouvre  le  matin  et  se  referme  le  soir. 

La  partie  des  pédicelles  qui  est  au-dessus  de  l’articulation  a , dans 
les  espèces  uniflores,  une  structure  particulière  et  une  consistance 
demi-cartilagineuse;  dans  les  espèces  multiflores , le  pédoncule  articulé 
à sa  base  est  corné  dans  toute  son  étendue  ; cette  conformation, 
semblable  à celle  des  pétiolules  dans  les  Papilionacées , est  destinée  à 
faciliter  les  mouvements  des  fleurs  avant  et  après  la  fécondation  ; elles 
s'élèvent  ainsi  et  s'abaissent  selon  les  alternatives  d’ombre  et  de 
lumière,  d'humidité  ou  de  sécheresse,  au  moins  dans  la  plupart  des 
espèces  annuelles  ; mais  les  folioles  m’ont  paru  en  général  dépourvues 
de  ces  mouvements  diurnes,  si  remarquables  dans  la  plupart  des 
Légumineuses  ; elles  sont  épaisses  et  ont  les  nervures  longitudinales  à 
peu  près  parallèles;  les  tiges  seules  se  contournent  sur  elles-mêmes 
avec  beaucoup  de  facilité  dans  presque  toutes  les  espèces  ; mais  ces 
mouvements  s'exécutent  toujours  assez  lentement,  et  lorsque  la  fleur 
a passé;  le  pédoncule,  d'abord  flottant  et  obéissant  à toutes  les 
influences  de  la  lumière,  se  roidit  sur  son  articulation,  et  devient 
capable  de  porter  sans  fléchir  tout  le  poids  du  légume.  Toutefois, 
dans  les  espèces  à tiges  fortement  ailées,  comme  le  Syhestris,  où  le 
contournement  est  presque  impossible,  ce  sont  les  articulations  qui 
se  fléchissent  en  différents  sens,  ainsi  que  les  rameaux  et  les  feuilles. 

Les  fleurs  sont  rouges,  pourprées  ou  bleues,  rarement  blanchâtres, 
et  toujours  jaunes  dans  le  Pratensis,  \Annuus,  \Aphaca,  etc.;  l'on 
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remarque  de  plus  quelques  espèces  dont  les  ailes  sont  colorées  difle- 
remment  de  l'étendard;  telles  sont  ÏOdoratus  et  d'autres  dont  la  cou- 
leur change  après  la  fécondation.  L'étendard  du  Latifolius  devient 
alors  d'un  beau  rouge,  et  celui  du  Salivus  d'an  bleu  verdâtre;  du 
reste,  les  teintes  ne  sont  constantes  que  dans  les  fleurs  jaunes. 

Ce  genre  présente  quelques  phénomènes  indépendants  de  ceux  que 
nous  avons  déjà  énoncés;  ainsi  XAphaca,  dont  les  tiges  sont  presque 
toujours  simples , et  qui  est  quelquefois  biflore , n'émet  pas  des  vrilles 
de  toutes  ses  aisselles,  parce  qu'une  telle  profusion  aurait  été  inutile; 
ainsi  les  légumes  souterrains  de  X Amphicarpos  donnent  des  graines 
fertiles , quoique  leurs  pétales  aient  avorté,  et  leurs  pédicelles  n'ont  pas 
d'articulation,  parce  qu'ils  n'en  avaient  pas  besoin;  ainsi  les  renflements 
coniques  des  Clymenum,  qui  ont  évidemment  pour  but  de  maintenir 
les  ailes  dans  une  position  fixe  le  long  de  la  carène,  et  qu'on  aperçoit 
même  dans  le  Sativus , XOdoratus,  etc.,  se  trouvent  remplacés  dans 
le  Pratensis  par  un  double  rebord  destiné  au  même  usage;  X Angutalus 
a la  tige  ailée  par  l'application  de  ses  pétioles  dilatés , et  ses  feuilles 
sont  irrégulièrement  avortées;  enfin  XAphaca  a,  dans  la  préfoliation, 
ses  stipules  placées  en  recouvrement  sur  deux  rangs  opposés , et  le 
Niuolia , qui  s'élève  très-peu , est  entièrement  dépourvu  de  vrilles. 

Les  anthères  sont  petites  et  égales , le  stigmate  est  une  tête  arrondie 
et  papillaire,  un  peu  recourbée  en  avant,  portée  par  un  style  creusé 
en  gouttière  et  bordé  de  cils  qui  retiennent  long-temps  le  pollen  ; 
c’est  ce  dernier  caractère  qui  sépare  nettement  les  Lathyrusda  Orobtu, 
et  comme  il  ne  se  trouve  pas  dans  le  Palustris , nous  plaçons  cette 
espèce  dans  le  dernier  genre. 

Le  nectaire  est  une  fossette  à la  base  de  l'ovaire,  qui  distille 
l'humeur  miellée,  comme  on  peut  le  voir  dans  X Aphaca,  où  la  fécon- 
dation a lieu  un  peu  avant  l'épanouissement,  et  l'on  peut  remarquer 
souvent,  dans  le  Latifolius  et  les  espèces  vivaces,  l'humeur  miellée 
remontant  le  long  du  style  aplati  pour  humecter  les  poils  destinés  à 
retenir  le  pollen,  et  concourir  ainsi  à la  fécondation.  Le  Pratensis  a 
le  fourreau  staminifère  fortement  ouvert  à la  base  et  monadelphe  au 
sommet. 

Les  légumes  ont  souvent  la  suture  supérieure  creusée  en  gouttière, 
renflée,  appendiculée  et  comme  ailée;  souvent  aussi  ils  sont  bosselés 
et  irrégulièrement  articulés;  ceux  des  Clymenum  sont  velus,  plu- 
sieurs autres  sont  réticulés. 

L'habitation  des  Lathyrus  est  le  bassin  de  la  Méditerranée,  quoi- 
qu'on en  trouve  quelques  espèces  en  Sibérie,  à Ceylan,  dans  l’Amé- 
rique nord , et  jusqu'au  détroit  de  Magellan.  Les  lieux  où  ils  se 
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plaisent  sont  les  lisières  des  bois,  le  pied  des  montagnes  et  les  prairies 
élevées;  cependant  les  espèces  annuelles  se  trouvent  ordinairement 
au  milieu  de  nos  champs,  où  les  unes  se  ressèment  d'elles-mémes, 
tandis  que  les  autres  se  reproduisent  par  les  soins  des  hommes. 

Leur  germination  est  toujours  souterraine,  et  leurs  cotylédons  ne 
s'amincissent  point  en  feuilles  séminales;  les  premières  feuilles  sont 
trilobées  et  dépourvues  de  stipules.  On  voit  sortir  de  leurs  aisselles, 
au  moins  dans  le  Ctcera  et  le  Satiyus,  des  rameaux  qui  ont  enx-mémes 
leurs  premières  feuilles  trilobées  et  nues. 

1! Heteropltjrllus  et  le  Tingitamis  font  l'ornement  de  nos  jardins  par 
la  beauté  de  leurs  fleurs , et  les  diverses  variétés  de  XOdomtut  forment 
des  touffes  charmantes  qui  répandent  une  odeur  extrêmement  suave. 
Ce  genre  est  très-remarquable  pour  le  physiologiste,  et  les  nom- 
breuses modifications  de  ses  organes  sont  tellement  appropriées  aux 
besoins  des  diverses  espèces,  qu'il  n'en  est  presque  aucune  dont  on 
ne  puisse  se  rendre  compte. 

SEPTIBMB  GBHRB.  — Orobut. 

Orobus  a un  calice  campanulé  i cinq  divisions,  dont  les  deux 
supérieures  plus  courtes,  des  étamines  diadelphes,  un  style  aminci, 
linéaire , plane , dilaté  et  velu  au  sommet , un  légume  cylindrique , 
oblong  et  polysperme,  des  semences  à ombilic  linéaire,  des  feuilles 
dépourvues  de  vrilles. 

On  le  partage  en  trois  groupes  : 

I*  Celui  à une  paire  de  folioles; 

a*  Celui  à plusieurs  paires  de  folioles  très-étroites  ; 

3*  Celui  à plusieurs  paires  de  folioles  élargies  et  plus  grandes  que 
les  stipules. 

Le  premier,  à peu  près  étranger  à l'Europe,  comprend  quatre  on 
cinq  espèces,  la  plupart  originaires  de  la  Sibérie  ou  du  Caucase,  et 
qui  se  font  remarquer  par  leurs  grandes  fleurs  pourprées  ou  d'un 
bleu  céleste. 

Le  deuxième  renferme  à peu  près  dix  espèces , dispersées  dans  la 
Sibérie  ou  l'Amérique  septentrionale,  et  dont  trois  ou  quatre  habitent 
le  midi  de  l'Europe;  ce  sont,  comme  les  précédentes,  des  herbes 
vivaces  qui  diffèrent  assez  par  le  nombre  de  leurs  folioles  et  la  forme 
de  leurs  stipules;  leurs  fleurs,  presque  toujours  portées  sur  des 
pédoncules  axillaires , sont  blanches , bleues , pourprées , etc.  ; une  des 
plus  remarquables,  c'est  \ Alropurpurtm  de  la  Barbarie,  à fleurs  bleues 
peu  nombreuses,  unilatérales,  pendantes  et  dont  l'apparence  est  celle 
des  Vicia. 
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Le  troisième,  qui  renferme  les  Orobes  anciennement  connus, 
compte  dix-huit  espèces  ou  variétés,  appartenant  presque  toutes  à 
l’Italie  et  au  midi  de  l'Europe  ; les  plus  communes  sont  le  Verrais , 
aussi  remarquable  par  ses  fleurs  que  par  son  feuillage,  et  qui  décore 
nos  bois  dès  l'entrée  du  printemps  ; le  Tuberosus,  originaire  des  mêmes 
lieux,  où  il  fleurit  plus  tard  et  avec  moins  d'éclat;  le  Luieus,  qui  se 
plaît  sur  nos  montagnes  alpines  ; le  Niger,  plus  élevé  que  les  autres  et 
distingué  par  ses  fleurs  nombreuses  et  ses  feuilles  multifoliolées  ; enfin 
le  Palustris,  des  prés  humides,  que  nous  rangeons  parmi  les  Orobus, 
à cause  de  la  forme  de  son  style. 

Les  Orobus,  dont  le  véritable  caractère  est  la  languette  qui  termine 
toujours  les  feuilles , sont  des  herbes  vivaces,  à tiges  allongées  et 
anguleuses,  à racines  profondes,  souvent  renflées  ou  tuberculées; 
celles  du  Vemus  forment  près  du  sol  une  souche  chargée  de  cicatrices 
des  anciennes  tiges  ; celles  du  Tubéreux  sont  des  renflements  toujours 
placés  aux  divisions  des  tiges,  où  la  sève  s'accumule  de  préférence , 
et  où  leur  nombre  indique  l'êge  de  la  plante  ; il  en  est  de  même  du 
Niger  et  du  Luieus,  dont  chaque  nouvelle  pousse  se  renfle  à la  base , 
et  dont  l'ensemble  forme  un  rhizome  grossièrement  articulé. 

Il  résulte  de  là  que  les  Orobes  doivent  avoir  un  développement  très- 
rapide;  en  effet  leurs  tubercules,  qui  contiennent  une  grande  quantité 
de  matières  nutritives  et  déjà  préparées , fournissent , comme  les 
bulbes,  une  nourriture  abondante  aux  jeunes  tiges;  aussi  toutes  les 
espèces  du  genre  sont-elles  printanières,  et  l'on  peut  même  apercevoir, 
dès  le  commencement  de  l'automne , sur  les  racines  du  Vemus , et 
sans  doute  aussi  des  autres,  les  bourgeons  de  l'année  suivante,  ren- 
fermant en  miniature  la  jeune  tige  avec  ses  feuilles  et  ses  rameaux 
recourbés.  Le  Niger  se  développe  aussitôt  que  les  autres , mais  comme 
ses  tiges  sont  plus  hautes , ses  fleurs  paraissent  plus  tard  ; dans  toutes 
les  espèces  , les  folioles,  roulées  en  cornet  ou  roulées  sur  leurs  bords, 
s'appliquent  d'abord  le  long  du  pétiole  commun,  où  elles  restent 
comme  collées;  les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  peu  garnies  et 
quelquefois  unilatérales,  et  leur  couleur  varie  du  blanc  au  jaune  et 
du  bleu  au  pourpre;  mais  ces  couleurs  ne  sont  pas  durables  : le  jaune 
passe  facilement  au  brun  sale , et  le  pourpre  dégénère  en  bleu  livide; 
ces  altérations  servent  souvent  à reconnaître  au  premier  abord  les 
espèces  du  genre. 

Les  folioles  ont  leurs  nervures  à peu  près  parallèles  et  recourbées 
sur  les  bords,  où  leur  ensemble  forme  une  nervure  à peu  près  circu- 
laire; elles  sont  aussi  plus  ou  moins  saupoudrées  de  cette  poussière 
glauque  qui  appartient  également  aux  Lalhyrus,  et  elles  diffèrent 
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assez  pour  leur  consistance;  celles  du  Vermu  sont  comme  papyracées 
et  celles  du  Niger  prennent  en  se  desséchant  cette  teinte  noire  que 
l'on  voit  dans  les  herbiers  , et  qui  appartient  à plusieurs  plantes. 

Les  feuilles  ne  paraissent  pas  susceptibles  de  mouvements  bien 
marqués,  et  leurs  pétioles  ne  sont  pas  articulés  ; les  pédicelles,  au 
contraire,  portent  des  articulations  très-marquées;  les  pédoncules, 
renflés  à la  base,  se  tordent  et  se  fléchissent  en  différents  sens  et  se 
roidissent  enfin  pendant  la  maturation;  les  tiges,  presque  toujours 
anguleuses,  se  contournent  fortement,  et  se  divariquent  dans  leurs 
divers  entre-nœuds , afin  de  suppléer  à l'immobilité  des  pétioles  et  de 
placer  toutes  les  feuilles  sous  l'influence  de  la  lumière.  Ce  mouvement 
de  torsion  a aussi  lieu  pour  les  pédoncules,  qui,  naturellement  axil- 
laires, se  dégagent  ainsi  d'entre  les  feuilles. 

Toutefois  on  trouve  ici , comme  ailleurs,  des  différences  assez  pro- 
noncées : ainsi  le  Niger,  qui  ne  me  parait  point  homotype  aux  autres 
espèces  européennes,  a sa  tige  redressée  et  ramifiée,  ses  pédoncules 
très-peu  contournés,  et  ses  folioles  nombreuses,  ovales  et  à peine 
glaucescentes. 

L'émission  du  pollen  s'opère  dans  la  carène  toujours  allongée  en 
pointe;  d'abord  après  l'étendard  s'ouvre,  et  la  fécondation  se  par- 
achève; les  filets  sont  libres  dans  leur  moitié  supérieure,  et  les  anthères 
petites  et  semblables;  le  style  est  aminci,  velu  , aplati  du  côté  anté- 
rieur, et  non  pas  canaliculé  comme  dans  les  Lalhjrrus;  il  se  courbe 
à angle  droit  pendant  la  fécondation , et  déjette  ensuite  son  stigmate. 
Du  reste  les  Orobes  diffèrent  un  peu  à cet  égard  ; ainsi , par  exemple, 
les  étamines  du  Tubéreux  sont  moins  ouvertes  à la  base  que  les  autres, 
son  style  est  un  péu  élargi  et  velu  comme  celui  du  Femua;  le  stigmate 
est  ovoïde  dans  le  Luteua,  globuleux  et  entouré  de  poils  dans  l'.<^<n>- 
purpureus,  recourbé  et  un  peu  aplati  dans  le  Fermia;  le  nectaire  est 
une  fossette  à la  base  de  l'ovaire,  et  l'humeur  miellée  sort  en  abon- 
dance par  deux  trous  placés  du  càté  supérieur  du  tube  anthérifère, 
au-dessous  du  stigmate  auquel  elle  renvoie  les  émanations  prolifiques. 

Les  légumes  sont  allongés  et  aplatis,  ordinairement  réticulés  et 
flottants , mais  redressés  dans  le  Niger  ; ils  s'ouvrent  de  bonne  heure, 
en  roulant  plus  ou  moins  leurs  valves;  les  semences  anguleuses  et 
généralement  comprimées  ont  la  cicatrice  linéaire;  la  germination  est 
à peu  près  la  même  que  dans  les  Lathyrua;  les  cotylédons  sont  soutei^ 
rains , et  restent  enfermés  dans  le  spermoderme. 

Les  Orobea  appartiennent  au  bassin  de  la  Méditerranée , quoique 
quelques-uns  habitent  l'Amérique  septentrionale  et  d'autres  la  Sibérie 
ou  le  pied  du  Caucase  ; ils  se  plaisent  dans  les  bois , où  ils  forment 
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des  toufTes  peu  élevées,  qui  fleurissent  de  bonne  heure,  et  répandent 
bientôt  leurs  graines.  Le  Ferma  et  le  Farius  de  l'Italie,  à corolle 
jaune  et  étendard  rouge  ont  même  été  transportés  dans  nos  jardins, 
où  leurs  grappes  promptement  décolorées  et  livides  produisent  un 
effet  désagréable. 

Les  Orobes  sont  des  Lathjrnu  dépourvus  de  vrilles  et  d'articulations 
dans  leurs  feuilles,  et  dont  les  mouvements  sont  tout  entiers  con- 
centrés dans  la  torsion  et  la  divarication  des  tiges  et  des  pédoncules, 
ou  les  articulations  des  pédicelles;  leurs  tiges  fort  courtes  n'avaient 
pas  besoin  d'être  soutenues  par  des  vrilles  j c'est  ainsi  que  les  moyens 
sont  en  rapport  avec  le  but. 


CtnqoîèfDe  trîba.  PMA8l60LiM. 


Les  Phatéolées  ont  la  corolle  papilionacée,  les  étamines  monadel- 
phes  ou  diadelphes , le  légume  polysperme , deliiscent,  souvent  divisé 
par  des  membranes  celluleuses  qui  séparent  les  semences,  des  coty- 
lédons épais,  saillant  hors  de  terre,  et  à peu  près  dépourvus  de 
stomates,  une  radicule  recourbée,  des  feuilles  primordiales  toujours 
opposées. 

Cette  tribu  est  beaucoup  plus  naturelle  que  les  précédentes. 

PBEMIBR  GBHBB.  Abrut. 

UAbrus  a un  calice  à quatre  lobes,  dont  le  supérieur  est  seul  bien 
marqué;  un  étendard  allongé  en  pointe,  neuf  étamines  réunies  à la 
base  en  une  gaine  ouverte  au  sommet,  un  stigmate  obtus,  un  légume 
oblong,  aplati,  quatre  à six  semences  arrondies  et  séparées  par  des 
demi-cloisons. 

Ce  genre  ne  renferme  que  le  Precatoriiu , arbrisseau  grimpant  à 
feuilles  ailées  sans  impaire.  11  est  originaire  des  terrains  argileux  et 
pierreux  de  l'Inde,  et  s'est  répandu  de  là  en  Afrique  et  même  en 
Amérique;  ses  fleurs  forment  de  belles  grappes  rouges,  et  ses  semences, 
d'une  couleur  intense,  mais  variable,  sont  toujours  tachées  de  noir 
près  de  l'ombilic.  On  les  emploie  comme  grains  de  chapelet,  et  l'on 
tire  de  la  réglisse  des  feuilles,  et  surtout  des  racines. 

L'Abrus  s'élève  assez  bien  de  semence  dans  nos  serres;  mais  il  périt 
ordinairement  au  premier  hiver.  La  dixième  étamine  manque,  mais 
elle  n'était  pas  nécessaire,  puisque  la  gaine  staminifère  est  ouverte 
pat  le  haut.  11  faut  supposer  ici  que  l'bumeur  miellée  s'élève  du  nec- 
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taire  jusqu’au  sommet  ouvert  de  la  gaine , et  reçoit  les  globules  polli- 
niques  des  anthères,  dont  il  renvoie  plus  tard  les  émanations. 

DBDXiÈHE  GENRE.  — Kennedyo. 

Le  Kennedya  a un  calice  à deux  lèvres,  la  supérieure  bidentée  et 
l'inférieure  trifide,  des  étamines  diadelphes,  un  stigmate  obtus,  un 
légume  linéaire  et  divisé  en  un  grand  nombre  de  cloisons  trans* 
versales. 

Les  Kennedya  sont  des  arbrisseaux  grimpants , originaires  de  la 
Nouvelle-Hollande,  et  dont  l'on  connaît  déjà  sept  espèces,  partagées 
en  deux  groupes  : celui  à feuilles  trifoliolées,  et  celui  à feuilles  unifo- 
bolées. 

On  range  dans  le  dernier  le  Monophylle , à fleurs  axillaires,  dis- 
posées en  grappes  rougeâtres  et  irrégulières,  dont  la  variété  Longe- 
racemosa  est  cultivée  dans  nos  serres,  et  l’on  met  dans  le  premier  le 
Prostrata,  à légumes  pubescents,  fleurs  rouges,  pédoncules  uniflores 
ou  biflores  ; le  Nigricans , à fleurs  noirâtres,  et  qui,  de  même  que 
le  Rubicunda,  a l’étendard  renversé. 

Cette  dernière  fleurit  chaque  printemps  dans  nos  serres , et  ses 
pétioles,  ainsi  que  ses  pétiolules,  sont  renflés  à la  base,  mais  ses  pédon- 
cules sont  dépourvus  d'articulations,  et  par  conséquent  de  mouve- 
ment, ses  folioles  duvetées  sont  plissées  sur  leur  nervure  moyenne  et 
portent  deux  stipelles  caduques. 

Les  fleurs,  d'un  rouge  éclatant,  comme  dans  la  plup.irt  des  espèces, 
ont  un  étendard  qui  enveloppe  d'abord  toutes  les  autres  parties,  et  se 
rejette  ensuite  en  arrière , sans  jamais  se  refermer , non  plus  que  dans 
le  Monophylle  et  le  Nigricans;  les  étamines  sont  libres  dans  une 
grande  partie  de  leur  hauteur,  et  les  anthères  uniformes  entourent  le 
stigmate,  qui  est  capitellé  et  glutineux.  La  fécondation  s'opère  au 
sommet  renflé  de  la  nacelle,  et  au  moment  où  elle  a lieu,  l'humeur 
miellée  remplit  le  fond  de  la  fleur  et  rompt  les  globules  de  pollen. 

tboisiéme  GENEE.  — WisterUt. 

Le  Wisteria  a un  calice  campanulé,  à lèvre  supérieure  entière,  un 
étendard  à deux  cals  latéraux  et  des  étamines  diadelphes;  l'ovaire  est 
entouré  d'un  tube  nectarifère,  le  légume  est  stipité,  coriace,  unilo- 
culaire, bivalve  et  un  peu  bosselé. 

Ce  genre  comprend  deux  espèces  : le  Chinensis  et  le  Frutescens , 
arbrisseaux  grimpants,  à feuilles  ailées  avec  impaire  et  sans  stipules; 
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te  dernier  , qui  supporte  très-bien  nos  hivers , a ses  grappes  latérales 
comme  toutes  les  plantes  grimpantes  dont  la  végétation  est  indéfinie; 
ses  fleurs,  assez  grandes  et  d’un  bleu  violet,  sont  réunies  au  nombre 
de  dix  à quinze , et  portent  chacune  à leur  base  une  bractée  articulée 
et  caduque;  les  feuilles,  dont  les  folioles  sont  condupliquées  et  émi- 
nemment mobiles,  ont  à la  base  deux  renflements  latéraux  et  un 
bouton  à l’aisselle;  les  tiges  s’élèvent  dans  nos  climats  au-delà  de  vingt 
pieds  et  se  tordent  fortement  dès  leur  naissance  ; lorsque  la  grappe 
se  renverse,  les  pédicelles  se  contournent  pour  que  l'étendard  occupe 
toujours  la  partie  supérieure  de  la  fleur. 

Les  boutons  sont  découverts  et  non  cachés  sous  les  pétioles,  comme 
dans  le  Robinia;  le  Sinensis , qui  fleurit  en  avril  dans  nos  serres , a les 
grappes  penchées,  d’un  bleu  pèle  et  d’une  odeur  suave. 

Les  anthères,  à la  même  hauteur  que  le  stigmate  en  tête  papillaire, 
répandent  abondamment  un  pollen  onctueux  et  brillanté  ; en  même 
temps  que  le  torus  donne  une  grande  quantité  d’humenr  miellée, 
qui  sort  par  l’ouverture  que  forment  à leur  base  les  neuf  filets  réunis; 
l’ovaire  stipijé  est  entouré  d’un  tube  conique  à cinq  dents,  dont  Je 
ne  connais  pas  l’usage,  mais  qui  ne  m’a  pas  paru  nectarifère. 

Après  la  fécondation,  l’ovaire  stipité  s’allonge  hors  du  calice,  encore 
nectarifère  à sa  base. 

QUXTHIÈME  GBXBE.  Apios. 

L’ Apios  a un  calice  campanulé  à quatre  dents,  une  carène  recourbée 
en  faux  et  rejetée  contre  le  sommet  de  l’étendard,  un  ovaire  engainé 
à la  base  par  un  tube  nectarifère , un  légume  polysperme,  cloisonné, 
et  qui  pourrait  bien  être  nectarifère. 

Ce  genre  ne  comprend  que  le  Tuberosa,  herbe  vivace  et  grimpante, 
à feuilles  ailées  avec  impaire,  à grappes  axillaires  et  fleurs  odorantes 
d’un  pourpre  roux  ; elle  habite  les  haies  et  les  bois  montueux,  depuis 
la  Pen^lvanie  jusqu’à  la  Caroline,  et  fleurit  dans  nos  jardins , où  elle 
donne  rarement  des  graines , et  se  multiplie  par  ses  tubercules. 

Les  l>ractéoles  de  son  calice  sont  très-caduques,  et  ses  fleurs  sont 
disposées  en  grappes  serrées;  l’étendard  enveloppe  d’abord  toute  la 
corolle,  ensuite  il  s’entr’ouvre,  et  reçoit  dans  son  sein  la  carène,  qui 
forme  un  tube  roulé  sur  lui-même  de  dedans  en  dehors,  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  percé  par  le  stigmate  en  tête  de  clou  visqueuse  et  légèrement 
papillaire;  à cette  époque,  la  fécondation  est  déjà  accomplie;  les 
anthères,  qui  accompagnent  toujours  le  stigmate,  ont  perdu  leur 
pollen,  qui  sans  doute  a été  absorbé  par  l’humeur  du  tube  nectarifère. 


— S04  — 

Je  ne  doute  pas  que  les  pédicelles  ne  soient  doués  du  mouvement 
nécessaire  pour  ramener  l'ouverture  de  chaque  fleur  sous  l'influence 
solaire. 

CIRQIIIÈIIE  CBNBB.  PhtUeoluS. 

Le  Pkateolut  a le  calice  campanulé  et  bilabié,  la  lèvre  supérieure 
bidentée,  et  l'inférieure  trilide,  une  carène  contournée  en  spirale 
ou  quelquefois  simplement  recourbée,  un  ovaire  stipité  et  engainé, 
un  légume  aplati  ou  cylindrique,  bivalve,  polysperme  et  plus  ou  moins 
cloisonné,  des  semences  marquées  d'une  cicatrice  ovale  oblongue. 

On  partage  ce  genre  en  deux  sections  ; 

1*  Les  Eiiphaseoliu , à légume  aplati; 

a*  Les  Strophostyles , à légume  arrondi. 

Les  Euphaseolut  se  divisent  en  cinq  groupes;  le  premier,  ou  celui 
des  FnUetcents , comprend  deux  espèces,  le  Caracalla  et  le  Tubéreux. 

Le  plus  connu  est  le  Caracalla , si  remarquable  par  la  forte  torsion 
de  toutes  les  parties  de  sa  fleur;  la  base  de  son  légume  est  entourée 
d'un  nectaire  à neuf  ou  dix  divisions  allongées,  et  sa  carène,  qui  se 
sépare  aisément  en  deux  pièces,  renferme  des  étamines  presque  libres 
et  un  pistil  qui  obéissent  à tous  ses  mouvements.  La  fécondation  est 
intérieure;  le  stigmate  est  une  tête  allongée  et  glanduleuse  ; le  style 
est  fortement  barbu  au  sommet,  et  les  fleurs  sont  implantées  une  à 
une  sur  des  renflements  globuleux.  Cette  belle  plante,  qui  supporte 
assez  bien  nos  hivers , fait  par  ses  fleurs  odorantes  l'ornement  des 
murs  contre  lesquels  elle  s'applique;  le  Tubéreux  est  moins  répandu  , 
et  se  reconnaît  à ses  fleurs  jaunes  et  non  pas  orangé-lilas , comme 
celles  du  Caracalla. 

Le  deuxième  groupe,  ou  celui  des  herbacés  vivaces,  comprend  le 
Perennis  et  le  Macroilachyut , deux  espèces  horootypes  de  l'Amé- 
rique du  Nord , à tiges  volubles  et  fleurs  en  grappes  d'un  pourpre 
violet. 

Le  troisième  est  celui  des  Macropodes  ou  annuels  , à feuilles  en- 
tières et  pédoncules  plus  longs  que  les  feuilles  ; on  en  compte  à peu 
près  douze,  tous  originaires  de  l'Amérique  méridionale , et  la  plupart 
décrits  par  Hdmboldt  ; le  plus  remarquable  est  le  Cirrhosus  , et  le 
plus  répandu  est  le  Multi flore,  ou  XHaricot  à bouquets , dont  les  coty- 
lédons germent  en  terre,  et  dont  les  fleurs  écarlates  se  succèdent  tout 
l'été,  mais  il  est  surpassé  en  éclat  par  le  Formosus , du  même  type, 
introduit  depuis  quelque  temps  dans  nos  jardins. 

Le  quatrième , ou  celui  des  annuels  Brachypodes , c'est-à-dire  dont 
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ies pédoncules  sont  plus  courts  que  les  feuilles,  se  divise  en  sauvages 
et  en  cultivés;  les  premiers,  dont  le  plus  connu  est,  je  crois,  le  Lnna- 
tiu,  à légume  recourbé  en  croissant,  sont  dispersés  entre  les  tropiques, 
tandis  que  les  autres  habitent  les  climats  chauds , ou  seulement  tem- 
pérés. Ils  paraissent  la  plupart  homotypes,  et  ditfèrent  seulement  par 
leurs  tiges  plus  ou  moins  volubles,  la  forme  des  feuilles  et  des  légumes, 
la  couleur  variée  des  fleurs  et  des  semences.  Ceux  qu'on  cultive  for- 
ment à présent  plus  de  deux  cents  espèces  ou  variétés  que  Savi  a 
distribuées  en  neuf  ou  dix  races , et  que  l’on  peut  séparer  par  leurs 
tiges  naines  ou  ramées , c'est-à-dire  droites  ou  volubles. 

Enfin  le  cinquième  comprend  les  Hélérophylles , c'est-à-dire  les 
Haricots,  à feuilles  plus  ou  moins  ^lobées,  dont  l'on  connaît  déjà 
quatre  espèces  étrangères. 

La  deuxième  section  , ou  celle  des  Strophostyles , à légume  cylin- 
drique et  non  pas  comprimé,  se  divise  en  deux  groupes  : celui  à 
feuilles  entières  et  celui  à feuilles  lobées  ; leurs  espèces , moins  nom- 
breuses que  celles  de  la  première  section,  sont  également  dispersées 
dans  les  Indes  et  l’Amérique  méridionale  ; mais  la  plupart  sont 
annuelles.  Les  plus  répandues  dans  nos  jardins  botaniques  sont  le 
Trilobus,  à feuilles  latérales  bilobées  et  terminales  trilobées,  le  Mungo 
et  le  Semi-erectus , à feuilles  entières. 

Les  Phaseolui  des  deux  sections  ont  les  tiges  amincies  et  grimpantes, 
les  feuilles  trifoliolées  à pétioles  souvent  canaliculés , et  les  deux  laté- 
rales à lobe  extérieur  plus  agrandi  que  l'autre  ; le  pétiole  commun 
et  les  pétiolules  portent  un  renflement  charnu  très-marqué , et  les 
feuilles  elles-mêmes,  dont  la  contexture  est  amincie,  sont  recouvertes 
de  poils  courts  en  hameçon , qui  leur  donnent  un  toucher  rude  et 
accrochant. 

Les  fleurs  naissent  aux  aisselles,  sur  des  pédoncules  non  articulés , 
et  qui  sont  autant  de  rameaux  avortés,  elles  sont  ordinairement  dis- 
posées deux  à deux  en  grappes  plus  ou  moins  fournies,  plus  longues 
ou  plus  courtes  que  les  feuilles , selon  les  différents  groupes,  et  abri- 
tées par  deux  ou  trois  bractéoles  concaves  qui  naissent  de  la  base  du 
calice;  elles  avortent  en  grand  nombre;  au  moins  dans  les  espèces 
cultivées,  et  comme  leur  calice  est  fort  court,  elles  sont  enveloppées 
par  un  étendard  dont  la  consistance  est  plus  grande  que  celle  des 
autres  pétales,  et  dont  les  deux  bords  sont  réunis  en  estivation 
valvaire. 

L'étendard  une  fuis  ouvert  ne  se  referme  plus,  et  la  fécondation 
s'opère  dans  l’intérieur  de  la  nacelle  qui  commence  à se  contourner  au 
moment  où  les  bractées  s'écartent;  elle  se  déjette  et  se  roule  de  droite 
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à gauche,  en  même  temps  que  les  filets  capillaires  au  sommet  se  pro- 
longent, et  que  les  anthères  petites  et  cordiformes  enveloppent  le 
stigmate  aminci  et  glutineux;  le  nectaire  est  formé  de  dix  corpuscules 
réunis  en  gaine  autour  de  l'ovaire  stipité. 

Les  graines  ont  un  arille  linéaire  qui  recouvre  leur  ombilic,  et  leurs 
' teintes  si  nombreuses  et  quelquefois  si  bizarres  ne  paraissent  pas 
produites  par  l'influence  de  la  lumière,  puisqu'elles  sont  déjà  visibles 
dans  la  gousse  souvent  très-épaisse  ; elles  germent  ordinairement  hors 
de  terre.  Cependant  elles  ne  sont  pas  saillantes  dans  le  Mulnijlore,  ni 
peut-être  dans  toutes  les  espèces  du  même  groupe  dont  la  radicule 
prend  plus  d'accroissement  que  la  tigelle;  les  cotylédons  sont  toujours 
charnus,  planes  en  dessous,  convexes  en  dessus,  et  visiblement 
sessiles;  la  tige  se  prolonge  quelquefois  jusqu’à  un  pouce  avant  de 
donner  naissance  aux  feuilles  primordiales , qui  sont  opposées , 
simples,  à nervures  pennées  et  accompagnées  chacune  d'une  stipule, 
les  suivantes  sont  alternes  et  toujours  trifoliolées  ; les  primordiales, 
comme  les  autres,  sont  condupliquées,  les  cordons  pistillaires  s'en- 
foncent dans  le  micropyle,  qui  répond  exactement  à la  radicule. 

Les  feuilles,  qui  ne  sont  jamais  renfermées  dans  des  boutons,  se 
développent  successivement  comme  dans  les  plantes  grimpantes,  et 
les  tiges  s’allongent  tant  que  le  permet  l’état  de  la  saison.  Les  pétioles 
et  pétiolules  n'ont  pas  des  mouvements  bien  marqués,  quoiqu'ils  aient 
une  artieulatiun  allongée  et  de  consistance  cornée  ; les  deux  folioles 
latérales  se  redressent,  en  formant  avec  la  terminale  un  angle  à peu 
près  droit;  ce  mouvement,  qui  appartient, je  crois,  aussi  aux  Dolichos, 
aux  Vigna,  etc.,  ne  se  retrouve  pas  dans  les  Légumineuses  trifoliolées 
de  l'Europe;  en  l'examinant  de  plus  près,  on  trouve  qu'il  se  modifie 
par  l’action  solaire,  et  que  la  foliole  terminale  tord  même  son  pétiole 
pour  se  diriger  vers  la  lumière. 

L'inflorescence  est  toujours  axillaire,  mais  dans  plusieurs  espèces  les 
pédoncules  sont  terminés,  comme  dans  les  Dolichos,  par  un  renfle- 
ment charnu,  d’où  partent  successivement  des  pédicelles,  chargés 
chacun  d’une  seule  fleur,  et  dont  plusieurs  avortent. 

L'entortillement  des  tiges  dépend  de  la  disposition  qu'ont  les  fibres  ‘ 
ligneuses  à se  rouler  en  spirale  ; on  peut  constater  ce  fait  sur  l'écorce 
même,  où  ces  fibres  s'aperçoivent  souvent,  et  remarquer  aussi  que 
le  contournement  ne  commence  qu'à  une  certaine  hauteur,  au-dessous 
de  laquelle  les  tiges  restent  droites  et  assez  consistantes  ; si  l'on 
suppose,  en  conséquence,  que  par  l'effet  de  la  eulture,  la  tige  ne 
s'élève  pas  au-dessus  de  sa  partie  droite,  et  qu'elle  donne  naissance 
près  de  son  sommet  à des  feuilles  et  à des  pédoncules , on  aura  ces 
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espèces  naines,  si  répandues  chez  les  jardiniers,  et  qui  jettent  sourent 
de  leurs  aisselles  des  rameaux  entortillés. 

Cette  disposition  à l'enroulement,  qui  n'appartient  ni  aux  pédon- 
cules, ni  aux  pétioles,  se  retrouve  dans  la  fleur;  quelquefois,  comme 
dans  les  espèces  frutescentes,  elle  se  manifeste  dans  toutes  les  pièces 
delà  corolle  ; mais,  pour  l’ordinaire , elle  n’affecte  que  la  carène,  qui 
dans  les  Euphateolus  se  roule  plusieurs  fois  sur  elle-même  avec  les 
organes  sexuels,  qui  ne  font  qu’obéira  son  influence;  ce  contourne- 
ment, qui  a lieu  dans  le  même  sens  que  celui  des  tiges,  est  sans  doute 
produit  par  les  nervures  de  la  nacelle,  comme  celui  des  tiges  par  les 
fibres  ligneuses. 

Les  diverses  espèces  de  ce  vaste  genre , qui  reçoit  chaque  jour  des 
accroissements,  sont  encore  très-peu  connues,  et  mériteraient  de  faire 
l'objet  d’une  monographie,  où  seraient  examinés  spécialement  les 
phénomènes  physiologiques  qu'il  présente  en  grand  nombre.  On  y 
considérerait  ce  singulier  mouvement  des  folioles  latérales  qui  se 
redressent,  tandis  que  la  terminale  reste  à peu  près  immobile;  cette 
conformation  des  étamines,  dont  les  filets,  fortement  soudés  jusqu'à 
la  hauteur  du  légume,  se  séparent  ensuite  et  s’allongent  avec  la  carène, 
pour  envelopper  de  leurs  anthères  le  stigmate  plongé  dans  leur  pollen; 
en  particulier,  on  se  demanderait  pourquoi  le  légume,  qui,  tant  que 
la  carène  l’enveloppait,  semblait  participer  à son  mouvement,  se 
redresse  ensuite  dès  qu’il  est  devenu  libre. 

J’ai  ouvert  plusieurs  fleurs  avant  leur  épanouissement,  afin  de 
reconnaître  la  disposition  primitive  de  leurs  organes;  j’ai  vu  que  les 
étamines  étaient  naturellement  diadelphes,  et  qu’il  existait  un  nectaire 
bien  conformé  à la  base  de  leur  ovaire;  j’ai  remarqué  ensuite  que  cet 
ovaire  stipité  portait  à sa  naissance  dix  glandes  allongées , formant  par 
leur  ensemble  un  godet , qui  devait  contenir  l'humeur  miellée  , et  je 
me  suis  demandé  si  cette  humeur  très-abondante  ne  s'infiltrait  pas  jus- 
qu'au pollen,  et  jusqu’au  stigmate  pour  opérer  la  fécondation,  et  j’^ 
TU  l’infiltration. 

£n  attendant,  j’observe  que  le  Cirrhosus,  la  seule  espèce  qui  soit 
pourvue  de  vrilles,  doit  avoir  une  structure  particulière;  que  le 
Ricardensis,  de  la  division  des  Macnpodes , a un  stigmate  terminé  en 
appendice  aigu;  qu'il  en  est  de  même  de  plusieurs  autres  espèces,  qui 
présentent  sans  doute  dans  leur  conformation  des  phénomènes  propres 
et  encore  inconnus. 

Puisque  les  étamines  s'allongent  à mesure  que  la  carène  se  con- 
tourne, il  faut  bien  qu’elles  aient  reçu  la  faculté  de  s’allonger,  et  si 
elles  ne  l’avaient  pas  reçue  il  n’y  aurait  point  eu  de  fécondation. 


SIXIÈMB  GBIfRE.  Sojo. 


Le  Soja  a un  calice  quinquéfide,  légèrement  labié  et  accompagné  de 
deux  bractées,  un  étendard  ovale,  stipité  et  dépourvu  de  cils,  une 
carène  oblongue  et  droite , des  étamines  diadelphe»,  un  légume 
oblong,  membraneux,  cloisonné,  mais  non  articulé,  deux  à cinq 
semences  ovales,  aplaties. 

Il  est  formé  d'une  seule  espèce  herbacée  et  annuelle,  à tige  redressée, 
à feuilles  trifoliolées  et  bispides,  comme  le  reste  de  la  plante;  ses  Ueurs 
▼iolettes  et  axillaires,  tantôt  agrégées,  tantôt  portées  sur  de  courts 
pédoncules,  sortent  à peine  du  calice. 

Le  Soja  habite  les  Indes  et  le  Japon,  où  l'on  en  distingue  deux 
variétés  : celle  à fleurs  violettes,  et  celle  à fleurs  jaunes  et  semences 
blanches;  on  la  cultive  communément  dans  les  jardins  botaniquea. 

Ses  étamines  ne  sont  pas  aussi  nettement  diadelphes  que  celles  des 
Phaseolus,  et  son  ovaire  n'est  pas  entouré  d'un  nectaire  engat.  é.  Ses 
tiges  sont-elles  volubles,  et  ses  feuilles  trifoliolées  ont-elles  les  mouve- 
ments de  celles  des  Phaseolut  f 

SIPTIÈME  GERBE.  Dolichot. 

Les  Dolichos  ont  le  calice  campanule  à cinq  divisions,  dont  les  deux 
supérieures  sont  rapprochées  ; l'étendard  à peu  près  arrondi,  sillonné 
à sa  base  et  chargé  de  deux  à quatre  callosités  divergentes,  les  ailes 
oblongues  et  obtuses,  la  carène  obtuse , non  contournée,  ni  déjetée; 
le  style  aplati  et  barbu  vers  le  sommet,  le  légume  aplati,  linéaire,  plus 
ou  moins  étranglé,  sans  ailes  ni  nervures;  les  semences  ovales  plus  ou 
moins  aplaties,  à cicatrice  ovale  et  petite. 

Les  Dolichos  se  divisent  en  trois  sections  : 

1°  Les  Eudolichos  ; légume  aplati  et  terminé  par  un  style  court  ; 

3°  Les  Catiang  ; légume  cylindrique  et  feuilles  entières  ou  lobées  ; 

3*  Les  Onguicultùres  ; légume  à peu  près  cylindrique,  terminé  en 
bec  aplati,  calleux,  légèrement  onguiculé  et  concave  en  dessous. 

Les  Dolichos,  qui  comptent  déjà  près  de  cinquante  espèces  , la  plu- 
part mal  connues  et  mal  décrites , sont  des  sous-arbrisseaux  et  des 
herbes  vivaces  ou  annuelles , presque  toujours  volubles , et  répandues 
dans  l'Amérique  sud,  les  Antilles,  le  Cap,  l'Egypte  et  les  Indes;  les 
frutescentes  habitent  surtout  les  vastes  forêts  du  Nouveau-Monde, 
où  elles  s'élèvent  quelquefois  jusqu'à  la  hauteurdes  plus  grands  arbres, 
en  formant  des  arcades  élégantes,  ornées  des  plus  brillantes  fleurs; 
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tels  sont,  en  particalier,  le  Ligneux,  celui  de  Jaquih;  Y Articulé,  le 
Bâtard,  etc.  ; les  annuels  sont  cultivés  pour  leurs  graines  qui  diffèrent 
peu  de  celles  des  Phaseolus.  On  remarque  dans  la  troisième  section  le 
Setquipedalû , dont  les  légumes  très-allongés  se  rencontrent  souvent 
dans  les  jardins,  et  Y Unguiculatus , herbe  annuelle  et  voluble  qu'on 
cultive  dans  la  Provence,  et  dont  les  légumes  allongés  et  réunis  trois 
à trois  sont  recourbés  au  sommet  j ses  fleurs,  grandes  et  variées  en 
couleur  ont  la  carène  droite  et  entr'ouverte  au  sommet  à l'époque  de 
l'anthèse;  son  stigmate  est  une  tête  papillaire  recourbée  en  avant  et 
pourvue  d’une  glande  conique  en  arrière  ; le  Brasilienjù,  non  encore 
décrit  dans  le  Prodrome,  et  qui  appartient  aux  Catiang,  a l'étendard 
ouvert,  et  les  anthères  plongées  entre  deux  rangs  de  poils,  au  sommet 
du  style  surmonté  d'un  stigmate  glutineux. 

Le  principal  objet  de  recherche  est  ici  le  but  de  ces  renflements 
calleux  qui  paraissent  appartenir  a toutes  les  espèces,  et  les  renfle* 
roents  charnus  placés  au  sommet  des  pédoncules,  et  d'où  sortent  les 
pédicelles. 


HCITIÊME  GERBE.  Vigna. 

Le  Vigna  a le  calice  quadritide  et  la  lèvre  supérieure  entière, 
l'étendard  large,  réfléchi  et  chargé  à sa  base  de  cals  convergents , des 
ailes  rhomboïdales , des  étamines  diadelphes,  un  ovaire  stipité  et 
engainé  à ta  base,  un  légume  cylindrique  et  recourbé,  des  semences 
un  peu  globuleuses  et  des  cotylédons  hypogés. 

U est  formé  de  deux  plantes  homotypes,  grimpantes,  annuelles  et 
originaires  de  l'Amérique  sud  : le  Glabra,  à fleurs  jaunes,  réunies 
en  tête  sur  des  pédoncules  plus  longs  que  les  feuilles,  et  le  Fillosa, 
à fleurs  dorées,  légumes  pendants,  recourbés  et  chargés  de  cinq  i 
six  semences  noires  à cicatrice  blanche;  ses  valves  se  roulent  en  sent 
opposé,  comme  celles  des  Vicia,  et  ses  fleurs,  verticillées  au  sommet 
des  pédoncules,  sont  souvent  portées  par  un  renflement  charnu, 
comme  dans  les  Lablab , dont  elles  ont  toute  l'organisation. 

Le  Villosa  a ses  folioles  latérales  disposées  verticalement,  comme 
celles  des  Phaseolus;  ses  fleurs  ont  leur  étendard  fortement  réfléchi; 
les  anthères  petites  et  libres  au-dessus  de  leur  fourreau  déposent 
leur  pollen  blanchâtre  sur  la  vergette  de  poils  que  porte  le  style  du 
côté  antérieur,  et  qui  est  sans  doute  imprégnée  d'humeur  miellée  ; le 
stigmate  est  une  tète  glutineuse,  saillante  et  appendiculée  ; la  gaine 
de  l’ovaire  est-elle  nectarifère  ? 


U. 
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HBDVIBMB  GBKRB.  — Lablob. 

Le  Lohlad  a un  calice  tabulé,  quadrifide,  i lèrre  supérieure  en- 
tière, un  étendard  ouvert,  canaliculé  à sa  imse  et  marqué  de  quatre 
cals  parallèles,  une  carène  courbée  à angle  droit,  des  étamines  diadel- 
phes,  dont  la  dixième  est  couchée  entre  les  cals  de  l'étendard,  un 
ovaire  stipité  et  engainé,  un  style  élargi  et  barbu  au-dessous  d'un 
stigmate  terminal  et  coudé,  un  légume  aplati  en  sabre,  chargé  de 
tubercules  sur  les  sutures  et  divisé  intérieurement  en  cloisons  trans- 
versales, quatre  semences  ovales, aplaties,  dont  l'ombilic  est  bordé 
d'un  càté  et  chargé  de  l'autre  d'une  callosité  fongueuse. 

Ce  genre  est  formé  de  trois  espèces  homotypes,  et  tellement  rap- 
prochées qu'elles  n'en  forment  peut-être  qu'une  seule,  le  Vulgaris, 
le  Nankininot  et  le  Leucocarpus,  originaires  des  Indes  orientales  et 
cultivées  pour  leurs  semences  dans  les  contrées  intertropicales. 

Ce  sont  des  herbes  annuelles,  qui  se  distinguent  principalement  des 
Phaseolus,  dont  elles  ont  la  végétation , par  leur  carène  cylindrique  un 
peu  renflée  au  sommet  mais  non  contournée;  leurs  fleurs,  presque 
sessiles  et  pourvues  d'une  bractée  caduque,  naissent  de  trois  à cinq 
sur  un  renflement  globuleux  et  unilatéral,  qui  est  probablement  la 
base  avortée  du  pédicelte;  elles  avortent  en  partie  et  s'épanouissent 
successivement;  la  dixième  étamine  est  entièrement  libre,  le  style 
est  velu  vers  le  sommet,  le  stigmate  est  formé  de  deux  lames  entre 
lesquelles  est  une  rainure  velue  et  visqueuse;  l’étendard  immobile 
est  fixé  à la  base  par  deux  appendices,  et  la  fécondation  s'opère  sans 
doute,  comme  dans  le  Phaseolus,  par  l'intervention  de  l'humeur 
mieHée  sortie  des  glandes  de  la  gaine  qui  enveloppe  l'ovaire. 

Le  Leucocarpus  à fleurs  blanches  forme  d'assez  grandes  touffes, 
dont  les  tiges  ne  s'allongent  que  dans  le  voisinage  d'un  appui  ; ses 
feuilles,  comme  celles  de  ses  congénères,  portent  deux  stipules  à 
leur  base. 


DIXIÈME  GBNBB.  Cojan. 

Le  Cajan  a le  calice  campanulé,  quinquéfide  à découpures  subulées 
et  recourbées  au  sommet,  un  étendard  grand  à deux  cab , une  carène 
droite  et  obtuse,  des  étamines  diadelphes,  un  légume  oblong,  aplati, 
bosselé  et  bivalve;  des  semences  nombreuses  à peu  près  sphériques, 
séparées  par  des  cloisons  membraneuses. 

Les  Cajans,  que  Linni  avait  placés  parmi  les  Cytises,  forment  deux 
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arbrisseaux  ; le  Flavus,  originaire  de  l’Amérique  méridionale,  et  le 
Bicolor,  des  Indes;  leurs  feuilles  sont  stipellées,  leurs  grappes 
axillaires,  leurs  pédicelles  géminés;  leurs  cotylédons  sont  conferru- 
minés  selon  De  Csndollb,  et  libres  selon  Kdetb. 

Le  Flavus  a les  folioles  épaisses , cotonneuses  et  rayées  de  nervures; 
sa  tige  se  développe  indéfiniment  sans  porter  de  boutons , et  sa  fécon- 
dation s'opère  sans  doute  par  le  roncours  de  l’humeur  miellée,  puisque 
ses  étamines  sont  diadelphes. 

ONZIÈME  6EHBB.  — Lupin. 

Le  Lupin  a un  calice  fortement  labié,  un  étendard  réfléchi  sur  les 
cdtés,  une  carène  acuminée,  des  étamines  monadelphes,  dix  anthères 
alternativement  arrondies  et  oblongues,  un  style  filiforme,  un  stigmate 
terminal,  barbu  et  arrondi,  un  légume  coriace  et  obliquement  bosselé, 
des  cotylédons  épais  qui  deviennent  foliacés  dans  la  germination. 

On  divise  ce  genre  en  deux  groupes  : 

1°  Celui  à feuilles  digitées; 

a°  Celui  à feuilles  simples. 

Le  premier  groupe  se  partage  en  trois  sous-groupes  : i*  les  annuels; 
a*  les  vivaces;  3*  les  frutescents. 

Les  Lupins  annuels  comprennent  plusieurs  espèces,  dont  quelques- 
unes  ne  sont  peut-être  que  des  variétés,  et  dont  la  véritable  patrie 
est  l’Europe  australe  ; quelques-unes  sont  dispersées  en  Egypte  et 
dans  les  deux  Amériques,  mais  elles  appartiennent  toutes  au  même 
type,  quoiqu’elles  diffèrent  par  la  présence  ou  l’absence  de  leurs 
bractées  calicinales,  par  la  forme  de  leurs  folioles,  par  leurs  pédi- 
celles alternes  ou  demi  verticillés,  et  enfin  par  leurs  fleurs  jaunes, 
blanches,  pourprées  ou  bigarrées  de  ces  deux  dernières  couleurs. 
L’espèce  la  plus  remarquable  de  cette  division  est  le  Microcarpus,  du 
Chili,  à fleurs  bleuâtres,  à peu  près  sessiles  et  alternes  au  sommet 
des  tiges;  leur  corolle  est  à demi-avortée,  le  fourreau  staminifère, 
rompu  de  très-bonne  heure,  ne  porte  guère  que  cinq  anthères,  qui 
fécondent  un  stigmate  papillaire,  dont  le  style,  appliqué  contre 
l’étendard , s’allonge  ensuite  pour  sortir  enfin  de  la  corolle  raccourcie; 
le  légume,  couronné  par  le  style  toujours  recourbé  en  dedans,  est 
monosperme  ou  disperme  et  se  sème  peut-être  sans  s'ouvrir. 

Les  Lupins  vivaces,  originaires  des  deux  Amériques,  et  surtout  des 
Andes  de  Quito,  paraissent  différer  par  les  mêmes  caractères  que  les 
précédents,  et  ont  quelquefois  des  racines  rampantes. 

Les  frutescents  habitent  à peu  près  tous  la  côte  oocidentale  de 
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l'Amérique  sud,  principalement  le  Pérou  et  les  pentes  des  Cordillères; 
les  uns  ont  les  tiges  redressées,  les  autres  sont  eouchés  sur  le  terrain 
ou  entortillés  autour  des  arbres. 

Enfin  les  Lupins,  à feuilles  simples,  annuels  ou  vivaces,  se  trouvent 
dans  les  bois  de  la  Caroline,  au  Cap  ou  aux  Indes;  leurs  fleurs 
varient  en  couleur,  et  leurs  tiges  droites  ou  couchées  sont  ordinaire- 
ment velues. 

Ce  genre  est  à peu  près  le  plus  naturel  de  tous  ceux  des  Légumi- 
neuses, et  se  reconnaît  sur-le-champ  à son  organisation  générale; 
aussi  les  différents  groupes  sous  lesquels  nous  avons  rapproché  ses 
nombreuses  espèces,  sont  artificiels  et  sans  rapports  avec  les  formes 
de  végétation  et  d'inflorescence. 

. Les  pétioles  articulés  à la  base  portent  au  sommet  cinq  à quinze 
folioles  entières  disposées  en  verticilles  plus  ou  moins  complets , et 
toujours  articulées  à la  base  ; elles  sont  condupliquées  avant  leur 
développement,  et  se  replient  sous  la  même  forme  aux  approches  de 
la  nuit,  en  s’inclinant  de  plus  sur  leur  pétiole  commun , qui  se  rabaisse 
aussi  par  un  mouvement  de  genou. 

On  peut  ramener  cette  forme  à celle  des  feuilles  ailées,  en  suppo- 
sant que  le  pétiole  commun , au  lieu  de  s'allonger  à son  extrémité,  a 
complètement  avorté,  et  que  les  folioles  se  sont  disposées  symétri- 
quement des  deux  côtés , autour  du  même  point;  en  effet , elles  sont 
d’abord  rapprochées  en  éventail , comme  celles  du  f^icia  saliva,  dont 
le  pétiole  ne  s'étend  que  plus  urd;  dans  les  espèces  à feuilles  simples, 
les  folioles  latérales  paraissent  avortées  avec  leur  pétiole , mais  la 
terminale  reste  chargée  de  son  articulation. 

Les  pédoncules  sont  opposés  aux  feuilles  et  quelquefois  simplement 
latéraux  ; le  dernier  termine  la  tige , soit  en  réalité , soit  par  avorte- 
ment; les  fleurs  sont  disposées  sur  les  pédoncules,  tantôt  alternati- 
vement et  comme  sans  ordre,  tantôt  réunies  deux  à deux  ou  trois  à 
trois,  tantôt  enfin  demi-verticillées  ou  même  verticillées  ; cette  der- 
nière sorte  d inflorescence,  très-rare  dans  les  Légumineuses , produit 
un  effet  tres-agréable  par  sa  seule  régularité;  l’œil  est  comme  charmé 
en  contemplant  ces  jolis  étages  pyramidaux  de  fleurs,  tantôt  d’un 
bleu  dazur  ou  d un  pourpre  éclatant,  tantôt  d’un  blanc  ou  d’un  rose 
pur,  ou  enfin  d’un  jaune  d’or. 

Les  fleurs  sont  sessiles  ou  stipitées , et  toujours  chargées  à la  base 
dune  simple  bractée;  on  en  trouve  ordinairement  sur  le  calice  deux 
antres  plus  ou  moins  caduques,  de  même  que  la  bractée,  et  remar- 
quables quelquefois  par  leur  grandeur,  comme  dans  le  Nuhigenus  et 
^ Alopécurdides  des  Andes. 
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La  corolle  est  tr^régulièrement  conformée;  l'étendard,  d'abord 
couché,  se  relève  sur  les  côtés , les  ailes  s’enllent  dans  leur  milieu , et 
la  nacelle , quelquefois  ciliée  sur  les  bords  et  même  à la  base,  se  ter- 
mine en  pointe  relevée;  les  ailes  sont  tenues  en  place  par  la  rainure 
de  l'étendard , et  la  fécondation  a lieu  dans  l'intérieur  de  la  nacelle , 
qui  maintient  les  antbères  autour  du  stigmate,  lequel  est  une  tête 
glanduleuse,  bordée  de  cils;  la  fécondation  s'opère  sans  doute  par 
l'humeur  miellée,  qui  sort  de  la  base  de  l'ovaire,  et  pénètre  dans 
l'intérieur  de  la  nacelle  ; mais  je  n'ai  pas  vériGé  ce  fait. 

Cest  un  caractère  constant  dans  les  Lupin»,  que  les  deux  formes 
d'anthères;  les  premières  qui  s'ouvrent  sont  les  sagittées , celles  qui 
leur  succèdent  et  se  développent  ordinairement  le  même  jour,  quoi- 
qu’un peu  plus  tard,  sont  arrondies  ou  ovales;  le  pollen  est  orangé 
i molécules  sphériques  et  quelquefois  brillantées;  après  la  fécondation, 
la  gaine  se  fend  par  l'accroissement  du  légume , et  le  pédicelle  se 
désarticule  ou  s’endurcit. 

A la  dissémination , les  panneaux  s'ouvrent  en  se  roulant,  et  met- 
tent à découvert  des  semences  toujours  peu  nombreuses,  souvent 
tachées  et  séparées  par  des  cloisons  transversales,  plus  ou  moins 
épaisses  et  fongueuses. 

Les  fleurs  du  même  verticille,  souvent  au  nombre  de  six,  s'épa- 
nouissent toutes  à la  fois , en  prenant  une  position  horizontale  ou 
inclinée,  suivant  quelles  sont  sessiles  ou  pédonculées;  la  carène 
s'entr'ouvre  à la  base , et  l’on  voit  en  même  temps  sortir  de  son  som- 
met le  pollen  qui  se  répand  au-dehors;  les  anthères  se  fondent  sans 
s'ouvrir,  comme  dans  la  plupart  des  Légumineuses , parce  que  leur 
fécondation  est  intérieure. 

Les  semences  sont  épaisses,  aplaties  et  tronquées  à leur  extrémité , 
et  les  cotylédons,  d'abord  assez  épais,  prennent  en  se  développant 
une  apparence  foliacée;  ils  sortent  de  terre  à la  germination,  et  les 
feuilles  primordiales  sont  déjà  digitées,  mais  leurs  folioles  sont  peu 
nombreuses. 

Ce  genre  présente  divers  phénomènes  qui  dépendent  de  son  orga- 
nisation primitive;  ceux  que  je  signale  concernent  les  mouvements  de 
la  Geur  , qui  n'ont  jamais  lieu  que  dans  le  sens  vertical , aGn  que  l’épa- 
nouissement et  la  fécondation  ne  soient  pas  gênées,  et  c’est  aussi  la 
raison  pour  laquelle  les  étendards,  au  lieu  de  s'étaler,  se  replient  for- 
tement sur  les  côtés.  Une  seconde  conséquence  de  cette  singulière 
structure,  c’est  que  les  Heurs  s'ouvrent  toutes  a la  fois,  de  quelque 
côté  qu'elles  soient  tournées  relativement  à la  lumière,  et  qu’elles 
avortent  en  grand  nombre , surtout  près  du  sommet , parce  qu’autre- 
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roent  leurs  légumes,  très-gros  et  très-renflés,  n'auraient  pu  ni  milrir 
facilement  ni  être  portés  par  leurs  pédoncules.  On  peut  ajouter  que 
l'étendard  ne  se  referme  jamais,  parce  que  la  carène  est  protégée  par 
les  ailes , et  que  les  tiges , les  pédoncules  et  les  pétioles  ne  se  contour^ 
nent  puint;  le  seul  mouvement  qui  soit  ici  marqué,  c'est  celui  de  ces 
folioles  qui  portent  à leur  base  le  renflement  corné  propre  è la  bmille; 
ce  qui  me  paraît  digne  d'être  surtout  noté,  c'est  le  rapport  qui  existe 
entre  la  conformation  des  fleurs  et  leur  position  sur  la  tige. 

Plusieurs  espèces  de  Lupin  font  l'ornement  de  nos  jardins  par  la 
beauté  de  leurs  fleurs  et  la  régularité  de  leur  feuillage;  on  place  dans 
leur  nombre  le  Variu*,  \Albut,  \HirsuUu,  le  Perennis,  le  Luteui, 
le  Cnickankii,  le  CaaaliculaUu , à pétioles  canaliculés , etc.;  on  pour- 
rait y ajouter  les  grandes  espèces  frutescentes,  telles  que  le  Multi/lonu 
et  XArborttcens , dont  les  élégantes  pyramides  s'élèvent  avec  tant  de 
régularité  et  de  magnificence;  telles  sont  principalement  ces  nom- 
breuses espèces  rapportées  dernièrement  par  Douglas  de  la  Californie, 
et  qui  ont  élevé  jusqu’à  soixante  le  nombre  des  espèces  de  ce  beau 
genre. 


DOUZIÈME  GEiiBE.  — Erythyna. 

LErjrthryna  a le  calice  tubulé,  tronqué  au  sommet,  légèrement 
denté  ou  spathacé,  l’étendard  très-allongé,  les  ailes  et  la  carène  dipé- 
tales  et  très-courtes,  les  étamines  droites,  la  dixième  tantôt  réunie  et 
tantôt  libre,  souvent  très-petite  ou  presque  nulle,  le  légume  long, 
bosselé,  bivalve  et  polysperme,  les  semences  ovales  et  la  cicatrice 
latérale. 

On  le  partage  en  deux  groupes  , qui  renferment  entre  eux  près  de 
quarante  espèces  : 

1°  Les  Herbacés;  rameaux  annuels,  sortant  d'une  souche  sou- 
terraine; 

3°  Les  CaulescenU;  tiges  frutescentes  ou  même  arborescentes. 

Ces  plantes,  toutes  étrangères,  sont  principalement  répandues 
dans  les  Antilles,  l'Amérique  équinoxiale,  les  côtes  d'Afrique  et  les 
Indes;  elles  se  plaisent  sur  les  lisières  des  bois , au  pied  des  montagnes, 
au  milieu  des  forêts  où  elles  se  font  remarquer  par  leurs  belles  grappes 
florales  d'un  rouge  éclatant,  qui  s'étend  plus  ou  moins  sur  les  pédon- 
cules, les  tiges  et  le  reste  de  la  plante. 

LEiythryna  laurifoUa  de  Jaquie,  ou  le  Crus  galU,  si  répandu 
actuellement  dans  nos  jardins,  est  peut-être  l'espèce  la  plus  remar- 
quable de  tout  le  genre  ; ses  fleurs,  disposées  en  longues  grappes 
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terminales,  retournent  leurs  pédoncules  de  manière  que  l'étendard 
occupe  la  partie  inférieure  et  la  carène  la  partie  supérieure;  cette 
carène  coriace , allongée  et  recourbée  en  sabre,  se  ferme  très-forte- 
ment à la  base , mais  s’ouvre  assez  au  sommet , pour  laisser  sortir  le 
fourreau  anthérifère,  qui  s'étale  en  godet  du  cdté  inférieur,  et  porte 
sur  son  bord  dix  anthères  pédonculées,  disposées  symétriquement, 
quatre  d'un  côté  et  quatre  de  l’autre;  la  neuvième  au  sommet  et  la 
dernière  pendante  en  dessous  ; ces  anthères  biloculaircs  s’ouvrent 
toutes  sur  le  stigmate,  qui  est  une  tête  papillaire,  saillante  et  un  peu 
déjetée. 

On  voit  sur  le  fourreau  un  sillon  longitudinal  très-marqué,  par 
lequel  l’humeur  miellée  monte  de  la  base  Jusqu’au  sommet  du  tube 
qu’elle  remplit;  le  nectaire  est  formé  de  tnnq  belles  glandes  à la  base 
du  fourreau;  les  ailes  sont  courtes  et  comme  avortées,  le  calice  est 
un  godet  tronqué , qui  a quelque  rapport  pour  la  couleur  et  la  consis- 
tance avec  celui  du  Bignonia  radicata ; toute  la  fleur  est  d’une  sub- 
stance épaisse  et  de  l’écarlate  le  plus  pur. 

Les  autres  espèces  n’ont  pas  la  même  structure  florale,  car  dans  le 
Corallodendrum  , les  neuf  anthères  à filets  cylindriques  et  soudés  sont 
placées  à différente  hauteur,  et  la  dixième  est  entièrement  libre; 
l'étendard  très-allongé,  qui  occupe  le  sommet  de  la  fleur,  se  plisse  en 
deux  pour  protéger  les  étamines , parce  que  la  carène  et  les  ailes  sont 
presque  entièrement  avortés;  à la  fécondation,  les  anthères  sortent 
de  l’étendard  et  répandent  leur  pollen  verdâtre  sur  un  stigmate  gluti- 
neux  placé  au  milieu  d’elles;  le  calice  feutré,  cylindrique  et  tronqué, 
est  tout  rempli  d’humeur  miellée. 

Ces  plantes  présentent  ainsi  différents  types  qui  méritent  d’être 
étudiés;  dans  X Herbacé,  l’humeur  miellée  sort  d’un  renflement  bosselé 
qui  entoure  l’ovaire  et  imprègne  tout  l’intérieur  de  la  corolle  ; les  plus 
cultivés  sont  le  Speciosa , Y Herbacé,  le  Corallodendrum,  le  Crista 
galli,  etc.  On  se  sert  de  YUmbrosa  et  du  VeluXina  pour  ombrager  les 
jeunes  Cacao, 

Ainsi  non-seulement  l’humeur  miellée  est  l’agent  de  la  fécondation, 
mais  les  pièces  de  la  corolle  des  Eryihrjma  ont  été  disposées  de 
manière  à faciliter  son  action;  les  anthères  saillantes  du  Crista  galli 
ouvrent  leurs  lobes  pour  la  dispersion  du  pollen. 
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Sixième  trSbo.  MIMOSSbA. 

•» 

Les  Mimotéet  ont  l'embryon  droit  comme  la  radicule , les  Qeurs 
régulières  souvent  polygames  et  rarement  hermaphrodites;  leurs 
sépales,  qui  varient  de  quatre  à cinq  et  sont  toujours  en  estivation 
valvaire,  forment  souvent  par  leur  réunion  un  calice  à quatre  ou  cinq 
dents;  les  pétales,  en  même  nombre  et  disposés  de  la  même  manière, 
sont  ordinairement  hypogynes  et  en  estivation  valvaire,  tantôt  libres, 
tantôt  plus  ou  moins  réunis;  les  étamines  libres  ou  monadelphes, 
sont  insérées  sur  les  pétales  qu'elles  égalent  en  nombre,  ou  dont  elles 
sont  multiples;  la  gemmule  est  à peu  près  invisible,  et  le  cordon 
ombilical  est  plus  ou  moins  fléchi  ; les  cotylédons  sont  presque  tou- 
jours foliacés,  et  par  conséquent  saillants  sur  le  terrain  ; quelquefois 
cependant,  comme  dans  YUnguis  cati,  ils  restent  cachés  dans  le  sol, 
ce  qui  indique  une  végétation  différente;  le  pollen,  selon  Mohl,  est 
en  général  arrondi  et  formé  de  trois  plis. 

I 

rasMiBB  GBnBB.  — Mimosa. 

Le  Mimosa  a les  fleurs  jpolygames,  quatre  à cinq  pétales  réunis  en 
une  corolle  à peu  près  infundibuliforme,  quatre  à quinze  étamines 
insérées  au  fond  de  la  corolle  ou  sur  le  pédicelle  de  l'ovaire,  un  légume 
aplati  et  formé  d'articulations  très- variables  en  nombre,  mais  toujours 
monospermes,  à sutures  persistantes. 

On  divise  ce  genre  en  trois  sections  : 
t°  Les  Eumimosa;  légume  monilifbrme  et  fleurs  roses  ; 
a°  Les  Habbasia;  légume  très-hispide  et  formé  d'articulations  è 
rebords  parallèles,  fleurs  blanches,  rameaux  et  pétioles  aiguillonnés; 

3°  Les  Bataucaulon  ; légume  très-glabre , formé  d'articulations  à 
rebords  parallèles,  fleurs  blanchâtres  ou  d'un  jaune  pâle. 

Les  Eumimosa  se  subdivisent  en  trois  groupes  : 

1°  Celui  des  Sensitives,  à feuilles  conjugato-pennèes , dont  le  pétiole 
commun  se  ramifle  en  deux  branches,  qui  portent  chacune  des  feuilles 
ailées  ; 

a°  Celui  des  Pudiques,  à feuilles  conjugalo  ou  digitato-bipennées  , 
dont  le  pétiole  commun  se  ramifie  en  plusieurs  branches , à feuilles 
ailées  ; 

3°  Celui  des  Bipennées,  dont  les  feuilles  sont  simplement  bipennées. 
Ces  trois  groupes  comprennent,  dans  Db  Cahdolle,  un  grand 
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nombre  d'espèces,  toutes  originaires  de  l'Amérique  équinoxiale  et  des 
Antilles,  à l'exception  du  Geminata,  qui  se  trouve  sur  les  côtes  occi- 
dentales de  l'Amérique  nord , et  du  Hamata,  qui  appartient  aux 
Indes  orientales.  Ce  sont  des  sous-arbrisseaux  et  quelquefois  des 
herbes  vivaces,  dont  les  tiges  sont  souvent  aiguillonnées,  et  les  fleurs 
presque  toujours  réunies  en  tête. 

Les  Habbasia , qui  appartiennent  prinéfpalement  à l'Amérique 
équinoxiale,  mais  dont  quelques-uns  se  trouvent  en  Guinée,  sont 
des  arbrisseaux  ou  des  arbres  à tiges  aiguillonnées,  qu'on  ne  cultive 
guère  dans  nos  jardins. 

Les  Balaucaulon,  jusqu'à  présent  assez  mal  déterminés , sont  formés 
d'arbrisseaux  des  Indes  orientales,  de  l'Amérique  méridionale,  des 
Antilles , surtout  de  Sainte-Marthe. 

Les  Mimosa,  extrêmement  remarquables  par  ^l’élégance  de  leur 
port,  ainsi  que  par  leurs  feuilles  composées  d'une  multitude  de  petites 
folioles  arrangées  avec  une  admirable  régularité , sont  encore  décorées 
de  fleurs  rouges,  blanches  ou  jaunâtres,  portées  sur  de  longs  pédon- 
cules axillaires , et  disposées  en  petites  houppes  pleines  de  grâce; 
mais  ces  formes,  toutes  brillantes  quelles  soient  dans  nos  serres, 
n'approchent  pas  de  l'éclat  quelles  répandent  naturellement  dans  ces 
contrées  équinoxiales  qui  sont  leur  véritable  patrie. 

Les  folioles  ne  sont  jamais  condupliquées  et  ne  portent  pas  non 
pins  de  nervure  moyenne,  mais  elles  sont  appliquées  avant  leur  déve- 
loppement les  unes  contre  les  autres,  de  bas  en  haut,  tout  le  long 
de  leur  pétiole;  elles  reprennent  même  cette  position  toutes  les  fois 
quelles  se  ferment,  c'est-à-dire  chaque  soir. 

Indépendamment  de  ces  mouvements  qui  leur  sont  communs  avec 
un  grand  nombre  de  Lêgumineusés , les  Mimosa  ont  encore  la  faculté 
de  se  fermer  toutes  les  fois  qu'elles  sont  touchées  et  surtout  ébranlées 
par  quelque  corps  étranger.  Ces  mouvements,  qui  ont  été  tant  de  fois 
décrits,  mais  qui  n’en  sont  pas  moins  très- remarquables,  commencent 
d'abord  par  les  folioles,  et  s'étendent  successivement  sur  les  pétioles 
particuliers  et  communs,  qui  se  déjettent  fortement,  et  donnent 
ainsi  à toute  la  plante  une  apparence  de  mort.  Les  cotylédons  eux- 
mêmes  participent  plus  ou  moins  à ces  mouvements  des  feuilles. 

Cette  sensibilité,  qu'on  peut  appeler  exquise,  n'appartient  pas 
indifféremment  à toutes  les  espèces  du  genre;  mais  au  contraire,  elle 
est  à peu  près  concentrée  dans  celles  du  premier  groupe,  auxquelles 
nous  avons  donné  le  nom  de  Sensitives,  et  surtout  à celle  qui  est 
cultivée  dans  tout  les  jardins  sous  cette  dénomination.  Parmi  les 
espèces  du  second,  la  Pudique  surtout  a des  mouvements  très-marqués  ; 
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mais  celles  du  troisième,  ou  les  Bipennées,  ne  paraissent  pas  affectée» 
par  des  ébranlements  étrangers,  quoiqu'elles  ouvrent  et  ferment 
régulièrement  leurs  feuilles  chaque  jour. 

La  cause  immédiate  de  tous  ces  mouvements  me  parait  résider 
dans  un  disque  ou  point  blanchâtre  placé  à la  base  des  folioles;  lors- 
qu'on le  touche,  même  très-légèrement,  on  remarque  dans  la  foliole 
à laquelle  il  appartient  un  ébranlement  qui  n'a  pas  lieu  lorsqu'on  a 
touché  de  la  même  manière  une  autre  partie  de  sa  surface , et  pour 
remonter  plus  haut,  on  peut  imaginer  qu'il  existe  dans  ces  plantes, 
comme  dans  les  nervures  des  ailes  des  insectes,  un  fluide  très-élastique 
et  très-raréfîé,  dont  la  présence  distend  leurs  diverses  parties,  et  dont 
l'absence  occasionne  cet  affaissement  qui  suit  la  secousse,  et  qui  a lieu 
naturellement  toutes  les  nuits.  Dans  la  Sensitive,  qui  appartient  à la 
première  section,  les  cotylédons  sortant  de  terre  ont  déjà  la  même 
sensibilité  que  les  feuilles. 

Du  reste,  les  Mimosa  doivent  présenter  des  variations  sans  nombre 
dans  la  forme  et  la  durée  de  leurs  mouvements , qui  sont  surtout 
déterminés  par  les  rayons  lumineux.  Je  juge  qu'il  en  est  ainsi  par  les 
noms  de  Pudica,  Sensitiva,  Viva,  Costa,  Pudibunda,  Dormiens , 
Palpitons,  Somniculosa,  etc.,  donnés  à leurs  diverses  espèces  pour 
exprimer  sans  doute  les  degrés  de  leur  irritabilité  qui  se  manifeste 
déjà  sur  les  cotylédons.  Dans  nos  climats,  pendant  les  mois  d'été,  le 
Pudica  ouvre  ses  folioles  à trois  heures  du  matin  et  les  ferme  a six 
heures  du  soir;  mais  ces  mouvements,  que  j'appelle  naturels,  n'ont 
Heu  que  sur  les  folioles,  tandis  que  les  pétioles  et  les  rameaux  mêmes 
se  rapprochent  dans  les  secousses;  les  pédoncules  et  les  fleurs  restent 
seuls  immobiles. 

La  fécondation  est  médiate  ou  immédiate;  tes  anthères  petites, 
introrses  et  biloculaires  répandent  leur  pollen  sur  leur  propre  stigmate, 
qui  est  une  petite  tête  papillaire , ou  sur  les  stigmates  des  autres  fleurs 
quand  elles  appartiennent  elles-mêmes  à des  fleurs  mâles;  car  la  plupart 
des  Mimosa  sont  polygames.  Le  nectaire  est  une  glande  placée  sur  le 
torus,  et  qui  entoure  l'ovaire.  Je  n'ai  pas  encore  vu  quelle  influenœ 
elle  avait  sur  la  fécondation  qui  doit  sans  doute  s'opérer  par  son 
humeur;  les  légumes,  ordinairement  très  - aplatis  , sont  glabres, 
hispides  ou  très-hispides,  comme  dans  les  Habbasia,  et  leurs  arti- 
culations sont  plus  ou  moins  marquées.  La  feuille  primordiale  du 
Sensitiva  et  du  Pudica  est  simplement  ailée  à trois  paires,  la  seconde  a 
déjà  un  pétiole  bifide,  dont  chaque  branche  porte  deux  à trois  paires 
de  folioles  irritables  comme  les  cotylédons  ; le  Rubicaulis , dont  la  tige 
ressemble  à celle  du  Rtibiis,  a les  feuilles  primordiales  alternativement 
pennées  et  bi  pennées. 
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Tous  les  Mimosa  se  développent,  je  crois,  indéfiniment  sans  porter 
ni  boutons  ni  écailles,  et  ne  suspendent  leur  végétation  que  par  l'abais- 
sement de  la  température  ; leurs  stipules  pétiolaires  tombent  chaque 
année  comme  les  feuilles. 

Quelques-unes  de  ces  plantes  sont  cultivées  dans  nos  serres , où 
elles  se  font  remarquer  par  leur  extrême  élégance;  mais  le  grand 
nombre  est  entièrement  inconnu  à l'Europe. 

DBCXIÊME  GEXBE.  Inga. 

JJInga  a les  fleura  polygames,  un  calice  à cinq  dents,  une  corolle 
à cinq  divisions , un  grand  nombre  d'étamines  saillantes  et  plus  ou 
moins  réunies,  un  légume  large  et  aplati,  des  semences  entourées  de 
pulpe  ou  de  farine  et  rarement  d'une  simple  pellicule , des  étamines 
souvent  roulées  sur  leurs  filets  avant  le  développement. 

Ce  genre,  qui  comprend  déjà  plus  de  cent  espèces  divisées  en 
groupes  qui  deviendront  peut-être  un  jour  autant  de  genres,  est  formé 
d’arbrisseaux  et  d'arbres  ordinairement  inermes,  à feuilles  tantôt  sim- 
plement ailées,  tantôt  conjugato-pennées,  comme  celles  des  Mimosa, 
tantôt  enfin  bipennées;  leurs  fleurs  blanches  ou  rouges  sont  réunies 
en  épi  ou  en  tête,  et  leurs  fruits,  très-souvent  pulpeux,  sont  recherchés 
par  les  sauvages  d’Amérique , qui  leur  donnent  différents  noms  selon 
les  espèces. 

Leurs  feuilles,  qui  ont  sans  doute  les  mouvements  diurnes  des 
autres  Mimosées,  ne  paraissent  pas  cependant  irritables;  leurs  fleurs, 
en  estivation  valvaire,  ont  des  étamines  tantôt  légèrement  niona- 
delphes  à la  base,  tantôt  au  contraire  réunies  en  une  longue  colonne 
contournée  en  spirale  avant  l’épanouissement;  le  pollen  est  pulvé- 
rulent ou  formé  de  masses  granuleuses. 

Ces  différences  organiques,  auxquelles  il  serait  facile  d'en  ajouter 
plusieurs  autres,  tirées  principalement  de  la  configuration  des  légumes 
et  des  diverses  enveloppes  de  la  semence,  montrent  que  les  Inga  pré- 
senteront plusieurs  phénomènes  aux  observateurs  qui  pourront  les 
étudier  à loisir  ; un  des  plus  remarquables  est  celui  des  filets  roulés  en 
spirale,  et  qui  se  déroulent  pour  élever  les  anthères  hors  du  calice. 

Ces  plantes,  dont  la  patrie  est  l'Amérique  méridionale  et  l'Archipel 
des  Antilles,  et  dont  quelques  espèces  habitent  les  Indes  et  les  îles 
adjacentes,  sont  rarement  cultivées  dans  nos  serres. 

Une  des  plus  remarquables  est  le  Purpurea,  sous-arbrisseau  dont  les 
étamines,  fortement  monadelphes  et  du  plus  beau  pourpre,  sont 
flottantes  et  très-allongées,  et  dont  les  fleurs  polygames  sont  réunies 


— ÎÎO  — 

en  longs  épis  ; les  légumes  sont  linéaires  et  presque  point  recourbés, 
et  les  feuilles  à pétiole  non  glanduleux  ont  des  folioles  de  trois  à sept 
paires.  Je  ne  sais  pas  comment  s’opère  ici  la  fécondation.  Par 
l'humeur  miellée  ? 

TiouiBMB  GBitaB.  — Desmanthus. 

Le  Desmanthus  a des  fleurs  polygames;  un  calice  à cinq  dents,  cinq 
pétales  distincts  ou  réunis , ou  nuis , dix  étamines  fertiles  ou  rarement 
cinq  stériles  à filets  membraneux  ou  étroits,  un  légume  continu, 
bivalve  et  sans  pulpe. 

On  divise  ce  genre  en  trois  sections  ; 

1*  Les  Neptunia  ; légume  ubiong  de  quatre  à six  semences,  filaments 
stériles,  tout-à-fait  pétaloïdes,  feuilles  irritables  au  toucher; 

a*  Les  Desmanthées ; légume  linéaire  de  dix  à quinze  semences, 
fleurs  neutres  souvent  apétales  et  filets  stériles  très-amincia,  feuilles 
non  irritables  ; 

3*  Les  Dichrostachys  ; légume  linéaire,  tordu  ou  courbé  en  faux , 
filets  stériles,  minces  et  allongés,  filets  fertiles  portant  au-dessus  de 
l'anthère  une  glande  légèrement  pédicellée. 

Les  Neptunia,  dont  l'on  compte  dans  le  Prodrome  six  espèces 
dispersées  dans  l'Amérique  septentrionale,  les  Indes  et  le  Sénégal, 
sont  des  plantes  très-remarquables  par  leur  végétation  ; elles  flottent 
sur  les  eaux  stagnantes,  où  les  unes  se  reproduisent  chaque  année 
par  leurs  graines,  tandis  que  les  autres,  en  plus  petit  nombre, 
repoussent  par  leurs  racines  ou  leurs  drageons  ; leurs  feuilles  irrita- 
bles, comme  celles  des  Sensitives,  sont  souvent  jugato-pennèes , c'est- 
à-dire  que  leur  pétiole  commun  se  divise  au  sommet  en  deux , trois 
ou  quatre  branches  qui  portent  des  feuilles  ailées.  Ces  plantes,  dont 
j’ai  vu  une  espèce  dans  nos  serres,  doivent  avoir  les  tiges  et  les 
feuilles  singulièrement  conformées. 

Les  Desmanthées  forment  cinq  espèces  dispersées  dans  les  deux 
Indes  : le  Virgatus,  des  Indes  orientales,  qui  fleurit  dans  nos  jardins, 
a les  feuilles  bipennées  à deux  ou  trois  paires,  non  irritables,  et  les 
folioles  couchées  les  unes  sur  les  autres  avant  le  développement 
comme  pendant  leur  sommeil;  on  remarque,  entre  leur  première 
paire,  une  glande  ovale  et  rougeâtre  qui  distille  un  suc  propre  ; les 
fleurs  en  petits  paquets  sont  portées  sur  des  pédoncules  qui  sortent 
deux  à deux  des  aisselles  supérieures. 

Les  Dichmstachys , qui  tirent  leur  nom  de  la  double  couleur  de 
leurs  épis,  appartiennent  aux  Grandes-Indes  et  surtout  au  Sénégal  ; 
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on  en  connaît  cinq  espèces  qui  sont  des  arbrisseaux  ordinairement 
épineux,  à feuilles  bipennées,  et  dont  les  paires  inférieures  sont 
souvent  chargées  de  glandes;  ces  plantes  sont  aussi  remarquables  par 
leur  élégance  que  par  leurs  épis  bicolores;  leurs  étamines  fertiles  sont 
jaunes , les  autres  blanches  et  panachées. 

QUATRIÈME  GBKRB.  AcOCta. 

L’ifcnciVialesileurspoljgames,  un  calice  à quatre  ou  cinq  dents, 
quatre  ou  cinq  pétales,  tantôt  libres,  tantôt  réunis,  des  étamines  qui 
varient  de  vingt  à deux  cents,  un  légume  continu,  bivalve  et 
dépourvu  de  pulpe. 

Ce  genre  polymorphe,  et  qui  en  formera  peut-être  un  jour  plu- 
sieurs, se  divise  actuellement  en  quatre  sections  comprenant  près  de 
trois  cents  espèces , indépendamment  de  quelques  autres  encore  mal 
connues. 

1°  heaPkyUodinés,  ou  Acacia  n/iAy/Zea , dont  les  folioles  avortent, 
surtout  dans  la  plante  adulte,  et  dont  les  pétioles  sont  épaissis  et 
dilatés; 

3?  Les  Conjagato-pennés , à feuilles  bipennées  à une  seule  paire; 

3°  Les  Spiciflores,  à Heurs  en  épi  et  feuilles  bipennées  à plusieurs 
paires; 

4°  Les  Globiflores , à fleurs  en  tête  globuleuse  et  feuilles  bipennées; 
c’est  la  section  la  plus  nombreuse. 

Les  PhyUodinés  ont  les  fleurs  disposées  en  têtes  globuleuses  soli- 
taires ou  en  têtes  globuleuses  réunies  en  grappes  sur  un  pédoncule 
axillaire,  ou  enfin  en  épis  cylindriques;  leurs  stipules  sont  nulles, 
inermes  on  épineuses,  et  leurs  fleurs  toujours  jaunes  et  nombreuses; 
ces  plantes,  qui  habitent  toutes  la  Nouvelle-Hollande,  à l’exception 
de  trois  ou  quatre,  éparses  dans  les  contrées  voisines,  présentent  une 
forme  fort  différente  des  autres  Mimosées;  au  lieu  de  ce  feuillage 
léger,  délicat  et  finement  divisé  qui  les  distingue,  on  ne  trouve  ici 
que  des  feuilles  simples,  solides,  épaisses,  cartilagineuses  et  tout-à-fait 
semblables  à celles  des  Boxas;  cette  bizarre  apparence  ne  doit  pour- 
tant pas  être  attribuée  i une  organisation  entièrement  différente, 
puisque  dans  toutes  les  parties  de  leurs  fleurs,  les  PhyUodincs  res- 
semblent aux  Mimosées  y mais  elle  est  évidemment  produite  par  l’avor- 
tement des  folioles  et  la  dilatation  des  pétioles  ; car  l’on  trouve  des 
espèces,  comme  le  Sophora  et  \ HelerophyUa,  dont  les  feuilles  simples 
à la  base  redeviennent  bipennées  vers  le  sommet. 

Ce  qui  confirme  pleinement  cette  opinion,  c’est  que  la  germination 
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roême  de  ces  plantes,  dont  la  feuille  primordiale  est  ailée  à quatre 
paires , et  dont  la  suivante  a déjà  le  pétiole  bifide  et  chargé  sur  cha- 
cune de  ses  branches  de  quatre  paires  de  folioles;  mais  à mesure  que 
la  plante  se  développe , on  voit  ses  feuilles  prendre  d'abord  un  pétiole 
simplement  ailé,  et  perdre  successivement  leurs  folioles,  jusqu'à  ce 
qu'enhn  elles  soient  réduites  à l’état  de  feuilles  simples. 

C'est  là,  je  crois,  le  plus  bel  exemple  qu'on  puisse  citer  de  ces 
avortements  et  de  ces  soudures  qui  dominent,  pour  ainsi  dire,  tout 
le  règne  végétal  ; mais  qui,  pour  l'ordinaire , ne  se  manifestent  qu'aux 
yeux  du  spectateur  attentif;  la  feuille  simple  des  Phyllodinèt  est  pour 
l'ordinaire  placée,  par  exemple  dans  XArmata  et  le  Verticillata,  sur 
un  plan  vertical  et  encore  genouillée  à sa  base,  mais  cependant  privée 
de  tout  mouvement;  elle  nait  entre  deux  appendices  tantôt  inermes, 
tantôt  épineux,  et  qui  pourraient  bien  être  des  prolongements  du 
coussinet,  plutôt  que  de  vraies  stipules  comme  semblent  le  prouver 
quelques  espèces  de  la  section  suivante,  et  elle  tombeau  printemps 
en  laissant  la  cicatrice  de  son  point  d'attache;  entre  cette  feuille  et  la 
tige  est  placé  le  pédoncule  ou  les  pédoncules. 

Les  fleurs  sessiles  ou  pédonculées,  et  toujours  réunies  en  tête  ou  en 
grappes,  sont  séparées  par  des  bractées  allongées  et  recouvertes  avant 
leur  développement  d'un  vernis  résineux  et  jaunâtre;  elles  naissent 
aux  aisselles  supérieures  des  tiges  qui  s’allongent  indéfiniment  par 
leurs  petits  bourgeons,  et  à la  floraison,  le  pédoncule  grandit,  le  style 
sort  de  la  corolle  à estivation  valvaire;  bientôt  après,  on  voit  se 
déployer  les  étamines  dont  les  filets  articulés  et  moniliformes  étaient 
d'abord  contournés  en  spirale  irrégulière;  ensuite  les  anthères  très- 
petites,  mais  évidemment  biloculaires,  répandent  leur  pollen  jaune 
sur  les  stigmates  qui  sont  à peine  visibles,  mais  qui  s'en  imprègnent 
d'autant  plus  facilement,  que  les  filets,  d'une  extrême  finesse,  sont 
dans  une  agitation  continuelle.  .ü 

Les  différences  qui  existent  entre  les  Phyllodinès  sont  tirées  princi- 
palement de  la  forme  des  tiges  cylindriques,  anguleuses  ou  ailées, 
des  feuilles  ou  plutôt  des  phyllodes,  presque  toujours  alternes  et 
quelquefois  irrégulièrement  verticillés,  de  l’inflorescence,  des  surfaces 
lisses  ou  velues,  de  la  présence  ou  de  l'absence  des  stipules  inermes 
ou  épineuses,  etc.  Ces  plantes , toutes  arborescentes,  se  rencontrent 
en  grand  nombre  dans  nos  serres , où  elles  fleurissent  à la  fin  de 
l'hiver  et  se  font  remarquer  par  la  singularité  de  leur  feuillage  et  l’élé- 
gance de  leurs  fleurs,  d’un  jaune  soufré , souvent  odorantes  et  qu'on 
multiplie  facilement  de  graines  et  de  boutures. 

La  deuxième  section  des  ./Acacia,  ou  celle  des  Coryugaio-pennés , 
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comprend  des  arbrisseaux  on  arbres,  dispersés  dans  l’ancien  et  le 
nouveau  continent,  et  qui  par  conséquent  diffèrent  assez  pour  l’orga- 
nisation générale  ; ils  ont  les  formes  élégantes  des  Mimosa  ; le  Pilosa, 
de  la  Jamaïque,  ainsi  que  VHamatoma,  de  Saint-Domingue,  présente 
le  phénomène  singulier  d'épines  et  de  stipules  réunies  deux  à deux  à 
la  base  des  pétioles,  et  prouve  ainsi  que  les  épines  ne  sont  pas  toujours 
des  stipules  dégénérées  ; ces  épines  semblent  ici  devoir  être  attribuées 
au  coussinet  prolongé. 

La  troisième  section , ou  celle  des  Spicijlores , est  formée  d’espèces 
dispersées  comme  les  précédentes,  et  dont  quelques-unes  remontent 
jusqu’en  Arabie  et  en  Égypte;  toutes  croissent  dans  les  zônes  inter- 
tropicales,  et  se  distinguent  par  des  caractères  tirés  surtout  des  feuilles, 
des  glandes,  des  épines  et  de  l’inflorescence;  on  en  cultive  plu- 
sieurs dont  le  plus  remarquable  est  le  Lophanta,  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  à grappes  jaunes,  géminées  et  axillaires. 

La  dernière  section,  ou  celle  des  Globulifêres , la  plus  ricbe  en 
espèces,  se  divise  et  se  subdivise  en  groupes  et  en  sous-groupes, 
d’après  la  présence  ou  l'absence  des  aiguillons  sur  la  tige,  les  rameaux 
ou  même  les  légumes;  elle  habite,  comme  les  autres,  la  zêne  équi- 
noxiale, mais  on  en  trouve  quelques  espèces  dans  la  Nouvelle-Hollande, 
au  Cap,  en  Afrique,  en  Arabie  et  en  Égypte;  elles  sont  la  plupart 
aussi  distinguées  par  la  beauté  de  leur  feuillage  que  par  l’élégance  de 
leurs  fleurs,  c’est  pourquoi  on  en  cultive  plusieurs,  et  en  particulier 
\eJulibrissim  , de  l’Orient,  arbre  médiocre,  à fleurs  d’un  blanc  rose, 
avec  des  étamines  rouges,  et  le  Famesiana,  arbrisseau  à feuillage 
plein  d’élégance  et  fleurs  odorantes  d’un  beau  jaune  orangé;  tous  les 
deux  sont  acclimatés  dans  le  midi  de  l’Europe. 

Les  Globulifêres  ont  les  fleurs  en  tête  et  polygames  par  avortement, 
la  corolle  en  estivation  valvaire , les  étamines  ordinairement  peu  nom- 
breuses, les  anthères  didymes  et  très-petites , le  style  allongé  et  le 
stigmate  simple;  les  espèces  épineuses  ont  souvent  leurs  épines  stipu- 
laires,  géminées  et  accompagnées  de  vraies  stipules;  les  folioles,  tou- 
joursappliquéeset  couvertes  de  duvet  avant  le  développement,  s’étalent 
le  jour  et  se  rapprochent  la  nuit,  mais  elles  sont  peu  sensibles  à 
l'attouchement,  quoiqu’elles  aient  leurs  pédoncules  renflés  à la  base  et 
leurs  folioles  chargées  d'un  écusson  doré.  Les  élégants  panaches  des 
PhfUodistés  se  développent  plus  en  liberté  sur  des  tiges  aphylles  que 
sur  les  tiges  feuillées. 
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Septième  tribu.  ^ OiorraÊu. 


Les  Génfjrées  ont  les  pétales  périgynes,  inégaux,  imbriqués  dans 
l'estivatinn,  et  réunis  en  une  corolle  plus  ou  moins  papilionacée , 
leurs  étamines  sont  mbnadelphes  ou  diadelphes,  leurs  cotylédons 
plus  ou  moins  charnus  sont  quelquefois  huileux;  les  genres  qu’elles 
comprennent  n’ont  que  des  rapports  éloignés,  quoiqu'ils  se  rappro- 
chent des  Papilionacêes  par  leur  structure  florale,  et  des  Ceasiéet  par 
leur  embryon  droit. 

PHEMIEB  CESSE.  Amchis. 

llArachit  a un  calice  longuement  tubuleux,  légèrement  stipitéet 
bilabié  au  sommet,  une  corolle  renversée,  des  étamines  insérées 
comme  les  pétales  à l’ouverture  du  tube  calicinal,  et  réunies  en  deux 
corps,  l'un  de  neuf  étamines  fertiles,  et  l'autre  d’une  seule  à peu  près 
stérile;  l'ovaire  stipité  est  logé  au  fond  du  tube  calicinal , dont  le 
pédoncule,  d'abord  peu  marqué  , s'allonge  pendant  la  maturation;  le 
style  est  filiforme;  le  légume  ovale,  coriace,  bosselé,  veiné  et  indé- 
hiscent contient  une  à quatre  semences  épaisses  et  oléagineuses , à 
radicule  courte  et  obtuse  et  cotylédons  semi-ellipsoïdes. 

Ce  genre,  qui  devrait  être  transporté  dans  les  yiciétt  on  les  Pha- 
séolées , à cause  de  son  organisation  générale  et  malgré  son  embryon 
droit,  est  formé  d’une  plante  annuelle  originaire  de  l'Amérique  équi- 
noxiale et  cultivée  actuellement  en  Asie,  en  Afrique  et  même  dans 
l'Europe  australe  à cause  de  ses  graines.  VAmchis  s’élève  peu  sur  le 
sol  et  porte  des  stipules  allongées  et  adnées  au  pétiole,  des  feuilles 
ailées  à deux  paires  sans  impaire  ni  vrilles;  les  fleurs  axillaires  sont 
jaunes  et  réunies  cinq  à sept,  les  inférieures  souterraines  et  fertiles, 
les  autres  aériennes  et  infertiles. 

Les  cotylédons,  un  peu  étalés  au-dessus  de  terre  et  jamais  foliacés, 
sont  long-temps  chargés  des  débris  du  spermoderme,  les  feuilles  pri- 
mordiales presque  opposées  et  semblables  à celles  qui  les  suivent  sont 
déjà  chargées  de  stipules,  et  l’on  voit  à l’aisselle  même  des  cotylédons 
naître  les  jeunes  rameaux  qui  doivent  fournir  des  fleurs  fécondes. 

Le  singulier  phénomène  que  présentent  les  fleurs  de  \ Arachù,  ne 
diffère  presque  point  de  celui  du  Lalhyrus  et  du  Vicia  amphicarpos. 

Les  fleurs  infertiles  ont  un  ovaire  bien  constitué  à la  base  du  calice; 
les  légumes  des  fleurs  fertiles,  d'abord  découverts,  s'enfoncent  ensuite 
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en  terre  par  l'effet  de  l'accroissement  de  leur  stipe  qui  sort  du 
calice,  et  en  même  temps  de  la  courbure  de  leur  pédoncule  toujours 
accompagné  du  calice.  Les  graines  ne  seraient  pas  peut-être  moins 
fécondes  quand  même  elles  n'auraient  pas  mûri  en  terre.  La  stérilité 
des  fleurs  supérieures  doit  sans  doute  dépendre  de  l'avortement  des 
anthères. 

A la  maturité , les  pédoncules  des  fleurs  fertiles  se  rompent  et  les 
légumes  restent  enfoncés  en  terre  ; lorsqu'ils  ne  renferment  qu'une 
ou  deux  graines,  ils  sont  ovales  et  presque  globuleux,  mais  lorsqu'ils 
en  contiennent  un  plus  grand  nombre,  ils  prennent  la  forme  allongée 
et  cylindrique. 

Le  renversement  de  la  corolle  est  sans  doute  nécessité  par  le  mode 
de  fécondation. 


SBCORD  GBNBB.  — F'oai  dzeiü.  ' 

Le  Vocmdzeia  a les  fleurs  polygames,  les  hermaphrodites  exté- 
rieures, stériles  et  bibractéolées,  et  les  femelles  à peu  près  solitaires , 
fertiles  et  réfléchies  sur  leurs  pédoncules;  les  hermaphrodites  ont  le 
calice  campn'ulé,  la  corolle  papilionacée  à ailes  horizontales,  les 
étamines  diadelphes  et  le  style  velu  et  recourbé;  les  femelles  sont 
dépourvues  d'étamines  et  de  corolle,  et  ont  un  ovaire  disperme,  un 
style  court,  un  stigmate  crochu  et  une  semence  dont  la  radicule  est 
couchée  entre  les  cotylédons  très-charnus. 

Ce  genre  ne  comprend  que  le  Subterranea,  de  l'Afrique  australe, 
et  cultivé  dans  les  jardins  du  Caire;  c'est  une  herbe  rampante  à feuilles 
trifoliolées,  dont  les  pédoncules  fertiles  s'enfoncent  dans  la  terre,  et 
dont  les  légumes  indéhiscents  et  coriaces  sont  monospermes.  Je  ne 
l'ai  pas  vue  vivante,  mais  je  la  décris  ici  pour  que  ceux  qui  l'obser- 
veront remarquent  son  mode  de  fécondation,  qui  doit  consister  à pré- 
senter des  étamines  saillantes  et  des  stigmates  avortés  dans  les  fleurs 
hermaphrodites , et  des  stigmates  à découvert  dans  les  femelles. 


Hnitième  trilia.  — OstaiÉas. 

Les  Cassiées  oMua  calice  et  une  corolle  en  estivation  imbriquée, 
des  pétales  périgynes  i peu  près  égaux  et  quelquefois  légèrement 
papilionacés,  des  étamines  distinctes,  un  légume  presque  toujours 
sec  et  bivalve,  des  cotylédons  foliacés  ou  rarement  charnus. 

Billes  ne  forment  point  une  autre  famille,  car  leurs  genres  n’ont 
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que  des  rapports  éloignés,  et  leurs  espèces,  encore  très-peu  connues, 
diffèrent  surtout  par  lus  feuilles  tantôt  simples,  tantôt  ailées  avec  ou 
sans  impaire,  tantôt  eiiûn  bipennées  ou  même  tripennées. 

PBEMIER  GERBE.  GledUtckio. 

Le  Gleriiischia  a les  feuilles  hermaphrodites  ou  unisexuelles  par 
avortement;  les  sépales  égaux  réunis  en  cupule,  et  variant  de  trois  à 
cinq;  les  pétale.s,  en  même  nombre  que  les  sépales,  avortent  quel- 
quefois en  partie,  ou  se  réunissent  deux  à deux  en  carène;  les  éla- 
luines  opposées  aux  sépales,  avortent  aussi  quelquefois;  le  stjle  est 
court  et  pubescent  au  sommet  ; le  stigmate  est  en  bouclier  ou  eu  bec  ; 
le  légume  stipité  et  plus  ou  moins  comprimé  est  tantôt  uniloculaire, 
sec  et  monosperme,  tantôt  étranglé  dans  sa  longueur  par  une  pulpe 
qui  se  loge  entre  les  semences,  et  qui  lui  donne  une  apparence  multi- 
loculaire. 

Les  Gleditschia , dont  l'on  connaît  jusqu'à  présent  une  dizaine 
d'espèces  ou  variétés,  sont  originaires,  les  uns  de  l'Amérique  septen- 
trionale, les  autres  de  la  mer  Caspienne,  de  la  Chine  ou  même  du 
Bengale,  et  ils  ont  entre  eux  de  si  grands  rapports  deToliation,  d'in- 
florescence et  d'organisation  générale,  qu'ils  appartiennent  évidem- 
ment à un  type  unique,  et  qu'il  suiht  d'en  décrire  une  espèce  pour 
que  les  autres  soient  physiologiquement  connues. 

Le  Trincanihos,  que  je  prends  ici  pour  exemple,  parce  qu’il  est 
très-répandu,  est  un  grand  arbre  qui  a le  port  du  Pseudo-acacia,  et 
le  tronc  chargé  de  lenticelles  très-distinctes  et  très-rapprochées ; les 
sommités  sont  rompues  dès  le  mois  de  juin,  et  les  boutons  sont  logés 
dans  l'intérieur  du  pétiole  des  feuilles  de  l'année. 

Ces  boutons,  recouverts  de  petites  écailles  imbriquées,  sont  ordinai- 
rement géminés,  l'un  supérieur  plus  grand,  l'autre  inférieur  qu'on 
peut  considérer  comme  le  bouton  supplémentaire,  et  au-dessous 
duquel  sont  encore  placés  d'autres  boutons  moins  apparenta  et  des- 
tinés à se  développer  selon  les  circonstances;  les  feuilles  se  présentent 
sous  deux  formes  : les  premières  ou  celles  de  l'ancien  bois  ordinaire- 
ment ailées  avec  impaire,  à folioles  anguleuses  et  obscurément  dentées, 
et  celles  du  bois  de  l'année,  deux  fuis  ailées  avec  impaire;  entre  les 
feuilles  simplement  ailées  de  l'ancien  bois  et  les  bipennées  du  nouveau, 
on  trouve  presque  toutes  les  formes  intermédiaires,  depuis  le  cas  où 
l’une  des  folioles  est  transformée  en  pennule,  jusqu'à  celui  où  toutes 
les  folioles  sont  devenues  des  pennules.  Ce  phénomène,  qui,  comme 
nous  l’avons  déjà  vu , se  présente  dans  quelques  Acacia  phyllodium  , 
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se  montre,  je  crois,  dans  toutes  les  espèces  du  GlediUchia , sous  mille 
formes  différentes;  il  tient  à des  avortements  et  à des  soudures  qui 
ont  lieu  dans  l’intérieur  du  bourgeon  long-temps  avant  l'époque  de 
son  développement. 

Cette  singularité  n’est  pas  la  seule  qu'on  rencontre  dans  les  Gle- 
dilschia  : leurs  troncs  poussent  des  bourgeons,  qui  naissent  à peu 
près  du  même  point  pendant  un  grand  nombre  d'années,  développant 
des  rosettes  de  feuilles,  produites,  comme  dans  les  Mélèzes,  par  des 
rameaux  régulièrement  avortés;  quelquefois  ces  rameaux  se  terminent 
par  des  fleurs , et  alors  ils  cessent  de  donner  des  feuilles  ; mais  ils  ne 
naissent  pas  toujours  du  même  point,  et  ils  forment  à la  longue  un 
renflement  étendu  et  charnu,  d'où  sortent  deux  ou  un  plus  grand 
nombre  de  rameaux,  les  uns  à feuilles  fasciculées,  les  autres  terminés 
par  un  épi  floral  ; la  masse  est  elle- même  recouverte  de  petites  écailles 
desséchées,  restes  des  anciennes  pousses. 

Un  autre  phénomène  propre  aux  Gléditsches , concerne  leurs 
épines  qui  naissent  à l'aisselle  des  feuilles,  ou  un  peu  au-dessus, 
selon  les  espèces,  et  qui  sont  formées  d’une  épine  principale,  diverse- 
ment subdivisée.  Ces  singulières  productions  sont  évidemment  des 
rameaux  avortés, et  qui  ont  cependant  conservé  leurs  branches;  car 
j’en  ai  vu  qui  portaient  des  feuilles  placées  à la  base  des  divisions  de 
l’épine  principale,  comme  si  ces  divisions  étaient  autant  de  rameaux 
secondaires  ; ces  épines  naissent  ou  peuvent  naître  en  conséquence 
toutes  les  années  dans  le  voisinage  de  l'épine  primitive,  car  elles  ne 
sont  que  le  développement  de  bourgeons  que  nous  avons  vus  placés 
les  uns  au-dessus  des  autres  sur  les  troncs  des  Gléditsches , et  elles 
diffèrent  de  la  plupart  de  celles  que  nous  connaissons  par  leur  gran- 
deur et  leur  dureté;  d'abord  molles  et  flexibles  elles  ne  tardent  pas  k 
se  roidir,  et  à devenir  aussi  acérées  que  des  pointes  de  fer,  en  sorte 
qu'elles  forment  par  leur  réunion  des  haies  impénétrables,  et  qu'un 
tronc  de  Gléditsche  hérissé  dans  toute  son  étendue  de  ces  redoutables 
défenses,  devient  absolument  inaccessible  aux  hommes  et  auxanimaux. 

Les  fleurs,  qui  forment  des  grappes  peu  apparentes,  d'un  jaune 
sale,  varient  beaucoup  quant  aux  organes  régénérateurs;  les  unes 
sont  mâles  dans  toute  la  grappe  et  tombent  promptement,  les  autres 
sont  femelles  ou  même  hermaphrodites;  les  premières  ne  portent 
aucun  rudiment  visible  de  pistil,  les  autres  ont  un  ovaire  unique  diffé- 
remment contourné  selon  les  espèces,  ou  bien,  selon  Db  Cxbdollb, 
vers  le  sommet  de  l'arbre,  deux  ovaires  soudés  par  leur  suture  sémi- 
nifère,  phénomène  remarquable  et  qui  pourrait  jeter  beaucoup  de 
jour  sur  la  structure  primitive  de  la  fleur  s'il  était  bien  constaté  et 


Digitizod  by  Google 


— 228  — 


convenablement  étudié.  Le  pollen  jaunâtre  et  abondant  adhère  aux 
parois  retournées  des  anthères,  et  se  disperse  assez  promptement. 

Les  sépales , qui  présentent  aussi  divers  avortements  dans  leur 
nombre , ne  diffèrent  des  pétales  que  parce  qu'ils  occupent  le  rang 
extérieur;lesétamines,  qui  avortent  aussi  partiellement,  sontopposées 
aux  sépales,  et  le  nectaire  est  un  godet  placé  dans  le  fond  du  calice,  et 
dont  l’humeur  miellée  concourt  sans  doute  à la  fécondation. 

Les  rameaux  sont  peu  nombreux  en  raison  de  tous  les  avortements 
que  nous  avons  signalés  ; quelquefois  ils  sont  formés  par  l'allongement 
des  rameaux  florifères  de  l'ancien  bois;  quelquefois,  au  contraire,  ils 
naissent  entre  les  bourgeons  et  l'épine  qui  les  surmonte , et  c'est  là  le 
cas  le  plus  commun;  mais  je  ne  les  ai  jamais  vus  sortir  du  bois  de 
l’année.  On  observe  à la  base  de  chaque  feuille,  deux  petites  stipules 
promptement  caduques,  qui  n'ont  pas  été,  je  crois,  encore  men- 
tionnées par  les  botanistes. 

Les  fleurs  paraissent  dépourvues  de  mouvement;  les  feuilles,  au 
contraire,  sont  horizontales  le  matin , relevées  le  jour  et  pendantes  le 
soir,  comme  celles  des  Robinia  ; elles  sont  condupliquées  dans  le  bour- 
geon , et  chaque  foliole  est  appliquée  sur  la  supérieure;  toute  la  feuille 
un  peu  roulée  est  recouverte  dans  sa  jeunesse  de  glandes  résineuses. 

Ces  plantes  ont  une  racine  ligneuse  et  pivotante,  des  cotylédons 
épigés,  foliacés  et  échancrés  à la  base;  leurs  deux  premières  feuilles 
sont  alternes  ou  rapprochées  et  même  opposées,  simplement  ailées 
de  trois  à sept  paires  avec  impaire;  les  suivantes  sont  alternes,  et  ne 
diffèrent  des  autres  que  par  le  plus  grand  nombre  de  folioles. 

Les  légumes  varient  beaucoup  de  forme  et  de  grandeur;  dans  le 
Brachycarpa,  de  la  Virginie,  ils  sont  courts  et  oblongs  ; dans  le  Mono- 
tperma,  des  forêts  de  la  Caroline,  ils  sont  aplatis,  discoïdes  et  mono- 
spermes; dans  le  Sinensii,  ils  sont  allongés  et  garnis  intérieurement 
d'une  substance  parenchymateuse  ; enfin  dans  le  Triacanlhot , ils  sont 
membraneux  et  desséchés.  En  hiver,  ces  derniers  se  contournent  et 
sont  emportés  par  le  vent , ou  bien  leurs  deux  valves  se  déchirent 
irrégulièrement,  ou  se  séparent  par  leurs  sutures.  Les  semences  sont 
aplaties,  pendantes,  à embryon  droit  et  ordinairement  séparées  de 
bonne  heure  de  leur  pédicelle. 

Ces  plantes,  qui  supportent  très-bien  nos  hivers,  font  un  des  orne- 
ments de  nos  jardins  pittoresques  par  l'élégance  de  leur  port  et  de  leur 
feuillage. 
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DEUXIÈME  GENRE,  — Gjmnoclade. 


Le  Gymnoclade  a les  fleurs  dioïques  par  avortement,  le  calice 
tabulé  et  quinquéfide,  cinq  pétales  insérés  sur  le  tube  calicinal,  des 
étamines  non  saillantes,  un  légume  pulpeux  en  dedans. 

Ce  genre  ne  renferme  que  le  Gymnoclade , du  Canada , grand  arbre 
dont  le  port  estcelui  de  \ Allante,  et  dont  la  patrie  est  l’Amérique  sep* 
tentrionale;  ses  fleurs  femelles , que  je  n’ai  pas  encore  vues,  parce  que 
les  individus  mâles  sont  plus  nombreux  en  Europe  que  les  autres, ren- 
ferment un  ovaire  chargé  d’un  style  simple,  qui  devient  ensuite  un 
légume  cylindrique,  divisé  enjilusieurs  loges  transversales , pulpeuses 
et  monospermes;  les  fleurs  mâles,  disposées  au  sommet  des  rameaux 
de  l’année,  en  grappes  semblables  à celles  des  Marronniers,  ont  leurs 
blets  cotonneux  alternativement  plus  longs  et  plus  courts;  elles  tom- 
bent bientôt  en  se  désarticulant  près  du  calice,  dont  le  pédicelle 
subsiste  encore  quelque  temps,  et  dans  la  floraison,  qui  a lieu  en  juin, 
les  grappes  florales  couronnent  les  tiges. 

Les  feuilles  du  Gymnoclade  sont  bipennées  et  longues  de  deux  pieds  ; 
les  inférieures,  selon  De  Casdoleb,  ont  leurs  pennules  unifoliolées , 
tandis  que  les  supérieures  comptent  jusqu’à  six  ou  huit  paires  ; j'ai 
noté  qu’elles  étaient  quelquefois  simplement  ailées  tant  à la  base 
qu’au  sommet;  ce  qui  serait  une  nouvelle  ressemblance  avec  les 
GUditsches. 

Les  pétioles  communs  et  particuliers  ont  les  articulations  propres 
aux  Légumineuses,  et  exécutent  en  conséquence  divers  mouvements, 
que  je  n’ai  pas  suffisamment  observés. 

En  automne,  les  folioles  se  séparent  de  leur  pétiolule,  qui  à son 
tour  se  détache  du  pétiole  commun , lequel  subsiste  encore  plusieurs 
jours  après  la  désarticulation  de  tout  le  reste.  Les  folioles,  plissées  sur 
leur  côte  moyenne  sont  d'abord  fort  petites,  et  s'accroissent  succes- 
sivement, ce  qui  est  rare  dans  les  arbres  et  les  plantes  à bourgeon. 

Le  Gymnoclade,  dont  le  feuillage  forme  pendant  l'été  une  belle  tète 
arrondie,  présente  pendant  l'hiver  l'apparence  d’un  arbre  mort,  et  a 
été  en  conséquence  appelé  Chicot  par  les  anciens  habitants  du  Canada. 
Cette  dénomination  est  due  à ce  que,  non-seulement  il  est  très-peu 
ramifié  et  que  son  écorce  fortement  ridée  paraît  comme  desséchée, 
mais  surtout  à ce  que  ses  boutons,  au  lieu  de  terminer  les  tiges  et  les 
rameaux , comme  ceux  des  Marronniers  et  de  la  plupart  des  autres  ar- 
bres, sont  au  contraire  cachés  sous  l'écorce  et  dans  l'intérieur  même  des 
pétioles,  comme  ceux  des  Ailantus  et  des  Rhus.  On  les  aperçoit  au 
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premier  printemps  comme  deux  protubérances,  l'une  à l'aisselle  des 
anciennes  feuilles,  l'autre  un  peu  plus  haut.  Il  ne  serait  pas  impossible 
qu'ils  n'eussent  quelque  ressemblance  avec  les  Glédittches,  et  qu'ils  ne 
sortissent  plusieurs  années  du  même  point,  mais  je  ne  le  crois  pas.  Je 
n'ai  pas  vu  la  fécondation  ; je  suppose  que  les  filets  cotonneux 
des  fleurs  mâles  sont  en  même  temps  humectées  par  l'humeur  miellée , 
et  contribuent'ainsi  d'abord  à arrêter  le  pollen , et  ensuite  à renvoyer 
ses  émanations  au  stigmate. 

TaoisiBMS  CBHRE.  — Cœscdpinia. 

Le  Cœxalpinia  a un  calice  quinquéfide,  dont  la  division  inférieure 
est  élargie  et  un  peu  voûtée,  cinq  pétales  inégaux  dont  le  supérieur 
est  le  plus  court,-  dix  étamines  velues  à la  base  ; des  anthères  latérales, 
un  légume  comprimé  et  bivalve,  des  semences  aplaties  â plumule 
allongée. 

Ce  genre  est  formé  d'arbres  ou  d'arbrisseaux  épineux  ou  dépourvus 
d'épines,  originaires  de  l'Amérique  méridionale  et  des  Indes;  leurs 
diverses  espèces,  encore  très-peu  connues,  ont  les  feuilles  bipennées 
sans  impaire,  les  rameaux  simples  et  paniculés,  les  pédicelles  dé- 
pourvus de  bractées,  les  fleurs  jaunes  ou  jaunâtres. 

Je  n'cn  ai  vu  encore  aucune  espèce  fleurie , mais  je  les  mentionne 
ici  à cause  des  particularités  physiologiques  qu'offrent  quelques-unes 
d’entre  elles.  Ainsi,  par  exemple,  X^Digyna,  des  Indes  orientales , a 
souvent  les  fleurs  digyncs  et  les  légumes  doubles,  le  Pluviosa,  du  Brésil, 
laisse  échapper  de  ses  rameaux  des  gouttes  d'eau  qui  ressemblent 
à une  véritable  pluie.  Le  Mimotoides , du  Malabar,  est  irritable 
comme  les  Mimosa}  le  Sappan,  le  Brasiliensis  et  plusieurs  autres 
donnent  une  teinture  rouge. 

QUATBiÈMB  GBNBB.  — Poinciona. 

Le  Poincianaa,  cinq  sépales  inégaux  réunis  à la  base  en  une  cupule 
assez  persistante,  l'inférieur  creusé  en  voûte,  comme  dans  le  Cœsal- 
pinia;cm<{  pétales  stipités,  le  supérieur  difforme,  dix  étamines  fertiles 
â filets  très-allongés  et  velus  à la  base,  un  style  très-long,  un  légume 
aplati,  bivalve  et  divisé  par  des  cloisons  irrégulières  et  spongieuses, 
des  semences  ovales,  aplaties,  à endoplèvre  gélatineux, des  cotylédons 
planes  et  une  plumule  ovale. 

Ces  plantes,  dont  l'on  compte  jusqu’à  présent  quatre  espèces,  sont 
des  arbrisseaux  ou  des  arbres  extrêmement  élégants,  à tige  nue  ou 
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cuuveite  d'aiguillons,  à feuilles  bipennées  sans  impaire,  à fleurs  dis- 
posées en  panicules  corjmbiformes,  à pédicelles  allongés  et  dépourvus 
de  bractées. 

La  principale  est  le  Pulcherrima,  des  Antilles,  qui  fait  en  été  l'or- 
nement de  nos  serres;  ses  feuilles  sont  d’un  vert  gai,  ses  fleurs 
odorantes  et  longuement  pédicellées  sont  jaune-orangé  et  panachées 
de  vert.  VJiuignù,  de  l'Amérique  équinoxiale,  en  diffère  surtout 
par  ses  fleurs  orangées,  rayées  de  pourpre  et  portées  sur  despédon. 
cules  plus  courts. 

Les  feuilles  qui  ont  sans  doute  des  mouvements  semblables  à 
celles  des  autres  Mimosa , portent  ordinairement  des  glandes  entre 
leurs  dernières  paires,  les  pétales  sont  frangés  dans  deux  espèces,  et 
celui  qui  est  voûté  remplit  sans  doute  les  fonctions  de  nectaire.  On 
dit  que  le  Pulcherrima  est  originaire  des  Grandes-Indes,  et  qu'il  a été 
transporté  dans  les  Antilles  et  la  Barbade  où  il  sert  à fiûre  des  haies  ; 
ses  cotylédons  sont  foliacés  et  légèrement  cordiformes  à la  base , ses 
feuilles  primordiales  sont  opposées,  à cinq  paires  sans  impaire;  les 
suivantes  sont  alternes , deux  fois  ailées , à une  ou  deux  pennules. 

ciiiQDiBMB  GBBBB.  — Ceraiotûa. 

Le  Ceratonia  a les  fleurs  polygames  ou  dioïques,  un  calice  quin- 
quéfide  et  dépourvu  de  corolle , cinq  étamines,  un  stigmate  sessile 
et  orbiculé,  un  légume  linéaire,  long,  indéhiscent,  polysperme, 
cloisonné  à valves  épaisses  et  pulpeuses  intérieurement. 

La  seule  espèce  bien  déterminée  de  ce  genre  est  le  Siliqua,  arbre 
de  moyenne  grandeur,  à feuilles  ailées  sans  impaire  ni  vrilles,  folioles 
ovales,  très-coriaces.  On  le  trouve  en  Orient  et  en  Mauritanie,  d’où  il 
a probablement  passé  dans  l’Europe  australe,  et  les  îles  de  la  Méditer- 
ranée; il  croît  sur  les  rochers  maritimes  et  donne  des  fleurs  deux 
fois  l'année,  à la  fin  de  l'hiver  et  de  l'été.  Ces  fleurs,  petites  et  dis- 
posées en  grappes,  naissent  quelquefois  de  l'aisselle  des  feuilles,  mais 
ordinairement  du  vieux  bois,  comme  dans  les  Gledilschia , etc.  On  le 
cultive  dans  le  royaume  de  Valence , où  pour  assurer  sa  fécondation 
on  secoue  la  poussière  des  étamines  sur  les  pistils  des  fleurs  femelles. 

Cette  plante,  qui  se  développe  continuellement  sans  rupture,  garde 
ses  feuilles  en  hiver;  son  bois  est  très-dur,  et  son  écorce  chargée  de 
lenticelles  ; ses  folioles  qui  sont,  je  crois , dépourvues  de  mouvements 
ont  les  renflements  de  la  famille;  ses  légumes  pendants  ont  les 
semences  attachées  i des  cordons  allongés. 

En  vertu  de  sa  double  floraison,  le  Ceratonia  est  chargé  en  même 
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temps  de  fleurs  et  de  fruits  que  les  mulets  mangent  et  que  les  pauyrea 
recueillent  aussi.  Je  ne  connais  pas  sa  fécondation , qui  doit  être  assez 
remarquable;  sa  jeune  racine  est  pivotante,  et  sa  tigelle  a les  coty- 
lédons foliacés;  les  premières  feuilles  sont  alternes  et  pétiolées  à une 
paire. 

Les  racines  des  Ceratonia  restées  trente  ans  en  terre  sans  donner  de 
rejets  se  conservent  encore  vivantes , et  peuvent  donner  des  branches 
comme  celles  de  \Abies  pectiruUa. 

Voyez  Bovê,  Voyage  en  Egypte  {Annalet  des  sciences  naturelles, 
année  i834,  page  34*). 

SIXIÈME  GERBE.  — Tamoiindus. 

Le  Tamarinier  a cinq  sépales  réunis  en  tube  à la  base,  libres 
et  réfléchis  au  sommet,  trois  sont  supérieurs  et  oblongs,  les  deux 
autres  se  soudent  en  un  lobe  unique,  élargi  et  souvent  bidenté  à son 
bord  ; il  a trois  pétales  alternes  aux  sépales  supérieurs , deux  latéraux 
ovales  et  le  moyen  capuchonné;  neuf  ou  dix  étamines,  dont  deux  ou 
trois  plus  allongées  et  monadelphes  sont  anthérifères,  tandis  que  les 
sept  autres  sont  stériles  et  très-courtes;  le  style  est  subulé,  le  légume 
pédicellé,  aplati  et  recourbé  en  sabre;  les  valves  pulpeuses  renfer- 
ment, entre  l'épispermeet  l'endosperme,  trois  à six  semences  ovales, 
quadrangulaires  et  obliquement  tronquées  près  de  l’hilus;  les  cotylé- 
dons sont  inégaux  à la  base. 

Ce  genre  ne  comprend  que  X Indien  et  X Occidentalis.  Le  premier,  de 
l’Inde  orientale  et  répandu  probablement  encore  au  Sénégal , en 
Egypte  et  en  Arabie  ; le  second , qui  n'est  guère  qu'une  variété  ob- 
tenue par  la  culture,  et  qui  ne  diffère  du  précédent  que  par  ses  fruits* 
dont  la  longueur  n’excède  pas  trois  fois  la  largeur,  est  cultivé  dans  les 
Antilles  et  la  plus  grande  partie  de  l'Amérique  méridionale. 

Le  Tamarinier  Aes  Indes  s’élève  dans  son  pays  natal  jusqu’à  trente 
à quarante  pieds,  et  se  divise  près  du  sommet  en  un  grand  nombre  de 
branches;  ses  feuilles,  protégées  à la  base  par  deux  stipules  connées, 
scarieuses  et  caduques,  sont  ailées  sans  impaire,  et  portent  entre 
vingtquatre  et  trente-six  folioles  opposées,  amincies  et  d’un  vert  lui- 
sant; les  fleurs , que  je  n’ai  pas  vues,  sont  latérales  ou  terminales,  et 
forment  des  grappes  odorantes,  dont  les  pédoncules  sont  accompagnés 
de  deux  bractées  caduques. 

Le  pétiole  commun  est  allongé,  fortement  genouillé  et  souvent 
déjeté;  les  folioles  échancrées  à la  base  n’ont  pas  la  tache  ou  le  disque 
des  Mimosées,  mais  elles  le  remplacent  par  un  pétiole  corné , qui  se 
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prolonge  un  peu  sur  le  limbe , et  au  moyen  duquel  elles  exécutent 
leurs  divers  mouvements,  qui  consistent  principalement  à s'étaler  le 
jour  et  se  fermer  la  nuit,  en  se  couchant  sur  deux  rangs,  les  unes 
contre  les  autres. 


SBPTIÈMB  CBIfBB.  Cossio. 

Les  Casses  ont  cinq  sépales  plus  ou  moins  inégaux  et  légèrement 
réunis  à la  base , cinq  pétales  inégaux , dix  étamines  libres  et  inégales, 
trois  inférieures  plus  longues,  quatre  moyennes,  courtes  et  droites, 
trois  supérieures  avortées  et  difformes,  des  anthères  déhiscentes  au 
sommet  par  deux  pores,  un  ovaire  stipité  et  souvent  arqué,  un  légume 
de  structure  et  de  forme  variées. 

Ce  grand  et  beau  genre,  qui  comprend  déjà  plus  de  deux  cents 
espèces,  se  divise  dans  le  Prodrome  en  huit  sections,  qui  comprennent 
des  arbres,  des  arbrisseaux  et  des  herbes  à feuilles  ailées  sans  impaire 
et  à pétioles  souvent  glandulifères. 

La  première  est  celle  des  Fislula,  à légume  cylindrique  ou  aplati, 
indéhiscent,  ligneux,  divisé  en  cloisons  transversales,  nombreuses, 
inonospermes  et  remplies  de  pulpe;  ce  sontdes  arbres  à fleurs  grandes 
en  grappes,  à sépales  obtus,  anthères  ovales  à deux  fentes,  semences 
elliptiques  et  horizontales;  ils  habitent  la  zone  intenropicale  des  deux 
continents  et  diffèrent  par  le  nombre  de  leurs  folioles , la  présence  ou 
l’absence  des  glandes,  la  forme  des  grappes  et  des  légumes.  L’espèce 
qui  a donné  son  nom  à la  section  est  originaire  des  grandes  Indes , et 
se  cultive  en  Amérique  pour  sa  pulpe. 

La  deuxième , ou  celle  des  Chamœfislula , est  caractérisée  par  des 
sépales  très-obtus,  des  anthères  à deux  pores,  des  légumes  cylindri- 
ques à peine  déhiscents,  à valves  membraneuses,  loges  nombreuses 
garnies  d’une  petite  quantité  de  pulpe,  et  renfermant  chacune  une 
semence  elliptique  et  horizontale;  elles  sont  onginaires  des  zones 
intertropicales  des  deux  continents,  et  se  divisent  en  deux  groupes, 
selon  que  leurs  feuilles  portent  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de 
paires. 

La  troisième,  ou  celle  des  Herpétiques , se  reconnaît  à ses  pétales 
un  peu  obtus,  ses  anthères  biporées  et  ses  légumes  membraneux,  à 
valves  déhiscentes , portant  sur  le  dos  une  aile  aiguë  et  foliacée.  On 
n’en  connaît  guère  que  deux  espèces,  l’une  des  Antilles  et  l'autre  de 
Surinam,  qui  ont  sous  chaque  fleur  une  bractée  très-grande  et  promp- 
tement caduque;  leurs  feuilles,  dont  la  première  paire  est  très-rappro- 
chée  de  la  tige,  sont  entièrement  dépourvues  de  glandes , et  leur 
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légame,  dont  l'apparence  est  quadrangulaire,  renferme  un  peu  de 
pulpe  entre  les  cloisons;  on  les  appelle  Herpétiques  parce  qu'on  les 
emploie  contre  les  ulcères  et  les  dartres. 

La  quatrième,  qui  est  celle  des  Senna  ou  des  Sénés,  a les  sépales 
obtus,  les  anthères  biporées,  les  légumes  membraneux,  larges,  aplatis, 
à cloisons  transversales  à peine  déhiscentes , à peu  près  dépourvues  de 
pulpe  et  bosselées  par  des  semences  verticales  ou  aplaties  selon  la  lon- 
gueur des  valves.  On  en  distingue  à peu  près  neuf  espèces,  qui  sont 
des  herbes  vivaces  ou  de  petits  arbrisseaux  dispersés  en  Égypte,  en 
Arabie  ou  dans  les  deux  Amériques  ; leurs  feuilles  de  quatre  i six 
paires  sont  éminemment  purgatives. 

La  cinquième,  ou  celle  des  Chanutsetma , compte  près  de  cent 
espèces,  qu'on  reconnaît  à leurs  sépales  obtus,  leurs  anthères  biporées, 
leurs  légumes  aplatis , déhiscents  et  divisés  en  cloisons  plus  ou  moins 
distinctes  et  légèrement  pulpeuses;  leurs  semences  verticales  et  com- 
primées dans  le  sens  des  valves  sont  irrégulièrement  ovales  ou  un  peu 
quadrangulaires  et  plus  longues  que  le  funicule  ; on  les  divise  en  deux 
groupes  : 

1°  Les  TrigonelU)ïdes , originaires  de  la  zone  intertropicale  des 
deux  continents,  et  dont  les  feuilles  portent  deux  à quatre  paires  de 
folioles;  on  en  compte  huit,  tous  herbacés  ; 

a°  Les  Colutéoïdes  ou  les  Chammsenna  frutescents , distingués 
surtout  par  la  présence  ou  l'absence  de  leurs  glandes  situées  k la  base 
du  pétiole  ou  entre  les  paires  des  folioles  ; elles  habitent  la  Nouvelle- 
Hollande,  l'Arabie,  l'Égypte,  Madère  et  le  nord  de  l'Amérique;  l'espèce 
la  plus  connue  de  cette  division  est  le  Marilandica,  herbe  vivace 
acclimatée  dans  nos  jardins. 

La  sixième  section,  ou  celle  des  Baseophyllam,  ne  comprend  qu'une 
espèce  originaire  du  Brésil,  et  doit  son  nom  à sa  première  paire  de 
folioles  contiguë  à la  tige;  elle  se  reconnaît  à ses  étamines  à peu  près 
égales,  et  dont  les  anthères  à deux  fentes  sont  presque  toutes  fertiles; 
ses  sépales  sont  obtus , ses  légumes  aplatis,  uniloculaires,  déhiscents 
et  dépourvus  de  pulpe. 

La  septième,  qui  porte  le  nom  éîAbsus,  tiré  de  sa  principale  espèce, 
renferme  quelques  arbrisseaux  ou  herbes  annuelles  de  la  zone  équi- 
noxiale à sépales  obtus,  étamines  presque  égales  et  anthères  à deux 
fentes,  toutes  fertiles;  ses  légumes  sont  aplatis,  uniloculaires  ou  obs- 
curément cloisonnés,  et  ses  semences  verticales  , planes  dans  le  sens 
des  valves,  sont  attachées  à un  funicule  court,  en  forme  d' écaille;  on 
les  reconnaît  au  premier  coup-d'oeil  à leurs  deux  paires  de  folioles , 
et  à leurs  fleurs  rougeâtres  ou  d'un  jaune  mêlé  de  rouge. 
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La  huitième  et  dernière  est  celle  des  Ckcunœcritta,  ainsi  nommée 
d'une  de  ses  espèces,  et  distinguée  par  ses  sépales  acuroinés,  ses 
anthères  biporées,  inégales  et  souvent  toutes  fertiles  j ses  légumes 
aplatis  sont  déhiscents  et  sans  pulpe;  ses  semences  sont  verticales  et 
aplaties  comme  les  légumes;  ces  plantes,  dont  les  espèces  sont  nom- 
breuses, ont  leurs  pédicelles  bractéolés  et  forment  toutes  des  herbes 
annuelles  ou  vivaces. 

On  les  partage  en  deux  groupes  : 

1°  Les  Bauhinièet , de  l’Amérique  sud,  de  deux  à quatre  paires  de 
folioles  ; 

a°  Les  MifnosoïdeSf  beaucoup  plus  nombreuses , de  cinq  à cin- 
quante paires. 

Le  genre  des  Casses  est  un  des  plus  naturels  de  la  famille  des  Légu- 
mineuses, quoique  ses  sections  diffèrent  par  des  caractères  très- 
importants;  il  se  distingue  de  tous  ceux  qui  ont  les  étamines  libres  et 
la  corolle  rosacée,  par  l'inégalité  de  ses  pétales  et  de  ses  étamines,  dont 
quelques  anthères  avortent  presque  constamment. 

Ses  nombreuses  espèces,  dont  les  racines  sont  toujours  fibreuses, 
présentent  toutes  les  variétés  de  grandeur;  les  Fistulaont  en  général 
le  port  des  Ceratonia,  et  du  Tamarindus;  les  Chamœjislula  et  les 
Chamœsenna  sont  des  arbrisseaux  ou  des  herbes  vivaces,  les  Chamœ- 
crista  et  les  Senna  renferment  quelques  espèces  annuelles,  et  enfin 
les  Herpétiques  sont  tous  les  deux  annuels. 

Les  Casses  ont  leurs  tiges  droites  et  ramifiées,  rarement  ascendantes 
nu  couchées  et  Jamais  rampantes;  les  feuilles,  qui  ne  manquent  que 
dans  Xdphylle,  sont  ailées  sans  impaire;  les  folioles  sont  entières, 
toujours  opposées  par  paires,  et  d’autant  moins  variables  quelles  sont 
moins  nombreuses;  quelquefois  ces  paires  vont  en  diminuant  de 
grandeur  depuis  la  base  jusqu’au  sommet,  comme  dans  les  Chamœ- 
erista,  plus  souvent  c’est  le  contraire. 

Ordinairement  ces  folioles,  dont  le  nombre  n’a  aucun  rapport  avec 
l’organisation  générale,  ne  naissent  qu’à  quelque  distance  delà  tige; 
quelquefois  cependant  la  paire  inférieure  touche  la  tige,  et  semble 
faire  l’office  de  ces  stipules,  dont  les  Casses  manquent  rarement,  et 
qui  se  distinguent  en  caduques  et  persistantes;  les  premières  sont 
presque  toujours  linéaires,  les  autres  cordiformes  et  celles  des  Chamœ- 
crista,  qui  subsistent  assez  souvent  après  la  chute  des  feuilles,  se 
reconnaissent  à leurs  neivures  saillantes. 

Le  pétiole  est  cylindrique,  et  son  extrémité,  souvent  tronquée, 
s’allonge  en  un  petit  filet,  dans  les  Herpétiques  et  les  Chamœcristes ; 
il  porte  fréquemment  des  mamelons  glanduleux,  à l’ordinaire  sessiles 
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et  placés  tantôt  à la  base,  tantôt  contre  les  folioles  d'une  ou  plusieurs 
paires,  et  aussi  entre  les  paires  elles-mêmes;  ces  glandes,  três-vaiia- 
bles , sont  très-utiles  dans  la  distinction  des  espèces. 

Les  pédoncules  sont  axillaires,  et  les  pédicelles,  ordinairement 
uniflores,  forment  par  leur  réunion  des  grappes  qui  ont  l'apparence 
de  corjmbes  lorsqu'elles  sont  rapprochées;  quelquefois  le  pédoncule  se 
soude  à la  tige,  en  sorte  que  les  pédicelles  semblent  sortir  en  faisceau 
au-dessus  de  l'aisselle,  par] exemple  dans  les'  Chamœcrisla;  quelquefois 
les  feuilles,  dont  les  aisselles  donnent  naissance  aux  pédoncules,  sont 
très-petites  ou  avortent  même  entièrement,  et  la  grappe  devient  alors 
terminale  et  paniculée,  comme  on  peut  le  voir  dans  plusieurs  Senna, 
surtout  dans  le  Spectabilis;  chaque  ramification  du  pédoncule  est 
pourvue  d’une  bractéole;  mais  les  Castes  k sépales  obtus,  c'est-à-dire 
celles  des  six  premières  sections,  ont  les  pédicelles  privés  de  bractéoles, 
tandis  que  dans  les  autres  on  en  trouve  deux,  tantôt  opposées  et 
tantôt  alternes  sur  leur  pédicelle  ; ces  bractéoles  sont  très-petites  dans 
les  Aptus , mais  plus  grandes  dans  les  Chaniœcrista. 

Les  calices,  toujours  quinquéfîdes,  ont  deux  lobes  extérieurs  et 
trois  intérieurs  plus  grands;  lorsque  ces  lobes  sont  arrondis,  le  bouton 
est  presque  globuleux , mais  s'ils  s'allongent  en  pointe,  le  bouton  est 
un  cône  aminci  ; dans  l’un  et  l'autre  cas , ils  sont  dépourvus  de  ner- 
vures, ou  bien  les  premiers  ont  des  nervures  pennées,  et  lesautres  des 
nervures  parallèles. 

La  corolle  est  formée  de  cinq  pétales  alternes  aux  divisions  du 
calice;  les  supérieurs  plus  petits,  les  inférieurs  plus  grands  et  quel- 
quefois différemment  conformés;  les  étamines  alternativement  oppo- 
sées aux  pétales  et  aux  lobes  du  calice  sont  toujours  inégales  et 
sjmétriques;  les  trois  inférieures  grandes,  fertiles  et  redressées  à leur 
extrémité;  les  quatre  moyennes  ordinairement  fertiles,  mais  plus 
courtes;  les  trois  supérieures  encore  plus  petites  et  presque  toujours 
avortées. 

Les  filets  glabres  et  subulés  se  désarticulent  assez  promptement  à 
la  base  ; les  anthères  s'ouvrent  par  deux  fentes  lorsqu’elles  sont  toutes 
fertiles,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  Fistula,  les  Baseophjrllum  et 
les  Absus;  mais  si  quelques-unes  avortent,  les  autres  se  déforment 
en  partie;  leurs  parois  se  soudent,  et  le  pollen  sort  par  jets  suc- 
cessifs des  deux  pores  qui  percent  les  membranes  planes  et  papyracées 
par  lesquelles  se  terminent  ordinairement  les  luges. 

Toutefois  il  y a ici  des  différences  selon  les  espèces;  dans  les  Cha- 
mœcrista,  il  arrive  souvent  que,  des  sept  anthères  considérées  comnne 
fertiles , quelques-unes  seulement  donnent  des  jets  de  pollen  ; dans 
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1«  Marilandica,  de  la  section  des  Ckamœserma,  les  trois  inférieures 
répandent  plus  que  les  autres  un  pollen  fin  et  jaunâtre,  et  tournent 
seules  leur  ouverture  sur  le  stigmate;  dans  le  Falcata,  de  la  même 
section,  l'anthère  inférieure  moyenne  avorte,  etc.;  ces  diverses 
anthères  manquent  entièrement  de  connectif  ; leurs  deux  loges  sunt 
soudées  l’une  contre  l'autre,  et  leur  soudure  ou  leur  ligne  d’ouver- 
ture s’est  changée  en  une  soudure  d’autant  plus  large  que  l’anthère 
est  plus  déformée. 

Le  pistil  est  presque  toujours  stipité  ; l’ovaire,  tantôt  comprimé  et 
tantôt  cylindrique,  se  recourbe  dorant  la  fécondation  avec  son  stig- 
mate sur  les  étamines  fertiles;  dans  la  maturation,  il  prend  des  posi- 
tions diverses  selon  les  espèces  ; le  style  est  souvent  velu , comme 
dans  le  Marilandica;  dans  cette  même  espèce,  le  stigmate,  toujours 
glanduleux,  se  présente  sous  la  forme  d’une  gouttelette  visqueuse  et 
allongée , qui  absorbe  immédiatement  le  pollen  ; je  n’ai  pas  encore 
aperçu  de  vrai  nectaire  dans  ce  genre,  dont  la  fécondation  s’opère 
sans  doute  immédiatement  par  le  stigmate  glanduleux  et  visqueux. 

Le  fruit  est  un  véritable  légume , dont  les  valves  plus  ou  moins 
convexes  portent  quelquefois  sur  leur  milieu  une  arête  ou  une  crête 
longitudinale,  fortement  prononcée  dans  les  Herpétiques  ; ces  valves , 
membraneuses  dans  les  Chamcefistula , les  Herpétiques  , les  Senna  et 
la  plupart  des  Chamæsenna,  sont  consistantes  dans  les  jlpsus,  les 
BaseophyUum  et  les  Chamæcrista  ; tout-à-fait  ligneuses  dans  les  Fistula, 
où  elles  ne  se  séparent  point,  tandis  que  dans  les  autres  elles  s’ouvrent 
plus  ou  moins,  selon  leur  degré  de  consistance. 

Les  légumes  sont  uniloculaires  dans  les  BaseophyUum , les  Ahfus  et 
quelques  Chamæcrista;  divisés  en  cloisons  transversales,  incomplètes , 
dans  les  Chamæcrista  el\ts  CAonuc/enna,  complètes  ou  non  séparables 
dans  les  Fistula,  les  Herpétiques  et  quelques  Chamæcrista;  ces  derniers 
fournissent  une  pulpe  qu’il  ne  faut  point  confondre  avec  le  mésocarpe 
ou  la  chair  des  différents  fruits,  et  qui  est  une  substance  particulière, 
sécrétée  ou  par  l’endocarpe  ou  par  le  placenta  et  les  cordons  ombili- 
caux, on  enfin  par  la  surface  de  la  graine;  elle  abonde  surtout  dans 
le  Fistula,  où  elle  se  recueille  précieusement  pour  les  usages  de  la 
médedne  ; mais  elle  devient  plus  rare  à mesure  que  les  cloisons  sont 
moins  marquées,  et  manque  enfin  totalement  dans  les  légumes  non 
cloisonnés  et  déhiscents. 

Dans  ces  derniers,  la  graine  est  toujours  verticale,  et  son  plus  grand 
diamètre  est  vertical;  dans  les  autres , elle  est  horizontale,  et  son  plus 
petit  diamètre  est  vertical  ; comme  ces  dernières  occupent  moins  de 
place  en  longueur , elles  sont  beaucoup  plus  nombreuses;  ainsi  on  en 
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compte  jusqu'à  cent  quarante  dans  la  gousse  du  Fistula,  et  cent  vingt 
dans  celle  du  Brasiliana , tandis  que  les  autres  ne  s'élèvent  jamais  au* 
delà  de  vingt  et  sont  souvent  au-dessous.  Le  cordon  ombilical  varie  en 
forme  et  en  longueur,  mais  il  n'estjamais fléchi, comme  celui  ùeiMimota. 

Les  graines  sont  aplaties  et  ovales  dans  presque  toutes  les  espèces, 
un  peu  cordiforraes  dans  les  Herpétiques  et  les  Senna;  le  spermuderme 
est  formé  d'un  test  et  d'une  membrane  interne  très-épaisse , que 
G.enTKBn  a pris  à tort  pour  un  albumen;  l'embryon  est  central  et 
droit,  la  radicule,  en  forme  d'alène  dans  les  fruits  sans  pulpe,  est 
plus  ou  moins  arrondie  dans  les  autres;  les  cotylédons  sont  planes  et 
se  transforment  à la  germination  en  feuilles  séminales  vertes  et  munies 
de  stomates;  les  feuilles  primordiales  sont  ailées,  et  ont,  selon  les 
espèces,  une  à huit  paires.  La  même  forme  de  germination  a lieu  dans 
le  Ceratonia. 

Les  feuilles  des  Casses,  comme  celles  de  la  plupart  des  Légumi- 
neuses, dorment  la  nuit:  dans  la  plupart  des  espèces  à calice  obtus, 
le  pétiole  s’élève  au  coucher  du  soleil;  les  folioles,  au  contraire, 
s’abaissent  en  se  retournant  sur  elles-mêmes,  de  manière  que,  quoique 
pendantes,  elles  sont  appliquées  sur  leur  face  supérieure,  et  devien- 
nent renversées  (inverteniia)  ; au  contraire,  dans  les  Chamœcrista ^ 
comme  le  NictUans,  elles  se  couchent  les  unes  sur  les  autres,  et  se 
dirigent  toutes  vers  le  sommet  du  pétiole  commun,  de  manière  à être 
imbriquées  sur  deux  rangs,  cette  dernière  disposition  est  fréquente 
dans  les  Mimosa  , et  indique  leurs  rapports  avec  les  Chamcecrista  ; les 
fleurs  épanouies  restent  ouvertes  jusqu'à  la  chute  des  pétales,  qui, 
comme  les  étamines , m'ont  paru  dépourvus  de  tout  mouvement;  le 
pollen  sort  élastiquement  des  anthères  par  un  mécanisme  encore 
inconnu,  mais  qui  doit  être  le  même  dans  toutes  les  anthères  biporées; 
les  légumes , pendants  dans  les  Fistula  et  les  Chamœsenna,  sont  dressés 
dans  les  Chamœfistula , les  Chamœcrisla  et  les  Herpétiques. 

Les  fleurs  des  Casses  n'ont  pas  subi  de  grandes  altérations  dans  ce 
qui  concerne  le  nombre , la  Ggure  et  la  disposition  des  sépales  et  des 
pétales,  mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  leurs  étamines  et  de  leurs 
légumes,  qui,  examinés  de  très-bonne  heure,  paraissent  déjà  défor- 
més , quoiqu’on  ne  puisse  apercevoir  au  fond  de  la  corolle  et  à la  base 
de  l'ovaire  aucune  trace  de  nectaire;  les  anthères  ont  perdu  leurs 
loges,  et  souvent  même  leur  pollen,  et  le  légume  ses  valves;  mais  , 
au  milieu  de  toutes  ces  perturbations , le  grand  acte  de  la  fécondation 
n'a  pas  été  dérangé  : les  anthères  restées  fertiles,  ordinairement 
au  nombre  de  trois,  ont  tourné  leur  ouverture  sur  le  stigmate, 
qui , de  son  cêté,  s'est  disposé  de  manière  à recevoir  leur  pollen  ; il 
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y a eu  donc,  ici  comme  ailleurs,  l'influence  réciproque  de  ces  deux 
principaux  organes,  et  c'est  leur  concours  au  même  but  qui  est, 
jusqu’à  présent,  un  mystère  sans  explication  suffisante. 

La  fécondation  s'opère-t-elle  par  l'intervention  del'humeur  miellée? 
Je  n'ai  encore  rien  vu  qui  pût  autoriser  cette  disposition  ; j'ai 
seulement  remarqué,  au  sommet  du  stigmate  de  toutes  les  Casses  que 
j'ai  pu  examiner,  une  gouttelette  visqueuse,  destinée  à recevoir  le 
pollen  au  moment  où  il  s'échappait  des  anthères  biporées,  et  j'en  ai 
conclu  ou  que  ce  pollen,  qui  sortait  par  jets  rapides,  avait  déjà  ces 
globules  fécondateurs  rompus,  ou , ce  qui  est  plus  vraisemblable,  que 
les  gouttelettes  des  stigmates  remplissaient  ici  les  fonctions  de  l’hu- 
meur miellée  ; c’est  à l’observation  seule  qu'il  appartient  de  résoudre 
la  question. 

En  attendant,  j’observe  que  le  très-grand  nombre  des  Casses  ne 
fructifie  pas  dans  nos  climats,  et  que  les  deux  espèces  qui,  jusqu'à 
présent,  sont  considérées  comme  fertiles,  c’est-à-dire  le  Falcala,  et 
surtout  le  Marilandica , appartiennent  l’une  et  l’autre  à la  section  des 
Chamœsenna  et  à la  division  des  Colutcoïdes  ; il  faut  donc  considérer 
les  Casses  cultivées  dans  nos  jardins  comme  des  espèces  qui  ont  perdu, 
de  même  que  la  plupart  des  Ojcalis , la  faculté  de  se  reproduire  par 
la  fécondation,  parce  qu’elles  n'ont  pas  conservé  dans  notre  climat 
les  conditions  nécessaires  à ce  grand  acte.  J'ajoute  que  le  Marilandica, 
et  peut-être  aussi  le  Falcala,  ont  un  style  velu,  et  que  leurs  poils 
sont  peut-être  imprégnés  d'humeur  miellée  et  destinés  à rompre  les 
molécules  du  pollen. 

Rcxepbr  observe  que  le  Marilandica  a une  corolle  dont  l'estivation 
est  souvent  irrégulière,  et  qu’il  n’existe  point  non  plus  de  constance 
dans  la  disposition  spirale  de  ses  feuilles;  je  fais  la  même  remarque 
sur  le  Corymbosa. 

Les  Casses  annuelles,  ou  celles  qui  ne  sont  vivaces  que  par  leurs 
racines , s’acclimatent  assez  facilement  dans  le  midi  de  l’Europe  ; mais 
les  autres,  qui  manquent  déboutons  écailleux,  ne  se  conservent 
que  dans  les  serres.  Toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  étrangères  à 
l'Europe. 

Elles  habitent  les  bords  des  rivières,  les  collines,  les  lisières  des  bois, 
l’intérieur  des  forêts,  et  s'élèvent  assez  haut  sur  les  pentes  des  mon- 
tagnes ; mais  les  espèces  communes  aux  deux  hémisphères  sont  très- 
peu  nombreuses. 

La  plupart  des  détails  que  j’expose  ici  sont  extraits  de  la  monogra- 
phie des  Casses,  rédigée  par  Colladoh,  sous  la  direction  de  l'auteur 
du  Prodrome. 
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HUITIÈME  CERBE.  — BauhMa, 

Le  Bauhinia  a un  calice  quinquéfide  ou  fendu  latéralement,  cinq 
pétales  étalés  un  peu  inégaux  et  dont  le  supérieur  est  souvent  un  peu 
distant  des  autres,  dix  étamines  toutes  fertiles  ou  seulement  trois  et 
cinq,  ou  enfin  une  seule,  les  neuf  autres  restant  monadelphes  et 
stériles;  l'ovaire  long  et  pédicellé,  le  légume  uniloculaire,  bivalve  et 
polysperme,  des  semences  aplaties  , ovales,  à endoplèvre  renflé,  un 
embryon  droit , une  radicule  ovale  et  des  cotylédons  planes. 

Ce  genre,  très-naturel  pour  l'organisation  générale,  se  [»rtage  en 
cinq  sections,  d'après  le  nombre  et  la  disposition  des  anthères  : 

1*  Les  Casparia;  neuf  étamines  monadelphes  et  stériles,  ovaire 
stipité; 

a*  Les  Pauletia  ; dix  étamines  légèrement  réunies  à la  base,  toutes 
fertiles  ou  alternativement  fertiles  et  stériles , ovaire  stipité , tiges 
inermes  ou  aiguillonnées  ; 

3*  Les  Symphyopodes  ; étamines  monadelphes  à la  base,  trois  fertiles 
et  très-longues,  les  autres  avortées  ; ovaire  dont  le  stipe  adhère  au 
tube  du  calice  ; 

4*  Les  Phanera;  étamines  légèrement  réunies  à la  base,  trois  fer- 
tiles et  très-longues,  les  autres  avortées,  ovaire  à stipe  très-court  et 
non  adhérent,  tiges  souvent  grimpantes  et  vrillées; 

5*  Les  Caulotretut ; dix  étamines  fertiles  et  libres,  ordinairement 
plus  courtes  que  les  pétales , calice  ventru  à cinq  dents  et  légèrement 
bilobé,  ovaire  sessile,  tiges  souvent  grimpantes  et  vrillées. 

Ce  genre  est  formé  d'à  peu  près  soixante  arbrisseaux,  dispersés 
dans  les  deux  Indes,  et  dont  quelques-uns  appartiennent  à Mada- 
gascar, à nie  Maurice,  au  Cap  et  au  Sénégal  ; leurs  tiges  sont  droites 
et  souvent  aiguillonnées  dans  la  section  des  Pauletia,  grimpantes  et 
vrillées  dans  les  Phanera  et  les  Caulotretut. 

Leurs  feuilles , naturellement  formées  d'une  seule  paire  de  folioles, 
et  dont  le  pétiole  se  prolonge  en  arête,  ont  conservé  dans  plusieurs 
espèces  leur  organisation  primitive;  mais  , dans  d'autres,  les  folioles 
se  sont  plus  ou  moins  soudées  sur  le  prolongement  du  pétiole  dont 
l’extrémité  seule  a pris  la  forme  d'arête  ; il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  que  les  choses  se  sont  passées  ainsi , en  voyant  dans  ces 
plantes  tous  les  passages  entre  les  folioles  libres  et  soudées , et  surtout 
en  remarquant  quelquefois  dans  la  même  espèce  des  folioles  libres  et 
d'autres  soudées. 

Les  fleurs , disposées  en  grappes  terminales  ou  latérales , sont 
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blanches,  jaunâtres,  rougeâtres  ou  pourprées;  quelquefois  elles  sont 
solitaires  ou  tentées  et  opposées  aux  feuilles  ; leurs  pédicelles  portent 
une  ou  deux  bractées,  et  leurs  vrilles,  comme  celles  de  la  F igné, 
ne  sont  sans  doute  dans  les  deux  dernières  sections  que  des  pédoncules 
avortés. 

Mais  le  principal  phénomène  que  présente  ce  genre,  c’est  la  variation 
presque  infinie  dans  le  nombre,  la  forme  et  la  disposition  des  éta- 
mines fertiles  ; sans  doute  que  ces  variations  sont  en  rapport  avec 
celles  du  stigmate,  et  quelles  ont  pour  but  principi  la  facilité  de  la 
fécondation  ; mais  je  n'ai  pas  encore  vu  des  Bauhinia  en  fleur , et  pr' 
conséquent  je  n'ai  à offrir  que  des  conjectures  à cet  égard;  j'observe 
seulement  que , dans  plusieurs  espèces,  les  étamines  et  le  style  sont 
pourvus  de  poils  qui  pourraient  bien  concourir  à la  fécondation. 

Les  cotylédons  sont  verts  et  un  peu  coriaces  ; les  feuilles  primor- 
diales , alternes , simples  et  pétiolées , ont  leur  limbe  à peu  près  orbi- 
culaire,  et  les  folioles  en  se  soudant  perdent  leur  articulation  pr- 
ticulière. 

Ces  plantes,  destinées  à rappeler  le  nom  des  frères  Badrir,  se 
rencontrent  fré(|uemment  dans  nos  serres  chaudes,  où  quelques-unes 
même  mûrissent  leurs  graines;  elles  fourniront,  surtout  dans  leurs 
organes  sexuels , un  grand  nombre  d’observations  aux  botanistes  qui 
auront  le  bonheur  de  les  observer  vivantes  dans  leur  climat  natal. 

Je  lis  dans  le  Bulletin  de»  Sciences  naturelles  ( année  i8a5,  p.  a4o) 
que , lorsqu'on  arrose  le  Bauhinia  divaricata  de  la  section  des  Caspa- 
ria,  les  extrémités  des  aiguillons  de  sa  tige  et  de  ses  rameaux  donnent 
pendant  le  jour  des  gouttelettes  consistantes  ou  liquides,  d'une  saveur 
sucrée;  ce  phénomène,  au  commencement  de  juin,  se  répète  pndant 
cinq  ou  six  jours  de  suite. 

MBOVlâMB  GBRBB.  — CerCtS. 

Le  Cercle  a un  calice  bossu  inférieurement  et  qninquéfide,  cinq 
pétales  onguiculés,  à pu  près  ppilioiucés,  et  dont  les  latéraux  sont 
plus  grands,  dix  étamines  inégales  et  libres,  un  ovaire  légèrement 
stipité,  un  légume  oblong,  mince, aplati,  uniloculaire,  polysperme, 
à suture  supérieure  un  pu  ailée  et  inférieure  déhiscente,  des  semences 
ovales,  à endoplèvre  enflé  et  représentant  l'albumen,  un  embryon 
droit,  une  radicule  courte,  des  cotylédons  planes  et  une  plumule 
invisible. 

Ce  genre  est  formé  du  Siliquasirum , de  l’Europ  australe,  et  du 
Canadensis,  de  l’Amérique  nord,  qui  n’ont  entre  eux  que  de  légères 
U. 
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tUnerenccs,  et  dont  les  fleurs  roses  et  nombreuses  font  au  printemfis 
l'ornement  de  nos  bosquets  et  de  nos  jardins. 

Ces  fleurs  sortent  des  vieilles  branches  et  quelquefois  du  trcMMï, 
comme  dans  le  Cerutonia  et  les  GlédUsches,  et  sont  renfermées  en 
assez  grand  nombre  dans  des  boutons  à écailles  rougeâtres  et  promp- 
tement caduques;  dans  l'estivation,  la  nacelle  enveloppe  les  ailes,  qui 
enveloppent  à leur  tour  l'étendard  ; les  étamines  sont  inégales,  et  les 
cinq  plus  courtes  qui  s'ouvrent  les  dernières  ont  leurs  anthères  artis- 
tement  placées  au-dessus  des  autres;  le  stigmate  est  couvert  à la  fécon- 
'dation  d'une  matière  visqueuse  fort  abondante,  et  la  gibbosité  du 
calice  est  une  fossette  nectarifère  qui  donne  une  liqueur  miellée  fort 
abondante.  Chaque  pédoncule  parait  articulé  à son  insertion,  et  porte 
de  plus  une  articulation  d'un  genre  particulier  à la  base  du  calice, 

Les  feuilles  naissent  sur  le  buis  de  l’année  précédente,  et  sont 
d'abord  renfermées  dans  un  bouton  écailleux , et  plissées  en  deux  sur 
leur  face  supérieure  ; avant  le  développement,  elles  sont  étendues  le 
long  de  leur  pétiole  entre  leurs  deux  stipules;  peu  à peu  elles  se  ré- 
fléchissent en  dehors  par  l'action  du  genou  contigu  à leur  limbe; 
mais  elles  restent  ensuite  à peu  près  immobiles  dans  la  même  position, 
quoique  la  base  de  leur  pétiole  soit  manifestement  articulée.  ■ 

Ces  feuilles  sont  si  semblables  aux  feuilles  soudées  des  Bauhiiüa, 
que  Db  Caiidollb  les  considère  comme  formées  primitivement  de 
deux  folioles  soudées,  et  il  appuie  son  observation  en  faisant  remar* 
quer  que  la  feuille  primordiale  est  échancrée  au  sommet,  et  se  termine 
par  deux  dents  qui  semblent  correspondre  aux  extrémités  supérieures 
des  deux  folioles  réunies.  ■ n 

Les  points  d'attache  des  fleurs,  et  par  conséquent  des  sUiqnes  qui 
leur  succèdent,  sont  placés  exclusivement  aux  aisselles  des  anciennes 
feuilles  et  au  point  qu'occupait  la  fleur  de  l'année  précédente.  C’est  de 
ce  point  que  naissent  sans  cesse,  comme  dans  les  Mélèzes  et  les  Glé- 
ditsches,  des  rameaux  qui  ne  peuvent  pas  se  développer,  mais  auprès 
desquels  s’accumule  chaque  année  la  matière  nutritive  qui  doit  servir 
à l'accroissement  et  au  développement  des  fleurs.  -ofilh'' 

Les  légumes,  satinés  en  dedans,  ne  tombent  qu’après  l’hiver,  et 
leur  pédoncule  se  rompt  plutôt  qu’il  ne  se  sépare  naturellement;  ils 
s’ouvrent  par  leur  suture  inférieure,  parce  que  l’autre  est  bordée  d’une 
nervure  longitudinale;  les  semences  se  dégagent  insensiblement  par 
l’effet  de  la  température  qui  contracte  et  écarte  les  panneaux;  les  ptè- 
doncules  subsistent  long-temps,  et  forment  sur  le  tronc  des  espèces 
d'épines;  les  sommités  des  branches  se  rompent,  et  les  CercUy  en 
conséquence,  ne  font  jamais  de  grands  arbres. 
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Ces  plantes  perdent  leurs  feuilles  en  automne,  et  renferment  leurs 
nouTelles  pousses  dans  des  boutons  écailleux,  qui  ne  s’ouvrent  qu'au 
printemps,  et  sont  réunis  dans  la  même  aisselle  trois  à trois  ou  quatre 
à quatre  , ceux  i feuilles  près  du  sommet,  les  autres  plus  bas. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  fécondation  ne  s'opère  ici  par  le  concours 
de  l'humeur  miellée. 


Quanmte>liultlème  famille.  — Jtoamée*. 


Les  Rosacées  ont  un  calice  régulièrement  quinquéfide  et  persistant, 
libre  ou  adhérent,  cinq  pétales  insérés  sur  le  calice,  des  étamines 
nombreuses  à filets  recourbés  et  implantés  sur  le  calice,  des  anthères 
biloculaires,  un  pollen  ovoïde  à trois  plis,  des  carpelles  uniloculaires 
réunis  ou  adhérents  au  tube  calicinal;  des  styles  simples  souvent  laté- 
raux et  terminés  par  des  stigmates  de  forme  variée,  un  torus  urcéolé 
et  charnu,  des  semences  solitaires  ou  géminées  dans  chaque  loge, 
droites  ou  renversées  et  presque  toujours  dépourvues  d'albumen,  un 
embryon  droit  et  des  cotylédons  foliacés  ou  charnus. 

Cette  belle  famille  est  composée  actuellement  de  huit  tribus,  dont 
deux  entièrement  étrangères,  et  six  autres  en  grande  partie  indigènes. 
Les  espèces  qui  y entrent,  et  qui  s'élèvent  déjà  à près  de  mille , sont 
des  arbres  dans  les  AmygdaUes  et  les  Pomacées,  des  arbrisseaux  dans 
les  Rosées,  et  des  herbes  vivaces  dans  les  Dryadées,  les  Spirées  et  les 
Sanguisorbées-,  un  très-petit  nombre  d'espèces,  comme  le  Potentilla 
supina,  sont  annuelles. 

Les  racines  sont  rameuses  et  fibreuses  dans  les  espèces  arbores- 
centes, et  rbizomatiques  dans  les  autres;  celles  des  sous-arbrisseaux 
tracent  souvent;  celles  des  Ronces  se  multiplient  par  des  tiges  radi- 
cantes,  et  celles  de  quelques  Spirées  sont  tuberculées;  les  feuilles, 
toujours  alternes,  à stipules  géminées  et  souvent  adhérentes,  sont 
simples  dans  les  AmygdaUes  et  le  très-grand  nombre  des  Pomaeées, 
diversement  composées  dans  les  autres  tribus , mais  jamais  véritable- 
ment ailées,  c'est-à-dire  géniculées  sur  leurs  pétioles  ou  pétiolules;  les 
dentelures  des  feuilles  et  des  stipules,  les  pédoncules  et  les  calices 
sont  souvent  glanduleux. 

Les  AmygdaUes , qui  forment  tous  nos  fruits  à noyau,  appartien- 
nent plus  particulièrement  à l'Âsie  occidentale;  c'est-à-dire  à l'Asie 
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mineure  et  à la  Perse , où  sont  nés  et  ont  été  cultivés  de  temps  immé- 
morial les  Pêchers,  les  Abricotiers  et  les  Amandiers  si  dociles  à nos 
soins  et  si  multipliés  dans  nos  jardins;  mais  les  Pruniers  et  les  Cerisiers 
paraissent  appartenir  en  grand  nombre  à l'Europe;  du  reste,  il  est  im- 
possible dans  ces  divers  genres  de  séparer  les  espèces  d'avec  les  variétés, 
et  même  d’assigner  la  première  origine  de  ces  dernières. 

Il  en  est  de  même  des  Pomacêes  ou  des  fruits  h pépin,  encore  plus 
répandus  que  les  fruits  à noyau,  et  dont  les  espèces  principales,  celles 
auxquelles  nous  devons  nos  Pommes  et  nos  Poires,  sont  réellement 
indigènes,  et  croissent  dans  nos  bois.  Ces  admirables  fruits  appartien- 
nent presque  exclusivement  à l'Europe  tempérée  et  centrale,  car  ils 
réussissent  mal  dans  les  autres  climats,  et  ils  remplacent  avantageu- 
sement pour  nous  les  fruits  des  tropiques. 

Les  autres  genres  de /’o/nacées,  le  Coÿ/uus/er  excepté,  ne  fonmis- 
sent  que  des  fruits  de  qualité  inférieure,  il  en  est  de  même  de  ceux 
des  autres  tribus,  qui  sont  ou  entièrement  secs  comme  ceux  des 
Spirées  et  des  Sanguisorbées,  ou  bacciformes  ainsi  que  dans  les  Rosées  ^ 
cependant  on  trouve  dans  les  Dryadées  deux  genres  plus  précieux,  le 
Fraisier  et  la  Ronce  qui  fournit  la  Framboise  et  d'autres  fruits  du 
même  genre.  Pajoute  enfin  qu'il  n'y  a,  dans  cette  grande  famille, 
aucune  plante  nuisible,  excepté  les  Lauriers-Cerises  et  les  Amandes 
amères. 

La  tribu  des  Rosées  ne  donne,  il  est  vrai,  aucun  fruit,  mais  elle 
remplit  un  de  ces  buts  secondaires  que  l'on  rencontre  souvent  dans 
les  œuvres  du  Créateur;  de  la  même  manière  que  la  Fiolettede  mars 
répand  à l'entrée  du  printemps  un  parfum  auquel  il  y a peu  d’hommes 
insensibles,  ainsi  à la  fin  de  la  même  saison , les  collines,  les  vallées 
et  les  plaines  sont  couvertes  de  Rosiers,  dont  les  nombreuses  espèces 
embellissent  de  leurs  magnifiques  fleurs  la  demeure  de  l’homme; 
aucune  plante  ne  réunit,  je  crois,  au  même  degré,  l'élégance  du  port, 
la  fraîcheur  du  feuillage  et  l'excellence  de  l’odeur. 

L’organe  le  plus  variable  dans  les  Rosacées,  c’est  le  finit  ordinaire- 
ment constant  dans  les  autres  familles;  on  peut  remarquer,  en  effet, 
que  dans  les  Amygdalces  il  est  formé  en  apparence  d'un  seul  carpelle 
monosperme  ou  disperme  et  charnu  extérieurement,  et  que  dans  les 
Pomacêes  il  y a au  contraire  cinq  carpelles  ou  pépins  rangés  autour 
d'un  axe  central,  et  noyés  dans  une  pulpe  qui  remplit  le  tube  enflé  et 
entièrement  dénaturé  du  calice.  Les  Rosées  ont  également  leur  tube 
calicinal  pulpeux,  mais  leurs  carpelles  endurcis  et  osseux  sont  bien 
séparés  les  uns  des  autres;  les  Sanguisorbées  ont  un  tube  calicinal 
dépourvu  de  pulpe,  fermé  au  sommet  et  contenant  un  ou  deux  car- 
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pelles  monospermes  et  indéhiscents;  les  Spirœaeéet  ont  au  contraire 
des  carpelles  secs,  cartilagineux,  verticillés , libres  de  toute  adhérence 
et  contenant  deux  à quatre  semences  ; enfin  les  Z>r^a<^ésr  sont  con- 
formées d’une  manière  encore  différente;  leurs  carpelles  toujouis in- 
déhiscents, monospermes,  rassemblés  en  tête  et  terminés  par  un  style 
qui  naît  un  peu  au-dessous  du  sommet,  sont  pulpeux  dans  \eiRubut, 
secs  mais  logés  sur  un  réceptacle  pulpeux  dans  les  Fraisiers^  et  entiè- 
rement secs  dans  le  grand  nombre  des  genres. 

La  direction  des  cordons  pistillaires  varie  également;  dans  les 
Pornacèes , 1rs  styles  descendent  par  l'axe  central  jusque  près  de  la 
base  du  carpelle,  en  sorte  que  la  radicule  est  infère;  dans  les  Amyg~ 
datée»,  les  cordons  ombilicaux  ou  nourriciers  montent  par  un  canal 
latéral  jusqu'au  sommet  de  l’amande  où  est  logée  la  radicule;  dans  les 
Rosées,  on  voit  le  style  entrer  par  le  sommet  du  carpelle  où  il  se  réunit 
aux  vaisseaux  nourriciers;  mais  dans  les  Spineacées , les  SanguUor- 
bées  et  les  Dryadèes,  la  radicule  est  supère  ou  infère  selon  les  genres; 
elle  est  supère  dans  les  Spirées  proprement  dites  et  les  Sangiiisorbées 
indigènes,  ainsi  que  dans  les  Rubus , les  Dryades,  les  Polentilles,  les 
Fragaria,  les  A^rimonia,  ou  pourtant  elle  est  placée  un  peu  au-dessous 
du  sommet,  parce  que  le  style  est  latéral. 

Les  principaux  phénomènes  qui  distinguent  cette  famille  sont  indi- 
qués dans  les  genres,  auxquels  par  conséquent  je  renvoie;  il  me  suf- 
fira d'avertir  que  l'organe  qui  distille  l'humeur  miellée  est  le  torus  ou 
le  renflement  glubneux,  qui  s'étend  du  centre  jusqu’à  l’insertion  des 
étamines  ou  même  des  pétales;  qu'on  le  reconnaît  à sa  consistance  et 
à sa  teinte  jaunâtre  ; que  les  anthères , celles  surtout  des  Rosées  et  des 
Dryadèes,  sont  aplaties,  élargies,  un  peu  glutineuses  sur  leur  disque 
et  ouvertes  sur  leurs  deux  bords  pour  l’émission  du  pollen;  que 
dans  aucun  des  genres  les  semences  ne  deviennent  libres,  mais  qu’elles 
sont  réunies  dans  les  Pomacées  et  les  Rosées,  renfermées  par  leurs 
propres  carpelles,  dans  les  Dryadèes  et  les  Spineacées , ou  enfin  adhé- 
rentes entre  elles  par  leur  pulpe,  telles  que  celles  des  Rubus,  ou  par 
leur  réceptacle  charnu,  ainsi  que  celles  des  Fraisiers;  les  animaux  qui 
s’en  nourrissent  ne  détruisent  pas  par  la  digestion  celles  d'entre  elles 
qui  sont  osseuses. 

Il  y a peu  de  plantes  qui  offrent  moins  de  mouvements  spontanés 
que  les  Rosacées;  leurs  feuilles,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ne  sont  pas  plus 
articulées  que  leurs  pédoncules,  et  leurs  tiges  sont  trop  solides  pour 
s'incliner;  les  seuls  phénomènes  de  ce  genre  que  j’aie  observés,  sont 
les  mouvements  de  quelques  corolles  qui  se  ferment  la  nuit,  et  ceux 
de  quelques  calices  qui  se  relèvent  dans  la  maturation , tels  que  ceux 
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de  plusieurs  Potentllles,  Pontées  ou  Jmygdalées.  On  peut  y ajouter 
les  carpelles  tordus  du  Spiræa  aruncus,  les  barbes  coudées  de  divers 
Geam,  et  les  poils  crochus  des  calices  dans  les  Aigremoines, 

La  famille  des  Rosacées  avait  déjà  été  établie  par  TounaaroBT  et  par 
Lirré  lui-même  sous  lenom  Slcosandrie;  toutefois , comme  elle  n'est 
pas  fondée  sur  un  caractère  unique,  elle  n'a  pas  toujours  été  renfermée 
dans  les  mêmes  limites;  une  Rosacée  est  pour  nous  une  plante  dont 
les  étamines  sont  implantées  sur  les  bords  d'un  disque  mellifère,  qui 
tapisse  intérieurement  une  grande  partie  d'un  calice  quinquéfide  en 
estivation  quinconciale , et  dont  les  pétales  sont  au  nombre  de  cinq; 
les  autres  organes  floraux  sont  très-variables. 


VremUra  tiilMi.  — AsneoAXàas. 


Les  Amjgdalées  ont  les  carpelles  ordinairement  solitaires  par  avor- 
tement, quelquefois  géminés  ou  plus  nombreux,  le  style  simple  et 
terminal , le  fruit  drupacé,  renfermant  un  noyau  solitiqre , deux  ovules 
dont  l'un  avorte  souvent,  l'albumen  nul,  l'endoplèvre  un  peu  enflé, 
les  cotylédons  épais,  le  cordon  ombilical  latéral,  la  semence  pen- 
dants, le  calice  quinquéfide  et  caduc,  les  étamines  nombreuses, 
libres  et  presque  égales. 

Les  Amygdalées  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à feuilles 
pétiolées,  penninerves  et  souvent  bordées,  ainsi  que  les  calices,  de 
dents  glanduleuses;  leurs  stipules  sont  libres,  leurs  fleurs  blanches 
ou  rougeâtres,  leurs  noyaux  peuvent  toujours  se  séparer  en  deux 
valves,  et  la  chair  qui  les  enveloppe  porte  constamment  la  trace  d'une 
division  en  deux  parties  égales. 

PBSHiEB  GEHBK,  — Amygdalus. 

h'Amygdalus  ou  Y Amandier  Sl  ma  drupe  velouté,  dont  l'endocarpe 
sec  ou  fibreux  se  sépare  irrégulièrement  d'un  noyau  lisse  ou  criblé  de 
petits  trous;  le  fruit  est  tomenteux  extérieurement. 

Ce  genre  ainsi  circonscrit  ne  renferme  qu'un  petit  nombre  d'es- 
pèces, qu'on  range  sous  deux  groupes  : 

1°  Celui  des  Amandiers  à calice  cylindrique  et  légèrement  cam- 
panule ; 

a°  Celui  des  Amandiers  à calice  campanulé. 

Le  premier  comprend  trois  espèces  sauvages  et  originaires  de 
l'Orient,  qui  sont  des  arbrisseaux  à feuilles  oblongues,  fruit  petit  et 
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amer;  telles  sont  \' Arabica  de  l'Arabie,  très-peu  connu  en  Europe; 
Y Oriental,  à feuilles  argentées,  des  environs  d'Alep , et  le  Nain,  très- 
répandu  dans  nos  bosquets,  et  dont  l'on  distingue  trois  variétés, 
dont  l'une,  le  Georgiaca,  a les  fleurs  polygames. 

Le  second  est  également  formé  de  trois  espèces  : l'une  qui  est 
cultivée  et  présente  un  grand  nombre  de  variétés;  celles-ci  à coques 
molles,  celles-là  à coques  dures;  les  autres  sont  celui  de  la  Cochin- 
ehine,  et  le  Microph^Ua,  des  collines  arides  du  Mexique;  on  peut  y 
ajouter  le  Pédoncalé,  de  la  Dahurie. 

U Amandier  commnn,  que  l'on  doit  considérer  comme  le  type  du 
genre,  est  un  arbre  indigène  du  bassin  méridional  et  oriental  de  la 
Méditerranée;  il  a passé  de  là  dans  la  Judée,  la  Grèce,  l'Italie,  l'Es- 
pagne, le  midi  de  la  France,  et  enfin  dans  les  diverses  contrées  de 
l'Europe  tempérée. 

Il  annonçait  chez  les  Juifs  le  retour  du  printemps,  et  il  l'indique 
également  pour  nous;  le  premier  de  nos  arbres  fruitiers,  il  étale  dès  le 
mois  de  mars  ses  belles  fleurs  blanches  teintes  en  rose,  et  qui  paraissent 
assez  long-temps  avant  les  feuilles  ; ce  même  caractère  de  précocité  se 
retrouve  également  dans  les  autres  espèces  du  genre. 

Les  fleurs  des  Amandiers  naissent  aux  aisselles  des  feuilles  de  l'année 
précédente,  régulièrement  deux  à deux,  l'une  à droite,  l'autre  à 
gauche  du  bouton  foliaeé;  cette  disposition , qui  appartient  au  grand 
nombre  des  espèces , varie  quelquefois  par  l'avortement  du  boulon 
foliacé,  ou  de  l'un  des  boutons  à fleurs  ; dans  \ Oriental , qui  est  plus 
grand  que  le  Nain,  les  boutons  à fleurs  sont  solitaires  dans  chaque 
aisselle. 

Indépendamment  des  rameaux  fertiles,  Y Amandier  commun  porte, 
comme  la  plupart  des  arbres  fruitiers,  des  branches  stériles  ou  gour- 
mandes que  les  jardiniers  retranchent,  mais  qui  sont  destinées  parla 
nature  au  développement  et  à la  conservation  de  l'espèce,  et  donnent 
à leur  tour  des  rameaux  fertiles. 

U Amandier  oriental , le  Nain  et  le  Commun  non  cultivé,  ont  sou- 
vent leurs  branches  latérales  terminées  par  une  épine;  ce  phénomène, 
qui  n'est  pas  rare  dans  les  arbres  fruitiers,  est  dîi  à des  causes  qu'H 
n'est  pas  facile  de  déterminer , mais  qui  cèdent  ordinairement  à la 
culture  ; lorsque  les  branches  ne  s'allongent  pas  en  épine , elles  se 
terminent  par  des  boutons  à feuilles,  qui,  dans  quelques  espèces, 
comme  le  Nain,  se  développent  avant  les  fleurs. 

Les  feuilles,  dont  les  dentelures  doivent  être  considérées  comme 
autant  de  glandes  excrétoires  , sont  exactement  condupllquées  , et 
tournent  leur  ouverture  du  côté  des  branches  ; leur  pétiole , d'abord 


Digilized  by  Google 


— 348  — 

vertical,  se  penche  ensuite  en  dehors,  et  porte  souvent  des  glandes;  il 
se  tord  en  automne,  et  favorise  ainsi  la  chute  des  feuilles. 

Les  fleurs  ne  se  referment  pas  aux  approches  de  la  nuit,  et  ne  s'incli- 
nent pas  non  plus  sur  leur  p^oncule  pendant  la  pluie;  leur  corolle  et 
leur  calice  tombent  assez  promptement,  et  leur  torus  est  fortement 
tapissé  de  cette  membrane  épaisse  et  veloutée  qui  distille  l'humeur 
miellée. 

L'ovaire  du  Nana,  un  peu  après  la  fécondation,  renferme  deux 
ovules  ; son  style  est  fortement  velu , et  son  stigmate  est  une  tête 
papillaire;  la  membrane  épaisse,  roussâtre  et  fortement  nectarifère  du 
torus  revêt  l'intérieur  du  tube  calidnal,  jusqu'au  sommet  où  s'insèrent 
les  étamines  qui  sont  fort  saillantes. 

Les  tiges  et  les  branches  sont  toujours  terminées  par  une  épine  ou 
par  un  bourgeon  foliacé,  destiné  au  développement  ultérieur,  et  les 
fleurs  ne  naissent  jamais  qu'aux  aisselles  du  bois  de  l'année  précédente. 

Les  deux  principaux  phénomènes  que  présente  ce  genre,  sont  celui 
de  X Amandier TuUn,  dont  la  variété  Georgiacae,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
les  fleurs  polygames  par  avortement,  et  celui  de  \ Amandier-Pêcher , 
hybride  de  X Amandier  et  du  Pêcher  cultivés,  et  dont  les  branches, 
dans  les  étés  chauds , sont  souvent  cliargées  de  deux  espèces  de  fruits , 
les  uns  secs  comme  X Amande,  les  autr»  charnus  comme  la  Pêche. 

La  culture  a obtenu  de  X Amandier  commun  quatre  ou  cinq  variété 
principales,  qui  ne  se  perpétuent  sûrement  que  par  les  greffes  ou  les 
boutures,  et  qui  offrent  deux  particularités,  la  première  relative  aux 
coques  tantêt  dures  et  ligneuses , tantêt  molles  et  fibreuses  ; la 
seconde,  aux  fruits  eux-mêmes  qui  sont  doux  ou  amers  ; leur  amer- 
tume est  due  à l'acide  hydrochloriqué  ou  prussique , et  elle  peut , 
dans  certains  cas  extrêmes, produire  l'empoisonnement.  Mais  comment 
arrive-t-il  que  les  amandes  développent  ou  ne  développent  pas  l’acide 
prussique  ? Cest  ce  qui  reste  à expliquer. 

Amandier  commun  est  fort  cultivé  datu  le  midi  de  la  France,  et 
jusqu'à  une  assez  grande  distance  de  la  mer;  il  fait  l'ornement  de  nos 
bosquets,  qui  sont  également  décorés  au  printemps  par  les  variétés 
du  Nana,  dont  les  racines  tracent  au  loin,  et  qui  dans  l'Ukraine,  sa 
patrie,  couvre  souvent  des  plaines  étendues. 

Dans  X Amandier,  comme  dans  le  Prunier,  le  funicule  parti  de  la 
base  du  fruit  se  dirige  le  long  de  l'enveloppe  intérieure  du  noyau , 
et  vient  s'insérer  latéralement  près  du  sommet,  où  il  forme  l’hilus 
extérieur;  il  descend  ensuite  par  l'enveloppe  extérieure , jusqu'à 
la  hase  de  la  graine,  où  il  pénètre  par  l'hilus  intérieur  jusqu'à 
l’embryon  placé  au  sommet,  et  dont  la  radicule  est  par  conséquent 
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supère.  Je  suppose  que  les  cordons  pistillaires  suivent  la  même  route, 
après  s'être  réunis  aux  vaisseaux  nourriciers  à leur  entrée  par  l'ombilic 
extérieur. 

Ma  principale  observation  sur  les  Amandiers,  concerne  leurs  fleurs, 
qui  naissent  deux  à deux  des  aisselles  des  feuilles  de  l'année  précé- 
dente, et  se  développent  ainsi  avant  les  feuillesj  ce  développement 
précoce  est  destiné  à favoriser  la  fécondation  qui  est  alors  sans  doute 
autant  indirecte  que  directe , et  qui  s'accomplit  dans  le  Georgiaca 
poljgame  comme  dans  les  autres.  On  comprend  ainsi  pourquoi  les 
fleurs  ne  se  ferment  ni  par  les  pluies,  ni  à la  6n  du  jour  j celles  qui  se 
développent  successivement  répandent  leur  pollen  sur  celles  dont  les 
anthères  ont  été  détruites  par  l'humidité. 

nBDXiàiix  exHEB.  — Persica. 

Le  Persiea  ou  le  Pêcher,  ne  diffère  de  \ Amandier  cjac  par  son  drupe 
charnu,  à surface  lisse  ou  velue,  et  par  son  nojau  dur  et  fortement 
sillonné  de  rides  très-relevées. 

On  en  compte  deux  espèces  : 

1°  Le  Commun,  de  la  Perse,  à fruit  tomenteux,  qui  présente  deux 
variétés  principales,  celle  où  la  chair  se  détache  du  noyau,  et  qui 
forme  la  Pêche  proprement  dite,  et  celle  où  la  chair  reste  adhérente, 
et  qu'on  appelle  la  Pavie  ; 

Le  Lisse,  dont  la  patrie  est  inconnue,  et  le  fruit  entièrement 
lisse  fournit  également  deux  variétés  de  la  même  forme  que  le  pré- 
cédent, le  Brugnon,  dont  la  chair  se  détache  du  noyau,  et  la  Pêche 
vtofeMe  où  elle  reste  adhérente. 

Le  Pêcher  commun  est  originaire  delà  Perse,  et  s’y  rencontre  encore 
dans  ton  état  sauvage;  mais  il  a passé  de  bonne  heure  en  Grèce,  en 
Italie,  en  Espagne  et  en  France;  aujourd'hui  il  est  cultivé  dans  toutÿ 
l'Europe  australe  et  tempérée  ; il  a été  même  introduit  dans  l'Amérique 
septentrionale, où  il  est  devenu  comme  indigène,  et  il  n'est  pas  actuel- 
lement de  contrée  un  peu  civilisée  dans  laquelle  on  ne  le  rencontre , 
lorsqu’il  en  peut  supporter  la  température.  ' 

Il  n’y  a pas  non  plus  de  fruit  plus  agréable  au  goût,  et  dont  la  chair 
soit  plus  fondante  ; aussi  la  culture  en  a-t-elle  obtenu  des  variétés 
très-nombreuses,  longuement  énumérées  dans  les  ouvrages  d'horti- 
culture, et  qui  diffèrent  soit  en  grosseur  et  en  coloris,  soit  en  saveur 
et  en  parfum.  Nous  les  présenterons  ici  comme  des  sous-variétés  de 
nos  quatre  races  principales. 

Les  Pêchers  fleurissent  au  commencement  du  printemps,  comme 
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les  jfbricotiers,  un  peu  avant  les  Cerûien  et  les  Pruniers,  et  un  peu 
après  les  Amandiers;  quoiqu’ils  aient  besoin  de  beaucoup  de  chaleur 
pour  mûrir  leurs  fruits,  cependant  ils  supportent  bien  le  froid  de  nos 
hivers,  et  se  cultivent  en  plein  air;  mais  les  sous-varie'tés  qui  donnent 
les  fruits  les  plus  beaux  et  les  plus  estimés,  viennent  en  espalier,  à peu 
près  dans  toutes  les  expositions,  excepté  celle  du  nord. 

Les  fleurs,  d'un  rose  plus  ou  moins  foncé,  naissent,  comme  celtes 
des  Amandiers,  à l'aisselle  des  feuilles  de  l'année  précédente,  & droite 
et  à gauche  du  bouton  à feuilles  qu'elles  précèdent  de  quelques  jours  ; 
elles  sont  enveloppées  d’ écailles  caduques,  semblables  à celles  des 
bourgeons , et  ne  m'ont  paru  susceptibles  d'aucun  mouvement;  leurs 
pétales,  articulés  un  peu  au-dessus  de  la  base,  tombent  en  même  temps 
que  les  étamines,  T ai  observé  que , dans  les  fleurs  doublées , les  pétales 
extérieurs  mieux  articulés  que  les  autres,  tombaient  aussi  les  premiers, 
et  que  les  fleurs  elles-mêmes  n'avaient  pas  sensiblement  moins  d'éta* 
mines  que  les  fleurs  simples;  d'où  j'ai  conclu  que,  dans  ce  cas  comme 
dans  d'autres  analogues,  il  j avait  manifestement  multiplication  de 
pétales. 

Les  fleurs  des  Pêchers  en  espalier  sont  tellement  nombreuses , 
qu’elles  ne  peuvent  toutes  nourrir  leurs  fruits,  lesquels  tombent  par 
conséquent,  même  après  avoir  noué;  c'est  pour  éviter  cet  inconvénient 
que  les  jardiniers  donnent  de  longs  préceptes  relatifs  à la  taille  des 
branches,  et  l'art  de  rendre  ainsi  les  Pêchers  plus  féconds,  a été  poussé 
très-loin  dans  le  voisinage  des  grandes  villes,  et  surtout  de  Paris. 

Les  feuilles  sont  plissées  et  disposées  sur  leur  pétiole , comme  celles 
des  Amandiers;  mais  elles  sont  plus  délicates,  et  sujettes,  en  consé- 
quence, à diverses  maladies,  dont  les  plus  communes  sont  la  rouiUe  et 
la  cloque;  les  troncs  eux-mêmes,  surtout  ceux  des  espaliers,  sont 
attaqués  par  le  chancre  ou  d'autres  maladies  qui  les  dépouillent  de  leur 
gomme  et  les  tuent  têt  ou  tard.  Les  tiges  se  terminent  par  un  bouton 
foliacé,  et  ne  se  rompent  jamais. 

Les  fruits,  après  la  fécondation,  sont  déjà  remplis  d'une  madère- 
blanche,  solide , amilacée  qui  sert  évidemment  à la  nourriture  de 
l’embryon;  célui-ci,  attaché  au  sommet  de  l'amande  où  sa  radicule 
communique  avec  le  style,  est  d’abord  très-petit,  ensuite  il  remplit 
de  ses  deux  cotylédons  tout  le  vide  laissé  par  la  matière  blanche;  on 
aperçoit  les  vaisseaux  nourriciers  ramper  sur  le  côté  de  l’enveloppe 
extérieure  de  l’amande. 

Les  Pêchers  se  multiplient  facilement  de  graines  et  donnent  ainsi 
des  fruits  très-bons;  cependant , pour  avoir  des  variétés  plus  assurées 
et  des  fruits  encore  meilleurs,  on  greffe  le  Pêcher  sur  \ Amandier  à 
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coque  dure  et  amande  douce , ou  bien  sur  \ Amandier-Pêcher , surtout 
pour  le  plein  vent.  Dans  les  terrains  humides  et  peu  profonds,  on 
greffe  sur  le  Prunier,  dont  les  racines  traçantes  sont  plus  robustes; 
enfin  on  greffe  le  Pécher  en  écusson  sur  le  Prunier,  depuis  la  mi-août 
û la  mi-septembre,  lorsque  la  sève  n’a  plus  qu'un  faible  mouvement. 

Les  Pêchers  sont  tantôt  relégués  dans  nos  champs  et  nos  vignes, 
qu'ils  ornent  au  commencement  de  l'année  de  leurs  nombreuses  fleurs, 
ou  étendus  en  espalier  le  long  de  nos  murs,  où  ils  perdent  leur  port 
naturel,  mais  où  ils  donnent  d'excellents  fruits.  La  variété  à fleurs 
doubles  forme  un  arbrisseau  charmant , 'dont  les  fleurs  durent  plus 
long-temps  que  celles  du  Pêcher  commun. 

Les, fleurs  qui,  dans  le  Pêcher  comme  dans  X Amandier , naissent 
avant  les  feuilles  et  sur  le  bois  de  l’année  précédente,  contribuent, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut , à assurer  la  fécondation. 

TaoisiÈMB  GERBE.  — ArmenUtca. 

L’Armeniaea  oa  Y Abricotier  a \m  drvrpe  ovale,  globuleux,  charnu, 
velouté  extérieurement  et  renfermant  un  noyau  obtus  d'un  côté,  aigu 
de  l'autre,  lisse  et  non  ridé. 

Ce  genre  se  divise  commodément  en  deux  groupes  ; 

1°  Celui  des  espèces  cultivées,  qui  comprend  le  Commun  et  le 
Dasycarpe  ou  Y Amandier- Noix,  qui  ont  l'un  et  l’autre  les  feuilles  irré- 
gulièrement dentées  et  chargées  de  poils  glanduleux,  mais  dont  le 
premier  porte  des  fleurs  sessiles  et  le  second  des  fleurs  pédonculées. 

Celui  des  espèces  sauvages,  qui  sont  également  au  nombre  de 
deux,  le  Sibirica  et\e  Brigantiaca,  des  environs  de  Briançon,  et  qui 
se  reconnaissent  à leurs  pétioles  non  glanduleux , leurs  feuilles  acu- 
minées  et  leurs  fruits  petits  et  agglomérés  ; quelques  botanistes  placent 
ce  dernier  parmi  les  Pruniers. 

La  principale  espèce  est  originaire  de  l’Arménie,  et  a été  rapportée 
en  Italie  parles  Romains,  quoiqu'AcLioRi  prétende  qu’on  la  trouve 
sauvage  dans  les  forêts  du  Montferrat.  La  culture  en  a obtenu  deux 
variétés  principales,  celle  à feuilles  ovales  et  fruits  petits,  et  celle  à 
feuilles  cordiformes  et  gros  fruits  ; l'une  et  l'autre  se  divisent  en  snus- 
variétés,  qu’on  ne  distingue  qu’avec  peine,  et  qui  diffèrent,  par  leur 
port,  les  glandes  de  leurs  feuilles,  et  surtout  par  la  grosseur  et  la 
saveur  de  leurs  fruits. 

V Abricotier  commun  est  un  arbre  médiocre  qui  croît  en  plein  vent 
et  en  espalier,  et  ne  subsiste  guère  au-delà  de  trente  à quarante  ans; 
son  écorce,  lisse  et  fortement  brunâtre,  porte  un  grand  nombre  de 
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lenticelles,  qui  ne  s'aperçoivent  guère  que  sur  le  bois  de  la  seconde 
année;  ses  tiges  se  rompent  de  bonne  heure,  comme  celles  du  Prunier^ 
et  ses  fleurs  sortent  des  brindilles  de  l'année  précédente , disposées  à 
droite  et  à gauche  du  bourgeon  ; mais  souvent  le  bouton  ne  se  montre 
pas,  ou  sèche  sans  s'ouvrir,  et  souvent  aussi  le  bourgeon  avorte  lui- 
méme. 

Les  fleurs  de  \' Jbricotier  commun  sont  grandes  et  belles , de  même 
que  celles  du  Dasycarpe,  qui  n'en  est  sans  doute  qu'une  variété  très- 
remarquable  , et  qui  se  distingue  à son  noyau  percé  par  le  cordon 
ombilical.  Leur  calice,  d’un  rouge  brun,  conserve  ses  lobes  étalés 
après  l'épanouissement  et  la  chute  des  pétales;  le  torus,  d'un  jaune 
orangé,  fournit  beaucoup  de  miel;  l'ovaire  est  velu  et  renferme  i la 
fécondation  deux  ovules,  dont  l'un  avorte  plus  ou  moins  prompte- 
ment. 

Les  fleurs  de  toutes  les  espèces  cultivées  ou  sauvages  paraissent 
avant  les  feuilles,  plus-tôt  ou  plus  tard;  elles  sont  sessiles  ou  légère- 
ment pédonculées,  et  toujours  solitaires  dans  le  bouton  ; les  lobes  du 
calice  se  réfléchissent  au  moment  de  la  fécondation,  et  sans  qu'on 
puisse  assigner  aucune  cause  mécanique  à ce  mouvement. 

Les  feuilles  sont  convolutives  et  s'enveloppent  les  unes  les  autres 
comme  un  cornet;  à leur  naissance,  elles  se  distinguent  par  leur 
transparence , leurs  nervures  finement  réticulées  et  les  glandes  rou- 
geâtres des  dentelures  de  leurs  pétioles  et  de  leurs  stipules;  elles 
paraissent  un  peu  après  les  fleurs  dans  les  boutons  latéraux  et  infé- 
rieurs, mais  simultanément  dans  lesautres.il  est  fiicile  d'assigner  la 
cause  finale  de  cette  différence , mais  il  ne  l’est  pas  également  de  com- 
prendre pourquoi  les  feuilles  sont  ici  convolutives,  et  au  contraire 
condupliquces  dans  Amandier  et  le  Pêcher. 

Les  fleurs  sont  entièrement  dépourvues  de  mouvement,  ainsi  que 
les  feuilles,  dont  le  pétiole  se  tord  en  automne  pour  faciliter  leur 
chute. 

Les  fruits,  examinés  un  peu  après  la  fécondation,  montrent  les 
vaisseaux  nourriciers  sortant  du  pédoncule  et  rampant  dans  le  sarco- 
carpe,  pour  atteindre  le  point  où  les  cordons  pistillaires  entrent  dans  la 
radicule;  l'intérieur  du  noyau  est  alors  rempli  J'une  pulpe  gélatineuse, 
où  est  logé  l'embryon , qui  paraît  un  globule  ovale  et  gélatineux;  on 
aperçoit  sur  le  côté  le  rudiment  à demi  détruit  do  second  ovule , qui 
quelquefois  prend  plus  d'accroissement. 

Les  Abricotiers  se  multiplient  facilement  de  semences,  qui  donnent 
de  bons  fruits,  lorsqu'elles  appartiennent  à des  variétés  estimées;  on 
les  greffe  aussi  à oeil  dormant  sur  \ Amandier  et  le  Prunier,  quelqiie- 
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fois  sur  des  Abricotiers  de  semis;  on  peut  également  les  greffer  en 
fente  sur  ces  mêmes  arbres,  principalement  sur  le  Prunier;  mais  il 
faut  que  les  sujets  proviennent  de  graines,  parce  qu'autrement  ils 
pousseraient  trop  facilement  des  drageons;  on  taille  b'équemment  les 
Abricotiers,  prce  qu'ils  sont  disposés  à se  dégarnir  par  le  bas.  Pallas 
dit  que  les  fleurs  du  Sibirica  font  un  effet  charmant  sur  les  pentes 
méridionales  des  montagnes  de  la  Daourie. 

On  distingue  dans  X Abricotier , comme  dans  X Amandier,  les 
noyaux  doux  et  les  noyaux  amers  ou  pénétrés  d'acide  hydroehlorique. 

Les  fleurs  ne  se  referment  pas,  mais  comme  elles  se  développent 
successivement,  celles  dont  les  anthères  ont  été  altérées  par  l'humidité 
sont  fécondées  par  les  autres. 

QUATRIÈME  OBERE.  — • PnmUS. 

Le  Prunier  a un  drupe  charnu,  ovale  ou  oblong,  glabre  et  recouvert 
d’une  poussière  glauque,  un  noyau  aplati , aigu  des  deux  cêtés,  lisse 
et  un  peu  sillonné  sur  les  bords. 

On  en  compte  neuf  à dix  espèces , qu'on  divise  comme  les  Abrico- 
tiers, en  sauvages  et  cultivés. 

Parmi  les  premiers,  qui  sont  les  plus  nombreux , on  remarque  i*  le 
Spinosa,  répandu  dans  toute  l'Europe  et  même  dans  l’Amérique  sep- 
tentrionale, et  dont  l'on  distingue  plusieurs  variétés;  a°  le  Cocomilïa, 
des  haies  de  la  Calabre  ultérieure,  à pédoncules  géminés  et  fruits 
jaunes;  3°  le  Divariqué,  du  Caucase,  à rameaux  inermes,  pédoncules 
solitaires  et  feuilles  jaunes;  X Acuminé , delà  Virginie,  à feuilles 

lancéolées,  fruits  géminés,  petits,  doux  et  d'un  pourpre  bleu;  5*  le 
Tomrnieux,  do  Japon , à feuilles  cotonneuses  en-dessous  et  fruits 
très-petits;  les  autres,  tels  que  XHyemalis,  le  Pygmœa,  le  Nigra, 
appartiennent  à l'Amérique  septentrionale,  ou  n’ont  pas  une  origine 
bien  connue. 

Les  Pruniers  cultivés  sont  au  nombre  de  deux,  i*  XInsititia,  ou 
Prunier  à greffe,  qu’on  rencontre  dans  les  haies  de  l’Angleterre,  de 
r.Alleroagne  et  du  midi  de  la  France;  il  est,  selon  les  uns,  une  variété 
de  X Epineux,  et  selon  les  autres,  l’espèce  sauvage  de  notre  Pmnier, 
qui  a perdu  ses  épines  par  la  culture;  a*  le  Domestica,  ou  le  Prunier 
commun , si  répandu  dans  l’Europe  tempérée  où  il  produit  tous  les 
jours  de  nouvelles  variétés , dont  les  principales  sont  le  Pyramidalis, 
ou  le  Pruneautier,  à rameaux  dressés  en  pyramide , et  le  Myrobolana , 
ou  Myrobolan,  à sépales  très-étroits;  les  autres  se  distinguent  surtout 
par  la  grosseur , la  forme  et  la  couleur  de  leurs  fruits  ; dans  leur 
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nombre,  on  remarque  le  Claudùma,  ou  la  Reine-Claude,  le  Damaecena, 
ou  le  Damas,  et  \ Armenioides , ou  la  Mirabelle , qui  se  reproduisent 
de  pépins , et  ^pourraient,  par  leurs  difTérences , constituer  autant 
d’espèces. 

Les  Pruniers  cultives  sont  des  arbres  peu  élevés,  5 racines  fortement 
traçantes,  et  qui  se  multiplient  de  semences  comme  de  rejetons  ; mais 
ces  derniers  fatiguent  la  plante  de  leurs  nombreux  rejets,  en  sorte 
qu'on  doit  préférer  les  autres.  On  greffe  en  écusson , et  rarement  en 
fente,  et  l'on  obtient  presque  toujours  une  grande  abondance  de 
fruits;  malheureusement  les  fleurs  sont  souvent  attaquées  par  les 
gelées  , les  feuilles  sont  sujettes  au  blanc  ou  à la  brûlure,  et  les  troncs 
perdent  leur  gomme. 

Les  Pruniers  se  distinguent  des  Cerisiers  par  des  caractères  physiO' 
logiques  plutôt  que  botaniques;  leurs  tiges  se  rompent  au  sommet,  et 
se  prolongent  pas  des  bourgeons  latéraux  ; leurs  boutons  naissent  à 
droite  et  à gauche  des  bourgeons,  et  ne  sont  pas  solitaires  dans  les 
aisselles  supérieures  ; leurs  feuilles  sont  convolutives  et  non  pas  con- 
dupliquées;  leurs  boutons  et  leurs  bourgeons  sont  aigus,  enfln  leurs 
fleurs,  géminées  ou  solitaires  par  avortement,  ont  les  pétales  plus 
courts  et  plus  régulièrement  terminés. 

Les  fleurs  des  Pruniers  sont  dépourvues  de  mouvements,  et  leurs 
pédoncules  sont  ordinairement  trop  courts  et  trop  roides  pour  s'incli- 
ner par  la  pluie;  leurs  feuilles,  d’un  vert  noir,  et  plus  épaisses  que 
celles  des  Cerisiers,  sont  également  immobiles. 

Les  fleurs  naissent  avant  les  feuilles,  pour  que  la  fécondation  s’opère 
plus  facilement,  et  comme  les  corolles  ne  se  referment  point,  les 
anthères  sont  souvent  altérées  par  l'humidité;  mais  les  fleurs  s'épa- 
nouissent successivement,  et  celles  qui  paraissent  plus  tard  fécondent 
celles  dont  les  anthères  ont  été  détruites. 

Les  Pruniers  sauvages  ou  cultivés  ont  les  fleurs  moins  éclatantes  et 
moins  fraîches  que  les  Cerisiers;  toutefois  elles  produisent  beaucoup 
d'effet,  parce  qu'elles  paraissent  avant  1rs  feuilles,  et  qu'elles  sont 
souvent  très-nombreuses;  celles  de  \ Epineux  font  l'ornement  de  nos 
haies,  par  leur  couleur  d'un  blanc  pur,  et  celles  du  Saliva , d'un  gris 
blanchâtre,  se  font  remarquer  par  leur  élégance  ; les  unes  et  les  autres 
persistent  plusieurs  jours. 

Le  nectaire  du  Prunus  spinosa,  et  probablement  aussi  des  autres, 
est  la  lame  épaisse  et  feutrée  qui  tapisse  tout  le  fond  de  la  corolle. 
Pendant  la  fécondation  , il  est  parsemé  et  comme  sablé  des  granules 
demi-transparents  du  pollen  qu'il  absorbe,  et  dont  les  émanations 
arrivent  sans  doute  au  stigmate  , qui  persiste  long-temps,  et  qui  est 
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également  recouvert  des  granules  échappés  immédiatement  des  an- 
thères. 


CIHQUIÈME  GEHBE.  CerOSIU. 

Le  Cerisier  a un  drupe  charnu , glahre  et  dépourvu  de  poussière 
glauque,  un  noyau  lisse  et  à peu  près  globuleux. 

On  divise  ce  genre  en  deux  grandes  sections  : 

1°  Celle  des  Cératophores , dont  les  fleurs  en  ombelle  sortent  d'un 
bouton  écailleux; 

a°  Celle  des  Lauro-Cerasus,  dont  les  fleurs  sont  disposées  en 
grappes. 

Les  Cératophores  se  partagent  en  deux  groupes,  celui  des  espèces 
sauvages  et  celui  des  cultivées;  parmi  les  premières,  on  ne  compte 
guère  qu’une  seule  espèce  européenne,  le  Chamœcerasus , delaGîer- 
manie,  petit  arbrisseau  à feuilles  lucides  et  crénelées,  etfruitsarrondis 
très-acides  et  d'un  rouge  pourpré;  les  autres  espèces,  qui  appartien- 
nent au  Japon , et  surtout  à l’Amérique  nord,  à peu  près  au  nombre 
de  douze,  sont  des  sous-arbrisseaux  rampants,  non  épineux,  à fruit 
petit,  noir,  jaune,  rouge  ou  même  blanc,  et  ordinairement  très- 
acide;  les  seules  qui  méritent  d'être  distinguées  sont  Ylncana,  du 
Caucase,  et  le  Prostrata,  du  Liban  et  de  la  Crête,  à fleurs  campanu- 
lées,  roses,  solitaires,  et  feuilles  naissant  plusieurs  années  de  suite  k 
l'extrémité  du  même  rameau  quelles  allongent.  Ce  petit  arbuste , qui, 
à l’époque  de  la  floraison,  produit  un  effet  charmant,  a du  reste  tous 
les  caractères  du  Cerisier;  ses  feuilles  crénelées  et  condupliquées  sont 
accompagnées  de  deux  stipules  amincies  ; ses  tiges  se  prolongent 
continuellement  sans  rupture,  et  son  tube  calicinal,  fortement  nec- 
tarifère,  donne  naissance  dès  sa  base  à une  douzaine  de  filets  à anthères 
et  pollen  orangé. 

Les  Cératophores  cultivés  forment  quatre  espèces  : i°  celle  des  Me- 
risiers, qui  paraît  avoir  pour  type  le  Cerasus  avium,  des  forêts  de 
l’Europe,  à fruit  rouge  ou  noir;  a°  celle  des  Duracina,  ou  Bigar- 
reaudiers,  remarquable  par  la  dureté  de  leurs  fruits,  forme  de  grands 
arbres,  peut-être  originaires  du  Pont , peut-être  aussi  produits  par  la 
culture;  la  troisième,  celle  des /u/iana,  Guainiers,  ou  Cerisiers  pro- 
prement dits , parait  également  avoir  une  origine  étrangère  ou  être 
née  de  la  culture;  la  quatrième,  celle  des  Caproniana,  ou  des  Griot- 
tiers,  qui  forment  de  petits  arbres,  est  probablement  indigène  des 
collines  de  la  Suisse  occidentale,  ou  le  type  principal , qui  donne  de 
petits  fruits  succulents  plutôt  que  charnus,  ne  s'élève  jamais  au-dell 
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(le  dix  pieds  ; enfin  on  peut  ranger,  parmi  les  espèces  cultivées , le 
Semperflorent , ou  le  Tardif,  dont  les  fleurs  ne  se  montrent  que  tard , 
et  se  développent  successivement,  parce  qu'elles  sont  solitaires  aux 
aisselles  des  nouvelles  feuilles. 

La  seconde  section,  à peu  près  aussi  nombreuse  en  espèces, 
se  distingue  également  en  deux  groupes  : celui  à feuilles  caduques,  et 
rolui  à feuilles  persistantes. 

Dans  le  premier,  on  place  deux  espèces  européennes;  l'une  est  le 
Makaleb , des  rochers  montueux  de  l'Europe  centrale  et  méridionale, 
où  il  ne  forme  qu'un  arbrisseau  assez  rabougri,  tandis  qu'il  devient 
dans  nos  bosquets  un  arbre  à fleurs  lâchement  corymbiformes  et  fruits 
noirs,  odorants  comme  les  feuilles;  l'autre  est  le  Padiu,  des  bois  de 
l'Europe , à grappes  allongées  et  feuillées,  pétales  crénelés,  d'un  beau 
blanc,  fruits  arrondis  et  amers;  les  autres  espéras  sont  dispersées  au 
Népaul,  au  Japon  et  surtout  dans  l'Amérique  septentrionale;  telles 
sont  le  Serotina,  à grappes  amincies  et  floraison  tardive;  surtout  le 
Tirginiana,  à grappes  courtes  et  redressées,  pétales  orbicnilés  et 
fruits  rouges;  il  s'élève  dans  son  climat  natal  jusqu'à  quatre-vingts  ou 
cent  pieds. 

Dans  le  second,  ou  celui  à feuilles  persistantes,  on  distingue éga^ 
lement  des  espèces  étrangères  et  des  indigènes;  celles-ci  sont  : i*  le 
Lusilanica,  à grappes  axillaires,  amincies  et  plus  longues  que  les 
feuilles;  le  Lauro-Cenuut , de  Trapézonte,  introduit  en  Europe 
depuis  i5y6,  et  distingué  par  ses  grappes  élargies  plus  courtes  que 
les  feuilles,  l'une  et  l'autre  fleurissent  tard,  parra  que  leurs  grappes 
sont  placées  aux  aisselles  des  nouveaux  rameaux , et  la  dernière  est 
tellement  imprégnée  d'acide  bydrochlorique,  que  ses  feuilles,  etsui^ 
tout  ses  fruits,  sont  dangereux,  même  en  petite  quantité;  les  six 
espèces  étrangères  sont  très-peu  connues. 

Les  Cerisiers  des  deux  sections  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux , 
à tige  terminée  par  des  bourgeons , à feuilles  condupliquées,  dont  les 
dentelures  inférieures,  et  souvent  même  les  pétioles,  portent  des 
glandes  qui,  dans  leur  jeunesse,  fournissent  une  humeur  visqueuse. 

Les  fleurs , dans  la  première  section , ont  leurs  pédoncules  disposés 
en  ombelles  et  renfermés  dans  des  boutons  écailleux,  qui  s'ouvrent 
pour  l'ordinaire  en  même  temps  que  les  feuilles;  mais  dans  la  seconde, 
les  fleurs  en  cK>rymbe  ou  en  grappe,  qui  ne  sont  <pie  des  continua- 
tions de  rameaux , sortent  de  boutons  mixtes  ou  feuillés  à la  base,  ou 
bien,  comme  dans  \eSemperflorens  et  les  espècesà  feuilles  persistantes, 
elles  sont  placées  sans  enveloppe  aux  aisselles  des  nouvelles  feuilles, 
et  par  conséquent  elles  ne  se  développent  que  tard. 
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Les  ti^es  des  Ceritiers  sont  toujours  chargées  de  lenticelles,  mais 
leur  écorce  est  organisée  différemment,  selon  les  espèces;  dans  les 
cultivées,  elle  s’enlève  en  lanières  horizontales  de  la  même  manière 
que  celle  des  Pruniers,  mais  dans  les  autres,  comme  le  Prostrata  et 
ses  homotypes,  les  Padus  ou  les  Cerisiers  à feuilles  persistantes, 
les  écorces  paraissent  conformées  comme  celles  des  autres  arbres. 

Les  fleurs  ne  se  referment  pas  en  général  ; toutefois,  lorsqu'elles 
sont  disposées  en  ombelle,  comme  dans  la  première  section,  et  que 
leurs  pédoncules  sont  allongés,  elles  s'inclinent  fortement  et  rappro- 
chent légèrement  leurs  pétales  par  la  pluie;  mais  je  n'ai  aperçu  de 
mouvement  ni  dans  le  pédoncule  commun,  ni  dans  les  pédicelles  des 
fleurs  disposées  en  grappes. 

La  fécondation  des  Cerisiers  cultivés  de  notre  première  section 
dure  plusieurs  jours;  leurs  pétales  ne  tombent  que  tard  et  presque 
tous  à la  fois. 

Les  fleurs  des  Cerisiers  cultivés  et  sauvages  sont  ordinairement  d'un 
blanc  pur,  quelquefois  lavées  de  rose,  comme  dans  le  Cerasus  avium, 
ou  même  d'un  rose  foncé,  comme  dans  le  Prosirata;  leurs  pétales 
sont  entiers  ou  quelquefois  irrégulièrement  crénelés , leur  calice  est 
creusé  en  godet  nectarifère , et  ses  divisions  sont  réfléchies. 

Le  fruit , qui  mûrit  en  général  assez  promptement,  surtout  dans  les 
espèces  cultivées,  présente  un  peu  après  la  fécondation  un  noyau  déjà 
rempli  par  les  cotylédons,  et  dont  l’embryon  presque  invisible  est  logé 
du  c6té  du  style  avec  lequel  sa  radicule  communique  ; on  aperçoit  les 
vaisseaux  nourriciers  remonter  de  la  base  au  même  point. 

Ce  genre  présente  quelques  particularités  physiologiques , dont  la 
première  est  celle  de  ce  Semperflorens , obtenu  par  la  culture  et  dont 
les  fleurs,  au  lieu  d'être  réunies  dans  des  boutons  particuliers,  naissent 
au  contraire  des  aisselles  de  l'année  où  elles  sont  quelquefois  sessiles  ; 
une  observation  du  même  genre  concerne  cette  variété  Polygyne, 
de  la  race  des  Griottiers , connue  sous  le  nom  de  Cerisier  à bouquets, 
et  dont  les  fleurs  sortent  deux  à cinq  du  même  pédoncule.  On  peut 
observer  encore  des  glandes  d'une  conformation  remarquable,  logées 
à la  base  et  sous  la  face  inférieure  des  feuilles  du  Lauro- Cerasus , qui, 
par  une  exception  singulière,  forme  une  espèce  dangereuse  dans  ce 
geiue  ; enfin  la  culture  a réussi  à doubler  le  Merisier  comme  le  Prunier 
Myroholan. 

Les  Cerisiers  végètent  de  bonne  heure,  mais  ils  s'arrêtent  promp- 
tement, et  leur  développement  finit  dès  le  mois  de  juin , époque  où 
la  plupart  de  leurs  fruits  mûrissent;  dès-lors  ils  paraissent  languir, 
parce  que  la  sève  se  porte  en  entier  sur  les  boutons  déjà  très-bien  for- 
II.  17 
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mes;  les  feuilles  sont  pendantes,  et  prennent  dès  la  Gn  de  l'été  ces 
belles  teintes  roses  qui  caractérisent  les  espèces  de  la  première  section 
et  celles  à feuilles  caduques  de  la  seconde  : toutefois , par  l'effet  de 
leur  prompte  maturation,  ils  donnent  en  abondance  des  (leurs  toutes 
les  années. 


Seiméme  tnlm.  — SraLBAoias. 


Les  Spirœacées  ont  leurs  carpelles  non  adhérents  au  calice,  séparés 
ou  quelquefois  légèrement  réunis,  verticillés  autour  d'un  axe  idéal  et 
régulièrement  au  nombre  de  cinq;  leur  forme  est  celle  d'une  capsule 
bivalve,  ouverte  à l'intérieur  et  terminée  par  un  style;  leurs  semences 
primitivement  géminées  ou  quatemées  varient  par  avortement  entre 
une  et  trois,  et  sont  placées  à la  base  ou  vers  le  milieu  du  bord  inté- 
rieur; leur  albumen  est  nul,  leur  embryon  droit  ou  renversé,  leurs 
cotylédons  sont  planes  et  un  peu  épais,  leur  pollen  ovoïde  est  marqué 
de  trois  sillons  avec  des  papilles;  le  torus  ou  la  lame  appliquée  ap 
fond  de  la  fleur  est  bordée  par  un  anneau  charnu  et  quelquefois  très- 
peu  distinct. 

Ces  plantes  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  épars  dans  les  diverses 
parties  du  globe,  principalement  au  Népaul,  au  Chili  et  au  Mexique; 
on  en  connaît  actuellement  neuf  genres,  la  plupart  très- peu  nombreux, 
et  dont  nous  ne  mentionnerons  que  trois,  le  Kerria,  du  Japon,  le 
Gillem'a,  de  l'Amérique  nord,  et  le  Spirœa,  beaucoup  plus  étendu 
que  tous  les  autres , et  dont  les  espèces  dispersées  dans  des  localités 
très-différentes  ont  été  distribuées  en  sections. 

raxHiBH  GBiiaB.  — Kerria. 

Le  Kerria  a un  calice  à cinq  lobes  dont  trois  obtus  et  deux  autres 
calleux,  légèrement  raucronés,  des  pétales  orbiculés  et  alternes  aux 
divisions  du  calice,  vingt  étamines  insérées  sur  le  calice,  cinq  à huit 
carpelles,  libres,  glabres,  globuleux,  monospermes  et  surmontés  d'un 
style  Gliforme. 

Ce  genre  ne  comprend  que  le  Japonica  ou  le  Corchorus  des  jardi- 
niers, petit  arbuste  du  Japon,  où  il  est  depuis  long-temps  cultivé  pour 
ses  belles  fleurs  jaunes,  qui  deviennent  en  vieillissant  d'un  blanc  sale; 
la  culture  l'a  tellement  altéré , qu'il  porte  constamment  chez  nous  des 
fleurs  doublées  où  l'on  n'aperçoit  plus  ni  étamines,  ni  pistils;  on  le 
reconnaît  à son  écorce  lisse,  verte  et  à peu  près  dépourvue  de  len- 
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ticellcs,  à ses  rameaux  effile's,  à ses  feuilles  ovales,  lancéolées,  stlpu- 
lacées,  inégalement  dentées  ou  incisées  et  plissées  sur  leurs  nervures, 
comme  celles  du  Charme  auquel  elles  ressemblent  assez;  elles  sont 
renfermées  dans  des  boutons  solitaires,  dont  les  jets  ordinairement 
terminés  par  des  fleurs  ont  les  calices  en  estivation  imbriquée. 

Cet  élégant  arbrisseau,  dont  les  pétales  d'un  jaune  d'or  brillent  au 
milieu  de  feuilles  du  plus  beau  vert,  ne  s’élève  qu'à  quelques  pieds, 
parce  que  ses  tiges  se  rompent  au  sommet;  il  sert  à fermer  de  petits 
enclos,  et  supporte  bien  le  froid  de  nos  hivers;  malheureusement  il 
est  inodore  et  perd  promptement  son  éclat. 

DEUXIÈME  GEKBE.  — Spirœa. 

La  Spirée  a un  calice  quinquéflde  et  persistant , dix  à cinquante 
étamines,  insérées  avec  les  pétales  sur  le  calice  recouvert  du  torus, 
un  ou  plusieurs  carpelles  rarement  réunis  à la  base,  sessiles  ou  quel- 
quefois stipités,  amincis  ou  un  peu  mucronés,  deux  à six  semences, 
un  embryon  renversé  et  des  cotylédons  assez  épais. 

On  divise  ce  genre  en  six  sections  : 

La  première  est  celle  des  Phjrsocarpes , dont  le  torus  s'applique 
entièrement  sur  le  tube  calicinal,  et  dont  les  ovaires  réunis  à la  base 
deviennent  des  carpelles  vésiculeux;  elle  renferme  XAncrfolia^  du  nord 
de  l'Amérique,  et  \ Opulifolia , arbre  médiocre  delà  même  contrée, 
dont  l'écorce  dépourvue  de  lenticelles  se  détache  en  lames-membra- 
neuses,  et  dont  les  tiges  se  rompent  au  sommet;  ses  boutons  solitaires 
donnent  naissance  à des  rameaux  foliacés,  terminés  par  des  fleurs,  et 
les  feuilles  à stipules  caduques  ont  des  dentelures  glanduleuses , et 
sont  plissées  sur  leurs  cinq  nervures  principales  ; le  torus  est  jaune 
et  distille  abondamment  l'humeur  miellée;  les  anthères  s'ouvrent  laté- 
ralement; le  pollen  est  blanchâtre,  les  styles  sont  allongés,  et  les  stig- 
mates forment  des  têtes  papillaires;  les  semences  varient  d'une  à trois 
et  l'une  d'elles  est  pendante;  les  péricarpes  renflés  s'ouvrent  avec  cra- 
quement. Les  fleurs  sont  blanches  et  corymbiformes  ; les  carpelles,  qui 
varient  de  trois  à cinq,  sont  d’un  rouge  orangé  avant  la  maturation, 
et  l'inflorescence  est  centripète;  les  pédoncules  se  rompent  à la  base  , 
et  les  carpelles  s'ouvrent  en  deux  panneaux , quand  même  les  graines 
sont  toutes  infécondes;  XAnæfolia  est  un  buisson  à panicule  divari- 
quée  et  cinq  carpelles  velus. 

La  seconde  section  est  celle  des  Chamœdryon , à ovaires  libres , fleurs 
en  corymbe  ou  en  ombelle,  et  feuilles  dentées  ou  entières;  leurs  nom- 
breuses espèces  sont  principalement  répandues  dans  le  nord  de  l'Amé- 
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rique,  en  Sibérie  et  au  Népaul,  où  l'on  trouve  \eBella,  arbrisseau 
charmant  à Meurs  roses,  le  Tlialictroides  , le  Parvijlora,  à Meurs  d'un 
blanc  grisâtre , l'y/ÿina  et  enGn  le  Trüobata  des  Alpes  altaïques,  etc. 
Les  espèces  européennes  sont  le  Chamœdrijolia , qui  se  retrouve  en 
Sibérie,  et  \ Ilypericifolia,  qui  appartient  également  à l'Amérique;  ces 
plantes,  qui  sont  toutes  des  arbrisseaux,  supportent  bien  nos  hivers  et 
sont  pourvues  de  boutons  écailleux,  les  uns  foliacés  , les  autres  Mori- 
fères , <|uelqucfuis  foliacés  et  Morifères,  mais  presque  toujours  termi- 
naux; elles  repoussent  de  leur  partie  inférieure,  parce  que  leurs  tiges 
Morales  se  dessèchent  au  sommet,  et  l'on  y distingue  les  branches 
stériles,  dontles  feuilles  sont  alternes  et  distantes,  d'avec  les  fertiles 
toujours  latérales  et  chargées  surtout  à leur  base  de  feuilles  très- 
rapprochées;  elles  sont  fort  cultivées  dans  nos  bosquets,  dont  elles 
forment  au  printemps  un  des  principaux  ornements  par  leurs  nom- 
breuses Meurs  d'un  beau  blanc,  qui  présentent  souvent  des  guirlandes 
aussi  légères  qu'élégantes;  leurs  ovaires  sont  terminés  par  des  stig- 
mates capitcliés,  et  pour  l'ordinaire  enfoncés  dans  une  cupule  demi- 
spbérique,  dont  les  bords  crénelés  et  fortement  glanduleux  distillent, 
à l'époque  de  la  fécondation , une  grande  quantité  d'humeur  miellée; 
leurs  étamines  d'abord  recourbées  sur  le  torus  se  rélèvent  ensuite,  et 
répandent  sur  les  bords  du  torus  leur  pollen  blanchâtre  dont  les  éma- 
nations fécondent  ensuite  les  stigmates. 

La  troisième  est  celle  des  Spiraria , qui  ne  diffèrent  presque  des 
Chamœdryon  que  par  leurs  Meurs  en  panicules  composées  et  non  pas 
en  corymbes  ou  en  ombelles.  On  en  compte  à peu  près  neuf  espèces 
éparses  en  difl'érents  lieux,  et  parmi  lesquelles  je  distingue  deux  ty|>es; 
celui  du  LœvigaUi^Ae  la  Sibérie,  et  celui  du  Salicifolia,  de  la  même 
contrée,  mais  qu'on  retrouve  encore  en  liohème;  la  première  est  une 
plante  frutescente,  à boutons  écailleux  d'où  sortent  des  feuilles  lisses, 
épaisses,  très-entières,  et  des  Meurs  petites,  blanches,  â stigmates 
charnus,  d'un  beau  rouge,  accompagnés  d'anthères  très-petites,  à 
peu  près  avortées  et  baignées  par  l'humeur  nectarifère  qui  atteint 
même  les  stigmates  plutùt  glutioeux  que  papillaires.  I.e  Salicifolia  est 
une  plante  fortement  traçante,  â feuilles  lancéolées  et  dentées,  Meurs 
roses,  en  grappes  paniculées  et  terminales;  ses  tiges  Morales  périssent 
chaque  année,  et  celles  qui  les  remplacent  sortent  de  boutons  écail- 
leux, comme  dans  toutes  les  espèces  frutescentes;  dans  la  féconda- 
tion, les  filets  d'abord  repliés  sur  le  torus  se  dressent  â mesure  que 
les  anthères  répandent  leur  pollen  sur  l’humeur  miellée,  qui  le  tapisse 
et  qui  imprègne  son  bord  élargi  et  frangé,  en  même  temps  que  les 
cinq  stigmates  à tête  visqueuse  et  penchés  en  dehors;  les  espèces 
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étrangères  sont  principalement  répandues  dans  l’Amérique  septen- 
trionale, où  elles  se  font  remarquer  par  leur  élégance;  on  peut  citer 
dans  leur  nombre  le  Tomenlosa,  à feuilles  et  carpelles  cotonneux,  et 
surtout  notre  Salicifolia. 

La  quatrième  est  celle  des  Sorbaria,  à cinq  ovaires  réunis,  calice 
tapissé  par  le  torus  nectarifère  et  fleurs  paniculées  ou  thvrsoïdes;  elle 
ne  comprend  que  le  Sorbifolia,  de  la  Sibérie  orientale,  qui  végète  de 
très-bonne  heure,  et  dont  les  feuilles  pinnatiséquées  sont  pourvues  de 
deux  grandes  stipules  par  lesquelles  elles  sont  protégées  avant  leur 
développement;  ses  tiges  florales  périssent  chaque  année,  et  les  nou- 
velles pousses  sortent  de  grands  boutons  écailleux;  ses  fleurs  sont 
d'un  blanc  un  peu  terne,  mais  ses  feuilles  sont  élégamment  divisées; 
elle  s'épanouit  de  juin  en  septembre,  et  comme  les  plantes  sociales 
elle  se  conserve  sans  soins  dans  nos  bosquets. 

La  cinquième,  ou  celle  des  Aruncus,  est  formée  de  \ Aruncus,  dont 
les  carpelles  au  nombre  de  trois  à cinq  sont  libres  et  renversés  sur  le 
calice,  et  dont  le  torus  détaché  au  sommet  est  très-épais  sans  doute 
dans  les  fleurs  mâles  ; cette  plante,  très-distincte  des  autres  Splrées 
par  son  organisation  générale  et  par  ses  fleurs  dioïques , se  trouve 
dans  les  bois  montueux  de  l'Europe,  comme  dans  le  nord  de  l'Asie  et 
de  l’Amérique;  ses  feuilles  exstipulées,  condupliquées  et  tripinnati- 
séquées,  sont  très-grandes  et  ont  un  pétiole  enflé  ou  genouillé  à la 
base;  son  rhizome  se  prolonge  inférieurement  en  renflements  iné- 
gaux, à la  manière  des  Filipendnles ; ses  fleurs  blanchâtres,  portées 
sur  de  longues  panicules  terminales,  sont  dioïques;  les  mâles  à 
anthères bilohées  et  stigmates  avortés,  les  femelles  à étamines  stériles; 
mais  les  deux  sexes  sont  quelquefois  entremêlés  dans  lamêmepanicule, 
et  forment  alors  des  plantes  polygames  dioïques  ; le  torus  se  divise  sur 
les  bords  en  crénelures  très-marquées,  et  les  pédoncules  des  fleurs 
femelles  se  déjettent  fortement  pendant  la  maturation;  ensuite  les 
carpelles  s'ouvrent  par  leur  face  intérieure  et  laissent  tomber  leurs 
semences. 

La  sixième  et  dernière  section,  ou  celle  des  Ulmaria,  se  distingue 
des  précédentes  par  l’absence  à peu  près  complète  du  torus,  ainsi  que 
par  la  forme  de  ses  styles  réfléchis  et  renflés  au  sommet;  elle  compte 
au  moins  six  espèces,  les  unes  européennes,  les  autres  delà  Sibérie, 
du  Japon  ou  de  l'Amérique  septentrionale;  toutes  sont  vivaces  mais 
herbacées,  et  on  les  distingue  les  unes  des  autres  par  leurs  feuilles  ra- 
dicales, palmées  ou  pinnatiséquées  et  surtout  par  leur  inflorescence. 

Cette  inflorescence  toujours  encorymbes,  ou  peut-être  en  cymes,  a 
ceci  de  particulier  que  les  fleurs  centrales  paraissent  les  premières,  et 
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que  les  autres  d'abord  inférieures  allongent  leurs  pédoncules,  vien- 
nent ensuite  successivement  se  placer  au-dessus  du  corymbe  principal, 
et  donnent  ainsi  à l'ensemble  du  corymbe  ou  du  cyme  une  forme  éta- 
gée, aussi  singulière  qu'élégante. 

Les  feuilles  des  Ulniaires  portent  h leur  base  des  stipules  pétiolaires; 
les  deux  espèces , l' Ulmaria  et  le  Filipendula  ont  leurs  pennules  alter- 
nativement grandes  et  petites , et  ces  dernières  sont  tellement  réduites 
que  quelques-unes  sont  à peine  visibles,  surtout  dans  le  Filipendula f 
elles  sont  plissées  sur  leurs  nervures  et  couchées  avant  le  développe- 
ment le  long  d'un  pétiole  commun,  à l'extrémité  duquel  elles  se 
relèvent;  le  lobe  terminal,  beaucoup  plus  grand  que  les  autres,  est 
divisé  en  trois,  cinq  ou  sept  lobules,  selon  le  nombre  des  soudures 
qu'on  aperçoit  assez  bien  par  les  inflexions  du  réseau  cortical. 

Les  racines  forment  dans  le  Filipendula  des  renflements  irréguliers , 
d’autant  plus  marqués  qu'ils  sont  plus  anciens;  dans  \' Ulmaria,  c’est 
une  souche  ou  un  rhizome  articulé  qui  marche  en  avant,  et  dont  la 
pousse  annuelle  est  articulée  latéralementsur  l’articulation  précédente, 
de  manière  à former  une  suite  de  chaînons,  dont  le  quatrième  se  dé- 
truit, tandisque  le  premier  n’a  pas  encore  ses  radicules;  dans  laLoèée, 
chaque  souche  pousse  circulairement  des  drageons  rouges,  relevés  à 
l’extrémité,  et  qui  jettent  de  toute  leur  longueur  des  radicules  enfon- 
cées dans  le  sol,  en  sorte  que  cette  souche  est  un  véritable  rhizome, 
et  l’on  ne  peut  guère  douter  que  les  autres  Ulmairet  ne  présentent  des 
apparences  à peu  près  semblables. 

Le  calice  des  Ulmaires  est  dépourvu  de  torus,  et  par  conséquent 
de  nectaire,  et  c’est  pourquoi  il  s’évanouit  à peu  près  à la  maturation; 
il  suit  de  là  que  les  Ulmaires  ne  sont  pas  icosandriques  périgynes , 
mais  plutôt  hypogynes,  comme  on  peut  le  confirmer  en  effet  par  l’em- 
pâtement qu’on  observe  à la  base  de  leurs  carpelles;  il  s’ensuit  encore 
que  la  fécondation  ne  peut  pas  s’y  opérer  par  le  concours  de  l’humeur 
miellée,  mais  qu’elle  a lieu  directement  par  les  globules  polliniques,  qui 
se  rompent  sur  les  stigmates  renflés  et  peut-être  déjà  imprégnés  de 
cette  humeur;  les  anthères  s'ouvrent  en  effet  ici  avant  la  fleur,  ce  qui 
n’a  pas  lieu  dans  les  autres  sections  du  genre;  on  peut  aussi  remarquer 
que  les  carpelles  se  contournent,  non  pas  pour  s’ouvrir  plus  facile- 
ment, puisqu’ils  sont  constamment  monospermes,  mais  pour  laisser 
un  espace  plus  libre  aux  stigmates,  qui  fortement  capitellés  se  rejet- 
tent en  dehors  et  ont  leurs  bords  élargis  tout  recouverts  de  pollen 
granulé.  Dans  \ Aruncus , qui  est  dioïque  et  dont  par  conséquent  les 
étamines  sont  très-saillantes , le  pollen  subtil  et  à peu  près  impalpable 
s’échappe  en  nuages  pour  arriver  sur  les  bords  très-fortement  crénelés 
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et  nectarifères  du  torus  des  fleurs  femelles , d'où  il  parvient  enfin  aux 
stigmates;  mais  dans  les  autres  sections,  les  .anthères  bilobées  et  recour- 
bées répandent  sur  l’humeur  miellée  de  leur  propre  torus  leur  pollen 
à molécules  fines  et  blanchâtres,  dont  les  émanations  fécondent  les 
stigmates  papillaires. 

A la  maturation,  les  carpelles  s'ouvrent  par  leur  face  intérieure , et 
leurs  graines  découvertes  se  détachent  et  se  sèment  au  moindre  vent 
dans  les  Chamœdryon  et  les  Spiraria;  mais  les  carpelles  se  déjettent 
et  s’ouvrent  dans  YAruncas^  où  ils  ne  sont  pas  toujours  monospermes, 
et  dans  les  Ulmaria,  ils  se  redressent  et  se  séparent  nettement  les  uns 
des  autres  au  milieu  des  pluies  de  l'automne,  et  enfin  ils  tombent 
séparément  sans  s’ouvrir. 

La  radicule  de  Spiréeseit  supère,  et  les  graines  en  conséquence  sont 
pendantes  vers  le  milieu  de  la  suture,  où  les  atteint  le  cordon  ombi- 
lical; les  Sorharia,  les  Ulmaria  et  quelquefois  les  Phjrsoccupes  ont  les 
feuilles  stipulées  ; les  autres  sections  sont  entièrement  dépourvues  de 
stipules,  et  par  conséquent  n’ont  pas  la  même  conformation  générale. 

Mais  ce  qui  caractérise  surtout  les  Spirées,  et  leur  donne  cette  grâce 
et  cette  élégance  qui  les  distingue , c’est  la  régularité  parfaite  de  leurs 
nombreuses  fleurs  d'un  blanc  ou  quelquefois  d'un  rose  pur,  réunies 
en  corymbes,  en  cymes,  en  ombelles  ou  en  grappes  différemment  con- 
formées et  couronnées  d’étamines,  comme  d’autant  d'aigrettes  ou  de 
brillants  panaches. 

TBOisiÈMB  GEHBE.  — Gillenia. 

Le  GiUetùa  a le  calice  tubulé,  resserré  au  sommet  et  quinquéfîde , 
la  corolle  a cinq  pétales  linéaires,  lancéolés , un  peu  inégaux  et  insérés 
au  sommet  du  tube , dix  à quinze  étamines  à anthères  presque  sessiles 
et  disposées  sur  trois  rangs,  cinq  carpelles  à peu  près  réunis  en  une 
capsule  à loges  dispermes. 

Les  Gillenia,  autrefois  confondus  avec  les  Spiréet,  dont  ils  diffèrent 
comme  l'on  voit  à plusieurs  égards,  comptent  deux  espèces,  le  Tri- 
foliuta  et  le  Slipulacea,  herbes  vivaces,  originaires  des  forêts  humides 
de  l’Amérique  septentrionale;  leurs  racines  fibreuses  sont  prolon- 
gées comme  en  rayons  et  quelquefois  moniliformes;  leur  tige  haute 
de  quelques  pieds  a les  feuilles  profondément  trilobées;  leurs  fleurs, 
disposées  en  panicule  lâche  et  peu  fournie,  sont  formées  de  cinq 
pétales  allongés,  d’un  blanc  rose,  qui  sortent  du  calice  long-temps 
avant  la  fécondation,  et  restent  réunis  et  contournés  jusqu’àl’épanouis- 
sement;  les  anthères  introrses,  à trois  ou  quatre  rangs  alternatifs, 
répandent  en  abondance  un  pollen  jaunâtre  et  brillant. 
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La  fécondation  a lieu  dans  l'intérieur  du  tube  calicinal,  qui  est 
comme  fermé  par  les  anthères;  l’humeur  miellée,  qui  remplit  presque 
toute  la  capacité  du  tube , sort  par  une  glande  placée  au-dessous  de 
l’oTaire;  car  je  n'ai  pas  remarqué  de  torus  proprement  dit,  et  la  fécon- 
dation s’accomplit  ainsi  par  le  concours  de  l'humeur  miellée;  les  cinq 
carpelles  s'écartent  et  tombent  sans  s'ouvrir;  on  peut  suivre  la  route 
des  cordons  pistillaires  qui  descendent  du  sommet  pour  pénétrer  dans 
la  radicule  infère  et  saillante  ; les  semences  géminées  et  assez  allongées 
sont  recouvertes  d’une  enveloppe  membraneuse  et  jaunâtre. 

Les  Giltenia  appartiennent  au  même  type,  et  ne  diffèrent  que  par 
la  forme  de  leurs  stipules,  de  leurs  feuilles  radicales  et  de  leurs  pétales 
ciliés  ou  entiers  sur  les  bords;  \e  Slipulacea  est  peu  connu,  mais  le 
Trifoliata,  cultivé  dans  plusieurs  jardins,  est  un  modèle  de  fraîcheur 
et  d'élégance,  surtout  lorsqu’il  a crû  dans  la  terre  de  Bruyère. 

Le  principal  caractère  physiologique  du  genre  consiste  dans  son 
mode  de  fécondation  intérieure,  et  dans  ses  anthères  non  saillantes, 
réunies  en  voûte. 


Troûûème  triba.  — 1>BTA1^SS. 


Les  Dryadées  ont  le  calice  valvaire,  ordinairement  quinquéfide, 
rarement  quadribde  ou  multihde  et  souvent  muni  de  bractées,  qu’on 
doit  considérer  comme  autant  de  stipules  plus  ou  moins  avortées  ; les 
pétales  égaux  en  nombre  aux  divisions  du  calice,  les  étamines  persis- 
tantes, nombreuses  ou  réduites  à cinq  et  alors  opposées  aux  divisions 
du  calice,  les  carpelles  libres  et  logés  sur  le  torus,  les  styles  insérés 
près  du  sommet,  sillonnés  intérieurement  et  terminés  par  un  stigmate 
oblique;  le  fruit  est  un  achène  sec  ou  bacciforme,  la  semence  est 
redressée  ou  inverse , l'albumen  est  nul , l’embryon  droit  et  les  cotylé- 
dons à peu  près  planes. 

Cette  tribu  comprend  des  arbrisseaux  et  des  herbes , à feuilles  ordi- 
nairement bistipulées,  souvent  ailées,  mais  non  articulées. 

PRBMIBB  GBKBB.  — ■ Dryot. 

Le  Dryas  a un  calice  à huit  ou  neuf  divisions,  et  dont  le  tube  est 
presque  hémisphérique , autant  de  pétales  alternes  aux  divisions  du 
calice , un  grand  nombre  d'étamines  et  de  carpelles  dont  le  style  s'al- 
longe pendant  la  maturation  en  une  queue  plumeuse. 

Ce  genre  comprend  trois  plantes  homotypes,  YOciopetala,  des 
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montagnes  de  l'Europe,  du  Canada  et  de  la  Sibérie;  VlrUegrifolia,  du 
Groenland,  qui  n'en  diffère  guère  que  par  ses  feuilles  entières,  cordi* 
formes  et  aiguës;  le  DrunwndU,  du  nord  de  l' Amérique,  à pédoncules 
glanduleux,  calices  laineux,  corolles  jaunes  et  agrandies. 

La  première  est  un  arbrisseau  rampant  qui  tapisse  les  rochers  sur 
lesquels  il  végète  immédiatement  après  la  retraite  des  neiges;  ses 
racines  sont  de  véritables  rhizomes  qui  s'étendent  sans  cesse;  ses 
feuilles  laurinées,  crénelées  et  pétiolées,  sont  plisséesou  roulées  en 
dessous  avant  le  développement,  et  se  dessèchent  sans  tomber;  les 
bractées  sont  soudées,  allongées  et  persistantes. 

Les  fleurs  sont  grandes , blanches  et  solitaires;  les  étamines  à an- 
thères jaunes  sont  unisériées  ou  bisériées;  le  torus  distille  abondam- 
ment l'humeur  miellée;  les  styles,  d'abord  raccourcis  et  chargés  de 
poils  couchés , s'allongent  par  la  base  et  se  développent  pendant  la 
maturation  en  longues  queues,  dont  les  poils  contournés  de  droite 
et  de  gauche  se  déroulent  par  l'humidité  ; le  stigmate  et  la  partie  du 
style  qui  l'avoisine  ne  tardent  pas  à se  flétrir;  les  deux  autres  espèces 
sont  sans  doute  homotypes. 

Les  anthères  introrses  entourent  les  petites  tâtes  papillaires  des 
stigmates,  et  répandent  immédiatement  sur  le  torus  mellifère  leur 
pollen,  dont  les  gobules  s'attachent  aux  poils  des  styles,  et  renvoient 
ensuite  leurs  émanations  aux  stigmates. 

Les  arêtes  plumeuses  des  Dryas  sont  destinées  évidemment  à la 
dissémination,  comme  celles  des  ^/lé/noner,  des  G«um,  etc. 


DECXIÈHE  GESBE.  GtUm. 

Le  Geum  a un  tube  calicinal  renflé  et  terminé  en  limbe  quinquéfide, 
cinq  bractées  extérieures  et  alternes  aux  divisions  du  calice,  cinq  pé- 
tales, des  étamines  nombreuses,  des  carpelles  secs  et  disposés  en 
tête,  un  style  articulé  et  appendiculé , ou  barbu  après  la  floraison, 
une  semence  ascendante,  un  gynophore  cylindrique  plus  ou  moins 
développé. 

On  divise  les  Geum  en  quatre  sections  : 

1*  Les  Caryophjrllastrum ; fleurs  ascendantes,  calices  réfléchis, 
styles  coudés  et  genouillés,  appendices  ordinairement  plus  courts  que 
le  style; 

a*  Les  Caryophyllata  ; fleurs  droites  ou  penchées,  calices  redres- 
sés, styles  coudés  et  genouillés,  appendices  ordinairement  égaux  au 
style; 
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3*  Les  Oreogeum;  fleura  et  calices  droits,  styles  étalés,  velus  et  non 
genouillés  ; 

4*  Les  Slictogeum;  calices  campanulés,  carpelles  ridés  et  ponctués, 
styles  allongés,  glabres  et  non  genouillés.  Est-ce  un  genre? 

Les  Caryophyllastrum  comprennent  dix  ou  douze  herbes  vivaces , 
la  plupart  homotypes,  et  dont  les  unes,  telles  que  le  Canadense  ct\e 
yirginianum  , appartiennent  à l’Amérique  septentrionale,  tandis  que 
les  autres  sont  dispersées  en  Europe  et  en  Asie;  leurs  feuilles  stipulées 
sont  irrégulièrement  pinnatiséquées,et  leurs  tiges  elHlées  se  terminent 
par  des  fleurs  droites,  à calices  fortement  réfléchis,  pétales  souvent 
jaunes  et  carpelles  nombreux  ordinairement  velus;  l’espèce  la  plus 
commune  est  XUrbamim,  qui  croît  partout  sur  les  bords  des  chemins 
où  il  fleurit  tout  l’été,  et  dont  les  autres  ne  diffèrent  que  par  le  port, 
la  couleur  des  pétales,  la  grandeur  et  la  villosité  des  carpelles,  etc.; 
mais  le  plus  remarquable  est  le  Coccineum,  du  Mont-Olympe,  en 
Bilhynie,  cultivé  dans  un  grand  nombre  de  jardins  à cause  de  ses 
fleurs  d’un  rouge  éclatant , dont  les  carpelles  inférieurs  sont  dépour- 
vus d’articulations,  parce  qu’ils  avortent  sans  doute. 

Les  racines  des  Caryophyllaslrum  sont  des  rhizomes,  dont  les  bour- 
geons s'aperçoivent  de  très-bonne  heure  à la  base  de  la  tige  fleurie; 
les  styles  sont  couchés  sur  le  torus  qui  est  nectarifère,  et  portent  des 
stigmates  à tète  papillaire;  les  carpelles,  velus  et  indéhiscents,  mais 
dont  les  styles  sont  souvent  très-divariqués,  portent  les  traces  évidentes 
de  deux  valves,  entre  lesquelles  on  voit  remonter  les  vaisseaux  nour- 
riciers jusqu’à  l’insertion  du  style  légèrement  latéral  et  détaché  assez 
promptement  jusqu’au  genou;  sa  partie  inférieure  s’allonge  bientôt 
en  se  déjetant  hors  du  calice,  et  la  réunion  des  styles  forme  ainsi  une 
tête  à rayons  divariqués;  la  fécondation,  dans  le  Coccineum,  et  sans 
doute  dans  les  autres,  s’opère  immédiatement  parles  poils  emmiellés 
du  torus  et  des  styles,  qui  reçoivent  le  pollen  avant  que  les  stigmates 
soient  bien  conformés,  et  en  renvoient  plus  tard  les  émanations. 

Les  Caryophyllata  comptent  environ  neuf  espèces  ou  variétés,  la 
plupart  originaires  de  l’Europe,  et  qui  me  paraissent  également  homo- 
types ; la  principale  est  le  Rivale,  des  bords  des  ruisseaux  montueux, 
dont  le  torus,  fortement  renflé  , est  creusé  au  centre  pour  recevoir 
le  stipe;  ses  feuilles  sont  conformées  de  la  même  manière  que  dans 
la  section  précédente,  mais  ses  pétales  sont  cordiformes,  ses  calices 
tabulés,  ses  styles  velus  et  recouverts  du  pollen  jaunâtre  des  anthères, 
et  ses  pédoncules,  fortement  penchés  dans  la  floraison,  se  relèvent 
ensuite  ; les  autres  espèces  sont  en  général  semblablement  conformées, 
mais  \ Ileterocarpum  de  Boissieb,  de  la  Sierra  Nevada,  et  qu’AccRBa 
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a aossi  observé  sur  le  mont  Taurus,  mérite  une  mention  particulière, 
parce  qu’il  conserve  un  de  ses  carpelles  sessiles  au  fond  du  torus,  tan- 
dis que  les  autres,  comme  dans  le  Rivale,  sont  réunis  en  capitule  étoilé 
au  sommet  du  stipe  et  au-dessus  de  la  fleur. 

Les  Oreogeum,  qui  habitent  les  montagnes  élevées  et  les  climats 
circompolaires , ont  un  style  velu  et  dépourvu  de  toute  articulation, 
et  se  distinguent  encore  par  leurs  fleurs  grandes,  droites,  solitaires, 
ainsi  que  par  leur  calice  non  réfléchi  et  leurs  pétales  jaunes  ou  jaunâ- 
tres; les  deux  européens  sont  le  Monlanum,  à grandes  fleurs  solitaires, 
et  le  Repians , qui  lui  ressemble  beaucoup , mais  dont  les  tigea  stériles 
sont  rampantes  et  stolonifères. 

Les  Oreogeum  sont  homotypes  et  ont  leurs  rhizomes  chargés  des 
débris  des  anciennes  feuilles;  leurs  nouvelles  feuilles  sontpiissées  sur 
les  deux  bords,  et  leurs  tiges  se  développent  indéfiniment;  leurs 
hampes  latérales,  qui  sortent  d’un  bourgeon  placé  plus  bas  que  les 
feuilles,  périssent  après  avoir  donné  leurs  graines;  dans  le  üep/anr , 
les  coulants,  chargés  de  quelques  feuilles  avortées,  s’étendent  assez 
loin,  et  sortent  latéralement  de  l'intérieur  du  bourgeon. 

Il  n’est  pas  difficile  d'assigner  la  cause  finale  de  la  différente  confor- 
mation des  pistils,  dans  les  trois  sections  que  nous  venons  de  décrire  : 
dans  les  deux  premières,  qui  vivent  dans  les  plaines  ou  les  lieux  peu 
élevés,  les  styles  devaient  être  pourvus  de  crochets  pour  que  leurs 
graines  fussent  facilement  transportées  par  les  hommes  et  les  animaux; 
mais  dans  la  dernière,  qui  habite  exclusivement  les  lieux  élevés  ou  le 
voisinage  des  pèles,  il  fallait  d’autres  moyens  de  transport,  c’est 
pourquoi  la  partie  non  velue  de  son  style  est  promptement  remplacée 
par  les  têtes  chevelues  qui  la  distinguent. 

Les  Geum,  qui  forment,  comme  l'on  voit,  un  genre  très-distinct, 
sont  toujours  des  herbes  vivaces,  à calice  bractéolé,  feuilles  radicales 
pinnatiséquées,  à pennules  alternativement  plus  courtes,  et  dont  les 
dentelures  sont  glanduleuses;  leur  caractère  botanique  consiste  dans 
des  carpelles  monospermes,  indéhiscents,  et  qui,  dans  les  Oreogeum, 
s’allongent  en  barbes  plumeuses , et  dans  les  deux  autres  sections,  en 
barl>e  genouillée;  cette  articulation,  qui  existe  avant  l’épanouissement, 
consiste  dans  une  forte  courbure,  à l'extrémité  de  laquelle  est  atta- 
chée la  partie  supérieure  du  style  qui  parait  d’une  nature  différente; 
le  tout  ressemble  à un  point  de  rebroussement  d’une  courbe  mathé- 
matique, et  présente  à peu  près  la  figure  d’un  double  p,  l’un  droit  et 
l’autre  renversé;  la  partie  supérieure  se  dessèche  et  se  désarticule 
enfin  â la  base;  l’autre,  au  contraire,  s’allonge  beaucoup,  et  s’étale 
au-dessus  du  calice  renversé  dans  le  Rivale,  tandis  qu’elle  se  déjette 
fortement  dans  \ Vrbanum , dont  le  calice  petit  est  réfléchi. 


Digitized  by  Google 


— 268  — 

L’inflorescence  est  toujours  centrifuge;  les  fleurs,  quelquefois 
grandes  et  solitaires , forment  souvent  des  panicules  lâches  de  trois  à 
quatre  fleurs  au  sommet  de  la  tige  ou  des  rameaux  ; l'estivation  des 
calices  est  valvaire,  et  les  cinq  bractéolées  ne  doivent  être  considérées 
que  comme  des  appendices  liés  à la  conformation  générale.  Rwpek 
suppose  que  les  sépales  étant  des  feuilles  transformées,  les  bractéoles 
sont  autant  de  stipules  ; dans  ce  cas,  une  des  deux  stipules  avorterait 
toujours. 

Les  pétales  sont  en  estivation  imbriquée,  comme  dans  la  plupart 
des  Rosacées,  les  pédoncules  sont  droits  ou  penchés  avant  la  floraison, 
selon  les  sections,  et  leur  courbure,  si  prononcée  dans  les  Casyo- 
phyllala,  ne  peut  guère  être  attribuée  à leur  défaut  de  consistance, 
puisqu’ils  sont  d'abord  dressés;  c'est  dans  ce  cas,  comme  dans  plusieurs 
autres,  l'effet  d'un  mécanisme  supérieur  que  nous  ne  pouvons  pas 
expliquer. 

Comme  les  calices  des  Caryophyllala  ne  se  retournent  pas,  et  que 
leurs  pédoncules  se  redressent  pendant  la  maturation,  les  carpelles 
n’auraient  pas  pu  facilement  sortir  de  la  fleur  et  se  répandre,  si  la 
nature  n’y  avait  pourvu  par  un  artiSce  admirable,  et  que  RaMOtro  a 
le  premier  décrit;  il  consiste  dans  l'accroissement  du  stipe,  qui,  au 
lieu  d'être  sessile  sur  le  torus,  comme  dans  les  autres  sections,  s’élève 
considérablement  au-dessus  du  calice  fermé,  et  dont  les  carpelles 
s’étalent  et  se  disséminent  ensuite;  il  y a donc  ici  deux  arrangements 
coordonnés,  celui  des  carpelles  sessiles,  lorsque  les  calices  sont 
ouverts  et  réfléchis,  et  celui  des  carpelles  stipités  lorsque  les  calices 
sont  tubuleux  et  formés. 

A l’époque  de  la  fécondation  des  Caryophyllastrum  et  des  Caryo- 
phyllata,  les  fleurs,  demi-fermées  et  fortement  penchées,  ont  leurs 
anthères  introrses  latérales  immédiatement  appliquées  contre  les  poils 
humides  des  styles , qu' elles  recouvrent  entièrement  du  pollen , 
qui  arrive  ensuite  sur  les  stigmates,  dont  les  plus  extérieurs  se 
recourbent  même  pour  le  recevoir  plus  sûrement  ; l'humeur  miellée 
abonde  en  même  temps  au  fond  du  torus , et  suinte  même  à travers 
les  parois  du  calice,  comme  on  peut  le  voir,  dans  le  Rivale,  le  Pyre- 
naicum,  \ Urbanum,  etc.;  mais  dans  les  Oreogeum,  les  styles  velus 
reçoivent  immédiatement  une  partie  du  pollen,  qu'ils  conservent  assez 
long-temps  pour  en  répandre  les  émanations  sur  les  stigmates;  les 
anthères  extérieures  s'ouvrent  les  premières,  les  autres  restent  long- 
temps roulées  et  comme  cachées  sous  leurs  filets. 

Les. botanistes  citent,  comme  assez  constante,  une  variété  mon- 
strueuse du  Geum  rivale,  dont  le  calice  a six  divisions,  la  corolle 
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douze  pétales,  et  dont  le  stipe,  au  lieu  de  porter  les  carpelles , donne 
au  contraire  naissance  à une  nouvelle  fleur  conformée  comme  la  précé- 
dente, mais  qui  ne  s'ouvre  pas;  mais  ce  qui  est  peut-être  plus  remar- 
quable, ce  sont  les  hybrides  qui  naissent  fréquemment  du  Rivale  et 
àeï Urbanum,  qui  appartient  pourunt  à deux  sections  différentes. 
(Voyez  le  Bulletin  de  Férdssac,  juin  i83i.) 

Quel  est  le  but  de  l'articulation  des  styles  dans  les  deux  premières 
sections  de  ce  genre Eist-ce  de  rapprocher  les  stigmates  des  anthères.^ 


, TUOisiÈMB  GEnBE.  — fValdttenia. 

Le  TF’aldslenia  a un  calice  turbiné,  à cinq  lobes  lancéolés,  cinq 
bractéoles  alternes  aux  divisions  du  calice,  cinq  pétales  repliés  à la  base, 
un  grand  nombre  d'étamines,  deux  à quatre  carpelles  adhérents  au 
calice  par  autant  de  stipes  réunis  à la  base,  un  achène  légèrement 
ombiliqué  au  sommet,  une  semence  redressée. 

Le  Geoides,  seule  espèce  de  ce  singulier  genre,  est  une  herbe 
vivace  des  forêts  ombragées  de  la  Hongrie , où  elle  fleurit  au 
premier  printemps;  elle  a le  port  des  Potentilles  et  la  conformation 
des  Geum;  ses  fleurs  sont  jaunes,  ses  feuilles  radicales  irrégulièrement 
divisées,  et  généralement  quinquélobées  ; ses  tiges  florales  pédonculées 
au  sommet,  sont  latérales  et  à peu  près  nues,  ses  pédicelles  sont 
courts,  géminés  et  inclinés  au  sommet;  son  style,  rompu  quelque 
temps  après  la  fécondation , laisse  les  carpelles  à nu. 

Les  principaux  phénomènes  physiologiques  sont  ici  des  pétales 
repliés  à la  base,  et  un  nectaire  abondant  en  humeur  miellée , et  dont 
le  rebord  frangé  sépare  les  étamines  d'avec  le  torus,  les  anthères  sont 
biloculaires , introrses,  et  selon  la  loi  de  la  famille,  elles  se  renversent 
en  bas  avant  la  fécondation,  le  pollen  tombe  donc  sur  l'humeur 
miellée,  et  ses  globules  renvoient  leurs  émanations  aux  têtes  papillaires 
des  stigmates. 

Les  feuilles  radicales  s'élèvent  au  centre  de  la  touffe  fort  au-dessus 
des  tiges  florales  extérieures,  qu'elles  protègent  d'abord  et  cachent 
ensuite  ; la  dissémination  a déjà  lieu  au  mois  de  mai  pour  la  désarti- 
culation des  stipes  carpellaires. 

QUXTBIÈME  GENBE.  Rubus. 

Le  Rttbue  a un  calice  quinquéfide  dépourvu  de  bractéoles  et  à peu 
près  aplati  à la  base,  cinq  pétales,  des  étamines  nombreuses  et  des 


Digitized  by  Google 


— 970  — 

carpelles  réunis  en  tête  sur  un  torus  protubérant  et  non  charnu  , un 
style  légèrement  latéral,  des  fruits  en  drupes  charnus,  une  semence 
renversée. 

On  le  partage  en  trois  groupes  d'après  la  forme  des  feuilles  : 

1°  Celui  à feuilles  ailées  ou  ternées  ; 

3°  Celui  à feuilles  palmées,  à trois  ou  cinq  folioles; 

3°  Celui  à feuilles  simples,  entières  ou  lobées. 

Les  Rubus  du  premier  groupe  renferment  à peu  près  vingt-deux 
espèces  ou  variétés  éparses  dans  diverses  contrées  de  l’ancien  conti- 
nent, au  Japon,  à la  Chine,  au  Cap,  à l'ile  Maurice,  aux  Indes  orien- 
tales, etc.,  deux  habitent  le  nord  de  l'Amérique,  et  une  seule, 
Xldœus  ou  le  Framboitier , se  trouve  dans  les  bois  et  les  contrées 
montueuses  de  l'Europe,  où  il  donne  un  fruit  très-recherché  pour  sa 
saveur  et  son  parfum.  Ces  diverses  plantes , dont  les  feuilles  sont 
tantôt  lisses,  tantôt  cotonneuses  en  dessous,  présentent  peu  d’obser- 
vations physiologiques;  X Àuslralis , de  la  Nouvelle-Zélande,  est  mo- 
noïque; Xdpêtule,  de  l'Ile-de-France,  est  dépourvu  de  pétales;  le 
Macropode , de  fiotany-Bay,  a ses  fleurs  solitaires  aux  aisselles  et  lon- 
guement pédonculées;  enfin  les  tiges  de  X Occidental , du  Canada, 
sont  parfaitement  lisses  et  abondamment  recouvertes  de  poussière 
glauque. 

Les  Rubusàv  second  groupe  se  subdivisent  en  frutescents,  à stipules 
linéaires,  et  en  herbacés,  à stipules  ordinairement  ovales;  les  premiers, 
beaucoup  plus  nombreux,  comptent  actuellement  jusqu’à  cinquante- 
cinq  espèces  ou  variétés  dispersées,  comme  les  autres,  dans  les  deux 
continents,  mais  dont  la  plus  grande  partie  habite  l'Europe,  princi. 
paiement  l'Allemagne  et  la  Styrie.  Ces  dernières  forment  deux  types  ; 
celui  du  Ccesias , ou  de  la  Ronce  bleuâtre,  autour  de  laquelle  viennent 
se  ranger  les  espèces  ou  plutôt  les  variétés  nouvellement  décrites,  et 
dont  les  principales  sont  le  Tomentosm , assez  répandu  dans  les  terrains 
secs  et  surtout  en  Italie,  le  Corylifolias,  commun  dans  nos  haies  et  nus 
buissons,  et  X Hybride,  des  contrées  montueuses  et  sous-alpines, 
remarquable  par  ses  glandes  et  ses  poils. 

Les  Ridius  herbacés  du  même  groupe  comprennent  cinq  ou  six 
espèces  reléguées  au  nord  de  notre  hémisphère,  et  dont  l’Europe  ne 
connaît  que  deux , i°  le  Saxatilis , des  rochers  montueux,  oïi  il  se 
reproduit  de  rejeti,  etdont  les  drupes  peu  nombreux  tombent  séparés; 
a”  XHrclicus,  de  la  Sibérie,  du  Canada  et  de  la  Laponie,  dont  les  fleurs 
sont  solitaires,  etdont  les  fruits  ne  se  séparent  pas  naturellement  de 
leur  réceptacle;  parmi  les  autres  espèces,  on  remarque  surtout 
XAcaulu  de  l'Amérique  nord , à tige  très-courte  et  de  même  uniflore  ; 
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ces  diverses  plantes  ont  les  feuilles  amincies  et  non  cotonneuses. 

Les  Rubus , à feuilles  simples  de  notre  troisième  groupe,  se  divisent 
aussi  en  frutescents  et  en  herbacés;  les  premiers  à peu  près  au  nombre 
de  vingt  sont  tous  étrangers  à l’Europe,  et  comprennent  plusieurs 
types;  il  en  est  de  même  des  herbacés,  beaucoup  moins  nombreux  , 
dont  trois  ou  quatre  espèces  appartiennent  à l'Amérique  nord;  et 
dont  une  seule , le  Chamœmorus,  à racine  traçante,  est  commune  aux 
deux  continents. 

Les  deux  principaux  Rubus  frutescents,  à feuilles  simples,  cultivés 
dans  nos  jardins  sont  le  Moluccanus,  dont  les  (leurs  blanches  et  cadu- 
ques sont  réunies  en  grappes  serrées,  et  XOdoratus,  de  l’Amérique 
septentrionale,  qui  se  multiplie  de  lui-même  dans  nos  bosquets  ; ses 
grandes  (leurs  terminales  ont  l’apparence  de  nos  roses  simples,  et  ses 
calices,  ainsi  que  ses  pédoncules,  donnent  une  substance  aromatique, 
qui  sort  de  l’extrémité  de  poils  glanduleux  et  rougeâtres  ; il  n’y  a rien 
de  si  régulier  que  l'arrangement  de  ses  stigmates  en  tête  de  clou , sau- 
poudrés des  globules  blanchâtres  de  ses  nombreuses  étamines , et  bai- 
gnés de  la  liqueur  miellée  qui  sort  abondamment  d’un  torus  épais  et 
duveté;  les  stigmates  du  contour  sont  déjetés  et  pourraient  bien  être 
avortés. 

La  véritable  patrie  des  Rubus  est  l’Europe  tempérée  et  l’Amérique 
nord  ; car  c’est  dans  ces  deux  pays  que  se  trouvent  les  espèces  les  plus 
remarquables  pour  leurs  (leurs  et  leurs  fruits;  mais  ce  qu’il  importe 
de  noter  ici,  c’est  que  les  espèces  dont  l’organisation  est  le  plus  rap- 
prochée se  trouvent  quelquefois  dans  des  localités  très-différentes, 
quoique,  pour  l’ordinaire,  lesmêmes  types  soient  réunis  dans  la  même 
contrée  : par  exemple,  les  frutescents  à feuilles  palmées,  en  Europe; 
ceux  à feuilles  ailées,  dans  les  Indes  ou  les  iles  adjacentes,  et  enfin 
ceux  à feuilles  simples  et  tiges  ailées,  dans  le  voisinage  du  pêlenord. 

Les  tiges  des  Rubus,  ordinairement  anguleuses  et  bisannuelles,  sont 
pleines  de  moelle  et  recouvertes  d’aiguillons  forts  et  recourbés;  leur 
écorce  dépourvue  de  lenticelles  se  détache  par  plaques  dans  un  petit 
nombre  d’espèces  frutescentes,  comme  XOdoratus,  qui  forme  un 
véritable  type. 

Leurs  racines  sont  dures,  ligneuses  et  plus  ou  moins  rhizomatiques  ; 
leurs  tiges  annuelles  s’allongent  sans  se  ramifier  et  sans  fleurir;  mais 
l’année  suivante,  on  voit  sortir  de  leurs  principales  aisselles  des 
boutons  irrégulièrement  écailleux,  qui  se  développent  en  branches 
courtes,  et  chargées  vers  leur  extrémité  de  (leurs,  soit  en  grappes, 
soit  en  panicules  rares  ou  serrées  selon  les  espèces.  Lorsque  ces  tiges 
ont  donné  leurs  fruits,  elles  périssent  ordinairement  jusqu’à  la  racine; 
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toutefois,  si  l'on  retranche  à un  Rubus  les  extrémités  de  ses  jeunes 
tiges , les  rameaux  inférieurs  ne  tardent  pas  à se  développer  et  à 
donner  même  des  fruits;  l'année  suivante,  il  en  fournit  par  ses 
rameaux  supérieurs,  et  si  l'on  continuait  à retrancher,  on  aurait  des 
tiges  vivaces  semblables  à celles  qu'on  obtient  en  faisant  doubler  les 
fleurs. 

Les  tiges  de  l'année  s'allongent  tant  que  le  permet  la  température, 
et  les  feuilles  qui  ne  sont  pas  articulées  se  dessèchent  plutôt  qu'elles 
ne  tombent  ; souvent  ces  tiges  se  recourbent  vers  la  terre  où  elles 
s’enfoncent;  on  aperçoit  alors  à leur  extrémité  un  bourrelet  épais, 
revêtu  de  nombreuses^écailles,  qui  se  retourne  et  se  développe  quel- 
quefois dans  l'année  même,  mais  pour  l'ordinaire  au  printemps  sui- 
vant; ce  singulier  phénomène,  qui  suppose  dans  les  Rubut  l'existence 
d'un  bouton  terminal,  se  voit  dans  le  Fruticotus,  le  Cœsius,  le  Fillosus, 
le  Laciniatuj,  Vf/ispidus,  du  Canada,  et  en  général  dans  les  espèces  à 
tiges  bisannuelles  et  feuilles  palmées,  qui  toutes  les  fois  qu'elles  peuvent 
s’étendre,  forment  des  buissons  impénétrables,  comme  par  exemple 
à Sainte-Hélène.  Lorsqu'une  fois  les  tiges  ou  les  rameaux  se  sont  enra- 
cinés par  leur  extrémité  supérieure,  les  feuilles  se  retournent  et 
appartiennent  alors  à la  nouvelle  pousse;  j’ai  vu  de  même  les  tiges 
souples  et  amincies  de  \ OcciJenlalU  et  surtout  du  Ctesùi/ pendre  le 
long  des  haies,  des  murs  ou  des  ruisseaux,  et  émettre,  avant  d'at- 
teindre le  sol,  de  longs  iilets  radiciformes  de  leurs  aisselles  inférieures; 
les  pétioles  allongés  et  fortement  renflés  à la  base  s'étaient  tellement 
retournés,  qu'ils  formaient  un  angle  aigu  avec  le  haut  de  la  tige  déjetée; 
souvent  aussi,  dans  le  Fruticostu,  les  tiges,  avant  d'atteindre  le  sol, 
s'épaississent  à leur  extrémité  et  présentent  des  boutons  accompagnés 
de  radicules. 

Les  Rubut  herbacés  ont  au  contraire  des  jets  peu  étendus,  et  leurs 
aiselles  supérieures  donnent  dans  l'année  des  rameaux  florifères;  si  l'on 
coupe  les  sommités  des  tiges  nouvelles  du  Framboisier,  on  détermine 
aussi  le  développement  des  boutons  axillaires,  qui  ne  mûrissent  guère 
que  dans  {'Odorant,  et  celui  du  Nolka  dont  les  fleurs  sont  terminales. 

L'inflorescence  est  centrifuge,  et  la  première  fleur  qui  s’épanouit 
est  bien  la  terminale;  mais  les  autres  ne  suivent  pas  un  ordre  régulier; 
on  en  trouve  au  bas  de  la  grappe  ou  de  la  panicule  qui  s'épanouissent 
avant  celles  du  haut,  et  l'on  voit  des  panicules  latérales  mûrissant 
leurs  fruits  avant  que  la  terminale  soit  défleurie  ; en  général , les  fleurs  , 
qui  dépendent  immédiatement  de  la  tige  ou  du  pédoncule  principal, 
te  développent  les  premières  ; plusieurs  espèces  se  multiplient  par  des 
racines  traçantes  ou  des  rejets  rampants;  on  peut  citer  dans  les 
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premières  le  Chamœmorus , dont  les  racines  étendues  au  loin  sous  le 
sol  produisent  des  tiges  tantôt  à Heurs  mâles  et  tantôt  à fleurs  femelles, 
et  dans  les  secondes  le  Saxalilis,  dont  les  drageons  effilés  sont  remar- 
quables par  leur  longueur. 

Les  feuilles  sont  plissées  sur  leurs  nervures  et  un  peu  roulées  sur 
leurs  bords,  comme  celles  des  Geum;  leurs  dentelures  sont  glandu- 
leuses et  le  duvet  de  leur  face  inférieure  est  formé  de  poils  ras,  épais 
et  impénétrables  à l'eau;  les  pétioles  et  les  pétiolules  ne  sont  pas 
articulés;  cependant  on  remarque  à la  naissance  des  pétioles  des  ren- 
flements cartilagineux  et  élastiques,  au  moyen  desquels  s’exécutent 
les  divers  mouvements  que  détermine  l'action  de  la  lumière. 

On  peut  ramener  les  diverses  formes  des  feuilles  dans  ce  genre,  à 
une  forme  unique  ; en  effet,  si  l'on  allonge  l'extrémité  du  pétiole 
d’une  feuille  palmée,  on  aura  une  feuille  ailée;  et  en  tenant  compte 
des  soudures  et  des  avortements  qui  sont  si  communs  dans  les  folioles 
terminales,  on  obtiendra  des  feuilles  lobées  et  enfin  des  feuilles  sim- 
ples; ce  qui  fortifie  ma  supposition  , c'est  la  conformité  de  structure 
intérieure  et  extérieure  de  ces  mêmes  feuilles. 

Le  calice  est  en  estivation  valvaire,  et  les  pétales  ordinairement 
plissés,  ainsi  que  dans  les  Papavéracées , sont  quelquefois  creusés  en 
cuiller  et  étalés,  comme  dans  le  Cœsius,  X'Idœus,  le  Saxatilis;  d'au- 
tres fois,  au  contraire,  ils  sont  redressés;  les  étamines  nombreuses  ont 
leurs  filets  très-déliés;  les  anthères,  blanchâtres  et  introrses  , répan- 
dent abondamment  leur  pollen  pulvérulent  ou  filandreux  sur  les  stig- 
mates placés  à la  même  hauteur,  et  qui  sont  tuberculés,  hérissés  et 
souvent,  comme  ceux  des  Rosiers,  entourés  de  cils  rayonnants.  C’est 
sans  doute  par  ces  cils  humides  que  s’opère  la  fécondation , car 
on  trouve  au  fond  de  la  fleur  le  torus  mellifère  proprement  diL  J'ai 
souvent  aperçu  sur  sa  surface  des  gouttelettes  d'humeur  miellée,  mais 
j’ai  vu  très-distinctement  les  stigmates  du  Fruticosus  tout  couverts  de 
globules  polliniques  qui  se  rompaient  sur  ses  bords,  parce  qu’ils 
étaient  imprégnés  de  l'humeur  du  torus. 

Les  carpelles  sont  monospermes,  les  fruits  sont  formés  d'un  nombre 
très- variable  de  drupes,  depuis  le  Saxatilis,  qui  n'en  contient  que  trois, 
jusqu’au  Fruticosus,  où  elles  sont  multipliées.  Les  Rubus  présentent  un 
très-grand  nombre  de  variétés,  dont  quelques-unes,  comme  le  Tomen- 
tosus  et  KlI^rbridus  sont  infécondes.  Les  calices  sont-ils  étalés  toutes  les 
fois  que  le  gynophore  est  raccourci,  et  fermés  ou  simplement  ouverts 
lorsque  cet  organe  est  .allongé  ? 


II. 
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cinQViEME  GENEE.  — Dalibarda. 

Le  Dalibarda  a un  calice  légèrement  liibulé , à cinq  ou  six  divisions 
dentées,  cinq  pétales  et  un  grand  nombre  d'étamines  caduques,  cin(] 
à dix  ovaires,  un  style  court  et  terminal. 

Ce  genre,  très-voisin  des  Rubus  herbacés  et  surtout  du  Waldstenia, 
est  formé  d'herbes  vivaces,  .à  feuilles  stipulées,  ordinairement  entières 
et  quelquefois  divisées;  leurs  hampes  sont  uniûores,  leur  corolle  est 
blanche  ou  jaune  lés  racines  sont  stolonifères , et  les  tiges  peu  élevées 
sont  souvent  rampantes. 

Des  trois  espèces  qui  le  composent,  l'une  habite  les  forêts  du  nord 
de  l'Amérique,  l'autre  le  Népaul , et  la  dernière  le  détruit  de  Magellan; 
celle-ci,  qui  ne  paraît  pas  homotype  aux  deux  autres,  a les  feuilles 
plusieurs  fois  triséquées  et  assez  semblables  à celles,  du  Geum  ; ses 
tiges  llorales  et  centrales  sont  filiformes,  nues  à la  base  et  divisées  au 
sommet  ; leurs  pédicelles  sont  unillores  et  bractéolés  ; leur  calice 
légèrement  tubulé,  a ses  lobes  réfléchis;  les  pétales  sont  jaunes  et 
lancéolés , et  les  carpelles , géminés  ou  ternés  et  scssiles  au  fond  de  la 
fleur,  sont  bordés  par  les  blets  caducs  qui  sortent  des  bords  frangés 
du  nectaire;  en  sorte  que  la  fécondation  s'opère  par  le  concours  de 
l'humeur  miellée. 

Les  Dalibarda,  réunis  autrefois  aux  Rubus,  en  diffèrent  par  leur 
calice  tubulé,  leur  style  terminal  et  leurs  achènes  peu  nombreux;  leur 
semence  est  pendante,  et  par  conséquent  leur  radicule  est  supère. 

SIXIÈME  GENEE.  — Frtigaria. 

Le  Fragaria,  ou  le  Fraisier,  a un  calice  tubulé,  quinqiiéfide  et 
V appendiculé,  cinq  pétales  concaves  et  arrondis,  un  grand  nombre 

d'étamines,  des  carpelles  sers  et  adhérents  à un  torus  succulent  et 
charnu,  un  style  latéral,  une  semence  suspendue  et  une  radicule 
supère. 

On  le  divise  en  deux  groupes  : 

1°  Celui  des  Fragaria  proprement  dits,  à fleurs  blanches  et  récep- 
tacle mangeable  ; 

2°  Celui  des  Duchenia,  à fleurs  jaunes  et  réceptacle  non  mangeable. 

Fragaria  se  subdivisent  en  hermaphrodites,  à étamines  nom- 
breuses et  carpelles  superficiels,  et  en  diuîques  ou  hermaphrodites,  à 
étamines  peu  nombreuses  et  carpelles  enfoncés  dans  la  pulpe  du 
. réceptacle. 


— 275  — 

La  première  subdivision  renferme  le  Fraisier  commun,  qui  a été 
retrouvé  dans  un  seul  endroit  des  Andes,  à la  hauteur  de  i,35o  toises  ; 
cette  plante,  si  répandue  dans  toute  l’Europe,  a donné  naissance  à un 
grand  nombrede  variétés,  dont  les  plus  remarquables  sont,  le  Calicinal, 
à calice  à peu  près  aussi  grand  que  la  corolle;  le  Collina,  dont  les 
sépales  se  redressent  après  la  fécondation  ; le  Sempetflorens , des  Alpes 
et  du  Jura,  qui  fleurit  deux  fois  l'année;  \ Efflagellis , qui  ne  donne 
point  de  rejets;  XEchimila,  à styles  allongés  et  hérissonnés,  et  enfin 
le  Monophylle,  obtenu  de  semis,  et  dont  les  feuilles  sont  simples  et 
non  lobées. 

La  seconde  subdivision  est  formée  de  six  à sept  espèces  ou  variétés, 
ta  plupart  étrangères,  et  dont  les  principales  sont  celle  du  Chili,  à 
feuilles  glauques,  coriaces  et  velues:  celle  de  Virginie,  toujours 
dioîque,  à fleurs  un  peu  campanulées,  réceptacles  très-renflés  et  pen- 
dants ; XEIalior,  dont  la  patrie  est  inconnue,  et  qu'on  désigne  à l’or- 
dinaire sous  le  nom  de  Capronier;  la  Majaulèe,  qui  est  indigène,  et 
qu’on  reconnaît  à ses  fleurs  hermaphrodites,  ses  étamines  allongées 
et  ses  calices  redressés  après  la  floraison. 

Ces  diverses  plantes  offrent  de  nombreux  exemples  d’avortement 
et  de  soudure  dans  tous  les  degrés  : tantôt  quelques-unes  de  leurs 
folioles  manquent  entièrement;  tantôt  elles  disparaissent  en  moitié, 
en -deux  tiers,  et  ne  laissent  même  que  des  traces.  En  examinant  les 
points  de  soudure,  on  trouve  que  les  vaisseaux  sont  si  bien  anasto- 
mosés, qu’on  ne  peut  plus  reconnaître  leur  point  de  jonction;  on 
remarque  seulement  que  les  nervures,  qui  partaient  de  la  côte  princi- 
pale , se  sont  effacées  lorsque  le  rapprochement  des  deux  folioles  les 
empêchaient  de  s’étendre. 

Les  jardiniers  partagent  les  Fraisiers  en  sept  races  : i®  les  Ecarlates 
ou  Fraisiers  de  Virginie  ; 2°  les  Noirs,  hybrides  des  Ecarlates  comme 
les  Ananas;  3“  les  Ananas  ; 4°  I®*  Chilis ; 5®  les  Hautbois , ou  Capro- 
niers;  6®  les  Verts,  ou  les  Majaulées;  y®  enfin  les  Communs,  ou  ceux 
des  bois. 

Les  Duchenia  ne  comprennent  que  XIndica,  du  Népaul,  qui  s’est 
naturalisé  dans  nos  jardins,  où  il  se  multiplie  de  rejets,  comme  le 
Fraisier  commun;  son  port  est  celui  du  Polenlilla  repens ; ses  stipules 
sont  lancéolées;  ses  fleurs  axillaires  sont  pédonculées;  ses  sépales 
extérieurs  ou  ses  bractéoles  sont  terminés  par  trois  crénelures , mais 
son  fruit,  qui  ressemble  d'ailleurs  beaucoup  à celui  de  notre  Fraise 
commune,  a un  goût  fade  et  légèrement  acerbe. 

Les  Fraisiers  sont  des  herbes  dont  les  rhizomes  sont  recouverts 
de  stipules  desséchées;  leurs  feuilles,  presque  toutes  radicales,  ont 
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des  tiges  axillaires  cliargées  de  quelques  feuilles  demi-avortées  ou  de 
rejets  cylindriques  très-allongés.  Ces  rejets  ou  coulants,  qui  forment 
ici  un  organe  très-remarquable,  sont  terminés  en  apparence  par  deux 
stipules  soudées;  mais  l'on  voit  bientôt  sortir  de  leur  aisselle  un  nou- 
veau filet,  qui  n'est  que  la  continuation  du  premier,  et  se  termine 
semblablement  par  une  double  stipule  ; cette  derniere  stipule  géminée 
donne  d'abord  naissance  à une  feuille  avortée , puis  successivement 
à des  feuilles  parfaites,  c'est-à-dire  régulières  et  pétiolées;  en  même 
temps,  la  partie  correspondante  et  inférieure  du  filet,  celle  qui  est 
voisine  du  sol,  se  renOe  en  un  bourrelet  d'où  sortent  les  racines, et 
il  se  forme  ainsi  naturellement  une  seconde  plante,  en  tout  semblable 
à la  première , dont  elle  est  distante  d'environ  un  pied  ; à peine 
commence-t-elle  à végéter  qu'elle  émet  à son  tour  des  coulants,  et 
ainsi  de  suite  à l'indéfini , jusqu’à  ce  que  la  saison  mette  fin  au  déve- 
loppement; il  n'y  a rien  de  si  joli,  et  en  même  temps  de  si  régulier 
que  ces  rejets  qui  ressemblent  à des  enfants  entourant  leur  mère,  et 
deviennent  à leur  tour  de  nouveaux  centres  de  végétation. 

Les  fleurs  ne  se  referment  point,  et  les  filets  articulés  .à  la  base  et 
non  persistants  sont  régulièrement  placés  sur  un  seul  rang,  trois 
devant  chaque  pétale  et  un  seul  dans  les  intervalles  ; ces  derniers 
sont  les  premiers  qui  se  penchent  sur  le  pistil,  les  autres  suivent;  les 
stigmates  sont  des  godets  entourés  d'un  rebord  membraneux  et  melli- 
fère;  les  anthères  aplaties  répandent  par  leurs  bords,  comme  celles 
des  Rosiers  et  d'autres  plantes  de  la  même  famille,  un  pollen  jaunào* 
qui  est  reçu  par  l’humeur  miellée  qu'on  aperçoit  au  fond  de  la  Bear, 
et  par  Celle  qui  humecte  la  face  plane  et  antérieure  du  connectif 
élargi  ; il  n’est  pas  non  plus  imposs^pe  que  les  stigmates  eux-mêmes 
ne  soient  imprégnés. 

Les  carpelles  restent  adhérents  à la  pulpe  du  torus  et  tombent  avec 
elle;  on  voit,  en  les  examinant,  qu'ils  sont  formés  de  deux  valves 
soudées,  dont  l'un  des  bords  est  enfoncé  dans  la  pulpe,  tandis  que 
l'autre  est  saillant  ; ce  dernier  s'est  de  plus  arrondi,  et  en  s'étendant  il 
a rejeté  en  arrière  le  sommet  du  carpelle , en  sorte  que  le  style,  natu- 
rellement terminal,  est  devenu  fortement  latéral;  c'est  au  moins 
l'explication  ingénieuse  que  donne  Ds  Candolle  de  cette  configu- 
ration singulière,  qui  appartient  aussi  aux  PotentiHes,  et  à quelques 
autres  genres  de  la  même  famille. 

Les  trois  ou  quatre  premières  feuilles  des  Fraisiers  sont  alternes,  les 
autres  trilobées,  mais  non  pas  trifoliolées,  parce  qu'elles  sont  sessiles 
et  non  pas  articulées;  les  tiges,  comme  les  coulants,  sont  chargées 
vers  leurs  nœuds  de  deux  feuilles,  d'où  partent  deux  ou  trois  bran- 
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ches,  dont  les  stipules  simples  donnent  naissance  aux  vrais  pédon- 
cules; ces  plantes,  qui  ne  produisent  à l'ordinaire  des  fleurs  qu'une  fois 
l'année,  deviennent  bifères  par  la  suppression  des  coulants,  ou  natu- 
rellement, comme  dans  le  Semperfionns  des  Alpes. 

Les  feuilles  fortement  dentées  sont  condupliquées  avant  leur  déve- 
loppement, et  plissées  sur  leurs  nervures  parallèles,  excepté  dans  les 
Ananas;  les  poils  sont  tantôt  appliqués  et  tantôt  redressés,  quelque- 
fois appliqués  dans  quelques  parties  et  redressés  dans  d'autres  ; les 
calices  sont  en  estivation  valvaire,  les  pétales  sont  imbriqués,  et  les 
pédoncules  s’inclinent  ou  se  redressent  dans  la  maturation. 

On  ne  peut  pas  s'empêcher  de  remarquer  ici  le  rapport  qui  existe 
entre  le  fruit  charnu  des  Fraisiers  et  leur  calice,  qui  reste  toujours 
ouvert  et  étalé,  tandis  qu'il  est  fermé  dans  la  plupart  des  Polentilles, 
qui  ont  pourtant  la  même  organisation. 

SEPTIÈME  GERBE.  — PotentUle. 

Les  Polentilles  ont  un  calice  un  peu  évasé,  de  quatre  à cinq  divi- 
sions, autant  de  bractéoles  et  de  pétales,  des  carpelles  rapprochés  en 
tête  et  surmontés  d'un  style  latéral,  un  réceptacle  persistant,  un  peu 
renflé  et  dépourvu  de  substance  charnue,  une  semence  suspendue. 

On  les  divise  en  trois  sections  : 

l”  Les  Potenlillastrum ; pétales  obtus,  obcordiformes  et  presque 
toujours  jaunes  ; 

Les  Comarum;  pétales  rouges  et  feuilles  pinnatiséquées  ; 

3°  Les  Fragariastmm  ; pétales  rouges  ou  blancs,  obtus  ou  cordi- 
formes,  feuilles  palmatiséqiiées  ou  pinnatiséquées. 

Les  Potentillastrum  se  divisent  en  deux  groupes  : celui  à feuilles 
palmées,  et  celui  à feuilles  pinnatiséquées. 

Dans  le  premier,  nous  plaçons  les  espèces  à feuilles  temées  ou 
quinées  ou  même  septénées,  dont  De  CaRDOLi.B  énumère  déjà  cin- 
quante, soit  indigènes,  soit  étrangères,  et  parmi  lesquelles  je  distingue 
six  types. 

Le  premier  est  celui  des  Tormentilles , qui  forment  dans  Lirrè  un 
genre  distinct  è cause  de  leurs  fleurs  à quatre  pétales,  mais  qui  ont  du 
reste  l’organisation  des  Polentilles;  on  en  compte  deux  : les  Communis, 
qui  fleurit  tout  l'été,  et  le  Nemoralis  à tige  couchée,  rampnte  et 
même  radicante,  qui  habite  les  forêts  ombragées,  et  pourrait  bien 
n’être  qu’une  variété  de  la  première. 

Le  second  est  celui  des  espèces  gazonnantes,  à tiges  couchées  ou 
diffuses  et  feuilles  radicales  quinées;  il  est  représenté  par  le  Fema, 
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qui  Qeurit  au  premier  printemps,  et  reparaît  souvent  en  automne;  or 
y joint  YAurea,  à fleurs  d'un  jaune  d'or  ou  safranées,  et  qui,  sous 
plusieurs  formes,  tapisse  presque  tous  les  gazons  de  nos  montagnes; 
le  Cinerea , à feuilles  blanchâtres  et  recouvertes  de  poils  étoilés; 
\Acaulit  et  le  Dehilis,  l'un  et  l'autre  variétés  du  tma  ; YOpaca , fort 
remarquable  par  ses  longs  poils  et  ses  calices  penchés  à la  maturation  ; 
enfin  celle  tle  Haller,  assez  fréquente  dans  nos  Alpes,  où  elle  se 
reconnaît  à sa  tige  redressée  et  à ses  folioles  bordées  de  poils  soyeux  et 
chargées  vers  le  sommet  de  cinq  à sept  dents. 

Le  troisième  est  celui  des  Reptans,  qui  recouvre  dans  nos  mois  d'été 
nos  terrains  argileux,  où  il  se  multiplie  de  radicules  et  de  rejets 
rampants  ; ses  pédoncules  allongés,  solitaires  et  uniflores  portent  de 
grandes  fleurs  dorées,  qui  se  succèdent  long-temps,  et  ses  tiges 
amincies  et  placées  au-dessus  des  murs  s'allongent  quelquefois,  en 
perdant  leurs  feuilles,  jusqu'à  six  pieds  et  au-delà,  pour  atteindre  le 
sol  ; les  autres  espèces  sont  étrangères. 

Le  quatrième  comprend  les  Polentilles , à feuilles  radicales  temées, 
dont  le  Nivea,  qui  croitau  sommet  de  nos  Alpes,  forme  la  principale 
espèce;  les  autres  sont  \e  Frigida , à feuilles  hérissées,  qui  se  trouve 
dans  les  mêmes  localités  ; le  Norvegica , à carpelles  très-ridés  et  racine 
onnuelle;  le  Minima,  à tige  filiforme  presque  uniflore,  qui  vit  près 
des  neiges  éternelles,  et  le  Grandijlora ,3.  pétales  veinés  presque  triples 
du  calice;  ces  plantes,  le  Norvegica  excepté,  ont  des  racines  rhizo- 
matlques  recouvertes  des  débris  d'anciennes  feuilles , et  des  tiges 
redressées  chargées  ordinairement  d'un  petit  nombre  de  fleurs. 

Le  cinquième  est  celui  des  espèces  à feuilles  caulinaires,  qiiinées 
ou  septénées  et  tiges  droites  assez  élevées  ; on  les  désigne  ordinaire- 
ment sous  le  nom  de  Pentaphyllum , et  la  principale  est  Y Argentea, 
dont  on  distingue  plusieurs  variétés,  mais  qu'on  reconnaît  toujours 
à ses  feuilles  roulées  sur  les  bords  et  argentées  en-dessous;  cette 
plante,  très-commune  au  pied  des  murs  et  dans  les  environs  des 
villages,  a pour  homotypes  le  Recta,  Y Intermedia,  le  Parviflora, 
YlncUnata  et  Y Amhigua,  dont  les  trois  premières  habitent  principale- 
ment les  plaines  chaudes  du  Valais,  et  dont  les  deux  autres  se  trou- 
vent sur  les  montagnes  élevées  de  la  même  contrée;  la  plupart  d'entre 
elles  sont  confondues  par  les  botanistes,  mais  elles  se  distinguent 
par  des  caractères  assez  constants. 

Enfin  le  sixième  et  dernier  est  formé  de  deux  plantes  du  Népaul, 
introduites  depuis  quelques  années  dans  nos  jardins,  le  NepalensU 
et  YAtrosanguinea,  remarquables  par  leurs  grandes  fleurs  corymbi- 
formes,  d'un  rouge  noir  ou  pourpré. 
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La  première,  connue  aussi  sous  la  dénomination  Je  Formosa,  a 
les  divisions  de  son  calice  d'un  rouge  sanguin,  recouvertes  d'une 
légère  couche  de  ce  tonis  glanduleux,  qui  entoure  la  base  des  éla- 
mines  et  retient  le  pollen  jaunâtre,  qui  sort  abondamment  parles 
Lords  des  anthères,  pour  tomber  au  fond  tout  emmiellé  de  la  Heur, 
avant  que  les  stigmates  soient  bien  conformés. 

Les  Potentilles  pinnatiséquées  à fleurs  jaunes  comptent  dans  le  Pro- 
drome trente  espèces,  la  plupart  étrangères  à lEurope,  et  dont  les 
indigènes  forment  quatre  ou  cinq  types  très-distincts. 

Le  premier  et  aussi  le  plus  marqué  est  celui  du  FnUicosa,  qui  pré- 
sente comme  une  aberration  dans  ce  genre,  dont  les  autres  espèces 
sont  herbacées;  ses  tiges  frutescentes  ont  une  écorce  qui  se  détache 
chaque  année;  scs  bourgeons  axillaires  sont  formés  d'écailles  mem- 
braneuses et  velues;  ses  feuilles  roulées  en  dessous  sur  leurs  bords  se 
désarticulent  en  automne  au-dessus  de  leurs  pétioles  élargis,  qui  per- 
sistent tout  l'hiver,  pour  protéger  les  bourgeons;  ou  doit  peut-être 
lui  associer  \ Arhuscula,  du  Népaul. 

Le  second,  qui  contraste  fortement  avec  le  premier,  est  celui  du 
Siipina,  de  l'Amérique  , de  la  Sibérie  et  de  l'Europe,  la  seule  qui,  avec 
\e  Norvégien,  soit  réellement  annuelle;  on  la  trouve  dans  les  décom- 
bres et  les  terrains  inondés,  où  elle  se  ressème,  et  on  la  reconnaît  d'abord 
à son  air  étranger,  ainsi  qu'à  ses  feuilles  ailées  de  trois  à cinq  paires; 
sa  tige  est  rampante , ses  pédoncules  sont  axillaires  et  solitaires , et  son 
réceptacle  glabreet  relevé  ne  fournit  presque  point  d'humeur  miellée. 

Le  troisième  est  celui  de  Y Jiuerina , à tige  filiforme  et  fortement 
radicante,  feuilles  irrégulièrement  ailées  ou  plutôt  bipinnatiséquées , 
comme  celles  de  la  Spirée  ulmaire , et  blanchâtres  en  dessous;  ses  sti- 
pules caulinaires  sont  multifides,  ses  pédoncules  solitaires  et  ses  fleurs 
d'un  beau  jaune;  elle  couvre  en  été  nos  chemins  comme  nos  fossés  et 
^’a  point  d'homotypes  en  Europe. 

Le  quatrième  est  le  Muîtijide , des  Alpes  du  Valais  et  de  la  Sibérie , 
dont  les  feuilles  deux  fois  pinnatiséquées  sont  dures,  cotonneuses  en 
dessous  et  roulées  sur  les  bords,  et  dont  les  fleurs  jaunes  ont  les 
semences  lisses;  elle  se  rapproche  de  YArgentea  , et  a aussi  quelque 
rapport  avec  Y jdmbigua;  elle  repousse  sans  cesse  de  son  rhizome,  et 
ses  grandes  stipules  scarieuses  la  protègent  contre  les  froids  de  l'hiver. 

Enfin  le  dernier  est  celui  du  Pensylvanica,  de  la  Sibérie  et  de  l'Amé- 
rique nord , mais  acclimatée  aujourd'hui  dans  plusieurs  contrées  de 
l'Europe,  et  qu’on  reconnaît  à ses  feuilles  radicales  irrégulièrement 
pinnatiséquées  et  à ses  grandes  fleurs  à corymbes  paniculés  ; elle  a des 
rapports  avec  le  Pentaphj-llum , par  sa  tige  droite,  mais  elle  en  diffère 
par  ses  feuiles  pinnatiséquées. 
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La  deuxième  section  n'est  formée  que  du  Comarum  de  Linré,  dont 
le  port  est  très-différent  de  celui  des  PoUntillaslrum,  et  qui  habite 
les  marais  de  l'Europe  , où  sa  racine  s'étend  en  souche  ligneuse  et  tra- 
çante; ses  feuilles  épaisses  et  un  peu  glauques  sont  pinnatiséquées,  à 
dentelures  glanduleuses,  et  ses  tiges  assez  élevées  se  terminent  par.de 
petites  panicules  de  fleurs  agrandies,  à calice  ferrugineux  et  bractées 
réfléchies;  ses  pétales  d'un  rouge  vineux  sont  caducs  et  irrégulière- 
ment incisés;  ses  styles  latéraux  sont  colorés  comme  les  pétales;  ses 
stigmates  sont  de  petits  renflements  glanduleux,  son  torus  velu  distille 
abondamment  l'humeur  miellée  et  ses  filets  sont  peu  nombreux, 
quoique  placés  sur  plusieurs  rangs;  le  calice  se  referme  pour  protéger 
ses  nombreux  carpelles  réunis  en  tête,  qui  tombent  débarrassés  de  leur 
style  et  sortent  à travers  les  intervalles  de  leur  calice  fermé;  le  récep- 
tacle devient  charnu  dans  la  maturation. 

La  dernière  section , ou  celle  des  Fragariiulrum , se  divise,  comme 
les  Potentillaslrum,  en  deux  groupes  : celui  des  feuilles  pinnatiséquées, 
et  celui  des  feuilles  palmatiséquées;  le  premier,  qui  ne  se  subdivise  pas, 
comprend  quatre  espèces  de  la  Sibérie,  à tige  droite , quelquefois  fru- 
tescentes, et  dont  une  seule,  le  Rupestris,  se  retrouve  dans  les  régions 
inontueuses  et  rocailleuses  de  l'Europe;  cette  belle  plante  a une  racine 
presque  ligneuse,  des  feuilles  radicales,  velues  comme  les  tiges,  et 
formées  de  deux  ou  trois  paires  de  pennules,  des  fleurs  à panicules 
terminales,  des  pétales  d'un  beau  blanc  et  des  semences  nombreuses 
et  lisses. 

Le  second  groupe  sc  partage  en  deux  types,  dont  le  premier,  à feuilles 
trifoliulées  et  racine  rhizomatique,  comprend  le  Potentilla  fragaria  et  le 
Micmnthe  dépourvu  de  stolons  à fleurs  plus  petites;  le  Fragaria,  très- 
commun  sur  les  lisièresde  nos  bois,  oùil  fleurit  dès  l'entrée  du  printemps, 
atout-à-fait  le  port  de  la  Fraise  commune,  dont  il  ne  se  distingue  d'abord 
que  par  ses  feuilles  soyeuses  ; mais  son  torus  fortement  neclarifère  est 
d'un  rouge  pAle,  ses  étamines  restent  couchées  en  voûte  sur  le  fond 
de  la  fleur,  ses  stigmates  inclinés  en  dehors  sont  légèrement  crochus , 
ses  anthères  ne  s'ouvrent  pas  par  les  bords,  comme  dans  les  autres 
espècesdu  genre,  mais  antérieurement  par  deux  fentes  longitudinales. 
Le  second  type  est  celui  des  espèces  à feuilles  radicales  quinées,  récep- 
tacle velu  et  tige  corymbifère;  il  comprend  le  Caulescens , à feuilles 
velues  et  soyeuses,  qui  aime  à croître  sur  les  rochers  escarpés,  ainsi 
que  le  Petiolulata,  à folioles  légèrement  pétiolulées  et  un  peu  gluti- 
neuses;  \ Alba,  à tige  filiforme,  couchée  et  pauciflore,  le  Nilida,  des 
montagnes  du  Dauphiné,  à tiges  gazonnantes  à peu  près  biflores;  le 
Valdcria,  des  Alpes  du  Piémont,  à feuilles  tomenteuses  et  pétales 
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plus  courts  que  le  calice;  Y Jpennina,  à feuilles  très-brillantes  et  tiges 
gazonnantes  d’une  à quatre  ileurs;  enfin  X Alchemiüoïdes , des  Pyré- 
nées, à feuilles  palmées  comme  celles  des  Alchemilles.  Toutes  ces 
plantes,  et'quelques  autres  étrangères  appartiennent  au  même  type, 
et  pourraient  bien  renfermer  plusieurs  variétés. 

Les  Potenlilles  forment  une  petite  famille  dont  les  limites  sont  assez 
incertaines  ; nous  y avons  placé  les  Tormentilles  et  les  Comantm  que 
LinaÉ  en  avait  séparés,  et  nous  aurions  pu  y réunir  encore  le  Sibbal- 
dia , qui  n'en  diffère  guère  que  par  le  nombre  de  ses  étamines  et  la 
petitesse  de  toutes  ses  parties. 

Leurs  racines  sont  presque  toujours  des  rhizomes  chargés  de  vieilles 
stipules  desséchées,  etqui,  après  s'étre  plus  ou  moins  divisés  au  som- 
met, sont  remplacés  par  des  rejets  sortis  de  la  partie  centrale,  et  qui 
périssent  s'ils  sont  florifères,  mais  qui  continuent  à se  développer  s'ils 
ne  portent  que  des  feuilles;  ces  racines  donnent  aussi  quelquefois 
naissance  à des  rejets  tantôt  souterrains  et  tantôt  rampants  sur  le  sol , 
comme  on  le  voit  dans  XAnsérine;  les  feuilles  ont  une  coupe  tellement 
semblable  qu'on  ne  peut  guère  les  confondre  qu'avec  celles  des  Geum 
ou  des  Fragana ,-  leur  organisation  intérieure  se  présente  sous  deux 
formes,  la  première  et  la  plus  commune  est  un  tissu  lâche,  mol  et  vert  ; 
l’autre,  est  un  tissu  serré , lisse  et  d'un  vert  noirâtre;  cette  dernière, 
fréquente  dans  les  Potenlilles  à fleurs  blanches,  se  retrouve  encore 
dans  \e  FrulicosUy  le  Coinarum,\e  Tormentilla,  c'est  celle  du  Fraisier 
nnantu,- les  feuilles  ont  toujours  leur  pétiole  chargé  de  deux  stipules 
de  forme  variable,  souvent  soudées,  et  je  crois  jamais  caduques;  la 
fonction  de  cet  organe  consiste  à protéger  les  jeunes  feuilles  qu'il 
enveloppe  ; les  lobes  de  la  plupart  de  ces  feuilles  sont  assez  irrégu- 
lièrement plissés  sur  la  nervure  moyenne,  et  s'appliquent  côte  à côte 
en  se  contournant  plus  ou  moins.  Je  ne  connais  d'exception  à cette 
règle  que  celle  du  FriUicosa,  dont  les  lobes  roulés  en  dessous  se  réu- 
nissent en  faisceau,  et  sont  contenus  dans  une  gaine  membraneuse; 
j'ai  aussi  noté  que  le  MuUiJida  avait  ses  lobes  roulés  sur  les  bords 
et  recouverts  de  longues  stipules  lancéolées. 

Les  fleurs,  souvent  portées  sur  des  tiges  qui  naissent  du  collet,  sont 
souvent  assez  nues  pour  que  ces  tiges  soient  de  véritables  hampes, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  Fraisier,  et  mieux  encore  dans  le  Mi- 
cranthe;  d'autres  fois,  ainsi  que  dans  X Argentea  espèces  homo- 

types,  ces  fleurs  sont  corymbiformes  au  sommet  de  vraies  tiges;  enfin 
dans  X Ansérine , etc. , elles  sont  solitaires  aux  aisselles  des  rejets. 

La  couleur  de  ces  fleurs  est  si  constante  qu'elle  a servi  de  base  aux 
sections;  il  en  est  de  même  des  feuilles,  qui  ne  passent  jamais  de  la 
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forme  palmée  à la  pinnatiséquéeet  l'inTerse,  quoiqu'elles  varient  beao^ 
coup  dans  le  nombre  de  leurs  lobes. 

Les  calices  des  Potenlilles,  comme  ceux  des  Geum  et  des  Fmgaria, 
sont  bractéolés,  et  ces  appendices  si  consVtntssont  sans  doute  destinés 
à fermer  plus  exactement  la  fleur;  ils  ne  tonibentpasaprès  la  floraison, 
tantôt  au  contraire  ils  se  rapprochent,  ou  bien  ils  prennent  une  posi- 
tion plus  ou  moins  horizontale,  ou  enfin  ils  se  refléchissent,  comme 
isLns  le  Comanim  ; daasl'^nsérine , ib  sont  trifides  et  paraissent  alors 
de  vraies  feuilles. 

Les  calices  sont  en  estivation  valvaire,  les  pétales  souvent  obeor- 
diformes  recouvrent  tout  l’intérieur  du  calice  ; quelquefois  ils  sont 
cunéiformes,  ou  même  assez  étroits  ou  assez  courts,  pour  laissera 
découvert  une  partie  du  calice,  comme  dans  le  Caulescens  , le  Coma- 
rum,  etc.;  enfin  leur  onglet  est  taché  dans  l'jlurea , le  Tormentilla,  etc. 

Les  pétales  s'ouvrent  le  matin  et  se  ferment  la  nuit  dans  le  yema, 
XAnserina , le  Replans,  etc.  ’VOpaca,  selon  Wildbnow,  ne  s'ouvre 
qu’à  midi;  les  autres  présentent  des  mouvements  analogues  qui  dé- 
pendent en  grande  partie  de  la  lumière;  car  les  fleurs  des  Potenlilles 
ne  s'ouvrent  ni  par  la  pluie,  ni  même  par  un  temps  couvert;  le  calice 
ne  participe  pas  à ces  mouvements,  il  reste  étalé  dans  la  floraison , puis 
U se  referme. 

Le  fond  du  calice  est  nectarifère,  comme  dans  la  plupart  des  Rosa- 
cées, etlasubstance  qui  le  tapisse  distille  abondamment  à la  floraison 
une  liqueur  miellée  qui  disparaît  ensuite  ; les  étamines , ordinairement 
bisériées  et  disposées  comme  dans  les  Fraisiers,  portent  des  anthères 
très-aplaties,  souvent  mellifères  antérieurement,  et  dépourvues  de 
connectif  apparent;  toutefois  il  existe,  à cet  égard,  des  différencesassez 
marquées;  ainsi,  par  exemple,  dans  le  Supina,  les  deux  lobes  sont 
très-dbtincts  et  même  renflés;  dans  le  Rupeslris,  l’ouverture  est  laté- 
rale, maislesparoiss'écartent  ; dans  r>//ô<ietle  Fra^ar/Vi,  les  anthères 
s'ouvrent  antérieurement  par  deux  fentes  longitudinales;  AtnsX  Atro- 
purpurea,  les  deux  bords  s’écartent  fortement  et  le  pollen  sort  en 
abondance;  dans  le  Fruticosa , elles  paraissent  unilobées  et  entière- 
ment dépourvues  de  pollen.  Ces  formes  diverses,  et  celles  que  nous 
pourrions  encore  citer,  tiennent  sans  doute  au  mode  de  fécondation 
qu'il  faudrait  soigneusement  observer,  en  le  comparant  avec  la  con- 
formation des  stigmates  dans  les  différentes  espèces.  J'ajoute  que 
l'humeur  miellée  joue  ici  le  même  rôle  que  dans  le  reste  de  la  famille, 
et  que  les  anthères  des  Potenlilles  sont  souvent  emmiellées  antérieu- 
rement. 

Les  carpelles,  qui  ne  renferment  qu’un  ovule,  et  dont  le  style  est 
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latéral,  varient  beaiiconp  pour  la  conformation;  ik  reposent  sur  un 
réceptacle  velu  ou  même  lanugineux,  dont  les  poils  concourent  sans 
doute  à assurer  la  fécondation. 

Les  PotentilUs  à tige  couite  et  à peu  près  nue,  comme  celles  à 
hampe,  fleurissent  au  premier  printemps;  mais  les  autres  paraissent 
plus  tard,  et  l'on  observe  qu'à  la  maturation  les  espèces  à tige  droite 
et  corymbifère  ont  le  calice  dressé,  tandis  que  les  autres  le  renversent 
à la  même  époque;  les  stipules  sont  très-variées. 

A la  dissémination,  les  calices  s'ouvrent  et  les  carpelles  indéhiscents, 
sortent  d'entre  les  poils  qui  les  protégeaient. 

On  ne  peut  guère  douter  que  plusieurs  des  Polenlilles,  que  nous 
décrivons  comme  espèces,  ne  soient  des  produits  du  sol  ou  du  climat 
et  même  des  hybrides  ; ainsi,  si  vous  réunissez  dans  le  même  lieu  \'j4r- 
gentea  avec  le  Subacau/is  et  YOpaca,  vous  aurez,  comme  l'expérience 
le  confirme  ( Bulletin  de  P'ébussac,  i83  i ) le  Subacaulis  argentea,  etc. 

HUITIBIIB  GBRBB.  SibbaldUl. 

Le  Sibbaldia  a on  calice  bractéolé,  cinq  pétales,  cinq  étamines,  cinq 
et  quelquefois  dix  carpelles  placés  sur  on  réceptacle  sec. 

Ce  genre,  qui  ne  diffère  de  la  Polentille  que  par  la  petitesse  de  ses 
organes  floraux  et  le  nombre  quinaire  de  ses  organes  sexuels,  se  par- 
tage en  deux  groupes  : 

1°  Celui  des  Plalyphylles , à feuilles  élargies,  trilobées  et  tiges  cou- 
chées; 

3°  Celui  des  Leptophylles , à feuilles  amincies,  lobes  linéaires,  trilo- 
bés ou  multilobés  et  tiges  redressées. 

Le  premier  est  formé  du  Procumbens,  des  montagnes  alpines,  et  du 
Parvijlore^  de  la  Cappadoce;  le  second  de  YAltaica,  de  YErecta  et  du 
Polygyne , tous  trois  originaires  de  la  Sibérie  et  de  la  Dahurie. 

Les  Sibbaldia  sont  des  sous-arbrisseaux  ou  des  herbes  vivaces,  peu 
élevées  et  peu  apparentes , à fleurs  jaunes  et  pourprées  dans  Y Allajca, 
à feuilles  lisses , velues  ou  même  quelquefois  hérissées  ; la  seule  espèce 
qui  appartienne  à l'Europe,  et  qu'on  retrouve  dans  la  Sibérie  et  le 
nord  de  l’Amérique,  est  le  Procumbens , qui  croît  sur  le  sommet  des 
hautes  montagnes,  où  il  fleurit  dès  que  les  neiges  disparaissent;  c'est 
un  sous-arbrisseau  rampant,  dont  les  rameaux  s'étalent  en  rosette, 
et  dont  les  racines  ou  rhizomes  sont  ramifiés  et  recouverts  des  stipules 
desséchées  de  l'année  précédente;  ses  feuilles  sont  épaisses,  glauques, 
trilobées  et  comme  trifuliolées,  et  leurs  lobes  tridentés  au  sommet 
sont  plissés  d’abord  sur  la  côte  moyenne  ; les  stipules  adnées  et  adhé- 
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^ntes  au 'pétiole  sont  engainées  à la  base,  et  protègent  les  feuilles 
recouvertes  dans  leur  jeunesse  de  poils  blanchâtres  et  soyeux  ; les 
fleurs  terminales  rapprochées,  pédicellées  et  d'un  beau  jaune,  s’ou- 
vrent au  soleil  et  se  referment  la  nuit;  elles  contiennent  cinq  à dix 
carpelles  brillants,  inégalement  bosselés  au  sommet,  et  renfermant , 
comme  les  Polentilles,  une  seule  semence  à radicule  supère. 

Les  calices  se  referment  pendant  la  maturation , et  les  tiges  florales 
périssent  après  avoir  donné  leurs  graines.  Wablenbebc  observe  que 
la  plante  de  Laponie  a les  feuilles  plus  étroites,  moins  glauques  et 
plus  fortement  tri^ntées  que  celle  des  Alpes  de  la  Suisse. 

La  fécondation  a lieu  un  peu  après  l'épanouissement;  les  anthères 
introrses  répandent  leur  pollen  jaunâtre  sur  les  poils  épais  et  humides 
qui  tapissent  le  torus,  et  au  milieu  desquels  les  stigmates  sont  plongés; 
en  sorte  que  la  fécondation  s'opère  par  le  concours  de  l’humeur 
miellée. 

Les  lobes  des  feuilles  sont  plissés  sur  leur  nervure  moyenne. 
aaoviBME  CBHBE.  — Àgrimoma. 

Il Agrimania  a un  calice  à cinq  lobes,  dont  le  tube , fermé  au  som- 
met et  creusé  de  petites  fossettes,  est  recouvert  extérieurement  de 
poils  crochus  ou  rudes;  la  corolle  est  formée  de  cinq  pétales  appliqués, 
comme  les  quinze  étamines,  contre  un  anneau  glanduleux , qui  res- 
serre l'ouverture  de  la  fleur;  les  deux  carpelles  ont  un  style  terminal, 
et  sont  renfermés  dans  le  tube  étroit  du  calice;  la  radicule  est  supère. 

Ce  genre,  très-séparé  de  tous  les  autres  par  la  conformation  de  sa 
fleur,  mais  rapproché  des  Geum  par  sa  végétation  et  la  forme  de  ses 
feuilles,  renferme  dans  le  Prodrome  neuf  espèces  disséminées  en 
Russie,  en  Asie  et  au  nord  de  l'Amérique.  UEupaioria  et  XOdomta 
sont  seuls  originaires  de  l'Europe,  mais,  comme  toutes  sont  homo- 
types,  je  me  contenterai  de  décrire  l'espèce  commune  ou  Eupatoria  ^ 
en  indiquant  ensuite  ses  principales  différences  avec  les  autres. 

Son  rhizome  rameux  est  odorant  au  printemps;  ses  feuilles  d'un 
vert  sombre  sont  velues,  pinnatiséquées,  à lobes  alternativement  grands 
et  petits,  chargés  les  uns  et  les  autres  de  dents  glanduleuses  et  entou- 
rées à la  base  d'une  stipule  grande,  découpée,  sessile  et  amplexi- 
caule;  la  tige,  qui  s’élève  à trois  pieds , se  termine  par  un  long  épi  de 
petites  fleurs  jaunes,  qui  paraissent  dès  le  mois  de  juin,  et  se  repro- 
duisent souvent  en  automne  sur  des  épis  plus  courts  et  latéraux. 

Le  calice  est  une  cavité  turbinée,  chargée  à l'extérieur  de  dix  fos- 
settes, et  d'autant  d'arétes  creuses  en  dedans;  pendant  la  matura- 
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lion,  il  s’endurcit  et  se  transforme  en  un  péricarpe  oiseux,  renfermant 
deux  carpelles  ou  deux  semences,  dont  l'une  avorte  quelquefois;  ce 
singulier  péricarpe  est  recouvert  de  poils  crochus,  qui  favorisent  la 
dissémination,  en  s'attachant  au  corps  qui  les  touchent;  ils  ne  se 
développent  que  tard,  car  avant  la  floraison  on  n’aperçoit  autour  du 
calice  qu’un  ou  deux  rangs  de  poils  souples,  légèrement  recourbés; 
le  pédicelle,  recouvert  de  poils  simples,  est  entouré  à la  base  d’une 
collerette  échancrée  et  garnie  de  deux  ou  trois  bractéoles;  il  se  désar- 
ticule à la  maturité,  mais  la  collerette  et  les  bractéoles  restent  adhé- 
rentes à la  tige. 

Les  étamines,  au  nombre  de  quinze,  entourent  un  petit  torus 
convexe,  velouté  et  nectarifère;  les  anthères  ont  un  connectif  très- 
élargi,  et  chargé  sur  les  bords  de  deux  loges  renflées,  qui  s’ouvrent 
principalement  vers  le  sommet;  elles  sont  d’abord  penchées  sur  le 
fond  de  la  fleur,  mais  à la  floraison  elles  se  redressent  et  s’étalent; 
lorsque  ensuite  elles  ont  répandu  leur  pollen,  leurs  filets  se  replient  et 
forment  par  leur  réunion  une  espèce  de  grillage,  et  l'on  voit  le 
connectif  imprégner  le  pollen  de  l’humeur  miellée  dont  il  est  lui-même 
couvert,  et  plus  tard  l’humeur  miellée  se  répandre  sur  tous  les  organes 
floraux. 

L’efflorescence  est  centripète,  et  les  pédoncules  redressés  plus  tard 
sont  d'abord  fortement  déjetés;  l'estivation  du  calice  est  valvaire,  la 
corolle  est  imbriquée  et  irrégulièrement  plissée;  chaque  fleur  s’ouvre 
le  matin  et  se  flétrit  le  soir. 

Dans  la  maturation,  les  calices  se  referment  et  restent  comme  cachés 
sous  les  poils  qui  les  recouvrent;  plus  tard  les  fruits  se  répandent. 

Les  autres  espèees  ou  variétés  diffèrent  de  l’Eupaloria  par  le  rap- 
prochement ou  l'éloignement  de  leurs  fleurs,  la  grandeur  de  leurs 
pétales,  la  forme  du  fruit  et  de  ses  alvéoles,  etc.;  les  fleurs  du  Strié 
sont  blanchâtres,  celles  du  Reperu  sessiles;  le  Parvi/lore,  de  l’Âmé- 
rique,  a les  racines  tubéreuses  de  la  Filipendule , etc. 

Les  fossettes  du  péricarpe  sont  évidemment  destinées  à favoriser 
la  dissémination  ; la  radicule  supère  sort  par  le  haut  du  calice , qu’elle 
perce  aisément;  on  voit  sur  la  semence  un  raphé  qui  monte  de  la  base 
au  sommet. 

L’articulation  du  pédicelle  présente,  au  point  où  elle  a lieu,  une 
solution  de  continuité  préparée  à l’avance,  et  le  pédicelle  lui-même 
ne  tient  à sa  base  que  par  une  nervure  qui  se  rompt  à la  dissémination. 
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DIXIÈME  GERBE.  — Aremonia. 

L’Aremonia  a un  involucre  de  dix  à douze  divisions,  un  calicé 
longuement  tubulé,  dont  le  limbe  est  quinquéfide,  et  dont  l’ouverture 
annulaire,  comme  dans  ry^^n'/nonia , se  ferme  après  la  sortie  des 
styles;  ses  pétales  sont  au  nombre  de  cinq,  et  ses  étamines  varient  de 
cinq  à dix  ; les  carpelles  naturellement  géminés,  comme  dansr^i^re> 
moine,  deviennent  solitaires  par  avortement,  et  le  fruit  est  un  acbène 
mince  et  membraneux. 

Ce  genre  n'est  formé  que  par  Y A gri monoides , herbe  vrvace,  que 
l'on  trouve  dans  les  prés  humides  de  l'Italie  et  de  la  Carniole,  et  que 
Lirrb  avait  placée  parmi  les  Aigremoines , dont  elle  diffère  par  son 
involucre,  et  surtout  par  son  calice,  qui,  aminci  et  dépourvu 
d'aiguillons  recourbés,  ne  peut  pas  s'attacher  aux  corps  qui  le  tou- 
chent 

Du  reste,  YAremonia  a la  conformation  des  Aigremoines  ; ses  feuilles 
extérieures  sont  pinnatiséquées,  à lobes  croissant  de  la  base  au  sommet; 
ses  fleurs  jaunâtres  sont  réunies  trois  à trois,  et  plutôt  fasciculées 
qu’allongées  en  épi,  et  l'on  remarque,  sous  le  limbe  de  son  calice, 
cinq  petites  dents  qui  alternent  avec  ses  divisions,  et  qui,  dans  la 
maturation,  s'allongent,  s'endurcissent,  se  redressent,  et  finissent 
par  s’appliquer  sur  le  fruit. 

II  n’est  guère  douteux  que  sa  forme  de  fécondation  ne  soit  celle 
de  Y Aigremoine. 


Quatrième  trilni.  — BaMOüIsouSas. 


Les  Sanguisorbées  ont  souvent  les  fleurs  polygames  dioïques  ; leur 
calice,  de  trois  à cinq  lobes  en  estivation  valvaire,  a son  tube  resserré 
en  anneau  glanduleux,  et  renfermant  des  carpelles,  auxquels  il  n'adhère 
pas  ordinairement;  les  pétales,  qui  manquent  souvent, sontau  nombre 
de  quatre,  et  se  réunissent  pour  former  une  corolle  en  roue  ; les  éta- 
mines, presque  toujours  égales  aux  lobes  du  calice,  avortent  plus  ou 
moins;  les  carpelles , solitaires  ou  géminés,  ont  un  style  terminal  ou 
latéral,  et  un  stigmate  capitellé,  fréquemment  barbu  ou  pénicillé;  la 
semence  est  inverse  on  dressée. 

Cette  tribu  est  jusqu'à  présent  mal  séparée  de  celle  des  Dryadées. 
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PBBMiEB  GERBE.  — Alehenûlla. 

\2 Alchemiüe  a un  calice  tubulé,  légèrement  resserré  et  divisé  en 
huit  lobes , dont  les  alternes  plus  petits  peuvent  être  considérés  comme 
autant  de  bractéoles;  une  corolle  nulle,  une  à quatre  étamines  insérées 
à l'anneau  nectarifère,  et  opposées  aux  lobes  alternes  du  calice  ; un  ou 
deux  carpelles  à style  latéral,  et  qui  deviennent,  dans  la  maturation, 
autant  de  péricarpes  endurcis  et  monospermes. 

On  divise  ce  genre  en  deux  sections  : 

i‘  Les  Eualchemüles , à lobes  alternes  assez  apparents,  deux,  trois 
ou  quatre  étamines  ; 

a*  Les  Aphones,  à lobes  alternes  très-petits,  une  ou  deux  étamines. 

La  première  section  est  formée  d'herbes  vivaces , qui  comprennent 
jusqu'à  présent  seize  espèces,  qu'on  divise  en  trois  groupes: 

I*  Celui  à feuilles  lobées  ; 

3*  Celui  à feuilles  digitées  de  cinq  à sept  folioles,  dentées  au 
sommet  ; 

3*  Celui  à feuilles  digitées  de  trois  à cinq  folioles,  mullifides  et 
dentées  sur  tout  leur  contour. 

Le  premier  groupe  comprend  quatre  espèces,  dont  deux  euro- 
péennes, le  Kulgaris,  des  pâturages  montueux,  et  \’ Hybride,  k 
stipules  dentées,  qui  parait  provenir  de  la  fécondation  de  la  futgaire 
par  X Alpine,  dont  elle  a conservé  la  surface  soyeuse , tandis  qu'elle  a 
retenu  de  la  première  les  feuilles  lobées  non  divisées  jusqu'à  la  base; 
on  peut  y ajouter  le  Fissa,  de  Gaddir,  originaire  des  montagnes 
élevées,  et  qui  est  à son  tour  moyenne  entre  le  K ulgaris  et  le  Pen~ 
taphylia. 

Le  second  groupe  est  formé  de  deux  espèces  homotypes,  \Alpina 
et  \eSericea,  du  Caucase,  à feuilles  soyeuses  en  dessous,  obtuses  et 
dentées  au  sommet  dans  la  première,  lancéolées,  aiguës  et  dentées 
depuis  le  milieu  dans  la  seconde. 

Le  troisième  est  riche  en  espèces  étrangères,  répandues  principa- 
lement dans  les  Andes  ; mais  il  n'en  renferme  qu'une  indigène,  le  Pen- 
iapkylla  des  pâturages  alpins,  qui  émet  de  son  centre  des  rejets 
chargés  àleur  extrémité  de  vrais  bourgeons,  donnant  au  printemps  de 
nouvelles  pousses;  sa  racine  est  un  rhizome  chargé  des  débris  des 
anciennes  feuilles;  ses  tiges  florales  sont  latérales  ; les  divisions  exté- 
rieures de  son  calice  avortent  souvent,  et  les  feuilles  ont  un  pétiole 
épais  pourvu  à la  hase  de  deux  bractées. 

La  seconde  section  comprend  les  Aphones,  plantes  annuelles  qui 
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vivent  dans  les  champs  pendant  la  moisson,  et  dont  l'on  ne  connaît 
encore  que  deux  espèces,  \ Arvensia^  si  commun  dans  nos  cultures, 
et  le  Cornucopiœ , des  environs  de  Madrid;  elles  sont  homotypes,  leurs 
feuilles  sont  pétiolées , Iripartites  et  incisées,  leurs  stipules  amplexi- 
caules  ; mais  les  feuilles  sont  pubescentes  dans  la  première,  et  héris* 
sées  dans  la  seconde. 

Les  Âlchemilles , qui  forment  une  sous-tribu  moyenne  entre  les 
Dryadées  et  les  Sanguùtorbées , se  reconnaissent  facilement  à leurs 
feuilles  palmées  ainsi  qu’à  leurs  petites  fleurs  verdâtres  et  disposées 
en  corymbe;  les  espèces  de  la  première  section  sont  presque  égale- 
ment distribuées  sur  les  montagnes  élevées  des  deux  continents,  par- 
ticulièrement sur  le  Caucase,  les  Andes  et  les  Alpes,  où  elles  se 
reproduisent  par  leurs  racines  rhizomatiques  et  leurs  nombreux 
rejets;  les  autres,  au  contraire,  appartiennent  exclusivement  à l’Eu- 
rope, et  forment  de  petites  herbes  qui  se  ressèment  chaque  année. 

Les  tiges  peu  élevées  sont  souvent  rampantes;  les  feuilles  plissées 
sur  leurs  nervures  principales  ont  leurs  lobes  rapprochés  comme  les 
côtes  d'un  éventail,  et  il  n’est  guère  douteux  que  celles  du  premier 
groupe  n’aient  été  d'abord  séparées  en  autant  de  feuilles  qu’elles 
comptent  de  lobes;  les  fleurs  ont  également  subi  divers  avortements, 
soit  dans  leurs  pétales  et  les  bords  extérieurs  de  leur  calice,  soit  dans 
leurs  étamines  et  leurs  carpelles. 

Le  nectaire  des  AlchemiUetAe  notre  première  section  est  une  glande 
quadrangulaire,  qui  recouvre  le  torus,  et  du  centre  de  laquelle  sor- 
tent les  styles;  les  filets  sont  placés  sur  ses  angles  extérieurs;  les 
anthères,  recourbées  sur  le  torus  et  singulièrement  conformées,  se 
disposent  d'abord  horizontalement,  et  s’ouvrent  ensuite  longitudi- 
nalement, en  mettant  à découvert  un  pollen  noirâtre  et  adhérent , 
qui  recouvre  la  surface  glutineuse  et  brillante  d'un  stigmate  globu- 
leux, au  moins  dans  le  yulgaris,  XAlpina  et  le  Pentaphylla. 

Le  carpelle,  logé  dans  le  tube  renflé  du  calice  , est  terminé  par  un 
style  qui  naît  à sa  base,  phénomène  qui  ne  peut  être  expliqué,  comme 
dans  les  Potentilles , par  l'allongement  de  la  suture  dorsale,  et  qui 
entraîne  la  position  infère  et  non  pas  supère  de  la  radicule;  à la  matu- 
ration , le  carpelle  se  sème  avec  son  calice. 

L’efflorescence  est  centripète,  et  les  fleurs  inférieures  répandent 
leurs  graines  avant  que  les  autres  soient  épanouies;  les  lobes  du  calice 
se  referment  après  la  floraison. 

Les  Aphones  ont  des  stipules  foliacées,  dont  les  deux  lobes  forment 
du  côté  opposé  à la  feuille  un  vase  élargi,  où  sont  insérées  sur  deux 
rangs  dix  à douze  fleurs  à calice  quadrifide,  divisions  extérieures 
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très>p«tites , et  qui  se  referme  à la  maturation;  l'on  y reconnaît  une 
semence  ovoïde  ou  lenticulaire , amincie  à son  extrémité  et  adhérente. 

Les  Archemilles  sont  enveloppées  étroitement  par  leurs  stipules  et 
ont  les  dentelures  de  leurs  feuilles  chargées  de  glandes  rougeâtres; 
l'hybride  se  ressème  de  graine,  et  il  n'est  pas  douteux  que  la  féconda- 
tion ne  s'opère  ici  par  le  concours  de  l'humeur  miellée. 

DEDXiÈHB  GENRE.  — Songutsorba. 

Le  tSun^uûorifta  a les  fleurs  hermaphrodites,  le  calice  qiiadrifide  , 
chargé  à sa  base  de  deux  ou  trois  écailles  scarieuses,  la  corolle  nulle  ^ 
quatre  étamines,  deux  carpelles  renfermés  dans  le  tube  du  calice,  un 
style,  un  stigmate  bifide  et  pénicillé,  un  ou  deux  achènes  secs, 
indéhiscents  et  monospermes. 

On  divise  ce  genre  en  deux  groupes  : 

1°  Celui  k étamines  égales  au  calice  ou  plus  courtes  ; 

a”  Celui  à étamines  saillantes. 

Le  premier  renferme  deux  espèces,  K Officinal,  des  prés  humides, 
dont  les  épis  ovales  sont  d'un  pourpre  noir,  et  \lncamal , dont  la 
patrie  est  inconnue,  et  dont  les  épis  globuleux  sont  d’un  rouge 
sanguin. 

Le  second  en  contient  quatre,  toutes  étrangères  à l'Europe  : le 
Media  et  le  Canadenslt , des  pâturages  humides  du  Canada,  k épis 
rougeâtres  et  cylindriques,  le  Mauritanica,  des  haies  d'Alger,  distingué 
par  ses  épis  ovales,  à fleurs  verdâtres,  et  enfin  le  Tenuifolia , de  la 
Chine  et  de  la  Dahurie,  à bractées  ciliées,  folioles  lancéolées  et  fine- 
ment dentées. 

Les  Sanguisorba  sont  homotypes,  et  ont  la  même  conformation 
générale;  ils  ne  diffèrent  guère  que  par  la  forme  de  leurs  épis, 
la  longueur  de  leurs  étamines  et  d'autres  caractères  moins  importants; 
le  Mauritanica  est  la  seule  espèce  qui  ne  vive  pas  dans  les  prés  humides. 

Ce  sont  des  herbes  vivaces  à racines  charnues,  et  dépourvues  de 
rejets;  leurs  feuilles  inférieures  disposées  en  rosette,  et  d'un  vert 
glauque,  sont  irrégulièrement  pinnaliséquées,  comme  celles  des  Geum; 
leurs  stipules  sont  foliacées  et  engainantes,  et  les  lobes  foliacés,  plissés 
sur  leur  nervure  moyenne,  sont  appliqués  les  uns  contre  les  autres. 

L'efflorescence  générale  est  centrifuge,  mais  la  particulière  est  cen- 
tripète dans  le  Tenuifolia;  l'estivation  du  calice  est  en  apparence 
valvaire,  mais  réellement  les  deux  divisions  opposées  recouvrent  les 
deux  autres  ; les  filets  sont  logés  dans  des  rainures , et  leurs  anthères 
latérales  introrses  sont  opposées  aux  divisions  du  calice,  et  abritées 
a.  19 
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par  les  bords  un  peu  Toûlés  de  ses  lobes  ; le  stigmate  est  un  plateau 
pénicillé  sur  le  contour,  et  à deux  divisions  assez  bien  marquées;  le 
nectaire  est  le  petit  disque  quadrangulaire  qui  ferme  le  fond  du  calice; 
le  fruit  est  tétraèdre,  à peu  près  sessile,  et  les  deux  carpelles  primitifs 
se  transforment  en  deux  achènes  indéhiscents  et  monospermes,  qui  se 
sèment  enveloppés  du  tube  calicinal;  la  radicule  est  supère,  et  l'on 
aperçoit  le  raphé  des  vaisseaux  nourriciers  dirigé  de  la  base  au  som- 
met; les  calices  étalés  ne  se  referment  pas  dans  la  maturation,  mais 
ils  prennent  une  plus  grande  consistance,  et  les  achènes  tombent 
étroitement  enveloppés  de  leur  calice  endurci  et  encore  surmonté  de 
son  limbe. 

Dans  le  CanadensU,  l'épi  cylindrique  commence  à fleurir  par  le 
haut,  et  chaque  jour,  un  ou  tout  au  plus  deux  rangs  développent 
leurs  fleurs;  on  voit  le  matin  les  anthères  du  rang  supérieur  à peu 
près  défleuries,  et  celles  du  rang  inférieur  sortant  de  la  corolle,  mais 
non  encore  ouvertes;  le  pollen,  d'un  jaune  orangé,  recouvre  le  petit 
plateau  quadrangulaire  qui  distille  l'humeur  miellée. 

La  fécondation  s'opère  ici  comme  dans  les  plantes  de  la  même 
tribu  ; on  observe,  dans  \ Officinalis , le  fond  roellifère  de  la  fleur  ren- 
voyant aux  stigmates  emmiellés  et  pénicillés  les  émanations  du  pollen. 

Le  Sanguisorba  auriculè,  que  De  Cakdollb  considère  comme  une 
variété  de  KOfficinalU,  et  qui  s'en  distingue  par  ses  folioles  pourvues 
chacune  d'une  stipelle  foliacée,  est  polygame  selon  Scorou. 

TBOISIÈHB  6ENBB.  PoUrium. 

Le  Pnleriiim  a les  fleurs  monoïques  ou  polygames,  le  calice  entouré 
de  trois  écailles  à limbe  quadrifide  et  tube  resserré  au  sommet;  la 
corolle  nulle,  vingt  à trente  étamines,  des  ovaires  géminés  surmontés 
d'un  style  filiforme  et  d'un  stigmate  pénicillé,  des  achènes  secs  et 
monospermes  par  avortement,  une  semence  renversée. 

On  le  divise  en  deux  sections  ; 

i‘Les  Leiopoterium,  à tube  calicinal  lisse  et  un  peu  baccifère; 

a°  Les  Rutidopolerium , à tube  calicinal  ridé  ou  tubercule. 

La  première  est  formée  de  deux  espèces  frutescentes  homotypes  : 
le  Spinosum,  des  îles  de  l'Archipel  et  de  l'Asie  occidentale,  et  le  Ctut- 
datam,  des  Canaries;  le  premier  a les  tiges  amincies  chargées  de 
rameaux,  les  uns  épineux  comme  les  Genêts,  les  autres  foliacés;  les 
fleurs  disposées  en  épis  oblongs  ont,  comme  la  plupart  des  Poterium, 
les  mâles  à la  base , les  femelles  au  sommet , et  les  hermaphrodites  au 
milieu  ; les  mâles  ont  les  anthères  flottantes , les  femelles  ont  leurs 
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styles  rouges,  terminés  par  des  stigmates  en  pinceau  de  la  même  cou- 
leur; le  fruit,  primitivement  disperme,  présente  à la  maturation  un 
achène  arrondi,  légèrement  bacciforme  et  nu;  le  Caudatum,  qui 
diffère  peu  du  Spinosum,  a ses  rameaux  inermes,  et  ses  fleurs  dioïques 
unt  quelquefois  six  divisions  et  trois  styles. 

La  seconde  section  renferme  dans  le  Prodrome  cinq  espèces,  dont 
V AncUtroides,  seule  étrangère,  habite  les  rochers  de  l'Atlas  et  du 
Liban;  la  principale  des  quatre  autres,  qui  sont  homotypes,  est  le 
SanguUorba,  très-commun  dans  nos  prés  secs,  dont  les  fleurs  supé- 
rieures sont  femelles,  et  les  inférieures  hermaphrodites  ou  plus  souvent 
mâles. 

Les  Poterium  sont  des  herbes  vivaces  ou  des  sous-arbrisseaux  ; leurs 
racines  pivotantes  et  rhizomatiques  redonnent  chaque  année  des 
pousses  latérales;  les  feuilles  ailées  en  apparence  sont  dépourvues 
d'articulations  ; les  folioles  sont  condupliquées  et  appliquées  les  unes 
contre  les  autres;  leurs  bords  sont  cartilagineux,  à dentelures  glandu- 
leuses et  souvent  rougeâtres  ; on  remarque,  sur  leur  face  inférieure  et 
bleuâtre  des  glandes  résineuses,  qui  disjtaraissent  un  peu  après  le 
développement. 

Leurs  fleurs  sont  réunies  en  épis  serrés  et  ovales , qui  terminent 
la  tige  et  les  principaux  rameaux;  les  quatre  lobes  du  calice  sont 
opposés  deux  à deux , et  les  extérieurs  recouvrent  les  autres  ; les  fleurs 
du  sommet,  qui  s’épanouissent  les  premières,  sont  femelles  par  avor- 
tement; les  autres  ont  des  styles  et  des  stigmates  plus  ou  moins 
défumiés , et  les  inférieures  sont  entièrement  mâles. 

Le  nectaire  est  ici  une  glande  ou  un  plateau  orbiculaire  et  renflé , 
mais  non  pas  quadrangulaire,  comme  celui  du  Sanguisoria  ; il  distille 
l'humeur  miellée  dans  la  fécondation , qui  doit  s’opérer  par  les  glo- 
bules du  pollen  attachés  aux  stigmates  pénicillés  et  imprégnés  dès 
leur  naissance,  et  c'est  sans  doute  la  raison  pour  laquelle  les  fleurs 
femelles  s'épanouissent  les  premières  et  les  étamines  sont  fortement 
saillantes.  L'CT^t'/uifû  est  hermaphrodite,  et  c’est  aussi  pourquoi  ses 
filets  ne  s’élèvent  pas  au-dessus  du  calice,  qui  de  son  côté  ne  se 
réfléchit  pas;  tandis  que  le  monoïque,  dont  les  lobes  calicinaux  sont 
fortement  déjetés,  laisse  flotter  çà  et  là  ses  étamines  comme  autant 
d'aspersoirs , ce  qui  produit  un  effet  charmant. 

Les  fruits  fécondés  sont  renfermés  dans  le  tube  calicinal  renflé,  et 
dont  la  surface  est  devenue  rude  et  chagrinée;  la  dissémination  com- 
mence toujours  par  le  sommet  de  l'épi,  dont  l'ensemble  présente  à 
cette  époque  une  surface  toute  recouverte  par  les  lobes  réfléchis  du 
calice,  sans  aucune  trace  d’étamines  et  de  pistils;  la  radicule  est 
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supèreet  saillante;  les  cotylédons  aplatis  remplissent  tout  l'intérieur 
dn  fruit. 

On  voit  très-bien,  dans  XOfficinalis,  la  glande  mellifère  donnant 
son  humeur,  qui  imprègne  tout  l’intérieur  du  calice. 

QUATBIÈHE  GEIIRE.  CliffoTiia. 

Le  Cliffortia  a les  fleurs  dioïques,  le  calice  urcéolé,  à limbe  triflde, 
et  la  corolle  nulle;  la  fleur  mâle  renferme  environ  trente  étamines,  la 
femelle  a deux  ovaires  et  autant  de  styles;  les  stigmates  sont  allongés, 
barbus  et  plumeux;  les  achènes,  solitaires  ou  géminés  et  cachés  par 
le  calice,  sont  secs,  indéhiscents  et  monospermes;  la  semence  est 
droite,  les  cotylédons  sont  oblongs  et  foliacés. 

Ce  genre  comprend  de  petits  arbrisseaux  du  Cap,  tous  dépourvus 
de  boutons,  et  dont  les  feuilles,  quoique  variées  pour  la  forme,  sont 
toujours  trifoliolées,  sessilesou  légèrementpétiolées,  et  accompagnées 
de  stipules  pétiolaires;  les  fleurs,  très-peu  apparentes,  sont  axillaires 
et  à peu  près  sessiles  sur  les  rameaux. 

Les  Cliffortia  renferment  dans  le  Prodrome  vingt-quatre  espèces  ou 
variétés  très-peu  répandues  en  Europe, qu'on  réunitsouscinq  groupes, 
et  qui  sont  surtout  remarquables  par  la  conformité  de  leur  structure 
végétale,  et  les  apparences  variées  que  donnent  à leurs  feuilles  les 
avortements  et  les  soudures;  elles  se  trouvent  rarement  dans  nos 
jardins,  et  elles  n'y  fructifient  presque  jamais,  parce  que  l'un  des  deux 
sexes  manque  à l'ordinaire. 

Le  Tridentata  est  un  petit  arbrisseau  élégant,  dont  les  tiges  cylin- 
driques et  très-amincies  sont  recouvertes  de  petits  rameaux,  et  dont 
les  feuilles  portent  quelquefois  une  ou  deux  fleurs  sessiles  dont  les 
calices  ont  leurs  trois  lobes  renversés , pour  mettre  à découvert  un 
long  style  barbu,  ou  plutôt  plumeux  et  coloré  en  rouge,  comme  celui 
des  Poterium.  Je  n'ai  pas  vu  la  fleur  mâle,  mais  je  sais  que  son  calice 
s'étale  fortement  et  ne  tarde  pas  à tomber. 

L’ Ilici/olia,  dont  je  ne  vois  au  contraire  que  la  fleur  mâle,  a les 
feuilles  dures,  amplexicaules , épineuses,  trilobées  au  sommet  et 
chargées  aux  aisselles  supérieures  de  fleurs  jaunes,  à calices  de  trois 
sépales  à peine  réunis  à la  base;  du  fond  de  ce  calice  sortent  douze' 
à quinze  étamines  flottantes,  destinées  à féconder  les  fleurs  femelles 
dont  l'individu  mâle  est  entièrement  dépourvu. 

Ce  genre  mieux  connu  présentera  Sans  doute  des  observations 
curieuses  aux  botanistes  physiologistes. 
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L«s  Rosées  ont  le  tube  calicinal  étranglé  au  sommet,  et  divisé  supé- 
rieurement en  cinq  lobes,  un  peu  tordus  dans  l'estivation,  et  souvent 
irrégulièrement  pennatifides  ; la  corolle  est  pentapétale,  les  étamines 
sont  indéBnies;  les  carpelles  nombreux  sont  renfermés  dans  le  tube 
du  calice,  qui  se  change  insensiblement  en  baie;  ils  sont  secs,  indéhis- 
cents et  un  peu  crustacés;  le  style  latéral  sort  de  l'étranglement  du 
calice,  et  se  termine  par  un  stigmate  renflé  et  irrégulièrement  papillaire  ; 
les  styles  sont  libres’hors  du  calice,  ou  réunis  en  cylindre;  les  semences 
aolitaires  et  non  albuminées  ont  un  embryon  droit,  une  radicule 
supère  et  des  cotylédons  assez  planes. 

Rosa. 

La  Rose  ou  le  Rosier,  unique  genre  de  la  tribu,  se  divise  en  quatre 
sections  : 

1*  Les  Sjr/utjrles,  à styles  réunis  en  colonne,  stipules  adnées  ; 

a*  Les  Chinois,  à styles  libres , un  peu  saillants,  feuilles  persistantes, 
stipules  subulées  ; 

3*  Les  Cinnamomes , à styles  libres,  rarement  saillants,  sépales 
très-entiers  ; 

4*  Les  Roses  canines,  à styles  libres,  renfermés  ou  saillants,  ovaires 
longuement  stipités,  stipules  dilatées  dans  les  feuilles  supérieures  des 
rameaux  fleuris. 

La  première  section  comprend  les  Rosiers,  dont  les  pétales  sont  à 
peu  près  entiers,  les  fruits  globuleux,  les  stipules  adnées  et  les  feuilles 
persistantes;  elle  renferme  dans  le  Prodrome  neuf  espèces,  que  je 
range  sous  quatre  types  principaux  : le  premier  est  celui  de  Jrvensis, 
commun  dans  nos  bois,  è sépales  presque  entiers  et  rejets  flabellifor- 
mes;  on  lui  réunitle  Sempervirens , de  l’Europe  australe,  qui  n'en  dif- 
fère guère  que  par  ses  feuilles  plus  coriaces  et  ses  stipules  plus  aiguës; 
l'un  et  l’autre  ont  donné  naissance  à de  nombreu.ses  variétés  peu 
cultivées;  le  deuxième  est  celui  du  Stjrlosa , remarquable  par  ses  styles 
allongés  et  promptement  rompus  ; ses  aiguillons  sont  forts  et  crochus, 
ses  sépales  pinnatiséqués  et  ses  pétioles  tomenteux  ; il  fournit  égale- 
ment plusieurs  variétés  sauvages  plutôt  que  cultivées  ; le  troisième  est 
formé  du  Moschata,àoat  la  patrie  est  peu  connue,  mais  qu'on  cultive 
en  Orient  et  en  Barbarie  pour  ses  fleurs  qui  donnent  l'esscncc  derosc; 
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ses  pédoncules  latéraux  sont  articulés,  ses  sépales  sont  pinnatiséqués  > 
ses  styles  adhérents  avortent  en  grand  nombre;  ses  antlières  souvent 
transformées  en  pétales  ne  contiennent  qu'une  petite  quantité  de 
pollen,  en  sorte  qu'on  ne  la  multiplie  guère  que  de  rejets  ou  de  bou- 
tures; il  fleurit  plus  tard  que  les  autres,  et  je  n'ai  jamais  vu  ses  fruits; 
le  quatrième  ne  renferme  non  plus  que  le  Muüiflore,  du  Japon  et  de 
la  Chine,  remarquable  par  ses  rejets  très-allongés,  ses  stipules  pecti- 
nées,  ses  sépales  courts  et  ses  corymbes  serrés;  elle  forme  au  prin- 
temps, surtout  dans  le  midi  de  l'Europe,  des  guirlandes  pleines  de 
grâce  et  de  fraîcheur;  les  autres  espèces  de  la  section  sont  celles  de 
Brown,  originaire  du  Népaul,  et  qui  n'est  peut-être  qu'une  variété 
de  la  Moschata,  ceWe  (T jdbyssinieitèi-ifea  répandue,  le  Jîuêi/ôfi'a,  du 
nord  de  l'Amérique,  à fleurs  et  fruits  très-petits,  et  enfin  le  Setigera, 
de  lâ  même  contrée,  à fleurs  nombreuses,  sépales  pennatifides  et  séti- 
gères  comme  les  pédoncules  et  les  fruits. 

La  seconde  section  est  formée  des  Rosiers  de  la  Chine,  à styles  â 
peine  saillants,  sépales  à peu  près  entiers  et  toujours  déjetés,  fruits 
ovoïdes  ou  globuleux,  feuilles  coriaces  et  brillantes,  stipules  subulées 
et  tiges  redressées.  On  en  compte  quinze  espèces  qu'on  divise  en  trois 
groupes  : i*  celui  à fruits  ovales  et  pédoncules,  3*  celui  à fruits  glo- 
buleux pédoncules  ou  non , 3*  celui  à fruits  globuleux,  pédonculés  et 
couverts  de  bractées. 

Le  premier  groupe  compte  sept  espèces,  dont  la  principale  estl'/n- 
dica,  de  la  Chine,  qui  supporte  facilement  nos  hivers  et  qui  se  recon- 
naît à ses  tiges  droites  et  fortes,  à ses  étamines  fléchies  sur  le  torus, 
ainsi  qu'à  ses  pédoncules  épaissis  et  légèrement  articulés;  parmi  les 
nombreuses  variétés  auxquelles  elle  a donné  naissance,  je  cite  seule- 
ment celle  de  Noisette,  dont  les  feuilles  sont  élargies,  les  fleurs  lâche- 
ment paniculées,  et  le  Flagrans  ou  la  Rose  Thé,  à fleurs  roses  très- 
grandes  et  très-odorantes. 

Le  second  est  formé  de  cinq  espèces,  toutes  originaires  de  la  Chine, 
et  dont  la  plus  distinguée  est  le  Banksii,  arbrisseau  élevé  et  grimpant, 
à stipules  sétacées  et  caduques,  fleurs  petites,  blanchâtres,  corymbi- 
formes  et  très-élégantes. 

Le  troisième  compte  trois  espèces  homotypes,  originaires  de  la 
Chine  et  remarquables  par  leurs  fleurs  à peu  près  solitaires , dont  le 
calice  tomenteux  ou  aiguillonné  est  entouré  de  fortes  bractées , qui  le 
recouvrent  dans  sa  jeunesse,  leurs  stipules  sont  sétacées  et  à peine 
adhérentes;  leurs  anthères  répandent  abondamment  leur  pollen  sur 
les  fils  déliés  qui  entourent  et  couronnent  les  stigmates. 

La  troisième  section  est  celle  des  Roses  Cinnamomes,  autrement 
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nommées  Françaises,  PimpreneUes,  etc. , dont  les  unes  sont  indigènes, 
et  les  autres  se  trouvent  en  Orient  ou  dans  l'Amérique  nord;  on  les 
reconnaît  non-seulement  à leurs  styles  libres  et  rarement  saillants , 
mais  encore  k leurs  sépales  ordinairement  très-entiers,  et  à leurs 
aiguillons  stipulaires  ou  géminés. 

Les  principaux  types  qu'on  y distingue  sont  : i‘  celui  à feuilles  sim- 
ples, formé  du  Berberis,  de  la  Perse,  i feuille»  dentées  au  sommet  et 
pétales  jaunes  pourprés  k la  base;  ses  feuilles  ne  sont  simples  que  par 
avortement,  car  on  y voit  l'articulation  qui  distingue  les  feuilles  com- 
posées, et  l'on  peut  même  remarquer,  à la  base  de  sa  face  inférieure , 
une  callosité  terminée  par  deux  ou  trois  aiguillons  représentant  la 
stipule  avortée. 

Le  deuxième  est  celui  des  Roses  à toupie,  dont  la  patrie  est  incertaine, 
mais  qui  se  reconnaissent  à leurs  tiges  élevées  presque  inermes,  à leurs 
feuilles  de  cinq  à sept  folioles  d'un  beau  vert,  à leurs  grandes  fleurs 
d’un  pourpre  violet  et  k leurs  calices  en  toupie;  il  ne  renferme  non 
plus  qu’une  seule  espèce  sous  deux  variétés,  et  son  port  la  rapproche 
du  Tomentosa  et  du  Fillosa  de  nos  montagnes. 

Le  troisième  est  celui  des  Roses  de  France , dont  l’unique  espèce  a 
de  grands  pétales  d'un  rouge  sanguin,  des  folioles  ovales  et  un  peu 
roides,  des  calices  à peu  près  globuleux,  plus  ou  moins  recouverts  de 
poils  visqueux;  elle  a donné  naissance  à une  douzaine  de  variétés, 
dont  la  principale  est  le  Microphylle  ou  la  Rose  de  Rlieims,  k folioles 
très-petites  et  tube  calicinal  dilaté  au  sommet;  ses  styles  soudés  s'élè- 
vent à une  certaine  hauteur,  en  sorte  qu'elle  pourrait  bien  être  rangée 
parmi  les  Symstyles. 

Le  quatrième  est  celui  de  XEglantier,  dont  la  patrie  est  inconnue , 
mais  qui  est  caractérisé  par  ses  feuilles  amincies,  jaunâtres  et  odo- 
rantes, ainsi  que  par  ses  fleurs  tantôt  jaunes,  tantôt  écarlates  et  souvent 
mélangées  des  deux  couleurs  ; on  y joint  la  Soufrée,  de  l'Orient , dont 
les  fleurs  doublées  et  d'un  jaune  de  soufre  ne  s'ouvrent  dans  nos 
climats  que  par  les  fortes  chaleurs. 

Le  cinquième  est  celui  des  Cinnamomes,  dont  l'espèce  la  plus  connue 
croît  sur  les  bords  de  nos  fleuves,  et  se  fait  remarquer  par  ses  rameaux 
cendrés  et  glauques,  ainsi  que  par  ses  feuilles  pubescentes  en  dessous, 
et  par  ses  fruits  rouges  à sépales  connivents.  On  en  connaît  cinq  ou 
six  variétés,  à feuilles  toutes  pubescentes. 

Le  sixième  est  celui  de  la  Pimprenetie,  qui  habite  les  rochers  et  les 
buissons  de  nos  montagnes,  et  s'acclimate  très-bien  dans  nos  jardins! 
elle  a produit  un  très-grand  nombre  de  variétés,  qui  toutes  se  recon- 
naissent à leurs  tiges  très-aiguillonnées,  leurs  fleurs  nombreuses  et 
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arrondie*,  leurs  pétales  moyens  blanc*  ou  roses,  enfin  à leur*  fruit* 
globuleux  et  coriaces. 

Le  septième  et  dernier  est  celui  du  Rubrifolia,  des  montagnes  de 
l'Europe,  qui  dans  sa  jeunesse  est  recouvert  d'une  poussière  glauque, 
et  dont  les  fleurs  rougeâtres  sont  disposées  en  corymbes;  ses  fruit* 
redressés  et  rouges  sont  transparents;  il  est  monotype  comme  le* 
précédents,  mais  il  a produit  plusieurs  variétés. 

Les  autres  espèces  de  la  même  section,  que  je  ne  mentionne  pas 
parce  qu'elles  n'appartiennent  pat  à l'Europe,  sont  le  Lucida,  à feuilles 
brillantes,  le  Caroliana,  à pétioles  tomenteux  et  sépales  très-allongés, 
le  Fmxinijolia,  à tige  stolonifère,  et  celle  du  KamUchatka,  à 
rameaux  couverts  d'un  duvet  roussâtre. 

La  quatrième  et  dernière  section  est  celle  des  Roses  des  chiens,  où 
sont  aussi  comprises  les  Velues,  les  Ceni feuilles  et  cette  multitude  de 
variétés  qui  embellissent  nos  jardins;  leurs  espèces,  plus  nombreuses 
que  celle*  des  autres  sections,  ont  leurs  sépales  pennatifides,  très- 
souvent  caducs  et  réfléchis  après  la  floraison  ; leurs  stipules  sont 
adnées , adhérentes  au  pétiole , leurs  aiguillons  sont  épars  et  non 
stipulaires. 

On  la  divise  en  deux  groupes  : i*  celui  des  espèces  â feuilles  gla- 
bres et  velues,  mais  non  glanduleuses;  a*  celui  des  espèces  à feuilles 
glabres  ou  velues  et  plus  ou  moins  glanduleuses. 

On  partage  le  premier  en  deux  types,  sous  treize  espèce*  : \*\ Alpin, 
des  Alpes  de  l'Europe,  dont  les  tigessont  lisses  dans  leur  vieillesse,  les 
pédoncules  réfléchis  après  la  floraison , les  sépales  simples  et  les  fruits 
pendants  couronnés  par  un  calice  connivent;  on  la  subdivise  en  un 
grand  nombre  de  variétés  toutes  sauvages,  et  dont  la  plus  remar- 
quable est  le  Lagenaria,  à fruit  allongé  en  bouteille;  a*  celui  du 
Canina,  de  nos  haies  et  de  nos  buissons,  dont  les  variétés,  encore 
plus  multipliées  que  celles  de  XAlpina,  sont  éparses  dans  toute  l’Eu- 
rope, et  se  reconnaissent  à leurs  rameaux  flagelliformes,  à leurs  aiguil- 
lons recourbés  en  faux,  à leurs  stipules  élargies  et  finement  dentées 
ainsi  qu'à  leurs  sépales  fortement  pennatifides  et  leurs  fruits  redressés 
et  coriaces. 

Le  second  groupe  renferme  cinq  types  principaux  : i*  celui  du 
Rubiginosa,  commun  dans  les  buissons  et  les  haies,  et  très-distinct 
des  autres  par  ses  feuilles  épaisses,  recouvertes  en  dessous  de  glandes 
rubigineuses  à odeur  de  pommes;  ses  fleurs  d'un  rose  pourpre  ont 
des  fruits  hispides  comme  les  pédoncules , et  ses  variété*  sont  très- 
nombreuses;  a*  celui  du  Tomentosa , à feuilles  deux  fois  dentée*  et 
tomenteuses,  fruits  ovales,  redressés  et  plus  ou  moins  hispides;  on 
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en  connaît  cinq  variétés  non  cultivées,  et  l’on  y joint  quelques  autres 
espèces,  comme  le  Villosa,  des  contrées  chaudes  de  l'Europe,  qui  en 
dilfère  principalement  par  ses  fruits  pulpeux,  très-grands  et  légèrement 
pendants;  3°  celui  de  W Rote  à cent  feuilles,  dont  la  patrie  est  inconnue, 
mais  qui  fait  le  principal  ornement  de  nos  jardins  par  ses  belles  fleurs 
doubles,  ordinairement  incarnates;  ses  folioles  sont  glanduleuses  sur 
les  bords  comme  ses  calices,  ses  pédoncules  et  ses  sépales  sont  ou- 
verts et  non  rabattus  pendant  la  floraison;  on  en  compte  au  moins 
dix-sept  variétés,  dont  les  principales  sont  Xlncarnata  ou  la  Rote  f'il- 
morin,  la  Moutte  dont  les  pédoncules  et  les  calices  sont  recouverts  de 
poils  glanduleux,  verdâtres  et  serrés  comme  de  la  mousse;  la  Petite 
ou  la  Grande  Rose  Pompon  à folioles  planes,  calices  dilatés  au  sommet 
et  recouverts  comme  les  pédoncules  de  poils  visqueux  et  glanduleux; 
le  Pompon  ou  la  Naine,  qui  fleurit  au  premier  printemps,  et  se  fait 
remarquer  par  ses  feuilles  épaisses  et  glanduleuses,  ainsi  que  par  ses 
nombreuses  fleurs  disposées  en  guirlandes;  4*  celui  de  la  Rose  de 
Dumat , rapportée  d’Orientpar  les  Croisés,  et  qu'on  distingue  par  ses 
aiguillons  nombreux  et  dilatés  à la  base;  ses  sépales  sont  réfléchis  pen- 
dant la  floraison,  son  tube  calicinal  est  allongé  et  souvent  élargi  au 
sommet  ; ses  calices  et  ses  pédoncules  sont  chargés  de  poils  hispides 
et  glanduleux,  et  ses  fleurs  corymbiformes  et  très-odorantes  sont 
roses  ou  blanches;  la  plupart  de  ses  variétés  sont  bifères  et  connues 
sous  le  nom  de  Roses  de  tous  les  mois;  5*  enfin  celui  de  \u Blanche , à 
patrie  incertaine,  mais  qui  a produit  quelques  variétés  cultivées;  on 
la  reconnaît  à ses  feuilles  un  peu  glauques,  à ses  aiguillons  amincis  et 
recourbés,  à ses  sépales  pennatifides  et  à ses  fleurs  blanches  ou  d'un 
rose  pâle  à peine  odorantes. 

Les  Rosiers  sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbustes  à rameaux  cylin- 
driques et  bourgeons  axillaires;  leurs  tiges,  qui  ne  s'élèvent  guère  au 
delà  de  huit  à dix  pieds,  ont  des  rejets  tantât  courts  et  redressés, 
comme  dans  le  Semperviretu , le  Moschata,  le  Stylosa,  etc.;  tantôt 
étendus  et  recourbés,  comme  dans  le  Canina,  et  tantôt  tellement 
allongés,  comme  dans  le  Multiflore,  qu'ils  recouvrent  de  longs  espaces; 
quelquefois,  ainsi  que  dans  la  Rose  de  Banks,  ils  deviennent  grim- 
pants, ou  comme  dans  le  Fraxinifolia,  ils  se  changent  en  longs  sto- 
lons, par  lesquels  la  plante  se  multiplie  et  devient  sociale. 

Indépendamment  des  aiguillons  propreraents  dits,  on  trouve  encore 
sur  les  rameaux  supérieurs  des  Rosiers , sur  leurs  ramilles,  leurs  sti- 
pules, etc.,  des  poils  rudes,  ordinairement  rougeâtres  et  glanduleux  , 
qu'on  peut  considérer  comme  des  passages  de  l'aiguillon  crochu  à la 
simple  glande. 
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Le»  feuilles,  qui  varient  beaucoup,  comme  nous  l’avons  vu,  en 
consistance  et  en  surface,  sont  persistantes  ou  caduques,  mais  toujours 
condupliquées  et  renfermées  au  nombre  de  trois  à neuf  dans  des  sti- 
pules adnées  et  différemment  conformées  ; leur  contour  porte  des 
dents  très-marquées,  souvent  chargées  de  glandes  caduques  ou  de 
houppes  glanduleuses  et  odorantes , comme  dans  le  Rubiginosa  ; les 
pédoncules  primitivement  solitaires  deviennent  onibelliformes  par 
l’avortement  des  feuilles  ou  des  rameaux  ; car  les  pédoncules  latéraux 
du  Turbtnafa  portent  à la  base  une  bractée  ou  une  stipule  qui  indique 
l’existence  antérieure  d'une  feuille  Les  sépales  tendent  à se  ramiGer 
en  feuilles  ailées,  et  sont  quelquefois  changés  en  vraies  feuilles;ils  sont 
contournés  de  droite  à gauche  ou  en  sens  contraire  dans  la  floraison, 
ils  s'étalent  ou  se  renversent,  et  dans  la  maturation  ils  tombent  ou 
persistent  et  se  déjettent  ou  couronnent  le  fruit,  comme  dans  le 
Lngenana  et  les  Bengales. 

Le  bouton  ou  Y Alahattmm  des  Rosien  est  toujours  conique,  et 
l’épanouissement  a lieu  dans  la  matinée;  les  roses  simples  s’étalent  aux 
rayons  du  soleil,  et  rapprochent  le  soir  leurs  pétales  recourbés  en 
voûte;  la  floraison  dans  les  fleurs  simples  dure  ordinairement  deux 
jours;  ellecommence  un  peu  avant  que  les  anthères  s'ouvrent,  continue 
lentement  toute  la  journée,  et  se  prolonge  même  lelendemain;  ensuite 
les  pétales  tombent,  mais  dans  plusieurs  espèces,  comme  dans  VEglan- 
teria,  par  exemple,  la  fécondation  continue  après  la  chute  des  pétales. 

Les  étamines,  dont  le  nombre  est  très-variable,  sont  plurisériées 
sur  les  bords  du  tube  calicinal,  et  les  anthères  aplaties  répandent  leur 
pollen  par  leurs  bords  entr’ ouverts;  quelquefois  l'on  n’aperçoit  pas  la 
division  des  deux  lobes  sur  leur  surface;  d’autres  fois,  comme  dans  le 
Lucûla,  le  Gallica,  etc. , on  remarque  très-bien  le  sillon  longitudinal 
qui  les  sépare;  entre  les  étamines  et  le  pistil  est  un  plateau  relevé  dans 
son  milieu,  et  qu'on  doit  considérer  comme  le  turus  qui  fournit  la 
substance  miellée  ; j'ai  remarqué  aussi  que,  dans  certaines  espèces,  la 
surface  antérieure  de  l'anthère  était  mellifère,  comme  dans  quelques 
Potentilles. 

Les  stigmates  sont  relevés  au-dessus  du  calice,  qu’ils  ferment  dans 
les  espèces  à styles  réunis;  dans  les  autres,  ils  sont  plus  ou  moins 
saillants,  mais  toujours  très-serrés;  pour  l’ordinaire,  ils  sont  tronqués, 
aplatis,  papillaires  et  presque  constamment  emmiellés;  dans  le  Brac- 
teata , le  Gallica,  le  Ljucida,  le  Cinnamomea,  etc.,  je  les  ai  vus  entourés 
de  poils  rayonnants  et  humides  , destinés  sans  doute  à Gxer  les  glo- 
bules polliniques,  qui,  après  s’étre  rompus,  les  recouvrent  de  leurs 
boyaux  fécondateurs. 
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Les  styles,  presque  toujours  velus,  communiquent  avec  les  carpelles 
plus  ou  moins  stipités  et  plongés  dans  la  pulpe  du  fruit;  à mesure  que 
la  fécondation  s’avance,  ils  se  rompent,  soit  parce  que  leur  fonction 
rst  accomplie,  soit  parce  que  le  tuberalicinal  s'est  allongé  et  étranglé  ; 
un  voit  les  vaisseaux  nourriciers  arriver  par  le  côté,  jusque  près  du 
sommet  des  carpelles  où  estinséré  le  style. 

Le  tube  calicinal  s’épaissit  à la  maturation,  et  devient  enfin  une 
substance  charnue,  variée  en  couleur  selon  les  espèces;  sa  position 
est  droite,  inclinée  ou  pendante;  les  semences  sortent  naturellement, 
ou  sont  souvent  transportées  par  les  oiseaux;  les  carpelles  osseux 
séjournent  quelquefois  deux  ou  trois  ans  en  terre  avant  de  germer,  et 
l'on  observe  sur  la  plupart  les  traces  de  l’ancienne  soudure  des  valves. 

Les  boutons  placés  aux  aisselles  des  feuilles  sont  formés  d’un  assez 
grand  nombre  d’écailles;  ils  s’allongent  d’assez  bonne  heure  dans  les 
espèces  qui  redonnent  des  fleurs  pendant  l’automne,  et  Bac.mahn 
observe  que,  par  une  exception  singulière,  les  Rosiers  de  Bengale 
venus  de  graines  montrent  dès  la  première  année  leurs  boutons  à 
fleurs  un  peu  au-dessus  des  feuilles  primordiales.  Comment  s’opère  la 
germination?  la  radicule  perce-t-elle  le  sommet  osseux  du  carpelle  ? ou 
les  valves  se  dessoudent-elles  pour  mettre  à découvert  la  semence  ? 

Les  Ao^rierv  commencent  à fleurir  dès  le  mois  de  mai,  et  dans  nos 
climats,  c’est  le  Pompon  qui  ouvre  cette  brillante  scène;  viennent 
ensuite  ceux  des  Alpes, le  PlmpinellifoHa,  le  Cinnamomea,  \Eglan- 
teria,  \ /drvensis,  le  Canintt,  et  la  nombreuse  série  des  Aos/err cultivés; 
le  Centifolia,  l'Jlba,  etc.,  avec  toutes  leurs  variétés , le  Sulphurea,  le 
Turhinala  et  le  Damascena.  Le  Moschata  dans  nos  jardins,  et  le  Rubi- 
ginosa  dans  nos  campagnes  ferment  ce  magnifique  tableau.  Je  ne 
comprends  pas  dans  cette  énumération  les  Rosiers  de  la  Chine  et 
surtout  Ylndicuy  parce  qu’ils  fleurissent  presque  toute  l’année  lors- 
qu’ils ne  sont  pas  atteints  par  les  gelées. 

Ces  plantes,  qui  appartiennent  à l'hémisphère  nord,  se  trouvent  à 
peu  près  comprises  entre  le  a5*  et  le  yo*  degré  de  latitude;  celle  que 
Hdmboldt  a trouvée  au  Mexique  ne  s’est  maintenue  au  19*  qu’en  s’éle- 
vant à quinze  cents  toises  et  plus;  il  en  est  peut-être  de  même  de  celle 
que  Metbk  a recueillie  dans  les  bois  de  la  province  de  San-Fernando. 

La  Rose  a été  regardée  de  toute  antiquité  comme  la  reine  des  fleurs, 
et  de  nos  jours  elle  n’a  pas  encore  perdu  ce  rang  que  la  voix  commune 
lui  avait  déféré,  et  que  les  poètes  avaient  confirmé;  car  nulle  fleur  ne 
réunit  à un  plus  haut  degré  la  beauté  du  port,  la  grâce  et  la  fraîcheur 
du  feuillage,  à l’éclat  de  la  corolle  et  à la  suavité  de  l’odeur;  les  espèces 
cultivées  l’emportent  par  l’éclat  de  leurs  fleurs  et  de  leur  feuillage, 
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mais  celles  des  champs,  qui  étalent  en  toute  liberté  leurs  rameaus 
souples  et  ondoyants,  ont  des  grâces  natives  et  une  élégance  incom- 
parable. Lorsqu'on  aperçoit,  au  milieu  de  nos  campagnes,  ces  buis- 
sons de  roses  parés  de  leurs  feuilles  nouvellement  écloses  et  de  leurs 
guirlandes  de  fleurs  à demi  ouvertes,  on  ne  se  lasse  point  de  les  con- 
templer et  de  respirer  le  parfum  qui  t'en  exhale;  c'est  pour  mieux  user 
de  ces  jouissances  que  le  Créateur  a mises  i sa  portée,  que  l'ami  de  la 
nature  a transporté  près  de  lui  ces  Rom  si  abondamment  répandues 
dans  les  champs , les  haies , les  collines  et  les  montagnes , et  qui  ornent 
aujourd'hui  les  habitations  du  pauvre,  eomme  les  jardins  et  les  bos- 
quets du  riche.  Malheureusement  ce  charmant  tableau  ne  dure  que 
peu  de  temps,  et  subit  le  sort  attaché  aux  jouissances  humaines. 


Bîxièm»  txîbm.  — POMAQÉM. 


Les  Pomacées  ont  un  calice  quinquéfide,  campanule  ou  urcéolé, 
charnu  à la  maturité  et  rempli  de  carpelles  auxquels  il  adhère,  cinq 
pétales  insérés  k l'ouverture  du  calice  et  dont  l'estivation  est  quin- 
conciale,  des  étamines  plus  ou  moins  nombreuses  et  recourbées,  un 
pollen  ovoïde  à trois  plis,  un  disque  épigyne  souvent  nectarifère  et 
recouvrant  le  sommet  d'un  ovaire  presque  toujours  quinquéloculaire, 
terminé  par  cinq  styles  simples  ou  soudés  et  autant  de  stigmates 
échancrés  ou  aplatis;  le  fruit  est  couronné  par  les  lobes  du  calice; 
les  carpelles  sont  cartilagineux  ou  osseux,  bivalves  ou  indéhiscents, 
monospermes,  dispermes,ou  même  polyspermes  dans  le  Coigntutier  ; 
les  semences  sont  redressées,  le  spermodcrme  est  cartilagineux  ou 
osseux. 

Les  Pomacées  sont  des  arbres  et  des  arbrisseaux  inermes  ou  épi- 
neux; leurs  feuilles  stipulacées  sont  éparses,  simples  ou  rarement 
ailées,  mais  souvent  fasciculées  sur  les  ramilles;  leurs  fleurs,  disposées 
en  grappes,  en  corymbes  ou  en  ombelles,  sont  blanches  et  pourprée»; 
leurs  fruits  sont  ordinairement  mangeables. 

PEBMIBB  eEBRB.  RophioU^. 

heRaphiolepis  a un  calice  dont  le  limbe  infundibulifurme  est  caduc', 
des  étamines  fllifurmes,  un  ovaire  biloculaire  surmonté  dedeux  styles, 
un  fruit  fermé,  à disque  épaissi  et  péricarpe  papyraré,  deux  semences 
bossues,  dont  le  test  très-épais  est  coriace,  des  semences  solitaires  dans 
chaque  loge. 
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Ce  genre  contient  quatre  arbrisseaux,  originaires  de  la  Chine  et  de 
rinde,  dont  les  feuilles  toujours  vertes  sont  crénelées,  coriaces  et 
réticulées;  leurs  grappes  terminales  sont  souvent  recouvertes  de 
bractées  subulées  et  persistantes;  leurs  pétales  sont  blancs  et  leurs 
filets  souvent  rougeâtres. 

Le  plus  connu  est  VJndica,  dont  les  anthères  sont  saillantes  ainsi 
que  les  deux  stigmates  à tête  échancrée  ; je  n'ai  pas  aperçu  au  fond  du 
calice  le  nectaire  propre  à la  famille;  mais  la  base  de  la  corolle  et  les 
filets  velus  doivent  être  destinés  à retenir  fhumeur  miellée. 

Les  autres  espèces  qui  m'ont  paru  homotypes  se  maintiennent  en 
pleine  terre  dans  le  midi  de  la  France. 

DEDXIÈMB  GENRE.  CrOiœgltS. 

Le  Cratœgus  a un  calice  urcéolé  à limbe  quinquéfide,  des  pétales 
ouverts  et  orbiculés,  un  ovaire  de  deux  à cinq  loges  et  terminé  par 
autant  de  styles  glabres  ; le  fruit  est  une  pomme  ovale , fermée  par  les 
dents  du  calice  ou  par  le  renllenient  du  disque,  le  spermoderme  est 
osseux,  et  les  loges  ne  renferment  que  deux  semences,  dont  l'une 
avorte  souvent. 

On  divise  ce  genre  en  deux  groupes  artificiels  : 

1*  Celui  des  espèces  à feuilles  dentées,  à peu  près  entières. 

a*  Celui  des  espèces  à feuilles  différemment  lobées  et  incisées. 

Le  premier,  qui  comprend  treize  espèces  dont  une  seule  est  euro- 
péenne, peut  se  présenter  sous  deux  types  : 

Le  premier  est  celui  du  Pyracanlha  ou  buisson  ardent,  dont  la  prin- 
cipale espèce  habite  les  collines  incultes  de  l'Europe  australe,  et  se 
reconnaît  à ses  feuilles  petites,  glabres , crénelées  et  persistantes,  ainsi 
qu’â  ses  fruits  globuleux  qui  ne  tombent  que  tard  et  deviennent  d'un 
rouge  ardent  : on  lui  associe  le  Crénelé,  du  Népaul,  qui  est  de  même 
épineux,  et  dont  la  fleur  a cinq  styles  et  cinq  semences. 

Le  second  est  celui  du  Crus  galti , originaire  de  l'Amérique  septen- 
trionale, à feuilles  élargies,  cunéiformes,  brillantes  et  lentement  cadu- 
ques; il  se  distingue  â ses  stipules  linéaires,  ses  fruits  digynes  et  ses 
longues  épines,  et  se  cultive  dans  nos  bosquets  où  il  a produit  plusieurs 
variétés;  ses  homotypes,  qui  renferment  sans  doute  plusieurs  variétés, 
appartiennent  principalement  au  nord  de  l'.Amérique. 

Le  second  groupe,  formé  de  vingt-trois  espèces  ou  variétés,  ne 
présente  non  plus  qu'un  seul  type  européen  : celui  de  \ Oscyacantha 
ou  de  X Auhépin,  répandu  dans  les  haies  de  toute  l'Europe,  et  auquel 
on  associe,  comiqe  très  voisin,  le  Munostyle,  à stigmates  en  bouclier. 
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feuilles  velues  en  desraus  et  fleurs  ordinairement  monogynes;  on 
range  sous  ce  même  type  \ Azarolut , des  bois  de  la  France  australe  et 
de  l'Italie,  à feuilles  très-pubescentes,  fruits  globuleux  et  écarlates  ; 
XAronia,  de  l'Orient,  peu  différent  de  ï'Azarolus;  le  Florentin,  du 
territoire  de  Florence,  à calice  tomenteux  et  fleurs  pentagynes;  enfin 
quelques  autres  espèces  dont  la  patrie  est  inconnue,  ou  étrangère, 
ou  qui  sont  de  véritables  hybrides,  par  exemple,  de  XOxjracanth*  et 
du  Monostyle  ( Voyez  Bulletin  de  Fébdsssc,  juin  i83i). 

Le  genre  des  Crutœgus,  si  différemment  défini  par  les  auteurs,  a été 
circonscrit  d'abord  par  Lisdlet  ( Trans.  de  la  loc.  Lin.  v.  i3,  p.  p3), 
et  ensuite  par  De  CssdoLlb,  aux  plantes  dont  les  pétales  sont  ouverts 
et  orbiculés,  dont  les  ovaires  varient  de  deux  à cinq,  et  dont  le  fruit  à 
semences  osseuses  est  fermé  au  sommet  par  les  lobes  du  calice  ou  par 
l'épaississement  du  torus. 

Il  ne  comprend  plus  que  des  arbrisseaux  presque  tous  épineux,  la 
plupart  originaires  de  l'Amérique  nord,  et  que  nous  avons  divisés  en 
deux  groupes  d'après  la  forme  de  leurs  feuilles  plutôt  que  d'après  des 
caractères  essentiels , et  dont  il  serait,  je  crois,  convenable  de  former 
des  types  d'autant  plus  marqués  que  les  nombreuses  espèces  des 
Cratœgus  seraient  mieux  connues. 

S'il  est  vrai  d'affirmer  que  les  différents  genres  ont  des  parties 
variables  et  d'autres  constantes,  et  que  celles  qui  varient  dans  les  uns 
sont  constantes  dans  les  autres,  on  peut  dire  que  dans  les  CraXagus 
les  parties  variables  sont  les  styles  et  les  feuilles,  et  que  les  autres  sout 
les  pétales  et  les  fruits. 

Ces  fruits,  différents  en  grosseur,  présentent  tous  au  sommet  un 
enfoncement  qui  est  l'ancien  disque  épaissi  et  aux  bords  duquel  sont 
encore  placés  les  lobes  du  calice,  réfléchis  en  dedans  dans  le  Pyra- 
canthe,  et  en  dehors  dans  le  Crus galli  et  X O jcy acanthe  : en  ouvrant 
la  pomme  du  premier,  on  voit  que  les  cinq  styles  s'enfoncent  dans  le 
disque,  où  ils  se  réunissent  pour  descendre  tous  ensemble  parle  centre 
jusqu'à  la  base  ou  près  de  la  base  des  cinq  carpelles,  qui  ont  ainsi  leur 
radicule  infère.  Cette  organisation  est  exactement  celle  du  Cmr  gaUi 
et  de  XOxyacanthe;  excepté  toutefois  que  le  premier  n'a  que  deux 
styles,  tandis  que  dans  le  second  on  en  compte  un,  deux  ou  trois , et 
l'on  ne  peut  s'empêcher  d'en  conclure  qu'il  existait  ici  une  organisation 
primordiale  et  symétrique  dans  laquelle  le  nombre  des  styles  égalait 
celui  des  pétales  et  celui  des  lobes  du  calice,  mais  qu'elle  a été  détruite 
par  des  avortements  antérieurs  qui  ont  fait  disparaître  un  ou  plusieurs 
ovules. 

Cette  inconstance,  qu'on  remarque  dans  le  nombre  des  ovules,  se 
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retrouve  de  même  dans  la  forme  des  feuilles;  en  mettant  à part  le 
Pjrracanthe,  où  elles  présentent  une  plus  grande  régularité,  on  trouve 
dans  les  autres  espèces  des  passages  continuels  des  feuilles  simples  aux 
divisées;  on  voit  bien  que  la  forme  générale  est  cunéiforme  et  élargie; 
mais  cette  forme  est  sujette  à tant  de  variations  de  lobes  et  de  fissures, 
que  je  crois  qu'on  ne  trouverait  pas  dans  \ Oxyacanlhe , par  exemple, 
deux  feuilles  semblables.  Ces  remarques  s'appliquent  à la  surface  des 
feuilles  qui  sont  lisses  et  brillantes,  ou  velues  et  cotonneuses,  et 
s'étendent  même  à la  forme  et  à la  couleur  des  fruits. 

Mais  la  forme  de  végétation  est  plus  constante;  les  Cralœgiu  sont 
tous  des  arbrisseaux  i rameaux  prolongés  en  épines  plus  ou  moins 
fortes  ; leurs  feuilles  ont  une  consistance  dure  et  pour  ainsi  dire 
laurinée,  et  leurs  fleurs,  corjmbifères  sur  les  rameaux,  sont  renfermées 
dans  des  boutons  foliacés  ; c'est  à ces  caractères,  combinés  avec  ceux 
de  la  fleur  et  qui  forment  un  port  et  un  ensemble  particuliers,  que  les 
botanistes  exercés  peuvent  reconnaître  les  espèces  de  ce  genre. 

Les  tiges  des  Cratagus  sont  toujours  dépourvues  de  boutons  ter- 
minaux, et  quand  elles  ont  acquis  un  certain  degré  de  développement, 
elles  se  rompent  au  sommet;  parmi  les  rameaux,  les  uns  sont  stériles 
et  se  prolongent  en  épines;  les  autres,  plus  courts,  sont  terminés  par 
des  boutons  écailleux  qui  donnent  en  même  temps  des  feuilles  et  des 
fleurs. 

Les  épines,  tellement  propres  à ce  genre  qu’à  peine  quelques  espèces 
en  paraissent  dépourvues,  sont  fortes  et  quelquefois  très-acérées; 
elles  ne  se  dessèchent  guère  qu'au  sommet,  au  moins  la  première 
année,  et  d'ordinaire  elles  sont  tellement  vivaces,  surtout  près  de  la 
base,  qu'elles  donnent  naissance  à plusieurs  boutons  sortis  sans  doute 
d'aisselles  avortées;  on  remarque  souvent  à leur  origine  un  renflement 
annulaire  qui  doit  être  un  dépêt  de  nourriture. 

Les  feuilles ,. dans  leur  jeunesse,  sont  tantôt  roulées  en  cornet  sur 
un  de  leurs  bords,  comme  dans  le  Pyracanthe,  tantôt  légèrement 
plissées  sur  leurs  nervures  et  rapprochées  par  leurs  bords  comme  dans 
les  Oxyacanthes  et  les  Crut  galli-  leurs  dentelures  sont  terminées  par 
des  glandes  que  l'on  retrouve  souvent  sur  les  lobes  du  calice. 

Les  stipules  qui  ont  été  rarement  décrites  varient  beaucoup  dans  ce 
genre;  elles  sont  entières  et  caduques  dans  les  Pyracanlha,  penna- 
tiddes , persistantes  et  serrées  contre  la  tige  dans  les  Oxyacantha,  clc.\ 
et  dans  les  mêmes  espèces  elles  ne  sont  pas  plus  constantes  que  les 
feuilles. 

Les  fleurs  des  Cralœgus  sont  toujours  disposées  en  corymbes  ; leurs 
pétales  blancs  et  creusés  en  cuiller  sont  promptement  caducs  et  ne 
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se  referment  jamais  : les  étamines  sont  nombreuses , les  anthères  rou* 
geâtres  et  biloculaires  s'ouvrent  du  cOtë  intérieur;  les  fruits,  qui 
succèdent  aux  (leurs  et  dont  j'ai  déjà  décrit  l'organisation  intérieure, 
sont  de  petites  pommes  qu'on  mange  lorsqu'elles  sont  assez  grosses, 
comme  celles  de  \' Azarolus,  du  Cru*  galli  et  du  Coccinea,  mais  qui 
servent  surtout  de  nourriture  aux  oiseaux  à la  fin  de  l'automne  et 
pendant  l'hiver,  car  elles  ne  tombent  pas  naturellement  et  sont  ordi- 
nairement très-nombreuses,  comme  on  peut  le  voir  pour  le  Pyracoiaha, 
XOiyacanlha,  le  Crus  galli,  etc. 

Les  Qeurs  ne  paraissent  qu'au  milieu  du  printemps,  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  renfermées,  comme  celles  des  Prunier*,  des  Pêcher*,  etc., 
dans  des  boutons  distincts  et  quelles  terminent  toujours  les  pousses 
foliacées;  elles  produisent  en  général  beaucoup  d'effet  parleur  nombre, 
leur  régularité  et  leur  vive  blancheur:  je  ne  connais,  par  exemple,  rien 
de  plus  agréable  aux  yeux  que  ces  magnifiques  guirlandes  A' Aubépim, 
qui  couronnent  en  si  grande  abondance  dans  le  mois  de  mai  nos  haies 
et  les  bords  de  nos  bois;  cescorymbes  de  (leurs,  presque  aussi  blanches 
que  la  neige,  avec  leurs  anthères  pourprées  et  leurs  feuilles  du  vert  le 
plus  brillant,  forment  dans  cette  saison  de  l'année  un  tableau  magique 
auquel  personne  ne  reste  insensible. 

Dans  la  (écondation , le  pollen  tombe  sur  le  torus  rempli  d'une 
humeur  miellée,  qui , dans  le  Pyracantha,  imprègne  fortement  les 
poils,  soit  du  fond  de  la  (leur,  soit  de  l'ovaire,  et  les  globules  pollini- 
ques  qui  éclatent  promptement,  répandent  sur  les  stigmates  épatés, 
velus  et  papillaires  leurs  boyaux  fécondateurs.  J'ai  remarqué  dans 
Y Oxyacantha  ces  cils  humides  qui  entourent  les  stigmates  de  plusieurs 
Rosacées,  et  sont  sans  doute  destinés  à recevoir  et  à rompre  les 
globules. 

Les  Cratcegus  ont  des  fleurs  toujours  redressées,  et  qui  ne  se  refer- 
ment jamais;  leurs  étamines  et  leurs  anthères  restent  toujours  à la 
même  distance  des  stigmates,  et  les  pédoncules  comme  les  pédicelles 
ne  se  déjettent  pas. 

Ccsplantesappartiennent  presque  exclusivement  à l'hémisphère  nord, 
et  ont  été  répandues  à peu  près  également  sur  les  deux  continents; 
elles  se  plaisent  sur  les  collines,  au  bord  des  bois  et  des  haies  des  climats 
tempérés,  et  leurs  semences  à test  osseux  ne  lèvent  que  très-tard.  On 
cultive  dans  nos  bosquets  les  espèces  indigènes  et  plusieurs  autres 
étrangères,  telles  que  le  Crus  galli , le  TarmcetifoUa , le  Cordifolia,  etc. 
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THOISIÙME  GENRE.  PllOtinUl. 

Le  Photinia  a un  calice  à cinq  dents,  cinq  pétales  réfléchis,  un 
ovaire  demi-adhérent  velu  et  biloculaire,  deux  styles  glabres  et  un 
péricarpe  biloculaire,  rent'eriné  dans  un  calice  charnu  à test  cartila- 
gineux. 

Les  Photinia,  autrefois  confondus  avec  les  Cratœgus , sont  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  à feuilles  persistantes,  coriaces,  simples, 
dentées  ou  très-entières;  leurs  fruits,  disposés  en  cymes  ou  en  pani- 
cules  terminales,  sont  petits  et  lisses,  et  leurs  espèces,  dont  le  Pro- 
drome énumère  déjà  six,  et  queTHCNBSRG  a le  premier  fait  connaître, 
sont  dispersées  au  Japon  et  au  Népaul  ; une  seule  se  trouve  dans  la 
Californie. 

Le  Lcevis  du  Japon,  qui  fleurit  dans  nos  serres  en  décembre,  est 
un  arbrisseau  à feuilles  laurinées  et  fleurs  corymbiformes;  ses  stigmates 
sont  capitellés , et  ses  étamines  ont  les  anthères  recourbées  sur  le  fond 
de  la  fleur.  Le  Sermtula  est  encore  plus  remarquable  par  sa  grandeur 
et  ses  bourgeons  d'un  beau  rouge;  ses  styles  sont  terminés  par  des 
stigmates  recourbés,  et  ses  étamines  sur  trois  rangs  se  redressent 
pour  la  fécondation,  comme  dans  le  Lcevis ^ les  poils  humides  qui 
tapissent  le  fond  de  la  fleur  font  la  fonction  du  nectaire;  son  fruit, 
à l'approche  de  la  maturité,  est  enveloppé  jusqu'aux  trois  quarts  de 
sa  hauteur  par  un  calice  d'un  beau  rouge,  qui  renferme,  sous  un  test 
cartilagineux  et  velu,  une  pulpe  à demi  desséchée;  ses  carpelles 
contiennent  chacun  trois  semences;  à la  dissémination , les  pédicelles 
non  articulés  se  rompent  irrégulièrement. 

QUATRIÈME  GENRE.  — CoUonaster. 

Le  Coleonaster  a les  feuilles  quelquefois  polygames , le  calice  turbiné 
à cinq  dents  obtuses,  les  étamines  égales  en  hauteur  aux  dents  du 
calice,  les  styles  glabres,  plus  courts  que  les  étamines;  les  carpelles 
pariétaux  et  peu  nombreux  renferment  chacun  deux  ovules. 

Ce  genre  compte  une  dizaine  d'espèces  fort  rapprochées;  les  deux 
européennes,  le  P^ulgaris  et  le  Tomentosa  autrefois  confondues,  ne 
diffèrent  presque  l'une  Je  l'autre  que  par  leurs  feuilles  plus  ou  moins 
elliptiques,  et  leurs  calices  glabres  dans  le  premier  et  cotonneux  dans 
le  second;  les  autres,  la  plupart  originaires  du  grand  et  du  petit 
Népaul,  peuvent  se  diviser  par  leurs  feuilles  persistantes  ou  caduques; 
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leurs  fleurs  plus  ouvertes  forment  des  corjmbes  assez  élégants  et  d*nn 
blanc  pur. 

Ces  plantes  sont  toutes  de  petits  arbrisseaux  à peu  près  inermes, 
et  qui  croissent  entre  les  rochers  montueux,  où  ils  fleurissent  au 
premier  printemps  ; leurs  feuilles,  entières  et  condiipliquées , sont 
couvertes  en  dessous  d'un  duvet  dense;  les  fleurs,  en  corymbes  tâches, 
sont  tantôt  portées  sur  des  rameaux  courts,  et  tantôt  réunies  vers  le 
sommet  des  tiges;  les  fruits  des  premières  sont  réfléchis;  les  autres 
sont  droits  ou  peu  inclinés. 

Les  fleurs , qui  sortent  de  bonne  heure  de  leurs  boutons  écailleux 
et  â peine  foliacés,  sont  les  plus  petites  de  toute  la  tribu  et  ne  s'ou- 
vrent qu'au  milieu  du  jour;  les  pistils  et  les  étamines  ne  s'élèvent 
pas  au-dessus  de  la  corolle  et  de  la  cavité  du  torus,  qui  donne  en 
grande  abondance  l'humeur  miellée , et  les  anthères  introrses  répan- 
dent leur  pollen  dans  le  fond  de  la  fleur;  les  deux  espèces  euro- 
péennes m’ont  toujours  paru  hermaphrodites,  et  leurs  fleurs,  comme 
leurs  feuilles,  portent  des  bractées  rougeâtres  et  promptement  ca- 
duques. 

Les  fruits  rongés  et  couronnés  par  les  lobes  du  calice  renferment 
trois  à cinq  carpelles  osseux  ; le  BuxifoUa,  qui  fleurit  dans  nos  serres, 
a ses  fleurs  étalées,  son  torus  recouvert  d'humeur  miellée,  ses  éta- 
mines inclinées  sur  le  fond  de  la  fleur  et  ses  stigmates  glutineux. 

L'écorce  des  Coteonaster,  d'abord  cotonneuse,  devient  ensuite 
lisse  et  chargée  de  lenticelles  très-apparentes  ; les  fleurs  terminales 
sur  la  tige  et  les  ramilles  perdent  leurs  sommités,  et  sont  renlplacées 
par  des  pousses  latérales,  florifères  et  stériles. 

cinQDiÉMB  GBNRB.  — Amehxnchier. 

1! Ametanchier  a un  calice  quinquéflde,  des  pétales  lancéolés,  des 
étamines  un  peu  plus  courtes  que  le  calice,  un  ovaire  à dix  loges  ou 
plutôt  à cinq  doublées  et  renfermant  chacune  un  ovule;  cinq  stjles 
légèrement  réunis  à la  base,  un  fruit  mûr  qui  ne  contient  plus  que 
trois  à cinq  loges,  avec  autant  de  semences  à endocarpes  cartilagineux. 

Ce  genre  renferme,  dans  le  Prodrome,  cinq  espèces  homotjpes  : 
le  y ulgaris,  des  pentes  montueuses  de  l'Europe,  le  Cretica,  du  mont 
Ida,  et  trois  autres  de  l'Amérique  nord. 

Le  premier,  qui  fleurit  comme  les  autres  au  premier  printemps,  est 
un  charmant  arbrisseau  presque  entièrement  blanchâtre,  et  dont  la 
tige  devient  ensuite  lisse  et  chargée  de  lenticelles  ; ses  pétales  sont 
étroits  et  flottants,  et  ses  filets  très-courts  ont  les  anthères  indinées 
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sur  le  torus  recouvert  de  poils  humides  ; les  stigmates  sont  papillaires 
et  épaissis  en  tête  de  clou. 

Les  fruits,  couronnés  par  les  lobes  allongés  du  calice,  sont  d'un 
bleu  noirâtre.  Le  Botryapium  et  XOvalis  ont  à peu  près  la  même 
conformation. 

Ces  arbrisseaux  ont  les  feuilles  caduques  et  plissées  sur  leur  nervure 
moyenne , et  ressemblent  beaucoup  aux  Coteonaster. 

U jime/ancàier  est  \Aronia  de  Koch  et  d’autres  auteurs. 

A la  maturation , les  loges  ont  disparu  et  les  graines  ont  avorté  en 
partie. 

SIXIÈME  GENEE.  Mespilut. 

Le  Mespihu  a un  calice  quinquëfide  â lobes  foliacés , des  pétales  i 
peu  près  orbiculés,  un  grand  disque  concave  et  emmiellé , d'où  sor- 
tent deux  à cinq  styles  glabres;  le  fruit  est  une  pomme  turbinée, 
creusée  au  sommet  et  renfermant  cinq  carpelles  à endocarpe  osseux. 

Ce  genre  ne  comprend  que  deux  espèces  homotypes  : i°  le  Ger- 
manica,  des  bois  de  l'Europe,  à fleurs  solitaires  et  feuilles  entières 
lancéolées;  a°  celui  de  Spiilh,  dont  la  patrie  est  inconnue,  à feuilles 
presque  trilobées,  et  fleurs  à peu  près  ternéesdans  chaque  bouton. 

Le  Mespilus  ou  le  Néjlierest  un  arbrisseau  très-remarquable  par  son 
fruit;  ses  feuilles,  glanduleuses  sur  les  bords  et  velues  surtout  en 
dessous , ont  des  stipules  semblables  à deux  folioles  latérales;  les  fleurs 
ont  leurs  sépales  prolongés  en  feuilles,  les  rameaux  florifères  péris- 
sent chaque  année;  la  corolle  ne  se  referme  pas,  les  anthères  sont 
penchées  sur  le  torus  qui  distille  abondamment  l’humeur  miellée,  et 
les  stigmates  papillaires  sont  tournés  en  dehors. 

Le  fruit  couronné  par  les  segments  endurcis  du  calice  est  évasé  au 
sommet  en  forme  de  patère  reste  de  l'ancien  torus  ; il  contient  cinq 
osselets  percés  vers  le  haut  pour  recevoir  les  cordons  pistillaires; 
lorsqu'on  les  ouvre  à la  maturité,  au  moins  dans  la  variété  cultivée, 
on  trouve  que  la  semence  et  même  le  noyau  ont  disparu. 

La  culture  a fait  disparaître  les  épines  et  a grossi  les  fruits  du  Ger- 
manica.  Le  Smilhii ou  le  Grandifiora  , qui  est  peut-être  une  hybride, 
se  fait  remarquer  par  le  grand  nombre  de  ses  fleurs. 

On  observe  constamment  dans  \es  Mespilus  trois  sortes  de  rameaux, 
ceux  qui  portent  le  fruit  à leur  sommet,  ceax  qui  le  porteront  l'année 
suivante,  et  qui  se  terminent  par  un  bouton  fortement  écailleux;  enfin 
les  stériles,  qui  avortent  ou  sont  tronqués  au  sommet;  ces  derniers 
ont  les  feuilles  allongées  et  légèrement  plissées. 
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SEPTIÈME  GEHEB.  Pfrut. 

Le  Pyrus  a un  calice  urcëolé  et  quinquéfide,  des  pétales  arrondis , 
deux  ou  trois  ou  plus  souvent  cinq  styles,  une  pomme  fermée  à cinq 
loges  cartilagineuses,  renfermant  chacune  deux  semences  à test  carti- 
lagineux. 

On  partage  ce  vaste  genre  en  huit  sections 

1*  Les  Pyrophores  ou  Poiriers-,  cinq  styles  libres,  fruits  plus  ou 
moins  turbiné  , non  ombiliqué; 

a*  Les  Malus  ou  Pommiers  ; cinq  styles  un  peu  réunis,  fruit  globu- 
leux, aplati  et  ombiliqué; 

3’  Les  deux  ou  trois  styles,  pommes  globuleuses  et  pédon- 
cules rameux  ; 

4*  Les  Torminaria;  deux  à cinq  styles  réunis  et  glabres,  pomme 
sèche  et  tronquée  au  sommet; 

5*  Les  Erioboles;  cinq  styles  très-velus  à la  base,  pétales  tridentés, 
fruit  globuleux  et  glabre  ; 

6*  Les  Sorbiers  ; deux  à cinq  styles,  pomme  globuleuse  ou  turbinée, 
pédoncule  rameux. 

y*  Les  Adenorachis -,  deux  à cinq  styles,  pétales  onguiculés  et 
concaves , pédoncules  rameux. 

8*  Les  Chamamespilus ; deux  styles,  pomme  ovale,  pétales  redressé 
et  connivents. 

Les  Pyrophores , dont  l'on  compte  à peu  près  treize  espèces,  sont 
des  arbres  et  des  arbrisseaux  indigènes  ou  étrangers  ; les  premiers 
peuvent  se  ranger  sous  trois  classes  : les  Sauvages  ou  épineux,  les 
Poirés  ou  demi-cultivés,  les  Cultivés  proprement  dits;  les  espèces 
sauvages  européennes,  qui  ont  donné  naissance  aux  Poirés  ou  aux 
Poiriers  des  jardins,  sont  ; i°  le  Pyrastre  , commun  dans  les  bois  et 
distingué  par  ses  feuilles  glabres,  finement  dentées,  ainsi  que  par  le 
tube  arrondi  de  son  calice;  XAchras,  beaucoup  plus  rare,  è feuilles 
acuminées,  très-entières  et  laineuses  dans  leur  jeunesse,  comme  le  tube 
allongé  de  son  calice. 

Les  autres  espèces  indigènes  sont  le  Pohvytleriana , déjà  connu  do 
temps  de  Badbin,  dans  les  jardins  de  Polwylliers,  et  remarquable 
par  ses  feuilles  grossièrement  dentées,  ainsi  que  par  ses  corymbes 
multiflores  et  ses  petits  fruits  turbinés  ; \ Amygdabformis , du  midi  de 
la  France,  à feuilles  très-entières,  velues  en  dessous  et  boutons  coton- 
neux comme  les  jeunes  pousses  ; le  Salvifolia,  trouvé  dans  le  Gatinois 
et  près  d'Orléans,  qu'on  cultive  sous  le  nom  de  Poirier  Sauger,  parce 
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que  ses  fruits  donnent  du  cidre,  et  enfin  le  Nivalis,  des  Al|>es  de 
l'Autriche,  petit  arbrisseau  à tieiiilles  entières  et  fleurs  terminales 
corjinbiformes.  Les  espèces  sauvages  étrangères  sont  le  Salici/blia, 
de  la  Sibérie,  à feuilles  linéaires  blanchâtres;  ï Eiœagni folia , des 
forêts  du  Caucase,  qui  appartient  au  même  type,  ainsi  que  le  Lanata 
du  Népaul , et  qui  tous  les  trois  pourraient  être  considérés  comme  des 
Aria,  à cause  de  leurs  corymbes  composés;  celui  du  Mont  Sinaî, 
arbrisseau  diffus,  très-rameux,  à feuilles  finement  crénelées,  fruits 
presque  globuleux  et  corymbiformes;  le  Nuisia,  des  montagnes  du 
Népaul,  à feuilles  coriaces,  lanugineuses  dans  leur  jeunesse,  corymbes 
paniculés,  laineux  et  fruits  sphériques;  enfin  le  Michauxii,  du  nord 
de  l’Amérique,  à feuilles  glabres,  fruits  globuleux  et  pédoncules  gé- 
minés, qui  s'endurcissent  dans  la  maturation.  Toutes  ces  espèces,  à 
l’exception  de  la  dernière  et  du  Polwylleriana , paraissent  homotypes  ; 
«Iles  ont  toutes,  comme  le  Salicifolia , leurs  fruits  pierreux,  à cinq 
loges  dispermes,  avortées  en  tout  ou  en  partie,  et  leurs  pépins  sont 
attachés  à l'angle  interne  assez  au-dessus  de  la  base. 

Les  espèces,  ou  plutôt  les  races  demi-sauvages,  dont  l'origine  est 
peu  connue,  mais  dont  les  fruits  se  cultivent  pour  faire  du  Poiré, 
sont  principalement  répandues  au  nord  de  la  France;  elles  se  distin- 
guent par  des  noms  propres,  et  l'une  des  plut  estimées  est  le  Songer, 
dont  les  sujets  servent  à greffer  les  Poiriers  ordinaires. 

Ces  derniers  sont  dus  à des  hasards  heureux,  ou  à des  fécondations 
naturelles  et  artificielles;  leurs  raers,  qui  se  multiplient  sans  cesse, 
sont  séparées  par  des  intermédiaires  nés  du  climat  nu  de  la  culture , 
et  leurs  fruits  varient  tellement  en  grandeur,  en  forme,  en  couleur  et 
en  goftt,  qu’on  les  croirait  appartenir  à autant  d'espèces;  les  uns, 
commeXes  Muscats , se  recueillent  dès  le  milieu  de  juillet;  les  autres, 
comme  les  Rousselets,  mûrissent  au  milieu  de  l'été;  les  Bous  Chrétiens, 
depuis  Iqmmmencemenl  d'août  jusqu’au  milieu  del’hiver;  les  Beurrés, 
peut-étreles  plus  excellents,  pendant  toute  l’automne;  les  Bergamotes 
sont  encore  plus  tardifs,  et  enfin  les  Martine  secs,  les  yirgouleuses, 
les  Saints-Germains,  les  Calmars,  les  Livres,  ou  mûrissent  dans  nos 
fruitiers  ou  se  mangent  cuits.  Ces  espèces  jardinières  s’obtiennent 
quelquefois  par  de  simples  semis,  mais  on  ne  les  conserve  qu’en  les 
greffant  sur  le  Poirier  sauvage , sur  celui  à feuilles  de  Sauge  ou  enfin 
sur  les  sujets  produits  par  les  pépins  des  espèces  cultivées.  Lorsqu’on 
demande  des  arbres  moins  vigoureux , on  greffe  sur  Coignassier,  et 
l'on  obtient  des  sujets  qui  réussissent  mieux  et  se  conservent  plus 
long-temps.  Ces  Poiriers  cultivés  décorent  au  printemps  nos  vergers, 
et  les  embellissent  en  automne  par  les  vives  couleurs  de  leurs  fruits  et 
surtout  de  leurs  feuilles. 
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Les  uns  et  les  autres  sont  charges  de  boutons  écailleux , les  uns 
foliacés  et  les  autres  tlorifères:  on  distingue  en  conséquence  plusieurs 
espèces  de  branches  ; les  Chiffonnes  en  général  mal  conformées,  allon- 
gées et  assez  promptement  détruites  ; les  Gourmandes,  ou  stériles 
dont  le  sommet  se  rompt  i l'extrémité,  et  qui  se  terminent  ordinaire- 
ment par  des  boutons  foliacés;  les  Fertiles,  courtes,  latérales  et  qu'on 
distingue  en  Brindilles,  en  Lambourdes  et  en  Bourses  chargées  à leur 
base  de  renflements,  qui  sont  autant  de  dépOts  de  nourriture;  les 
tiges  n'ont  jamais  de  rupture. 

Les  fleurs  ne  se  ferment  pas  la  nuit , quoiqu'elles  s'inclinent  un  peu 
par  la  pluie;  les  styles  sortent  du  milieu  d'un  torns  glanduleux,  et 
sont  terminés  par  des  stigmates  papillaires;  la  fécondation  a tou- 
jours lieu  par  le  concours  de  l'humeur  miellée;  le  fruit  renflé  au 
sommet  et  aminci  à la  base,  renferme  cinq  loges  bivalves , intimément 
unies  à la  chair  et  contenant  chacune  deux  semences , dont  l'une 
avorte  constamment;  l'embryon  est  dépourvu  d'albumen,  et  les  coty- 
lédons sont  terminés  à la  base  par  une  radicule  saillante,  infère,  laté- 
rale; l'on  voit  les  cordons  ombilicaux  atteindre  cette  radicule,  dans 
laquelle  ils  s'insèrent , et  l'on  remarque  tout  autour  des  loges  l'enve- 
loppe  dure  et  comme  pierreuse,  si  bien  décrite  par  Dcbamei.,  et  qui 
n'appartient  pas  à la  Pomme. 

La  seconde  section  des  Pyrus,  ou  celle  des  Malus,  se  distingue  par 
ses  pétales  planes,  ses  cinq  styles  réunis  et  son  fruit  ombiliqué;  on  y 
trouve,  comme  dans  les  Pyrasirum , des  espèces  indigènes  et  des  étran- 
gères; les  premières  au  nombre  de  deux  sont \Acerra  de  nos  bois  et 
de  nos  champs,  souche  des  Pommiers  à cidre,  et  qu'on  reconnaît  à 
ses  feuilles  très-glabres-et  à ses  fruits  très-acerbes,  et  le  Malus  propre- 
ment dit,  d'où  sont  sortis  tous  les  Pommiers  à couteau , et  qu'on  dis- 
tingue à ses  feuilles  tomenteuses  et  à ses  fruits  plutôt  acides  qu'acerbes. 

Les  principales  espèces  étrangères  sont  le  Dioïque,  dont  la  patrie 
est  inconnue,  et  dont  les  fleurs  solitaires  et  dioïques  par  avortement 
ont  les  pétales  linéaires;  le  Spectabilis,  de  la  Chine,  cultivé  dans  nos 
.jardins  et  remarquable  par  ses  ombelles  sessiles,  d'un  beau  rouge  et 
ses  petits  fruits  très-bien  formés;  le  Baccata,  de  la  Sibérie,  à fleurs 
plus  petites,  d’un  blanc  pur,  fruits  rouges  et  calice  caduc;  le  Coro- 
naria,  du  nord  del'Amérique,  à fleurs  odorantes  d'un  rouge  pourpre, 
feuilles  lisses  et  élargies;  enfln  \ Angustifolia  ou  le  Sempervireru , de  la 
même  contrée,  dont  les  pédoncules  sont  disposés  en  corymbes  plutôt 
qu'en  ombelles. 

Les  Pommiers  à cidre  sont  cultivés  dans  la  Normandie , où  leurs 
innombrables  variétés  se  multiplient  sans  cesse  par  des  semb.  On  dit 
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qu'ils  sont  Tenus  de  la  Navarre,  et  que  Ton  trouve  encore  dans  ce 
pays  le  vrai  Pommier  à cidre,  qui  s'y  propage  sans  culture,  tandis 
qu’ailleurs  on  le  maintient  en  le  greffant  sur  des  sujets  fournis  par 
ses  propres  pépins. 

Les  Pommiers  à couteau  sont  moins  nombreux  que  les  Poiriers 
cultivés;  leurs  principales  races,  celles  qu’on  recherche  de  préférence 
lunt  les  Calvilles,  les  ^pis,  les  Courlpendus,  et  surtout  les  différentes 
variétés  de  Reinettes.  Quand  on  veut  des  arbres  très-forts  en  taille  et 
en  durée,  un  greffe  sur  des  sauvageons  ou  sur  des  Pommiers  è cidre 
venus  de  semences  et  non  pas  de  rejets  ; les  pépins  des  bons  fruits  à 
couteau  donnent  des  sujets  de  troisième  grandeur;  le  Doucin  en 
donne  de  quatrième  qui  forment  les  gobelets,.les  contr’espaliers,  et 
les  pyramides  moyennes;  enfin  le  Paradis  est  propre  aux  sujets  de 
cinquième  grandeur  ou  aux  nains  de  l'espèce.  On  voit  ainsi  que  les 
semences  sont  d'autant  plus  vigoureuses  qu'elles  approchent  plus  de 
l'état  de  nature,  et  que  le  fruit  ne  gagne  en  grosseur  et  en  saveur 
qu'aux  dépens  de  la  force  et  de  la  durée  de  l'arbre  qui  le  porte;  cette 
remarque  s'applique  également  au  Poirier. 

Les  Pommiers  ont,  comme  les  Poiriers,  et  en. général  la  plupart 
des  arbres,  trois  espèces  de  rameaux,  ceux  qui  portent  actuellement 
des  fruits,  ceux  qui  en  donneront  l’année  suivante,  et  ceux  qui  sont 
évidemment  stériles  et  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  branches  gour- 
mandes ou  chiffonnes;  mais  on  n'y  trouve  pas,  comme  dans  les 
Poiriers,  ces  renflements  ou  ces  bourses  qui  assurent  à la  même 
branche  des  fruits  pour  plusieurs  années;  aussi  la  plupart  de  leurs 
variétés  ne  fructiBent-elles  en  abondance  que  tous  les  deux  ans;  les 
boutons  terminent  bien  ici  les  branches  comme  dans  les  Poiriers, 
mais  les  fleurs  paraissent  plus  tard , parce  que  les  boutons  qui  les  ren- 
ferment donnent  aussi  des  feuilles. 

Les  feuilles  sont  roulées  sur  leurs  deux  bords,  ou  plissées  irréguliè- 
rement sur  leur  nervure  moyenne , et  comme  leur  développement  est 
très-rapide,  on  aperçoit  dès  le  mois  de  juin  le  bouton  qui  termine  la 
tige.  Il  existe  à Valéry-sur-Somme  un  Pommier  semblable  à l'espèce 
commune,  mais  dont  les  fleurs  dépourvues  de  pétales  et  d'étamines, 
sont  formées  seulement  d’un  calice  à dix  divisions  disposées  sur  deux 
rangs  alternes  et  de  quatorze  styles  à stigmate  oblique  et  très-visqueux. 
Ces  fleurs,  naturellement  infertiles  par  l'avortement  des  étamines, 
sont  fécondées  par  le  pollen  d'autres  Pommiers,  et  les  fruits  se  rap- 
portent à ceux  des  variétés  hermaphrodites,  qui  ont  servi  à les  fécon- 
der; on  explique  la  bizarre  conformation  de  ces  fleurs  par  la  soudure 
et  l'avortement  des  deux  autres  fleurs  latérales  réunis  à la  fleur  prin- 
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cipale  (Voyez  BuUelin  de  Fébdssac,  i83o;  tome  aa',  pages  4aS 
et  4a6  ). 

La  pomme  se  distingue'de  la  poire  par  ses  fruits  ombiliqués  et  sa 
chair  homogène.  Le  Coronatia  a plusieurs  pépins  dans  la  longueur  de 
l'angle  interne  de  chaque  loge,  mais  ordinairement  un  seul  est  fécond. 

La  floraison  des  Pommiers,  qui  succède  à celle  des  Poiriers,  pré- 
sente un  spectacle  très-varié;  les  fleurs  tantôt  blanches , tantôt  roses , 
sont  souvent  admirablement  nuancées  de  ces  deux  couleurs. 

La  troisième  section  ou  celle  des  Aria , à pétales  ouverts , fleurs  en 
corymbes  ranieux  et  fruits  globuleux,  ne  compte  que  deux  espèces 
qui  habitent  les  forêts  montueuses  de  l'Europe;  ÏAria  commun,  très- 
anciennement  connu , que  l'on  distingue  en  deux  variétés , et  X Inter- 
media , plus  répandu  dans  les  forêts  du  nord , et  qui  ne  diffère  du 
précédent  que  par  ses  feuilles  lobées  et  ses  fruits  mangeables;  ces 
deux  Aria  sont  des  arbres  à feuilles  épaisses,  très-blanches  en  dessous, 
à fleurs  corymbiformes  fastigiées  et  toujours  terminales  sur  les  tiges 
ou  les  rameaux  qui  n'ont  jamais  de  rupture;  les  boutons  foliacés 
comme  le  sommet  des  pousses  sont  placés  sur  le  bois  de  l'année,  et 
et  un  peu  au-dessous  des  corymbes , et  les  feuilles  non  plissées  sont 
accompagnées  des  stipules  linéaires  et  promptement  caduques. 

Les  baies  sont  rouges  à la  maturité,  vertes  dans  leur  jeunesse,  lacii- 
neuses  ou  formées  d'une  substance  épaisse,  entremêlée  de  cavités 
cylindriques  et  parenchymateuses;  on  trouve  en  dedans  deux  ou  trois 
loges  dispermes  avec  les  traces  des  loges  avortées;  les  lenticelles  très- 
marquées  se  montrent  même  sur  les  fruits  et  paraissent  provenir  d'une 
substance  analogue  à celle  qui  forme  le  Liège,  dans  X Erable,  le  Chêne 
et  d'autres  arbres. 

La  quatrième  section,  ou  celle  des  Torminaria , a ses  pétales  un 
peu  onguiculés,  et  ses  styles  réunis  au  nombre  de  deux  à dnq;  la 
seule  espèce  qui  la  forme  est  le  TorminalU,  des  forêts  escarpées  de 
l'Europe,  qu'on  reconnaît  à ses  feuillescordiformes,  lobées,  presque 
pennatifldes  et  dépourvues  de  stipules;  les  fleurs  toujours  terminales 
sortent  de  boutons  foliacés  et  velus;  les  fruits  petits  et  d'un  rouge 
jaune  sont  portés  sur  des  pédoncules  ramifiés  et  cotonneux,  et  renfer- 
ment deux  à cinq  loges  ordinairement  dispermes;  les  pétales  sont 
blancs,  ouverts,  élargis  et  striés. 

La  cinquième  section  ou  celle  des  Eriolobes,  est  formée  du  Trilobata, 
découvert  au  Liban  par  Labillabdibse,  et  qui  est  caractérisée  par  ses 
pétales  tridentés,  ses  styles  allongés,  légèrement  réunis,  très-velus  à 
la  base  et  terminés  par  cinq  stigmates;  ses  feuilles  sont  glabres,  den- 
tées en  scie  et  palmatilobées;  ses  fleurs  en  corymbes  ont  les  pédon- 
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cules  non  ramîGés,  et  le  fruit  globuleux  est  couronné  par  les  lobes 
tomenteux  du  calice  ; les  styles  velus  indiquent  sans  doute  la  féconda- 
tion par  l'humeur  miellée. 

La  sixième  est  celle  des  Sorbier* , dont  les  pétales  sont  planes  et 
ouverts,  les  fruits  globuleux  ou  turbinés  et  disposés  en  corymbes 
rameux;  elle  se  distingue  incontinent  à ses  feuilles  pinnatiséquées , ou 
ailées  avec  impaire,  et  à divers  autres  caractères  secondaires;  ses 
diverses  espèces  appartiennent  à l'Europe  ou  à l'Amérique  septen- 
trionale. 

Les  premières,  au  nombre  de  trois,  fort  anciennement  connues, 
sont:  i*le  Sorbier  proprement  dit,  qu'on  rencontre  sauvageon  cultivé, 
et  qu'on  reconnaît  à sa  grandeur,  à ses  feuilles  ailées  et  dentées  en 
scie,  à ses  boutons  glabres , acuminés  et  glutineux  ainsi  qu'à  ses  fruits 
assez  gros  et  un  peu  pyriformes;  a°  [' Aucuparia^  beaucoup  moins 
élevé,  dont  les  boutons  sont  mollement  tomenteux  et  les  fruits  globu- 
leux; 3*  le  Pinnatifùle,  à feuilles  pinnatiséquées  ou  légèrement  bi- 
pinnatiséquées,  cotonneuses  en  dessous  comme  les  pétioles  et  les 
pédoncules  qui  portent  des  fruits  globuleux  et  écarlates. 

Les  espèces  américaines  sont  au  nombre  de  deux  : \ Americatia , à 
feuilles  très-glabres,  et  fruits  globuleux  d’un  pourpre  roussàtre,  et  le 
Microcarpa,  à petits  fruits  écarlates  et  feuilles  glabres  ailées,  à dents 
mucronées  et  sétacées. 

Toutes  ces  plantes  sont  évidemment  homotypes;  les  feuilles  dans 
leur  premier  développement  ont  les  folioles  plissées  sur  leur  nervure 
principale,  comme  les  Amelatichiers,  et  sortent  de  boutons  souvent 
glutineux  et  velus;  tantôt  simplement  foliacés  et  tantôt  mixtes,  au 
sommet  des  tiges;  elles  sont  appliquées  les  unes  contre  les  autres,  à 
la  manière  des  Légumineuses  ; mais  elles  ne  sont  par  articulées , et  par 
conséquent  elles  n'ontpas  de  mouvement.  Elles rougissenten  automne 
comme  celles  du  reste  de  la  famille. 

Les  fleurs  toujours  blanches  sont  terminales  et  corymbiformes.  On 
dit  que  le  Sorbier  commun  n'en  porte  qu'après  un  grand  nombre 
d'années,  tandis  que  \ Aucuparia  est  à fruit  à sept  ou  huit  ans.  Les 
fruits  ont  leurs  loges  en  partie  avortées,  et  presque  envahies  par  la 
pulpe;  on  ne  trouve  ordinairement  qu'une  semence  dans  chaque  loge, 
et  souvent  on  n'en  rencontre  dans  chaque  fruit  que  deux  ou  trois,  qui 
ne  sont  pas  toujours  fécondes. 

La  seplièmeest  celle  des  Adertorachis,  qu'on  reconnaît  à leurs  pétales 
onguiculés , à limbe  concave,  et  à leurs  fruits  globuleux  portés  sur  des 
pédoncules  rameux;on  n'en  compte  que  deux  espèces,  originaires 
du  nord  de  l'Amérique  et  acclimatées  dans  nos  bosquets:  \' Arbutifoli» 
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et  le  Melanocarpa , qui  sont  homotypes  ; mais  dont  le  premier  a les 
fruits  rouges,  les  feuilles  et  les  calices  cotonneux,  tandis  que,  dans  le 
second,  les  fruits  sont  noirs  et  le  calice  est  glabre.  Ces  plantes  tirent  le 
nom  qu’elles  portent  dans  leur  section  de  leurs  feuilles  glanduleuses 
supérieurement,  le  long  de  leur  câte  moyenne. 

EnBn  la  dernière  section  est  celle  des  Chammmespllus , à pétales 
redressés  et  connivents,  styles  géminés  et  fruits  ovoïdes;  elle  ne  com- 
prend que  le  P/rus  Chamœmespilus,  petit  arbrisseau  de  nos  montagnes 
élevées,  où  il  fleurit  à l'entrée  de  l'été;  ses  feuilles,  chargées  dans  leur 
jeunesse  d'un  duvet  caduc,  sont  glabres,  ovales  et  fortement  dentées; 
ses  corymbes  assez  serrés,  ou  plutôt  ses  cymes  ont  l’inflorescence 
centrifuge;  ses  pétales,  plus  ou  moins  rusés,  sont  petits  et  peu  ouverts; 
ses  étamines  ne  sortent  pas  de  la  corolle,  et  ses  anthères,  assez  nom- 
breuses, s'ouvrent  sur  les  deux  stigmates  capitellés  et  papillaires;  les 
poils  blanchâtres,  qui  tapissent  l'intérieur  du  calice  et  qui  recouvrent 
même  l’ovaire,  retiennent  long-temps  le  pollen,  dont  les  émanations 
fécondent  plus  tard  les  stigmates. 

Les  diverses  sections  des  Pynis  n'ont  pas,  comme  l’on  voit,  la  même 
conformation,  et  par  conséquent  le  genre,  tel  qu'il  est  exposé  dans  le 
Prodrome  est  plutôt  artificiel  que  naturel,  et  n'a  pas  été  adopté  par  le 
grand  nombre  des  botanistes.  Les  Pynuirunt  et  \esMalut  ont  entre  eux 
d’assez  grands  rapports,  quoiqu’il  n’existe  pour  les  lier  aucune  espèce 
intermédiaire;  les  cinq  sections  suivantes  sont  même  assez  voisines 
des  CrtUœgus  et  des  Mespilus,  pour  qu’on  puisse  les  entre-greffer; 
tandis  qu'on  ne  pourrait  pas,  je  pense,  les  greffer  sur  les  Pyrastrum 
et  les  Malus. 

Mais  ces  diverses  sections  se  rapprochent  davantage  pour  les  phéno- 
mènes vitaux;  leurs  fleurs  ne  se  referment  jamais;  leurs  feuilles  et 
leurs  pédoncules  sont  toujours  dépourvus  de  mouvements,  et  ne  se 
dirigent,  je  crois,  jamais  vers  la  lumière;  enfln  leur  fécondation  s’opère 
toujours  par  l'humeur  miellée,  qui  distille  du  torus  ou  du  fond  de  la 
fleur. 


HUITIÈME  CBHBE.  — Cydoniu. 

Le  Cydonia,  ou  le  Coignassier,  a un  calice  quinquéfide , des  pétales 
légèrement  articulés,  des  étamines  redressées,  un  fruit  fermé  ou 
ouvert  au  sommet,  et  renfermant  cinq  loges  cartilagineuses,  â plu- 
sieurs semences , à enveloppe  mucilagineuse , et  qui  sont  plutôt 
adhérentes  à l’angle  interne  qu’à  la  base  des  loges. 
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On  divise  ce  genre  en  deux  sections  : 

1°  Les  Eucjdonia,  lobes  du  calice  foliacés,  légèrement  dentés, 
étamines  unisériées; 

a**  Les  Chœnomèles  ; lobes  du  calice  courts  et  entiers,  étamines 
bisériées,  fruit  à ombilic  déprimé. 

Ces  Eucjrdonia  sont  au  nombre  de  trois  : i°  le  Commun,  des  haies 
et  des  lieux  pierreux  de  l'Europe  tempérée  et  méridionale,  où  il  se 
présente  sous  trois  variétés  : celle  à fruit  de  Pommier,  celle  de  Portugal, 
à feuilles  plus  larges,  fruits  plus  grands  et  plus  allongés,  et  enfin 
ÏOblong,  cultivé  ou  sauvage,  à feuilles  ovales  ou  oblongues;  3°  le 
Samboehia,  du  Népaul,  à cyine  différent  du  Commun,  à feuilles  cordi- 
formes,  à fruits  amincis  i la  base  et  cotonneux  comme  dans  le 
Commun ce\u\  de  la  Chine,  à feuilles  dentées  en  scie,  fleurs  d'un 
rose  clair,  fruit  glabre,  verdâtre,  oviforme  et  presque  sec.  UlitJica, 
du  Népaul,  qui  forme  une  quatrième  espèce,  n'a  pas  encore  fleuri 
dans  nus  jardins. 

Les  Chœnomèles  ne  renferment  que  le  Japonica,  à feuilles  cunéifor- 
mes, dentées  et  glabres  comme  les  calices,  fleurs  rouges  solitaires  ou 
réunies  deux  à trois. 

Les  Coignassiers  composent  réellement  une  petite  sous-tribu , 
séparées  des  Pomacées  par  des  loges  pulyspermes  et  mucilagineusea, 
des  fruits  à peu  près  turbinés,  qui  répandent  à la  maturation  une  forte 
odeur  qui  leur  est  propre. 

Ils  sont  tous  des  arbrisseaux  ou  de  petits  arbres;  le  premier,  qui 
pai ait  originaire  deCydon,  dans  l'ile  de  Crète,  croit  aujourd'hui  par- 
tout; le  second,  qui  en  diffère  très-peu  , a été  trouvé  dernièrement  au 
Népaul;  et  les  deux  autres  appartiennent,  comme  nous  l'avons  vu, 
au  Japon  ou  à la  Chine. 

Ils  forment  trois  types  assez  distincts,  celui  du  Commun,  celui 
de  la  Chine,  et  celui  du  Chamœmele ; leurs  tiges  promptement  déve- 
loppées sont  toujours  rompues  au  sommet;  leurs  feuilles  condupli- 
qiiées  et  non  pas  roulées  sur  les  bords,  comme  celles  des  Poiriers  ou 
des  Pommiers,  sont  cotonneuses  en  dessous  dans  le  premier  type , mais 
glabres  dans  les  deux  autres;  leurs  stipules,  à dents  glanduleuses,  sont 
caduques  dans  les  trois  premières  espèces,  et  persistantes  dans  celle 
du  Japon;  elles  protègent  à leur  naissance  les  feuilles,  dont  elles  ont 
la  nature  et  la  consistance,  comme  l'ont  aussi  les  lobes  du  calice  dans 
les  Eucjdorùa. 

Les  fleurs  sont  grandes  et  solitaires  dans  la  première  section  ; 
géminées  et  même  ternées  dans  la  seconde  ; terminales  dans  les  deux 
premières  espèces  des  Eucydoma,  et  latérales  dans  les  deux  autres; 


Digitized  by  Google 


■i 


— 31Ü  — 

celles  AaJaponlca  sont  placées  dans  des  boutons  séparés , et  paraissent 
au  printemps  un  peu  avant  les  feuilles;  les  autres,  qui  sortent  de  bou- 
tons foliacés,  sont  beaucoup  plus  tardives,  et  leurs  pétales  très- 
consistants  et  fortement  roulés  restent  long-temps  exposés  à Pair, 
avant  de  s’ouvrir,  quoique  leurs  sépales  soient  déjà  écartés. 

Les  tiges  sont  dures,  tortueuses  plutôt  que  droites,  et  recouvertes 
de  lenticelles  qu’on  aperçoit  même  sur  la  surface  du  friiit;  les  rameaux 
inermes  dans  les  Eucydonia,  sont  terminés  en  épines  piquantes  dans 
les  Chaenomèles;  les  fruits  du  Sinensit  et  du  Japonica  mûrissent  rare- 
ment dans  nos  climats;  les  graines  nombreuses  et  infécondes  du 
dernier,  adhèrent,  comme  les  autres,  à l’angle  interne  des  loges. 

La  fécondation  a lieu  un  peu  après  l’épanouissement,  au  moins 
dans  les  Cluenomèles ; les  anthères  nombreuses  et  bilobées  répandent 
leur  pollen  blanchâtre  sur  le  fond  de  la  fleur,  dont  le  torus  comme 
dans  la  plupart  des  Pomacées,  distille  abondamment  l’humeur  miellée; 
les  émanations  arrivent  ensuite  aux  stigmates  épais,  fortement  papil- 
laires et  irrégulièrement  trilobés  ; on  peut  aussi  supposer  avec  raison 
que  ces  stigmates  sont  imprégnés  de  l’humeur  miellée. 

Ces  plantes  ornent,  depuis  quelque  temps,  nos  bosquets  et  nos 
jardins;  le  Japonica  est  remarquable  par  ses  (leurs  précoces,  celui 
de  la  Ckiue  par  ses  fleurs  roses  et  odorantes,  enfin  le  Commun  se  mêle 
au  printemps  à la  scène  brillante  des  Lilat,  des  Cerci* , des  Cm- 
teegui,  etc. 


9ssM'*aa(e>neuvléiiie  fniullle.  — €!mlyvmUMm, 


Les  Cafycanthées  ont  un  calice  coloré,  un  peu  charnu,  dont  le 
tube  creusé  en  godet  renferme  les  ovaires,  et  dont  le  limbe  est  formé 
de  lobes  inégaux  et  multisériés;  leur  corolle  est  nulle,  leurs  nom- 
breuses étamines  sont  multisériées  à l’entrée  du  tube  calicinal  ; les 
anthères,  qui  avortent  dans  les  rangs  intérieurs,  sont  extrorses,  bilo- 
culaires,  adnées  et  ouvertes  longitudinalement;  leur  pollen  est  ovoïde 
à trois  sillons. 

Les  carpelles  placés , comme  dans  le  Rosier,  sur  les  parois  intérieures 
du  calice,  sont  nombreux,  uniloculaires,  et  renferment  naturellement 
chacun  deux  ovules,  dont  l’un  avorte  constamment;  les  styles  sont 
distiDcts  et  saillants  ; les  stigmates  sont  simples , le  péricarpe  est 
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légèrement  corné;  la  semence  est  ascendante,  l’embryon  droit  et 
dépourvu  d'alburoen;  les  cotylédons  sont  roulés  sur  eux-inéines  , et  la 
radicule  est  inlère. 

Cette  famille  est  voisine  des  Rosées  par  la  disposition  de  ses  car- 
pelles dans  le  calice,  et  des  Grenatées  par  ses  feuilles  opposées  et  ses 
cotylédons  roulés  ; mais  du  reste  elle  en  diffère  è plusieurs  égards. 

Elle  est  formée  de  deux  genres  étrangers,  le  Caljrcanthus  et  le 
Chintonanthus,  qui  ont  de  grands  rapports  pour  la  structure  florale. 

PBEHiEH  GERBE.  — CafycanXhe. 

Le  Caljcanlhe  a un  calice  imbriqué  et  coloré,  des  étamines  inégales 
et  caduques,  dont  les  douze  extérieures  sont  fertiles. 

Ce  genre  est  formé  de  trois  espèces  bomotypes,  originaires  des  rives 
ombragées  et  des  montagnes  de  la  Caroline,  le  Floridus,  le  Gtaucus 
et  le  Lœvigatus,  qui  diffèrent  par  leurs  rameaux  plus  ou  moins  étalés, 
leurs  fleurs  plus  ou  moins  odorantes,  et  leurs  feuilles  tomeaiteuses, 
glauques  ou  vertes  en  dessous. 

Ce  sont  des  arbrisseaux  dépourvus  de  bourgeons,  à feuilles  non 
stipulées,  entières,  opposées  par  paires  appliquées  les  unes  contre 
les  autres,  recouvertes  de  glandes  et  de  poils  noirâtres,  et  sortant  de 
larges  consoles  qu'ont  laissées  sur  la  tige  les  feuilles  de  l'année  pré- 
cédente; les  tiges  elles-mêmes,  comme  celles  des  Labiées,  portent  sur 
leurs  quatre  angles  ces  vaisseaux  dont  la  réunion  forme  les  renflements 
que  Mibbbl  appelle  des  brides,  et  qui  sont  destinés  sans  doute  à la 
nutrition  des  feuilles  et  des  rameaux  ; les  fleurs,  solitaires  sur  chaque 
rameau,  ou,  si  l'on  veut,  sur  chaque  brindrille,  ont  uA  calice  de  quatre 
à cinq  rangs  d' écailles  lancéolées,  d'un  rouge  brun,  qui  recouvraient 
d’abord  les  organes  reproducteurs  ; les  Blets,  de  la  même  nature  que 
les  lobes  du  calice,  portent  à l’extérieur  deux  larges  anthères,  qui 
s’ouvrent  longitudinalement, et  vont  en  diminuant  de  la  circonférence 
au  centre.  Les  ovaires  surmontés  d'un  style  transparent,  tout-à-fait 
semblables  aux  corps  adducteurs  d'HenwiG,  se  terminent  par  des 
stigmates  simples  et  mal  conformés , auxquels  on  doit  sans  doute 
l'avortement  de  la  graine;  on  remarque  au  sommet  de  toutes  les 
anthères  de  petits  corps  sphériques  blanchâtres  assez  semblables  à 
des  stigmates,  et  qui  paraissent  destinés  à faciliter  la  fécondation  , car 
ils  s'inclinent  sur  les  styles  précisément  à cette  époque , et  ils  sont  tout 
couverts  de  gouttelettes  emmiellées  ; mais  ils  ne  peuvent  pas  remplir 
leurs  fonctions  dans  l’absence  des  vrais  stigmates. 

La  fleur  s'ouvre  pendant  la  fécondation , et  laisse  voir  des  Blets 
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recourbés  sur  les  pistils  ; ensuite  elle  se  rererme , et  ses  diverses  parties 
se  désarticulentsuccessiveraent,àmesure  quele  péricarpe  s’accroît;  on 
voit  très-bien  sur  sa  surface  les  cicatrices  des  divers  verticilles  tombés. 
Walthek,  dans  sa  Flore  de  la  Caroline,  assure  que  dans  leur  climat 
natal  les  Cafycanihes  avortent  fréquemment;  peut-être  que  ces  plantes 
sont  dioîques,  et  que  nous  ne  possédons  que  des  individus  mâles.  Je 
vois  dans  le  Bon  Jardinier  qu'on  ne  multiplie  le  Floridus  et  les  deux 
autres  que  de  rejets.  Michaux,  dans  sa  Flore  d'Amérique,  donne  le 
nom  de  Ferai  ou  de  Fertile  au  Ixevigatus , qui  n'est  peut-être  que  le 
pied  femelle  du  Floridus. 

Mihbbi.  a observé  [Ànnales  des  sciences  naturelles,  i8a8)  une  tige 
fort  âgée  de  CalycantAe,  qui  portait  sur  ses  quatre  angles , non  pas  des 
systèmes  de  vaisseaux  , comme  c'est  le  cas  ordinaire,  mais  des  cylin- 
dres empâtés  dans  le  parenchyme,  et  conformés  en  petit  comme  la  tige 
elle-même  avec  ses  couches  concentriques  d’écorce,  d'aubier,  etc.,  et 
Collins,  cité  par  DbCandolle  [Prodrome , vol.  3,  p.  2)  a remarqué 
que,  si  on  enlève  les  jeunes  pousses  ou  les  gemmes  foliacés  du  Caljr- 
canlhe,  on  voit  paraître  en  leur  place  des  boutons  floraux , et  qu’on 
peut  obtenir  ainsi  des  fleurs  pendant  tout  l'été. 

Le  Colycanthus  floridus,  plus  connu  sous  le  nom  de  Pompadouria 
est  cultivé  pour  l’excellente  odeur  de  ses  fleurs  d'un  pourpre  livide; 
sa  tige  et  sa  racine  sont  fortement  camphrées;  les  autres  espèces  ne 
possèdent  pas  ces  qualités  au  même  degré. 

SECOND  GENEE.  — Ckimonanthus. 

Le  Chimonanlhus  a les  lobes  extérieurs  du  calice  semblables  .â  des 
bractées  et  les  intérieurs  à des  pétales,  les  étamines  à peu  près  égales 
et  persistantes,  les  cinq  extérieures  fertiles  et  réunies  par  leur  kase 
pour  protéger  le  fruit  dans  la  maturation. 

Ce  genre,  confondu  autrefois  avec  le  Calycanthe,  ne  comprend 
qu'un  arbrisseau  connu  sous  le  nom  de  Prcecoi,  et  originaire  du 
Japon;  quoiqu'il  ressemble  à plusieurs  égards  â ce  dernier,  il  mérite 
d’en  être  séparé  par  divers  caractères;  ses  fleurs  sont  sessiles  sur  les 
consoles  de  l'année  précédente;  ses  feuilles,  irrégulièrement  opposées, 
sont  renfermées  dans  des  écailles  lisses  et  visibles  de  très-bonne 
heure;  le  sommet  des  tiges  se  rompt  chaque  année,  ou  se  termine  par 
un  bouton  avorté,  et  la  console  qui  a porté  des  fleurs  donne  des  feuilles 
l’année  suivante  ou  la  même  année,  comme  celle  des  Saules,  lorsque 
la  fleur  avorte. 

Cet  arbrissseau,  ainsi  que  le  Calycanthe,  produit  des  rameaux  fer- 
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tiles  et  d'autres  stériles;  quelquefois  la  même  tige  a ses  aiselles  alter* 
uativement  chargées  de  boutons  à fleur  et  de  bourgeons,  et  les  feuilles 
fort  allongées  portent  sur  la  face  supérieure  les  renflements  glanduleux 
des  Calycanlhut. 

Les  boutons  à fleurs  s'aperçoivent  dès  la  fin  du  printemps,  et  s'épa- 
nouissentà  l'entrée  de  l’hiver  long-temps  avant  les  feuilles;  quelquefois 
ils  sont  géminés  sur  la  même  console,  et  alors  ils  s'ouvrent  successi- 
vement ; la  fleur  est  formée  de  sépales  demi-transparents,  les  extérieurs 
jaunâtres  et  lesautres  rouges;les  étamines  ont  un  filet  court  et  épais, 
terminé  par  un  mamelon  nectarifère,  et  chargé  extérieurement  d'une 
grande  anthère,  à deux  lobes  très-distincts  ; au  centre  sont  cinq  ou  six 
styles,  à demi  réunis,  et  chargés  d'autant  de  prolongements  globuleux 
qui  sont  des  stigmates  mal  conformés,  et  incapables,  je  crois,  de 
servir  à la  fécondation;  cependant  De  Canoollb  a trouvé  une  fois 
un  fruit  de  Chimonanthe , qui  imitait  une  calebasse,  et  Lindlet  repré- 
sente sous  la  même  forme  celui  de  la  variété  Grandi/lora  ; mais  il  est 
très-rare  que  cetarbrisseau  donne  des  graines,  suit  à cause  de  l'époque 
de  l'année  où  il  fleurit,  soit  à cause  de  la  structure  mutilée  de  sa  fleur. 

La  floraison  a lieu,  comme  dans  la  plupart  des  arbrisseaux  dioï- 
ques,  avantle  développement  des  feuilles,  et  alors  les  filets  sontconni- 
vents;  et  les  anthères  placées  sur  leur  dos  ne  peuvent  porter  immé- 
diatement leur  pollen  blanchâtre  sur  les  stigmates;  il  tombe  ainsi  au 
fond  de  la  fleur  pr  les  cinq  godets,  qui  forment  en  s'échancrant  les 
cinq  pétales,  et  il  est  reçu  par  l’humeur  miellée,  qui  distille  abon- 
damment des  glandes  nectarifères , et  dont  les  émanations  fécondent 
sans  doute  les  stigmates. 

J'ai  vu  à Rivoli  ( août  i83y),  près  de  Turin,  dans  le  jardin  de 
M.  Colla,  un  fruit  de  Chimonanthe,  qui  avait  la  forme  d'une  petite 
poireallongée,  et  terminée  par  huit  à dix  appendices  foliacés  et  radiés  ; 
la  membrane  intérieure  des  carpelles  était  veloutée  et  enfermait  deux 
semences  allongées  et  redressées,  et  quelques  autres  avortées  qui 
naissaient  aussi  de  la  base  ; ces  graines,  sur  lesquelles  on  apercevait 
très-bien  la  marche  des  vaisseaux  nourriciers  et  pistillaires,  avaient 
l'enveloppe  extérieure  lisse  et  blanchâtre  et  l’albumen  épis;  l'une 
d'elles  était  vide,  mais  on  voyait  dans  l'autre  la  communication  du  sac 
embryoné  avec  l'embryon  placé  au  fond.  Le  Chimonanthe  est  cultivé 
pour  l'excellence  de  son  odeur  et  la  précocité  de  sa  fleur. 
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Cliiquantlpme  Cwmllle.  — éSr^Hmlé^a. 


Les  Grenatêes  ont  le  tube  calicinal , turbiné,  coriace  et  terminé  par 
cinq  à sept  lobes  en  estivation  valvaire;  leurs  pétales  varient  de  cinq 
à sept,  et  leurs  étamines  très-nombreuses  ont  les  filets  libres,  les 
anthères  introrses  biloculaires  et  ouvertes  dans  leur  longueur;  le  stjle 
est  filiforme,  le  stigmate  est  une  tête  papillaire,  le  fruit  grand,  sphé- 
rique,  couronné  et  indéhiscent  est  divisé  transveisalement  en  deux 
parties  inégales,  la  supérieure  qui  renferme  de  cinq  à neuf  logesà 
cloisons  membraneuses  et  l'inférieure  qui  n'en  contient  que  trois  ou 
quatre;  les  placentas  de  la  première  sont  charnus  et  vont  du  centre  aux 
parois,  ceux  de  la  seconde  ne  sont  que  des  processus  irréguliers,  qui 
naissent  de  la  base  même  du  fruit;  les  semences  sont  nombreuses  et 
entourées  d’une  pulpe  crystalline  transparente  et  dépourvue  d’albu- 
men; l’embryon  est  oblong,  la  radicule  courte  et  droite;  les  cotylé- 
dons foliacés  sont  roulés  en  spirale;  cette  famille  n’est  formée  que  d’un 
seul  genre, 

Punica. 

Le  Punica,  dont  le  caractère  générique  est  celui  de  la  famille,  ne 
compte  que  deux  espèces,  le  Granatum,  originaire  de  la  Mauritanie  et 
de  l’Orient,  d'où  il  a passé  dans  le  midi  de  l'Europe,  et  le  Nana,  des 
Antilles  et  des  environs  de  Démérari,  qu'on  peut  considérer  comme 
une  variété  du  précédent,  quoiqu'il  s'élève  moins  et  que  ses  feuilles 
soient  linéaires  et  non  pas  lancéolées;  enfin  celui  à fleurs  blanches  et 
celui  à fleurs  jaunâtres,  originaires  de  la  Chine,  et  qu’on  cultive 
comme  simples  variétés. 

Les  Punica  sont  des  arbrisseaux  ou  de  petits  arbres,  qui  fonnent 
dans  leur  patrie  et  dans  le  midi  de  la  France,  des  haies  naturelles,  et 
se  font  remarquer  par  leurs  feuilles  d'un  vert  lustré,  et  leurs  magnifi- 
ques fleurs  qui  se  succèdent  sans  interruption  pendant  tout  l'été. 

Les  fleurs,  qui  terminent  les  rameaux  de  l'année , sont  formées  d’un 
calice  épais,  feutré  et  d'un  rouge  foncé  ; de  pétales  minces , délicats  et 
chiffonnés  dans  l'rstivation  ; les  filets  insérés  sur  toute  l'étendue  des 
parois  caliciiiales  sont  flottants  et  d'un  beau  rouge;  les  anthères  à 
large  connectif  s'ouvrent  longitudinalement  en  répandant  leur  pollen  ; 
le  stigmate  est  capitellé,  pelté,  multilobé  et  papillaire;  les  cordons 
pistillaires  se  ramifient  indéfiniment  pour  se  distribuer  dans  les  nom- 
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breiises  graines  d’un  péricarpe,  dont  les  divisions  ne  ressemblent  à 
celles  d'aucun  autre,  et  qui  sont  sans  doute  primitivement  régulières. 

Au  moment  où  les  lobes  épaissis  et  valvaires  du  calice  s'étalent  en 
dehors,  les  anthères  répandent  leur  pollen  ovoïde  à trois  plis;  mais 
comme  le  stigmate  placé  dans  l'intérieur  du  tube  corollaire  ne  pourrait 
le  recevoir,  les  lilets  se  recourbent  fortement,  et  viennent  plonger 
leurs  anthères  dans  le  fond  de  la  fleur  qui  se  couvre  alors  de  pollen; 
cette  opération  dure  assez  long-temps  après  que  les  pétales  sont  déjà 
tombés,  et  l'on  voit  dans  cet  intervalle  l'humeur  miellée  sortir  en 
abondance  de  la  base  du  calice,  et  renvoyer  les  émanations  des  glo- 
bules fécondateurs  au  stigmate  placé  exactement  au-dessus. 

Les  rameaux  stériles  sont  presque  toujours  épineux  au  sommet,  au 
moins  dans  l’espèce  sauvage;  les  feuilles  non  stipulées  tombent  de 
bonne  heure  en  contournant  leur  pétiole;  elles  sont  irrégulièrement 
opposées,  quelquefois  ternées  ou  quaternées;  on  les  trouve  même 
souvent  fasciculées  sur  les  vieilles  ramilles;  les  tiges  amincies  sont  dé- 
pourvues de  lenticelles  et  leurs  aisselles  sont  garnies  de  boutons  folia- 
cés, à écailles  petites,  allongées  et  rougeâtres.  Les  feuilles  en  naissant 
sont  légèrement  repliées  sur  leurs  bords,  et  leur  développement 
continue  jusqu’à  ce  que  la  tige  se  dessèche  au  sommet  ou  s’endurcisse 
en  épine  ; l'écorce  se  détache  facilement,  les  fleurs  ne  naissent  que  sur 
le  bois  de  l'avant-dernière  année;  elles  doublent  très-facilement,  et 
c'est  dans  cet  état  qu'elles  font  l'ornement  de  nos  jardins. 


Clnquante-unlème  famille-  — Hht*opl»9réem, 


Les  Rhizophorées  ont  le  tube  calicinal  adhérent  à l'ovaire,  et  le  limbe 
formé  de  quatre  à treize  lobes  en  estivation  valvaire , autant  de  pétales 
insérés  entre  les  divisions  du  calice;  des  étamines  opposées  aux  pétales 
et  en  nombre  double  ou  triple  de  ces  derniers;  des  filets  libres  et 
subulés,  des  anthères  ovales, redressées  et  terminales,  un  ovaire  adné, 
biloculaire,  des  ovules  pendants  et  plus  ou  moins  nombreux;  un  fruit 
indéhiscent,  couronné  parle  calice  uniloculaire  et  monosperme;  une 
semence  pendante  et  dépourvue  d'albumen,  une  radicule  allongée 
et  deux  cotylédons  planes. 

Ces  plantes  sont  des  arbres  ou  des  sous-arbrisseaux  qui  habitent 
entre  les  tropiques  sur  les  bords  de  la  mer,et  dont  les  feuilles  opposées 
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«ont  «impies , entières  ou  dentées , et  accompagnées  de  stipules  inter^ 
pétiolaires;  leurs  pédoncules  sont  axillaires,  plus  ou  moins  allongés, 
dichotomes,  biflores  et  formés  d'articles  bibractéolés  ausorameL 

Cette  famille  ne  se  compose  que  d'un  seul  genre. 

Rhizophon, 

Le  RhizophoretLMn  limbe  calicinal  de  quatre  à treize  divisions  oblon- 
gues,  linéaires  et  persistantes,  des  pétales  oblongs,  biaristés,  roulés 
dans  leur  jeunesse  et  embrassant  chacun  deux  étamines;  un  ovaire 
biloculaire  et  multiovulé,  un  style  bifide  au  sommet,  un  fruit  cou* 
ronné  par  le  calice,  indéhiscent  et  monosperme,  un  embryon  renversé 
qui  germe  dans  le  fruit. 

On  partage  ce  genre  très-naturel  en  quatre  sections  artificielles, 
fondées  sur  le  nombre  des  pétales. 

Première  section,  quatre  pétales  : ilfong’/ùrs  proprement  dits  ou 
de  Pldmibb; 

Deuxième  section,  cinq  pétales  ; Kandelia\ 

Troisième  section,  huit  pétales  : Kanilia; 

Quatrième  section,  dix  à treize  pétales  : Paletuvien  de  DnrSTtr- 
Thooxrs,  ou  £ru^u('em  de  La  Marck. 

Ce  genre  comprend  jusqu'à  présent  une  dizaine  d'espèces,  dont  les 
unes  sont  répandues  sur  les  rivages  des  Antilles  et  de  la  Guyane,  les 
autres  dans  l'île  Maurice  et  les  dernières,  beaucoup  plus  nombreuses, 
sur  les  rivages  des  Indes  orientales  et  des  contrées  adjacentes. 

Ces  plantes,  que  je  n'ai  jamais  vues  vivantes,  présentent  divers  phé- 
nomènes qui  méritent  d'étre  consignés;  les  premiers  concernent  leurs 
rameaux  qui  se  penchent  en  terre  pour  s’enraciner,  et  leur*  troncs 
qui  jettent  souvent  de  leur  partie  inférieure  de  longues  radicules 
cylindriques;  les  autres  regardent  leur  dissémination,  qui  s'opère  par 
leurs  fruits  pendants,  dont  la  semence  se  développe  intérieurement, 
et  émet  par  le  sommet  du  péricarpe  percé,  c’est-à-dire  par  le  point  le 
plus  voisin  de  la  surface  de  l'eau,  une  longue  radicule  renflée  en  massue, 
qui  se  fixe  d'un  côté  dans  la  vase , pousse  du  côté  opposé  une  tigelle 
imprégnée  de  sucs  résineux,  et  s’élève  jusqu'à  la  surface  de  l'eau 
pour  développer  ensuite  ses  cotylédons  étalés  en  plein  air. 

Cet  admirable  mécanisme,  qui  varie  un  peu  selon  les  espèces,  est 
un  de  ces  faits  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  l’organisation 
primitive  du  fruit , mais  dont  le  but  a attiré  de  bonne  heure  l'attention 
des  botanistes  observateurs. 
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Les  Orutgmriées  ont  le  tube  calicinal  adnéà  l’oTaire,  ou  adhérent 
à sa  base  et  prolongé  plus  haut;  le  limbe  ordinairement  formé  de 
quatre  lobes  valvaires;  les  pétales  en  même  nombre  que  les  lobes;  et 
quelquefois  nub,  insérés  au  sommet  du  tube  calicinal  et  contournés 
dans  la  préAoraison  ; les  étamines  tantôt  égales  aux  pétales  tantôt  dou- 
bles ou  sous-doubles  de  leur  nombre;  les  filets  libres  et  amincis,  les 
anthères  oblongues  ou  ovales,  les  globules  du  pollen  aplatis,  trian- 
gulaires, papillaires  sur  les  angles  et  plus  ou  moins  réunis  par  leur 
viscocité  ou  par  des  fils  glutineux  très-atténués;  l'ovaire  multiloculaire 
et  souvent  couronné  par  une  glande  en  cupule;  le  style  filiforme,  le 
stigmate  lobé  en  tête,  le  fruit  capsulaire,  bacciforme  ou  drupacé,  à 
deux  ou  quatre  loges;  les  semences  nombreuses  ou  très-rarement 
solitaires,  attachées  à l'angle  central  de  chaque  loge,  et  quelquefois 
recouvertes  d'un  endoplèvre  enOé  qui  ressemble  à un  albumen  ; l’em- 
bryon est  droit,  b radicule  allongée  et  à peu  près  cylindrique,  les 
cotylédons  sont  courts. 

Ces  plantes  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux,  à feuilles  simples, 
alternes  ou  opposées,  entières  ou  dentées,  et  toujours  penninerves; 
les  fleurs  sont  axillaires  ou  terminales  en  grappes  ou  en  épis;  les  sti- 
pules sont  presque  toujours  nulles. 


Prenuère  triba.  PtlGHSlÉBS. 


Les  Fuehsièes  ont  les  fruits  en  baie,  le  tube  du  calice  allongé  et 
resserréau-dessus  de  l’ovaire  ; ce  sont  des  arbrisseaux  ou  rarement  des 
arbres  à calice  rose  ou  pourpre,  pétales  violets  ou  roses. 

Fuchtia, 

Le  Fuchsia,  seul  genre  de  la  tribu,  a un  tube  calicinal,  cylindrique, 
quadrilobé  et  articulé  au-dessus  de  l'ovaire,  dont  il  se  sépare  après  la 
fécondation;  quatre  pétales  alternes  aux  lobes  du  calice  et  rarement 
avortés,  des  étamines  en  nombre  double  des  pétales,  un  ovaire  cou- 
ronné par  une  glande  urcéolée,  un  style  filiforme,  un  stigmate  dont  les 
quatre  lobes  sont  plus  ou  moins  soudés,  une  baie  oblongue,  ovale  ou 
globuleuse,  à quatre  valves  et  quatre  loges  polyspermes. 
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Ce  genre,  dont  le  Prodrome  énumère  déjà  vingt-cinq  espèces,  et 
qui  s’accroît  tous  les  jours,  appartient  presque  exclusivement  à l'A-nié- 
rique  sud,  principalement  au  Chili  et  au  Pérou,  où  les  unes  habitent 
les  lisières  des  buis,  et  les  autres  l'intérieur  des  forêts  humides  et  les 
pentes  escarpées  des  montagnes. 

Db  Csndoli.e  les  partage  en  deux  sections  : 

1°  Les  Que/iisia,  à tube  cylindrique  ou  conique,  ovules  bisériés, 
feuilles  opposées  ou  verticillécs  et  très-rarement  alternes; 

a°  Les  Skinnera,  à tube  ventru,  ovules  très-petits,  disposés  sans 
ordre  autour  d'un  placenta  central,  feuilles  alternes. 

Les  Quelusia,  qui  comprennent  toutes  les  espèces  du  genre,  excepté 
les  Skinnera  excorticata , arbrisseau  de  la  Nouvelle-Hollande,  se  par- 
tagent en  trois  groupes  : 

i“  Les  Brcvjlores , à tube  court,  étamines  non  saillantes; 

a°  Les  Macrostémonées , à tube  court,  étamines  saillantes; 

3°  Les  Longiflores,  à tube  deux  ou  trois  fois  aussi  long  que  le 
limbe,  étamines  saillantes. 

Les  Brévijlores  comptent  actuellement  quatre  espèces  : le  Micro- 
phyUa,  le  ThymifoUa,  le  Serpyllifolia  et  le  Parvi/olia , qui  sont, 
comme  tous  les  Fuchsia,  des  arbrisseaux  à feuilles  opposées,  mais  dont 
la  fécondation  est  intérieure,  parce  que  les  anthères  sont  renfermées 
dans  le  tube  du  calice;  c'est  pour  cette  raison  et  parce  que  leurs  pétales 
ne  sont  pas  convolutés,  que  Sfacb  en  a formé  le  genre  Bebrissonia , 
qui,  du  reste,  a tous  les  caractères  des  Fuc/uia.  Le  Serpy  llifolia  est 
un  passage  entre  ces  deux  genres,  il  appartient  au  premier  par  son 
calice  réfléchi , ses  pétales  horizontaux  et  dentelés,  et  au  second  par 
ses  anthères  placées  à l'entrée  du  tube  et  recouvertes  d’un  pollen 
grisâtre. 

Les  Macroslémonees,  dont  le  Prodrome  compte  six  espèces,  mais 
qui  sont  beaucoup  plus  nombreuses,  forment,  je  crois,  deux  types  : 
le  premier  est  celui  du  Coccinea,  très-anciennement  connu  et  répandu 
aujourd’hui  dans  tous  les  jardins;  cette  plante,  la  principale  espèce 
du  genre,  a son  calice  coriace,  d'un  rouge  foncé;  ses  pétales  violets, 
roulés  de  droite  à gauche  et  cachés  dans  l'intérieur  du  calice,  et  son 
ovaire  couronné  par  une  glande  en  godet,  dont  le  suc  mellifère  rem- 
plit l'intérieur  du  tube;  les  fleurs , solitaires  aux  aisselles  supérieures 
et  portées  sur  des  pédoncules  filiformes  colorés  et  pendants,  se  dés- 
articulent après  la  fécondation,  et  laissent  à nu  une  baie  petite  et 
colorée;  les  feuilles  pétiolées,  à nervures  rougeâtres  et  dentelures 
glanduleuses,  portent  à la  base  deux  petites  stipules,  qui  s’aperçoivent 
à peine,  et  tombent  lentement. 
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La  tige  se  rompt  au  sommet;  les  feuilles  se  désarticulent  et  les 
rameaux  florifères  se  dessèchent  après  avoir  mftri  leurs  fruits;  mais  ils 
sont  promptement  remplacés  par  d'autres  qui  se  développent  souvent 
<lans  la  même  année,  et  dont  l'ensemble  forme  un  arbrisseau  touffu 
d'un  vert  rougeâtre  et  foncé.  Les  tiges,  toujours  amincies  et  fragiles, 
sont  dépourvues  de  Icnticelles  et  de  bourgeons  axillaires. 

C'est  à ce  type  qu’on  rapporte  le  GraciUs,  à stigmate  fusiforme;  le 
Decussata,  à étamines  peu  saillantes;  le  Conica,  à fleurs  en  massue 
allongée;  le  Globota,  à calice  renflé,  fleurs  d'un  pourpre  livide, 
feuilles  entières  et  soyeuses  en  dessous;  le  Macrostemma,  astigmate 
qiiabrilobé  et  verticilles  trifoliés,  et  d'autres  plantes  encore,  dont  plu- 
sieurs ne  sont  que  des  variétés  du  Coccinea. 

Le  second  type  des  Macrosiémonées  est  \ Arborescens,  arbuste  élevé , 
à feuilles  ternées,  et  dont  l'inflorescence  est  terminale,  paniculée  et 
trichotome;  ses  fleurs  roses  ont  le  calice  ouvert  et  régulièrement 
déjeté,  et  les  étamines  insérées  au  fond  de  la  corolle  où  leurs  filets 
renflés  forment  par  leur  réunion  une  cupule  nectarifère;  ses  anthères 
introrses  et  peu  saillantes  fécondent,  avec  le  concours  du  nectaire, 
le  stigmate  redressé  comme  la  fleur  et  formé  de  quatre  lobes  soudés. 
C'est  le  genre  Schufia  de  .Spach. 

La  fécondation  des  Macrosiémonées  de  notre  premier  type  est  tout 
extérieure;  dès  que  les  étamines  et  le  style  ont  acquis  leur  grandeur, 
le  stigmate,  dont  l’on  recoBuaît  toujours  les  quatre  lobes  primitifs,  se 
rouvre  alors  d'une  humeur  visqueuse  et  reçoit  le  pollen  blanchâtre  et 
légèrement  filandreux  des  anthères , parce  que  la  fleur  s'est  renversée 
«■t  que  le  style  est  toujours  plus  long  que  les  étamines;  les  pétales 
entr  ouverts  à cette  époque  laissent  une  libre  communication  entre 
le  pollen  et  le  stigmate. 

Le  troisième  groupe  des  Quelusia,  et  en  même  temps  le  plus  riche 
en  espèces,  est  celui  des  Longijlores,  à tube  calicinal  fort  allongé  et 
étamines  saillantes  : les  espèces  qui  le  composent  sont  peu  connues , 
et  ne  me  paraissent  pas  appartenir  au  même  type;  ce  sont  le  V enusta , 
à feuilles  verticillées  trois  à trois,  le  Serratifolia,  dont  le  nectaire  est 
formé  de  huit  glandes  conniventes  et  verdâtres,  etc.  Ces  plantes, 
dont  les  fleurs  axillaires  et  penchées  forment  souvent  des  grappes  au 
sommet  des  tiges,  ont  la  fécondation  extérieure  des  Macrosiémonées. 

Le  Fuchsia  excoriicaia , qui  forme  seul  la  seconde  section  du  genre, 
est  remarquable  par  ses  pétales  presque  avortés  et  son  calice  ventru  , 
légèrement  tuberculé  au  sommet;  sa  fleur  d’un  violet  on  peu  livide 
est  fortement  penchée,  et  son  style,  plus  long  que  les  étamines,  est 
terminé  par  un  stigmate  glutineux  en  tête  arrondie;  les  anthères 
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introrses,  dont  le  connectif  forme  la  face  externe  laissent , comme  les 
Macroitémonées  de  notre  premier  type , tomber  leur  pollen  filandreux 
et  d'un  bleu  éclatant  sur  le  stigmate  visqueux  qu'elles  saupoudrent  : 
cette  singulière  plante,  dont  l’écorce  se  détache  d'elle-méme  et  dont 
les  feuilles  sont  alternes,  est  originaire  de  la  Nouvelle-Zélande. 

La  fécondation  des  diverses  espèces  de  ce  grand  genre  s'opère  par 
l'humeur  miellée,  qui  remplit  l'intérieur  du  tube,  et  sur  laquelle  les 
anthères,  presque  toujours  inférieures  aux  stigmates,  déposent  leurs 
globules  polliniques;  c'est  le  même  mode  que  je  décris  àMiX  EpUobium 
parvifloTum , dont  l'humeur  miellée  sort  aussi  abondamment  du  fond 
de  la  fleur.  Toutefois,  dans  le  Coccinea,  \ Excorticata  et  les  espèces  à 
étamines  saillantes,  il  faut  supposer  que  le  stigmate  visqueux  a été 
imprégné  avant  sa  sortie  du  tube  calicinal,  et  qu'il  peut  alors  rece- 
voir , et  rompre  les  globules  fécondateurs  que  lui  envoient  les 
anthères. 

Les  Fuchsia  des  deux  sections  m'ont  paru  à peu  près  dépourvus  de 
mouvements  spontanés;  leurs  calices  ne  se  referment  pas,  leurs  pétales 
roulés  sortent  à peine  du  calice,  et  leurs  anthères  paraissent  tout-à-fait 
indépendantes  des  stigmates.  Le  phénomène  le  plus  remarquable  est 
ici  celui  de  ces  pédoncules  courts  et  redressés  lorsque  la  fécondation 
est  intérieure,  comme  dans  les  Brêviflores;  mais  papillaires  et  allongés, 
lorsqu'elle  s'accomplit  extérieurement,  et  que  les  anthères  pendantes 
répandent  leur  pollen  sur  le  stigmate  également  pendant,  mais  primi- 
tivement imprégné. 

La  plupart  des  espècessedéveloppent  indéfiniment,  et  sont  souvent 
chargées  de  fleurs  et  de  fruits;  ces  derniers  sont  des  baies  sphériques 
qui  renferment  à peu  près  quatre  semences,  dans  une  pulpe  juteuse, 
et  se  détachent  à la  dissémination. 

Les  Fuchsia  n'ont  jamais,  comme  les  OEnothères , des  fleurs  noc- 
turnes et  fugaces,  et  leur  pollen  ne  m'a  paru  ni  glutineux  ni  mêlé  de 
filandres,  au  moins  très-marqués. 

Spsch  a formé  du  Z^ci'oi(/er  son  genre  KienchUgeria , qu'il  distingue 
surtout  à ses  pédicelles  axillaires  et  à ses  rameaux  épineux,  et  du 
Fuchsia  arborescent  son  genre  Schujîa;  mais  ces  divers  types  d'un 
même  genre,  dont  l'on  forme  autant  de  genres,  jettent  de  la  confusion 
et  de  la  difficulté  dans  l'étude  de  la  botanique. 
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Epilobe. 

UÉpilobe  a un  calice  à quatre  sëpales,  ordinairement  réunis  en  un 
seul  tube  tétragone,  dont  le  limbe  tombe  après  la  floraison;  quatre 
pétales,  huit  étamines  à pollen  non  visqueux,  une  capsule  linéaire  et 
plus  ou  moins  tétragone  à quatre  loges,  quatre  valves  intimément 
unies  au  tube  calicinal , et  contenant  plusieurs  semences  floconneuses. 

Ce  genre  se  divise  en  deux  sections  : 

t°  Les  Chamœnerion,i  fleurs  irrégubères,  filaments  dilatés  à la  base, 
étamines  déjetées,  pétales  ovales  et  feuilles  alternes; 

a“  Les  Lytimachion , à fleurs  régulières , étamines  redressées , pétales 
cordiforraes  et  feuilles  inférieures  opposées. 

^ première  section  est  formée  de  quatre  espèces , deux  indigènes 
et  deux  originaires  de  la  Sibérie.  Les  premières  sont  le  Spicatum,  à 
feuilles  longuement  lancéolées  et  pédicelles  dépourvus  de  bractées,  et 
le  Rosmarinijolium , à feuilles  linéaires,  roulées  sur  les  bords,  et 
pédicelles  adhérents  aux  bractées ;;  ces  deux  plantes,  dont  lés  racines 
sont  traçantes,  forment  à la  6n  de  Tété,  dans  les  bois  montueux  ou  sur 
les  bords  des  torrents  alpins,  des  touffes  très-étendues  et  très-élégantes 
de  fleurs  en  longs  épis  d'un  beau  rose,  à anthères  bleuâtres.  Koca 
ajoute,  aux  deux  espèces  européennes,  Ife  Fleischeri,  dont  le  style  est 
de  moitié  plus  court  que  les  étamines,  mais  qui  a la  conformation  des 
deux  autres. 

Les  Chanueiterion  européens  diffèrent  des  Lysimachion  par  leurs 
fleurs,  qui,  d'abord  régulières,  se  déforment  à l'époque  de  l'épa- 
nouissement, de  manière  que  les  deux  pétales  inférieurs  s'écartent  en 
même  temps  que  leur  pistil  se  déjette;  ces  deux  mouvements,  qui, 
quoique  indépendants,  sont  ici  subordonnés , n'appartiennent  pas 
exclusivement  aux  Chamœnerion,  car  on  en  retrouve  des  traces  dans 
quelques  espèces  de  Lysimachion,  et  en  particulier  dans  le  Parvijlorum 
ou  le  Molle  de  la  Flore  française.  Les  espèces  de  Sibérie  sont  peu 
ronnues. 

La  seconde  section , beaucoup  plus  riche  en  plantes  étrangères  et 
indigènes , renferme  principalement  huit  espèces  européennes,  que  je 
réunis  sous  deux  types,  plutôt  pour  l'organisation  de  la  fleur  que 
pour  le  port  et  la  structure  générale  : le  premier  est  formé  de  XHirsu- 
tum,  du  Psuviflorum  et  du  Afontaon/n,  à stigmates  quadrilobés  et  fleurs 
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légèrement  irrégulières,  comme  celles  de  la  première  section  ; le  second 
comprend  les  espèces  à stigmate  entier,  telles  que  X Alpinum,  XOrigani- 
foliuni,  X Alpestre,  que  Halleb  réunissait  au  Montanum,  le  Roseum,  le 
Palustre  et  le  Tetragonum,  qui  diflèrent  entre  eux  par  le  port,  la  tige 
cylindrique  ou  télragnne,  la  capsule  sessile  ou  pédicellée,  les  feuilles 
opposées  ou  alternes  et  les  pétales  entiers  ou  bifides;  toutes  sont 
vivaces,  à racine  plus  ou  moins  stolunifère,  feuilles  dentées  et  inflo- 
rescence axillaire  ; les  Lysimachion  étrangers  ressemblent  beaucoup 
aux  européens,  et  à quelques  exceptions  près,  il  est  difficile  d'y  dis- 
tinguer les  vraies  espèces  d’avec  les  simples  variétés. 

Les  Epilobes  sont  des  herbes  vivaces,  à l'exclusion  peut-être  du 
Dahuricum,  que  üb  Caxdollx  indique  comme  annuel;  leurs  tiges 
périssent  chaque  année  jusqu'à  la  racine,  qui  repousse  dès  l'automne 
de  nombreux  rejets,  comme  cela  a lieu  pour  les  plantes  sociales.  Les 
feuilles  , qui  se  dessèchent  sans  tomber,  sont  penninerves,  presque 
toujours  entières  dans  la  première  section,  et  dentées  dans  la  seconde; 
ordinairement  opposées  dans  le  bas  des  tiges  et  alternes  dans  le  h^t; 
quelquefois  toutes  alternes  ou  toutes  opposées.  Cette  disposition  varie 
souvent  dans  la  même  espèce,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  sur  le  même 
pied  des  feuilles  opposées  et  d'autres  ternées. 

La  forme  générale  de  ces  feuilles  est  la  lancéolée , qui  s'arrondit  ou 
s'allonge  selon  les  espèces  et  même  selon  les  localités  ; leur  surface  est 
glabre,  brillante,  veloutée,  velue  ou  même  hérissée  et  cotonneuse. 
Leurs  nervures  ont  souvent  une  teinte  rougeâtre  dans  la  première 
section  où  ces  feuilles  sont  roulées  sur  leurs  bords  inférieurs,  tandis 
que,  dans  la  seconde,  elles  s'appliquent  exactement  les  unes  sur  les 
autres;  en  les  examinant  avec  plus  d'attention,  on  trouve  que  leurs 
nervures  penninerves  se  recourbent  avant  d'atteindre  la  circonférence, 
en  sorte  que  les  dents  renflées  et  glanduleuses  qui  la  bordent  en  parais- 
sent indépendantes.  On  remarque  encore  de  grandes  différences  dans 
leur  parenchyme,  qui  à la  loupe  est  continu  dans  le  Spicatum  et  le 
Parvijlore,  percé  de  glandes  rondes  et  transparentes  dans 
et  V Hyperici/olium , et  enfin  criblé  de  corps  amincis  et  allongés  dans  le 
Montcumm. 

L'efflorescence  est  centripète;  les  fleurs  s'épanouissent  dès  le  com- 
mencement de  l'été,  et  continuent  à se  développer  en  remontant  vers 
le  sommet  jusqu'au  milieu  de  l'automne;  quelquefois  elles  sont  soli- 
taires et  axillaires;  d'autres  fois  et  pour  l'ordinaire,  elles  se  terminent 
en  petites  panicules  plus  ou  moins  feuillées,  ou  comme  dans  les  Cha- 
mœneriorï,  en  longues  grappes  avec  ou  sans  bractées. 

Ces  fleurs,  qui  ne  durent  qu’un  jour,  s'ouvrent  dans  la  matinée 


— 329  — 

par  un  temps  couvert  comme  par  un  plein  soleil , et  tombent  plus  tôt 
ou  plus  tard  selon  les  espèces.  Le  nectaire  est  une  cupule  abon- 
dante en  humeur  miellée,  et  qui,  dans  les  Chamænerion,  est  entourée 
des  bases  dilatées  des  filets,  tandis  que  dans  les  Lysimachion  ^ elle  est 
placée  au-dessous  de  l'insertion  des  étamines,  et  bordée  au  moins  dans 
\Hirsutum,\c  Monlanum,  \e:  Parviflorum,  etc.,  de  poils  blanchâtres, 
destinés  à retenir  les  globules  pollinifères. 

Quoique  le  calice  des  Epilobes  paraisse  et  soit  sans  doute  la  conti- 
nuation de  l'enveloppe  extérieure  de  l'ovaire;  cependant  son  limbe 
s'en  sépare  en  même  temps  que  le  reste  de  la  fleur,  et  l'on  voit  bien 
dans  le  Montanum , le  Parviflorum , etc. , l'articulation  qui  unissait  pri- 
mitivement ces  deux  organes, et  qui  est  moins  prononcée  dans  les  Cha- 
mœnerion,  quoiqu’elle  s’y  retrouve  également. 

L'estivation  des  calices  est  valvaire  et  celle  des  pétales  superincom- 
bante, c'est-à-dire  que  chaque  pétale  recouvre  d'un  côté,  tandis  qu'il 
est  recouvert  de  l'autre  ; on  peut  remarquer  même  que  ces  pétales 
souvent  échancrés  et  même  bifides  sont  un  peu  contournés  dans 
quelques  espèces  de  la  seconde  section,  \ HinuUmi,  exemple, 

tandis  qu'ils  sont  toujours  droits  et  entiers  dans  la  première. 

La  capsule  sessile  ou  pédonculée,  mais  toujours  tétragone  et  soli- 
taire à l'aisselle  des  feuilles  ou  des  bractées,  est  formée  de  quatre 
panneaux  chargés  sur  le  milieu  de  leur  face  interne  d'une  arête  ou 
cloison  longitudinale;  à l’approche  de  la  maturité,  ces  panneaux  com- 
mencent à diverger  par  le  sommet , et  l'on  aperçoit  en  même  temps  à 
leur  centre  un  placenta  quadrangulaire  à quatre  rangs  de  semences, 
logées  très-régulièrement  sur  les  quatre  rainures  ou  les  quatre  faces 
du  placenta;  il  correspond  aux  quatre  ouvertures  des  valves,  tandis 
que  les  cloisons  sont  attenantes  aux  quatre  angles  du  placenta, 
arrangement  que  les  botanistes  appellent  loculicide. 

Au  moment  où  les  panneaux  s'écartent,  la  graine  se  détache  du 
placenta  et  reste  suspendue  par  son  aigrette  entre  les  deux  valves 
rontiguës;  il  y a peu  de  spectacles  aussi  curieux  que  celui  de  ces 
graines  à aigrettes  étalées  et  disposées  les  unes  au-dessus  des  autres 
dans  un  ordre  parfait;  le  vent  enlève  et  dissémine  d'abord  les  supé- 
rieures, plus  dégagées  que  lesautres,  et  successivement  jusqu'à  celles 
du  fond  de  la  capsule.  Halleb  dit , avec  peu  de  vraisemblance,  que 
ces  graines  ont  besoin  pour  être  fertiles  de  conserver  leur  aigrettei 
qui  au  contraire  ne  doit  servir  qu'à  les  transporter  au  loin. 

...  Les  étamines  des  Chamænerion  sont  renflées  à la  base,  rapprochées 
et  placées  sur  un  seul  rang;  celles  des  Lysimachion  libres  et  sur  deux 
rangs  ont  leurs  anthères  biloculaires,introrses,  latérales  et  pleines  d'un 
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pollen  à molécules  à peu  près  sphériques  et  liées  les  unes  aux  antre» 
par  des  filets  blanchâtres , mais  non  pas  glutineux  comme  ceux  des 
OEnothères.  Les  Epilobes  onl  trois  formes  de  fécondation  : la  première 
est  celle  des  ChamœnerionkRtan  difformes,  et  quelques  L/rimocA/on, 
comme  YHirsulum,  dont  les  lobes  stigmatoïdes  sont  aplatis  et  papil- 
laires au  centre;  la  seconde  est  celle  des  espèces  à (leurs  régulières , 
dont  le  stigmate  quadrifide  a ses  lobes  cylindriques  et  papillaires  sur 
toute  la  surface,  comme  le  Parviflorum , le  Roseum , le  Montanum  , 
\' Hypericifolium  ; la  dernière  enfin  est  celle  des  espèces  à stigmate  en- 
tier, dont  la  surface  extérieure,  la  même  qui  était  lisse  dans  les  CAa- 
mœnerion,  est  toute  papillaire,  et  reçoit  médiatement  ou  immédiate- 
ment l'humeur  fécondante. 

La  première  forme  se  modifie  selon  les  espèces  ; dans  la  SpicaUintf. 
le  stigmate  n’ouvre  pas  ses  quatre  lobes  intérieurement  papillaires^, 
avant  que  les  anthères  n'aient  entièrement  répandu  leur  pollen  sur  un 
beau  nectaire,  ouvert  seulement  à cette  époque,  pour  recevoir  les 
globules  fécondateurs  et  transmettre  leurs  émanations  ou  leurs  boyaux 
à l’organe  tout  préparé  à les  recevoir;  dans  YHirsulum , au  contraire  , 
le  stigmate  développe  et  roule  en  dehors  ses  quatre  lobes  amincis  et 
papillaires  seulement  en  dessus,  au  moment  même  ou  les  étamines 
raccourcies  répandent  au  fond  de  la  fleur  leur  pollen,  qu’il  reçoit 
ainsi  immédiatement,  et  qui  retombe  aussi  en  grande  partie  au  fond 
de  la  corolle;  dans  le  Montanum,  le  Roseum,  le  Parviflorum,  etc.,  les 
quatre  lobes  papillaires  de  tous  tes  côtés  sont  entourés  par  les  anthères 
dont  ils  reçoivent  le  pollen,  soit  avant  de  s’ouvrir  entièrement,  soit 
après  qu’ils  se  sont  ouverts;  en  sorte  qu’ils  en  sont  comme  imprégnés 
pendant  toute  la  dorée  de  leur  existence  florale. 

Les  choses  se  passent  à peu  près  de  la  même  manière  dans  les  espèces 
où  le  stigmate  est  entier  ou  plutôt  non  développé;  ainsi,  par  exemple, 
dans  le  Palustre,  le  stigmate  est  une  massue  tétragone,  recouverte 
long-temps  avant  l’épanouissement  par  les  globules  sphériques  libres,, 
et  non  filamenteux  du  pollen;  il  en  est  exactement  de  même  du  Té^ 
tragone,  à stigmate  entier  et  cylindrique,  où  la  fécondation  a lieia 
avant  l’ouverture  de  la  fleur. 

Après  la  fécondation,  la  fleur  se  referme  dans  toutes  les  espèces  , 
et  les  anthères  qui  conservent  encore  un  peu  de  pollen  se  serrent 
contre  le  stigmate  qu’elles  féconderaient,  s’il  n’était  pas  déjà  imprégné; 
mais  dans  les  Charruenerion,  le  stigmate  est  tellement  déjeté  qu’il  reste 
souvent  hors  de  la  fleur  qui  se  referme;  dans  cet  état,  il  pourrait  être 
fécondé  s’il  en  était  besoin  par  les  anthères  des  fleurs  supérieures; 
mais  cela  n’est  pas  necessaire  dans  les  Chamœnerion,  an  moins  dans 
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le  Rosmarinifolium , car  les  quatre  lobes  du  stigmate , après  s’être  re- 
rouverls  des  granules  du  pollen,  se  referment  exactement,  en  sorte 
que  la  fécondation  est  assurée  commé  dans  le  Clarckia  élégant. 

Les  deux  parois  des  anthères  s'ouvrent  fortement,  les  intérieures 
s'appliquent  l'une  contre  l'autre  et  les  extérieures  s'étendent  sur  le 
même  plan , sans  se  rouler  en  dehors.  On  peut  suivre  sur  les  rainures 
de  l'axe  central  la  trace  des  vaisseaux  fécondateurs  et  nourriciers  arri- 
vant à la  base  de  chaque  graine;  c'est  au  point  opposé,  c'est-à-dire  au 
sommet  qu'est  placée  la  houppe  soyeuse  qui  ressemble  tout-à-fait  à 
l'aigrette  simple  des  Composées. 

'LesEpilobes  européens  ont  les  fleurs  d'un  rose  plus  ou  moins  foncé, 
et  les  espèces  étrangères  sont  teintes  des  mêmes  couleurs,  à l’excep- 
tion de  quelques-unes  à fleurs  blanchâtres , et  d'une  autre  originaire 
des  rivages  de  l'Amérique  nord,  à fleurs  jaunes  et  rayées  ; ils  paraissent 
au  déclin  de  la  saison,  en  même  temps  que  la  Menthes,  les  Origans , 
les  Stachys,  les  Galéopes,  et  le  plus  grand  nombre  des  Composées  , et 
au  moment  où  la  plupart  des  fleurs  ont  disparu,  ils  font  la  parure  de 
nos  prairies  humides , de  nos  fossés  et  de  nos  haies;  en  sorte  que  l'on 
peut  dire  qu'ils  ferment,  au  moins  chez  nous,  le  cercle  de  l'année. 

D'autres  espèces  croissent  sur  nos  montagnes;  les  unes  grandes  et 
élevées, 'les  autres  faibles,  petites  et  peu  apparentes;  telles  que  \Alpi- 
num  et  lOriganifolium;  mais  comme,  à l'exception  des  Chamœnerion, 
■ elles  manquent  toutes  d’éclat  et  de  parfum , elles  ne  sont  guère  recher- 
chées que  par  les  botanistes  ou  les  amis  de  la  nature,  qui  se  plaisent  à 
rontempler  dans  leurs  moindres  détails  les  moyens  variés  que  son 
Auteur  a déployés  pour  arriver  à ses  deux  grandes  fins,  la  conservation 
de  l’individu  et  celle  de  l'espèce. 

On  peut  remarquer  que  dans  les  Epilohes,  l'ouverture  de  la  capsule 
est  liée  avec  les  aigrettes  des  graines  : dès  que  celles-ci  étaient  confor- 
mées de  manière  à se  répandre  au  loin,  il  fallait  qne  les  capsules  s'ou- 
vrissent pleinement. 

Je  n'ai  aperçu  à peu  près  aucun  mouvement  organique  dans  les  tiges, 
les  feuilles  et  les  pédoncules  de  la  plupart  des  Epilobes,  le  seul  que 
j’aie  remarqué  c’est  celui  des  styles,  des  stigmates  et  peut-être  aussi 
des  pétales,  dans  les  C/tamanerionel  le  premier  type  des  Lysimachium. 

On  peut  observer  que  les  Epilobes,  dont  le  pollen  est  dépourvu  de 
filets  visqueux,  n'ouvrent  jamais  leurs  fleurs  le  soir,  comme  cela  a lieu 
dans  la  plupart  des  (Ænothères.  ^ 

Le  fait  principal  etauquel  se  subordonnent  presque  tous  les  autres, 
c'est  la  fécondation  opérée  par  les  anthères  avec  l'intervention  de  l'hu- 
meur miellée  ; on  explique  facilement  par  son  moyen  les  stigmates 
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tantôt  penchés,  tantôt  droits,  tantôt  lobés,  tantôt  entiers,  papillaire» 
ou  sur  leur  face  interne,  ou  sur  l’externe,  et  l'on  admire  sans  cesse 
les  moyens  variés  que  l’Auteur  de  la  nature  a mis  en  usage  pour  opérer 
cet  acte.  On  se  rend  ainsi  un  compte  facile  et  exact  de  ces  disposition» 
bizarres,  qu'affectent  entre  eux  les  stigmates  elles  anthères;  c’est  ici  un 
problème  proposé  au  botaniste,  qui  ne  peut  manquer  de  le  résoudre^ 


Troifsème  tribu.  — ~ OwAGMilBS. 

Les  Onagrées  ont  un  tube  calicinal  prolongé  au-delà  de  l'ovaire,  et 
dont  la  partie  libre  est  cylindracée,  infundibuliforme,  plus  ou  moin» 
campanuléeou  cyathiforme,  caduque  et  articulée  au  sommet  de  l'o- 
vaire ; un  disque  tapissant  la  gorge  du  calice  en  bourrelet  annulaire^ 
liuit  étamines  unisériées  et  fertiles,  un  péricaape  capsulaire  ou  carcé- 
rulaire,  plus  ou  moins  coriace,  une  radicule  très-courte,  des  cotylé- 
dons quelquefois  convolutés,  et  des  fleurs  ordinairement  jaunes,  noc- 
turnes et  fugaces. 

On  rapporte  à cette  lnha\'Onagre,\’OEnothère,\e  Spharostigma^ 
le  Lavcuixia , le  Hartmannia , le  Kneiffia , le  X/lopleurum , le  Goura 
elle  Gauridium,  deSpACB. 

J'ai  adopté  ces  genres  à cause  des  différences  physiologiques  qu'ils 
présentent  dans  la  fécondation  et  la  dissémination. 

pbemibu  GEnas.  — Onagre. 

VOnagre  a le  tube  calicinal  plus  longque  l'ovaire,  et  le  limbe  divisé 
en  quatre  segments  membranenx,  corniculés  au-dessous  du  sommet, 
quatre  pétales  obeordiformes  et  veinés,  huit  étamines  à blets  plus 
longs  que  les  anthères  linéaires,  tétragones  et  versatiles;  l’ovaire 
oblong,  conique  est  quadriloculaire  , marqué  sur  les  côtés  de  quatre 
côtes  et  quatre  sillons;  les  ovules  horizontaux  sont  bisériés  et  sessiles, 
le  style  est  blilorme,  le  stigmate  est  formé  de  quatre  lobes  allongés  , 
la  capsule  est  sessile  et  couronnée  par  quatre  dents  souvent  échan- 
crées;  ses  angles  sont  alternes  avec  les  cloisons,  et  son  placenta  tétra- 
gone  et  fongueux  est  chargé  d'un  grand  nombre  de  graines  bisériées  ; 
la  radicule  est  centripète  et  les  cotylédons  ne  sont  pas  convolutés. 

Les  Onagres  sont  des  herbes  bisannuelles,  à feuilles  caulinaires, 
molles  et  éparses;  les  radicales  grandes,  rosulées  et  pétiolées;  les  fleurs 
vespertinées  et  nocturnes  sont  odorantes,  promptement  caduques  et 
rapprochées  en  épis  feuillés;  le  tube  calicinal,  dressé  dans  la  préHo- 


— 333  — 

raison , est  pendant  après  l’anthèse;  et  les  segments  membraneux  du 
calice  se  développent  souvent  irrégulièrement  en  forme  de  spathe. 

Ce  genre,  qui  compte  déjà  douze  espèces  presque  toutes  originaires 
de  l’Amérique  septentrionale,  est  un  démembrement  de  ï CEnothère 
du  Prodrome,  et  surtout  delà  section  des  Onagres. 

La  principale  espèce  de  ce  genre,  réduit  aux  limites  que  nous 
venons  de  lui  assigner,  est  le  Biennis,  originaire  de  la  Virginie;  intro- 
duit en  Européen  ib'i4,et  répandu  aujourd’hui  dans  toute  son  éten- 
due, principalement  aux  bords  des  haies  et  des  torrents;  les  autres 
espèces,  à fleurs  toujours  jaunes,  comme  celles  du  Biennis,  sont  le 
Corymbosa,  du  Mexique,  à capsule  hérissée;  l'Elata,  de  la  même 
contrée;  le  Media,  à pétales  échancrés  et  calices  pubescents;  le  Parvi- 
flora , dont  l’ovaire  est  surmonté  de  huit  dents;  le  Murieaia,  à tige 
plus  ou  moins  muriquée,  et  le  Sa/icifolia,  à tige  fortement  sillonnée, 
et  feuilles  caulinaires,  rétrécies  et  allongées. 

La  fécondation  de  la  plupart  de  ces  plantes  a lieu  le  jour  qui  précède 
l’épanouissement;  les  anthères,  lâchement  appliquées  contre  les  lobes 
toujours  glutineux  du  stigmate,  s’ouvrent  en  même  temps  que  leurs 
parois  inférieures  se  fondent  et  disparaissent, comme  dans  les  Campa- 
nules ; tout  le  pollen  recouvre  alors  la  surface  externe  et  visqueuse  du 
stigmate,  auquel  il  reste  adhérent. 

La  fleur,  qui  doit  s’épanouir  le  soir,  se  prépare  toute  la  journée  à 
son  nouvel  état,  en  s’éloignant  de  la  tige,  et  en  se  dirigeant  du  côté 
de  la  lumière  ; en  même  temps,  ses  pétales  grandissent,  scs  sépales 
demi-transparents  se  séparent  plus  ou  moins  régulièrement,  et  l'on 
voit  enfin  paraître  dans  tout  son  éclat  une  fleur  d’un  beau  jaune  soufré 
qui  exhale  quelquefois  une  odeur  exquise  d’Oran^er;  cet  état  se  pro- 
longe toute  la  nuit,  mais  ensuite  les  pétales  se  fanent  et  changent 
insensiblement  de  couleur;  les  étamines  se  déjettent  avec  leurs  an- 
thères vides,  et  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  toutes  les  enveloppes 
florales  ont  disparu. 

Les  ont  un  pollen  granulé  et  anguleux,  dont  les  molécules 

agrandies  adhèrent  entre  elles  par  de  longs  filets  glutineux, qui  s’entor- 
tillent autour  des  lobes  stigmatoïdes sur  lesquels  ilssefixent;et  iln'est 
pas  douteux  que  cette  conformation  du  pollen  ne  soit  en  rapport  avec 
l’épanouissement  vespertinal  et  nocturne  des  diverses  espèces  du  genre; 
car,  s’il  en  eût  été  autrement,  les  stigmates  et  le  pollen  auraient  été 
détrempés  par  la  rosée  et  l’humidité  de  la  nuit,  et  les  fleurs  seraient 
restées  infécondes. 

Les  fleurs,  qui  s’ouvrent  le  soir,  ou  pendant  la  nuit,  subissent-elles 
toutes,  comme  les  Onagres  et  les  Cactées,  une  altération  de  couleur 
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dans  leurs  pétales  ? ou  sont-ce  seulement  celles  dont  la  corolle  a un 
tissu  délicat  ? 

J'ai  souvent  placé  des  Onagres  Azrti  l'obscurité,  et  je  les  ai  vus  ouvrir 
d'abord  leurs  pétales  aux  mêmes  heures  que  les  autres;  ensuite  devenir 
plus  paresseux  et  enfin  ne  s'ouvrir  ni  ne  se  fermer;  leur  corolle  ne 
tombait  point,  et  ne  se  décolorait  que  lentement. 

Le  nectaire  des  Onagres,  comme  celui  de  la  plupart  des  OEnothères, 
est  un  disque  charnu,  placé  au  sommet  de  la  capsule,  et  tapissé  d'une 
substance  épaisse,  d'où  sort  une  humeur  miellée  qui  remplit  une  partie 
du  tube  calicinal. 

Les  feuilles  du  Biennis  sont  articulées;  en  est-il  de  même  des  autres 
espèces  du  genre? 

DEDXiàiiB  GBiiaB.  — OEnothirt. 

L’OEnothère  diffère  principalement  de  l'Onagre  par  ses  ovules  ascen- 
dants et  imbriqués,  par  sa  capsule  cartilagineuse,  claviforme  et  cjlin- 
dracée,  non  sillonnée  ni  revêtue  de  côtes,  et  par  ses  graines  à test  dur 
et  crustacé. 

Il  renferme  une  vingtaine  d'espèces  annuelles  et  multicaules , à tiges 
rameuses  et  feuilles  toutes  sinuées  et  denticulées  ; les  radicales  et  cau- 
linaires  inférieures  rétrécies  en  pétioles,  les  supérieures  et  les  florales 
amplexicaules;  les  fleurs  sont  axillaires,  distantes  et  d'un  jaune  plus  ou 
moins  vif. 

Les  diverses  espèces  de  ce  genre,  presque  toutes  indigènes  de  l'A- 
mérique méridionale,  sont,  comme  celles  des  Onagres,  vespertines, 
nocturnes  , odorantes,  caduques  et  dressées  à la  floraison;  elles  pré- 
sentent en  conséquence  les  mêmes  phénomènes  de  fécondation  que 
j’ai  déjà  indiqués,  et  que  je  me  contente  de  rappeler. 

Les  principales  sont  le  Longiflora,  du  Brésil  méridional,  le  Sln'cla  , 
du  Chili,  et  VOdorala,  de  la  Patagonie. 

On  pourrait  aussi  considérer  VOEnothère,  comme  une  section  de 
Y Onagre. 

Ces  deux  genres  ont  la  fécond;;tion  indirecte  ; car  il  est  clair  que  les 
globules  fécondateurs  s'appliquent  sur  l’humeur  miellée,  et  que  leurs 
émanations  pénètrent  ensuite  dans  l'intérieur  des  stigmates. 

TBOisiBMB  GEBBE.  — SphœrostignuL, 

Le  Sphœrostigma , qui  est  la  première  section  des  OEnothères  de 
De  Cahdolle,  a le  stigmate  globuleux,  le  fruit  allongé,  cylindrique. 
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tétragon«,  à valves  linéaires;  les  anthères  courtes  et  tronquées  à leur 
extrémité  supérieure. 

Ce  genre  est  formé  de  trois  espèces,  dont  les  deux  premières,  le 
Dentata  et  le  CheimnthifoUa,  originaires  du  Chili,  ont  les  capsules 
cylindriques  très-étroites  et  recourbées,  et  dont  la  dernière  ou  XAlata 
te  reconnaît  à ses  rameaux  ailés  et  à ses  capsules  tétraptères  ; le  Den- 
tata, qui  est  vivace,  est  tantèt  caulescent  et  tantôt  dépourvu  de  tige  ; 
toutes  ont  les  fleurs  jaunes. 

Spach  a formé  son  genre  Megapterium  de  YAlata,  à cause  des 
grandes  ailes  que  porte  sa  capsule. 

Les  Spharostigma  ont  les  fleurs  grandes,  diurnes,  non  éphémères  et 
axillaires. 

Je  n'ai  pas  vu  leur  fécondation,  mais  je  suppose  que  leurs  anthères 
courtes  et  tronquées  s’appliquent  immédiatement  sur  un  stigmate  glu- 
tineux,  et  que  le  pollen  n'est  lui-même  ni  gliitineux  ni  mêlé  i des 
poils  glu  tineux,  puisque  la  fécondation  a lieu  pendant  le  jour. 

QUATHisMB  ONBB.  — Lavauxia. 

Le  Lavauxia  a le  tube  calicinal  très-allongé  et  le  limbe  à quatre  seg- 
ments planes  et  comiculés  au  sommet;  les  pétales  obcordiformes,  les 
anthères  tétragones,  versatiles  et  plus  courtes  que  les  filets;  l'ovaire 
non  stipité,  tétraèdre , à quatre  côtes  et  quatre  loges,  les  ovules  hori- 
zontaux et  bisériés;  le  style  grêle,  très-long,  le  stigmate  quadrifîde  è 
lobes  linéaires,  la  capsule  ligneuse,  elliptique,  rugueuse,  siibsessile, 
tétraèdre,  à quatre  dents  et  quatre  côtes  épaisses,  et  chargée  de  plus  au 
sommet  de  ses  quatre  angles  d’une  crête  cartilagineuse;  le  placenta  est 
tétragone,  fongueux,  et  porte  des  graines  horizontales,  enveloppées 
d'un  arille  épais  et  crustacé;  la  radicule  est  centripète  et  les  cotylédons 
sont  elliptiques  et  non  convolutés. 

Les  Lavauxia  sont  des  herbes  vivaces  ou  annuelles,  à feuilles  den- 
tées ou  pinnatifides;  leurs  fleurs  grandes,  axillaires  et  odorantes  sont 
vespertinea,  nocturnes  et  promptement  fugaces;  le  tube  calicinal, 
dressé  dans  la  préfloraison,  est  pendant  après  l'anthèse;  la  corolle  est 
jaune  ou  d'un  rose  pâle. 

On  n'en  connaît  encore  que  quatre  espèces , toutes  remarquables 
parla  beauté  de  leurs  fleurs,  et  qu’on  divise  en  deux  sections  : 

I*  Celle  à pétales  jaunes , trilobés  au  sommet,  segments  du  calice 
longuement  acuminés,  et  racine  annuelle  pivotante; 

z°  Celle  à pétales  blanchâtres  et  tronqués,  segments  du  calice  légè- 
rement acuminés,  racines  vivaces  et  rampantes. 
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L'espèce  la  plus  connue  de  la  première  section  est  le  Triloba  de  F 
mérique  nord,  dont  les  feuilles  inférieures  sont  pinnatifides  à lobe 
terminal,  allongé  et  acuminé;  ses  étamines  sont  plus  longues  que 
les  stigmates,  et  sa  capsule  luisante  est  couronnée  de  quatre  dents 
recourbées. 

La  seconde  section  comprend  VAcauUs  et  le  Grandiflora  que  Db 
CaanoLLE  considère  comme  deux  -variétés,  et  qui  sont  l'une  et  l'autre 
des  plantes  dépourvues  de  tige  et  florifères  dès  la  première  année , 
mais  qui  ensuite  deviennent  caulescenteset  plus  ou  moins  rameuses; 
les  feuilles , rosulées  au  collet  dans  les  jeunes  plantes,  le  sont  ensuite 
au  sommet  dans  les  plantes  adultes;  les  primordiales  et  les  supé- 
neures  sont  entières;  les  autres  sont  lyrées,  pinnatifides  ou  auri- 
culées. 

Ces  plantes  ont  sans  doute  la  fécondation  et  la  dissémination  des 
Onagres  et  des  OEnotheres,  puisque  leurs  fleurs  sont  vespertines  et 
fugaces,  et  que  leur  stigmate  est  formé  de  quatre  lobes  linéaires  et 
probablement  glutineux. 

ciüQDiÈME  GENRE.  — UaHmaruùa. 

Le  Harimannia  a le  tube  calicinal  quelquefois  plus  court  que  l'ovaire 
et  le  limbe  à quatre  segments  planes,  les  pétales  légèrement  ongui- 
culés, les  anthères  versatiles,  l’ovaire  court,  stipité,  subclaviforme, 
tétraèdre  a quatre  côtes  et  quatre  loges,  le  style  filiforme  et  le  stigmate 
à quatre  divisions  linéaires;  la  capsule  est  claviforme  ou  ovale,  lon- 
guement stipitée,  tétraptère  ou  tétraèdre;  le  placenta  est  tétraèdre  et 
fongueux,  les  graines  sont  petites,  nues,  nidulantes  , à test  mem- 
braneux. 

Ce  genre  artificiel  renferme  des  herbeÿ  annuelles  ou  vivaces,  à 
feuilles  radicales,  rosulées,  à fleurs  axillaires  distantes  et  dressées 
dans  la  préfloraison;  leur  corolle  est  rose  ou  blanchâtre  et  moins 
souvent  jatinâtre. 

On  le  divise  en  deux  sections  : 

1°  Celle  à tube  calicinal  grêle,  pétales  plus  courts  que  les  segments 
du  calice;  style  débordé  par  les  étamines  ; 

a°  Celle  à tube  calicinal  infundibuliforme,  pétales  deux  fois  aussi 
longs  que  les  étamines,  style  débordant  les  étamines. 

La  principale  espèce  de  la  première  section  est  le  Rosea,  du  Mexi- 
que, herbe  annuelle  à pétales  roses,  capsule  claviforme  tronquée  , 
à quatre  angles  marginés,  tige  courte,  redressée  et  rameaux  grêles. 

La  seconde  section  est  représentée  par  le  Tétraptère,  à pétales 
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•llongés,  denticulésau  sommet  et  d'un  blanc  carné;  sa  capsule  tétrap- 
tère  et  quadridentëe  a les  angles  et  les  côtés  hérissés;  sa  tige  est  dressée, 
hérissée  et  ordinairement  très-rameuse;  ses  feuilles  sont  ovales,  ob- 
tuses à la  base  et  souvent  pinnatiliJes  ou  sinuées  vers  le  sommet. 

Spàch  dit  que  les  fleurs  de  ces  plantes  sont  vespertines  et  noc- 
turnes, maisj'aivuau  contraire  celles  du  Rosea  s'ouvrir  le  matin  et 
rester  un  ou  plusieurs  jours  sans  se  flétrir;  mais  je  n'ai  pas  observé 
celles  d u Tetraptera. 

I)b  France  a remarqué  que  les  capsules  du  Tetraptera  s'ouvraient 
par  l'humidité , et  se  refermaient  par  la  sécheresse;  et  j'ai  vérilié  la 
même  anomalie  dans  celles  du  Rosea,  de  YHortus  Kiotv  ou  du  Gau- 
nides,  de  Spach.  Cela  vient-il  de  ce  que  leurs  graines  à test  mem- 
branacéont  besoin  d'humidité  pour  ne  pas  être  endommagées  à l'air. 

Le  pollen  du  Rosea  m'a  paru  dépourvu  de  lilets  glutineux,  et  c'est 
pourquoi  sans  doute  ses  fleurs  s'ouvrent  le  jour. 

SIXIÈME  GENES.  — Rneiffm. 

Le  Kneijfia  a un  tube  calicinal  cylindrique,  plus  long  que  l'ovaire, 
et  un  limbe  à quatre  segments  planes,  corniculés,  quatre  pétales 
veinés  et  légèrement  onguiculés,  des  étamines  à filets  filiformes  et 
anthères  linéaires  versatiles  et  courbées  après  l'anthèse;  un  ovaire 
court,  stipité,  tétraèdre  à quatre  côtes  et  quatre  loges  polyspermes  ; 
des  ovules  nidulants  et  horizontaux,  un  style  filiforme  et  un  stigmate 
à quatre  divisions  égales;  une  capsule  claviforme  obovale,  plus  ou 
moins  stipitée,  cartilagineuse,  glabre  k quatre  loges  et  quatre  côtes 
saillantes,  des  graines  ovales  à test  membranacé. 

Les  Kneifjla  sont  des  herbes  vivaces  et  touffues,  à tiges  simples  et 
rameuses  vers  le  haut  ; leurs  feuilles  sont  entières  ou  légèrement  den- 
ticulées,  les  fleurs  axillaires  et  distantes  ou  plus  souvent  rapprochées 
en  épis  feuillés,  sont  diurnes,  non  éphémères,  presque  inodores  et 
toujours  redressées  en  prélloraison  ; la  corolle  et  les  étamines  sont 
d'un  jaune  vif. 

On  les  divise  en  deux  sections  : 

I*  Celle  à tube  calicinal , deux  ou  trois  fois  plus  long  que  l'ovaire, 
capsule  tronquée  au  sommet,  pétales  au  moins  deux  fois  plus  longs 
que  les  étamines,  style  débordant  les  anthères; 

a*  Celle  à tube  calicinal,  un  peu  plus  long  que  les  segments  du 
limbe,  pétales  petits,  à peine  plus  longs  que  les  étamines,  capsule 
non  échancrée,  style  débordé  par  les  anthères. 

La  première  section,  qui  se  subdivise  en  capsules  plus  courtes  ou 
II.  aa 
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plus  longues  que  le  slipe,  comprend  principalement  le  Glauca,  k 
feuilles  glabres  et  glauques,  le  Fruticosa,  à tiges  sous-frutescentes  à 
la  base  et  fleurs  axillaires  disposées  en  longs  épis,  le  Serotina  ou  le 
Maculata  de  Spach,  à feuilles  maculées  en  rouge  et  luisantes  en 
dessus;  le  Fraieri,  à fleurs  axillaires  sur  de  longs  épis,  et  capsule 
claviforme,  presque  deux  fois  aussi  longue  que  le  stipe;  VHj-brida  de 
Michaux,  à feuilles  pubescentes  ou  hérissées  et  presque  sessiles  et 
pétales  agrandis;  enfin  le  Linéaire,  à feuilles  amincies,  velues,  soyeuses 
ou  cotonneuses. 

La  seconde  section  n'est  formée  dans  Spacr  que  du  Pumila,  k 
tiges  grêles,  raccourcies  et  fleurs  axillaires  en  épis  lâches. 

Ces  diverses  plantes,  qui  paraissent  la  plupart  homotypes,  et  qui 
varient  beaucoup  dans  la  forme  de  leurs  feuilles  et  dans  leur  port, 
ne  présentent  pas  des  espèces  bien  distinctes  et  renferment  souvent 
plusieurs  variétés.  La  distinction  la  plus  importante  que  j’ai  cru  y 
remarquer,  c'est  celle  des  stigmates  placés  tantôt  au-dessus,  tantôt 
au-dessous  des  anthères,  et  qui  semblent  ainsi  indiquer  deux  formes 
de  fécondation  ; mais  j'avoue  que  je  ne  les  ai  pas  examinées  sous  ce 
point  de  vue.  Du  reste , je  ne  doute  pas  que,  puisque  leurs  fleurs  sont 
diurnes,  leur  pollen  ne  soit  différent  de  celui  des  Onagret  et  des 
OEnothères,  et  qu'il  ne  suit  en  particulier  dépourvu  de  filets  gluûnenx. 

Leur  stigmate  doit  être  quelquefois  papillaire. 

Elles  appartiennent  toutes  à la  section  des  OEnotherium  du  Pro- 
drome. 


SEPTIÈME  GEiiBE.  — XylopUurum. 

Le  X/lopleurunt  a un  tube  calicinal  claviforme,  aussi  long  que 
l'ovaire,  et  un  limbe  à quatre  segments  planes  et  plus  longs  que  le 
tube;  des  étamines  à filets  subulés  et  anthères  versatiles,  courbées 
après  l'anthèse;  un  ovaire  fusiforme  tétraèdre,  à quatre  côtes  et 
quatre  luges  polyspermes,  des  ovaires  nidulants,  à pédicelles  très- 
allongés,  un  style  filiforme  très-long  et  un  stigmate  à quatre  lobes 
linéaires;  une  capsule  uniloculaire  par  l'oblitération  des  cloisons, 
polysperme,  presque  ligneuse,  à quatre  côtes  et  quadrivalve  au  som- 
met; un  placenta  nerviforme  et  des  graines  ovales  â test  membranacé  ; 
des  cotylédons  non  convulutés  et  une  radicule  supère. 

Ce  genre  comprend  deux  espèces,  l'une  originaire  du  Mexique,  et 
l'autre  de  la  Louisiane.  Cette  dernière,  connue  sous  le  nom  de 
Speciota,  et  qui  fait  l'ornement  de  nos  parterres,  a une  racine  vivace 
et  rampante,  des  feuilles  radicales  lyrées  et  des  caulinaires  dentées; 
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dej  épis  terminaux  aphylles , Uches  et  penchés  avant  l'anthèse  ; des 
fleurs  grandes  d'un  beau  blanc,  passant  légèrement  au  rose  après  la 
fécondation,  odorantes,  diurnes,  non  éphémères  et  penchées  avant 
l'épanouissement.  Le  style  et  les  stigmates  sont  inclinés  sur  la  corolle, 
et  l'on  voit  à sa  base  le  trou  cylindrique  par  lequel  l'humeur  miellée 
sort  du  tube,  et  renvoie  ses  émanations  au  stigmate  glutineux  tout 
recouvert  des  filandres  des  anthères. 

M.  Febbxt,  de  Dijon,  a observé  que,  dans  cette  plante,  le  tube 
calicinal  est  tellement  serré  au  sommet  de  l'ovaire,  que  le  style  se 
remplit  complètement,  et  que  les  sphinx  du  TUhymale,  du  liseron  et 
surtout  celui  de  la  Vigne,  qui  y introduisent  leur  trompe  pour  sucer 
la  liqueur  miellée  des  glandes  nectarifères  placées  à sa  base,  ne  peuvent 
plus  la  retirer,  parce  quelle  s'est  gonflée  par  l'humeur  sucrée  quelle 
a absorbée. 

Les  principaux  objets  de  recherche  concernent  d'abord  ici  la  fécon- 
dation ; toutes  les  OEnothères,  à fleurs  vespertines  et  nocturnes, 
ont-elles  le  stigmate  glutineux,  et  le  pollen  entremêlé  de  poils  filan- 
dreux ? Toutes  celles  à fleurs  diurnes  ont-elles  le  pollen  non  entre- 
mêlé de  ces  fils,  et  le  stigmate  toujours  papillaire  ? La  fécondation  de 
ces  dernières  s'opère-t-elle  constamment  après  l'épanouissement  i 
Dure-t-elle  un  ou  plusieurs  jours  ? Et  a-t-elle  toujours  lieu  de  la 
même  manière  dans  les  espèces  dont  les  anthères  restent  droites  et 
dans  celles  où  ces  dernières  se  recourbent Quel  rêle  joue  le  nectaire 
dans  les  OEnothères  ? Elst-il  semblablement  conformé  dans  les  espèces 
à fleurs  nocturnes  et  dans  celles  à fleurs  diurnes?  Est-il  quelquefois  placé 
au  sommet  du  tube?  Pourquoi  y a-t-il,  surtout  dans  les  OEnothères  noc- 
turnes, deux  sortes  de  pollen,  l'un  à molécules  grosses  et  anguleuses,  et 
l’autre  à molécules  plus  petites  et  arrondies?  Cette  distinction  se  re- 
trouve-t-elle dans  les  espèces  à fleurs  diurnes  ? Le  phénomène  le  plus 
remarquable  de  ce  genre,  c'est  la  forme  de  fécondation  du  Speciosa, 
qui,  organisé  en  apparence  comme  les  Onagres  et  les  OEmUherium, 
avec  des  anthères  filandreuses  et  un  stigmate  à quatre  lobes  visqueux, 
ouvre  pourtant  ses  fleurs  pendant  plusieurs  jours,  sans  jamais  les  refer- 
mer. C'est  aussi , comme  je  l'ai  noté , la  floraison  d u Fraseri  de  la  pre- 
mière section  des  Kneiffia. 

HomàiiB  SBNBE.  — GodetUi  de  Spxch. 

Le  Godetia  a le  tube  calicinal  cyathiforme  ou  infundibuliforme, 
barbu  en  dedans,  au-dessus  de  la  base,  et  le  limbe  à quatre  segments 
concaves,  pointus  et  réfléchis;  le  disque  épaissi  en  bourrelet  annu- 
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laire,  les  quatre  pétales  entiers  et  réticulés  au  sommet,  les  étamines 
opposées  aux  pétales  très-courtes,  les  anthères  égales,  non  Tersatiles 
et  arquées  après  l'anthèse,  l'ovaire  à peu  près  cylindrique,  marqué  de 
huit  sillons  et  quadrilocuiaire,  les  ovules  imbriqués  et  unisériés,  le 
style  court  et  le  stigmate  à quatre  lobes  ordinairement  raccourcis  et 
quelquefois  allongés  et  recourbés;  la  capsule  presque  toujours  sessile 
octogone  ou  tétragone,  quadridentée  au  sommet,  quadrilocuiaire, 
quadrivalve  et  polysperme , le  placenta  tétragone,  les  graines  cubiques 
ou  irrégulièrement  anguleuses,  unisériées,  à test  crustacé,  la  chalaze 
grande  et  couronnée  par  un  rebord  frangé,  les  cotylédons  suborbi* 
culaires,  écfaancrés  à la  base  et  la  radicule  infère  ou  centripète. 

Ce  genre  est  formé  d'herbes  annuelles  ou  rameuses , à feuilles  den- 
ticulées  et  très-entières;  les  fleurs  axillaires  et  distantes  sont  toujours 
dressées  avant  l'anthèse;  les  pétales  sont  ruses  ou  pourpres. 

On  le  divise  en  deux  sections  : 

1*  Celle  à ovules  à peu  près  horizontaux  et  capsule  sillonnée,  obscuré- 
ment octogone  ; 

a*  Celle  à ovules  ascendants  et  capsule  non  sillonnée,  à quatre  angles 
et  quatre  cdtes. 

On  range  dans  la  première;  le  Purpurea  de  la  Californie,  à ovaire 
hérissé,  style  saillant,  débordé  par  les  étamines  et  stigmates  très- 
courts  et  rouges  comme  le  disque;  a°  le  Decumbent , de  la  même 
contrée,  è tube  calicinal  trois  fuis  plus  court  que  l’ovaire  cotonneux, 
disque  jaunâtre , capsule  conico-cylindrique , étamines  mineures  très- 
courtes  et  stigmates  à lobes  épais  et  raccourcis. 

La  seconde  est  formée  du  Viminta,  de  la  Californie,  à tiges  touffues 
et  effliées,  disque  jaunâtre,  style  court,  stigmate  pourpre  ou  jaunâtre 
et  capsule  pubérule;  du  Quadrivulnera , de  la  même  contrée,  dont 
les  pétales  portent  à la  base  une  tache  pourpre,  et  dont  le  style 
saillantest  terminé  par  des  stigmates  suborbiculaires;  du  Romanzowti, 
également  originaire  de  la  Californie,  à style  très-court  et  stigmates 
pourpres,  non  saillants  hors  du  tube;  du  Tenella,  du  Chili,  à tige 
eflilée  et  feuilles  linéaires  spathulées;  son  disque  est  d'un  pourpre 
violet,  son  style  Cliforme  porte  des  stigmates  de  même  couleur  que 
le  disque,  et  son  ovaire  incane  devient  une  capsule  rectiligne  ou  un 
peu  arquée.  Ces  quatre  plantes  ont  les  étamines  au  moins  trois  fuis 
plus  courtes  que  les  pétales,  les  anthères  des  quatre  étamines  mineures 
presque  sessiles,  et  les  lobes  des  stigmates  très-courts;  enfin  la  capsule 
non  stipitée. 

Les  deux  dernières  espèces  de  cette  seconde  section  sont  le  Rotea 
alba  et  le  Lindtefona,  l'une  et  l'autre  originaires  de  la  Californie,  et 
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dont  les  étamines  sont  à peine  deux  fois  plus  courtes  que  les  pétales; 
les  stigmates  ont  les  lobes  allongés  et  la  capsule  est  rétrécie  aux 
deux  bouts.Le  premier  se  reconnaît  à son  tube  calicinal  cyathiforme 
à ses  longs  pétales  panachés  de  rose  et  de  blanc  et  marqués  à leur 
base  d'une  tache  couleur  de  sang;  le  second  aux  segments  de 
son  calice  trois  ou  quatre  fois  plus  longs  que  le  tube,  a son  disque 
violet,  de  même  que  les  anthères.  Tous  les  deux  ont  des  stigmates 
blanchâtres  et  une  capsule  très-allongée. 

Les  Godetia  ont  tous  la  floraison  diurne;  dans  le  Viminea,  les 
stigmates  en  lames  élargies  et  d'abord  conniventes,  sont  recouverts 
d'un  duvet  épais  qui  retient  long-temps  le  pollen;  il  en  est  à peu  près 
de  même  des  autres  espèces,  telles  que  le  Decumberu,  le  Quadrivulnera, 
le  Roieaalba,  le  RomanzowU,  le  lÀmlleyana,  le  Tenella,  le  Parpurea,  etc.i 
dont  les  lobes  étalés  du  stigmate  sont  lisses  en  dessous  et  recouverts 
en  dessus  d'un  duvet  papillaire  jaunâtre,  ou  plus  souvent  pourpré,  et 
semblable  à celui  des  Epilobes  à stigmate  quadrifide.  On  observe  en 
même  temps  que  le  pollen  est  formé  de  molécules  petites , sphériques 
et  discrètes,  à filets  glutineux,  nuis  ou  du  moins  peu  apparents,  et 
que  souvent  les  anthères  s'ouvrent  comme  dans  le  Quadrimacidala , 
en  se  recourbant  en  dehors  du  sommet  à la  base. 

Comment  s’opère  la  fécondation  dans  ces  plantes,  et  a-t-elle  lieu 
d’une  manière  uniforme  malgré  la  différence  qu’il  y a entre  la  lon- 
gueur de  leurs  étamines  et  même  celle  de  leurs  styles  ? Quel  rôle  y 
joue  le  nectaire?  Ces  plantes,  dont  la  floraison  diurne  dure  plusieurs 
jours,  sont  fécondées  par  les  globules  qui  tombent  sur  les  stigmates 
papillaires  à lobes  réfléchis  et  imprégnés  de  l'humeur  miellée,  qui 
sort  en  abondance  du  fond  de  la  fleur. 

RBOViBMS  GBiiaE.  — BoUduvalia. 

Le  BoUduvalia  a un  calice  infundibuliforme,  à tube  plus  long  que 
l'ovaire,  et  limbe  à quatre  segments  presque  dressés,  un  disque  mem- 
branacé  à quatre  lobes,  quatre  pétales  réticulés  profondément  bilobés 
et  presque  dressés , huit  étamines  bisériées,  alternativement  plus  lon- 
gues et  plus  courtes,  des  anthères  allongées  et  versatiles,  un  ovaire 
légèrement  tétragone  à quatre  côtes  et  quatre  loges  qui  ne  renfer- 
ment qu’un  petit  nombre  d’ovules  ascendants  et  unisériés,  un  style 
filifurme  et  un  stigmate  à quatre  lobes  obtus  et  recourbés;  une  cap- 
sule non  stipitée,  légèrement  octogone,  uniloculaire  par  avortement 
et  quadrivalve,  un  placenta  caduc,  membraneux,  à quatre  angles 
marginés,  des  semences  qiiadrisériées  à test  crustacé,  une  radicule 
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infère  et  des  cotylédons  presque  planes,  profondément  échancrés  à 
la  base. 

Ce  genre  est  formé  d'herbes  annuelles  et  très-rameuses,  i feuilles 
sessiles,  opposées  à la  base  et  éparses  plus  haut^  les  fleurs  bractéolées 
et  sessiles  sont  diurnes  et  toujours  dressées  avant  l’anthèse;  la  corolle 
est  pourpre  ou  rose,  les  anthères  sont  jaunes. 

Le  Boitduvalia  ne  renferme  encore  que  deux  espèces  ; le  Concinna, 
du  Chili,  et  le  Deruijlora,  de  la  Californie  ; la  première  a les  anthères 
insérées  à la  même  hauteur  au-dessous  de  la  gorge  du  calice , les  fllets 
des  étamines  alternes  plus  longs  que  les  autres  et  débordant  les  seg- 
ments du  calice,  comme  le  style  déborde  lui-même  la  corolle;  le  pla- 
centa à angles  marginés,  asperme  dans  sa  moitié  supérieure.  Le  Den- 
tiflora.,  au  contraire,  a ses  pétales  insérés  entre  les  segments  du  calice 
et  les  étamines  placées  au-dessous  des  pétales  et  à peine  saillantes  hors 
du  tube;  les  anthères  sont  très-petites  et  elliptiques,  le  style  raccourci 
est  débordé  par  les  segments  du  calice,  et  le  placenta  tétraptère, 
presque  aussi  large  que  la  capsule,  est  aptère  seulement  au  sommet. 

Cette  dernière , que  j'ai  vue  vivante , a les  tiges  et  les  feuilles  velues 
et  déjetées,  les  fleurs  axillaires,  ramassées  en  petits  goupes  serrés  et 
accumulés  au  sommet;  le  calice  est  caduc,  le  stigmate  renfermé  dans 
l'intérieur  du  tube  corollaire  a ses  lobes  petits,  blancs  et  papillaires; 
des  huit  anthères  è pollen  granuleux,  les  unes  sont  placées  au-dessus, 
les  autres  au-dessous  du  stigmate ,'  et  la  corolle  tombe  promptement 
avec  le  style. 


OIXJBMB  GBBBB.  ClorcHo. 

Le  Clarckia  a la  partie  libre  du  tube  calicinal  infundibuliforme  ou 
cyathiforme,  et  plus  courte  que  l'ovaire,  un  limbe  à quatre  segments 
réfléchis,  un  disque  plus  ou  moins  charnu,  papillaire  ou  ponctué, 
<[uatre  pétales  longuement  onguiculés,  entiers  ou  trilobés , huit  éta- 
mines unisériées,  dont  les  quatre  opposées  aux  pétales  et  toujours 
plus  courtes  que  les  autres,  ont  les  anthères  plus  petites  et  même 
quelquefois  avortées;  les  quatre  alternes  plus  longues  ont  leurs  an- 
thères contournées  après  l'anthèse,  un  ovaire  plus  ou  moins  stipité, 
à quatre  ou  huit  côtes  et  sillons,  et  à quatre  loges  polyspermes,  un 
placen  ta  tétragone,  des  graines  ascendantes  unisériées,  un  test  crustacé, 
des  cotylédons  entiers  ou  échancrés  à la  base,  une  radicule  infère. 

On  divise  ce  genre  en  deux  sections  : 

I*  Celle  à pétales  trilobés,  et  è quatre  étamines  avortées  ; 

Celle  à pétales  entiers,  et  huit  étamines  fertiles. 
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La  première  ne  comprend  que  le  Pulchella,  herbe  annuelle  de  la 
Californie,  à tiges  aminries,  feuilles  linéaires  alternes  et  fleurs  axillaires. 

La  seconde  est  actuellement  formée  de  trois  espèces  : XElegans,  le 
RhomboicUa  et  le  Gauroides,  tous  les  trois  sans  doute  originaires  de  la 
même  contrée. 

VElegaru  est  aussi  une  plante  annuelle  à rameaux  grêles,  feuilles 
glabres,  glauques,  pointues  et  légèrement  dentées;  son  disque  est 
d'un  pourpre  violet;  ses  grandes  étamines  sont  presque  aussi  longues 
que  les  pétales,  et  sa  capsule  étroite  est  hispide  et  plus  ou  moins 
arquée. 

Le  Gauroides,  très-distinct  des  deux  autres,  a ses  rameaux  allongés, 
rampants  et  velus,  ses  fleurs  sessiles  aux  aisselles  et  plus  petites  que 
celles  de  ses  congénères;  son  style  est  déjeté,  et  son  stigmate  pourpré 
a ses  quatre  divisions  planes  et  horizontales. 

La  fécondation,  qui  a toujours  lieu  après  l'épanouissement,  varie 
selon  les  espèces;  dans  YE/egans,  le  stigmate,  dont  les  quatre  lobes 
sont  amincis  et  étalés,  reçoit  immédiatement  le  pollen  granuleux 
qu'il  retient  sur  sa  surface  papillaire,  jusqu'à  ce  que  ses  quatre  lobes 
se  réfléchissent  exactement,  et  forment  par  leur  réunion  un  disque 
aplati  et  velouté;  on  voit  en  même  temps  le  disque  tout  recouvert 
des  globules  rouges  fécondateurs  dont  plusieurs , déjà  crevés , enfon- 
cent leurs  boyaux  dans  la  masse  stigmatuïde. 

Dans  le  Pulchella , les  quatre  lobes  du  stigmate  se  présentent  d'abord 
comme  entièrement  glabres  et  dépourvus  de  papilles  en  dessus  et  en 
dessous;  mais,  à mesure  que  la  fécondation  s'avance,  la  surface  supé- 
rieure du  stigmate  s'humecte,  et  se  revêt  insensiblement  de  petites 
papilles  très-peu  apparentes;  mais  qui  arrêtent  et  fixent  le  pollen, 
qu'on  voit  attaché  à la  surface  supérieure  réfléchie,  mais  non  velue. 
Je  n'ai  pas  suivi  la  fécondation  du  Gauroides,  qui  doit  être  un  peu 
différente,  puisque  son  style  est  déjeté;  mais  j'ai  vu  que  les  quatre 
lobes  de  son  stigmate  pourpré  étaient  planes  et  horizontaux , et  j'ai 
remarqué  de  plus  que  les  granules  polliniques  du  Pulchella  avaient  la 
transparence  du  verre.  Dans  le  Rhomboidea,  les  anthères  qui  s'ouvrent 
parle  sommet  entourent  un  stigmate  pourpré  à quatre  lobes  papillaires, 
et  les  poils  humides  recouvrent  la  base  de  la  fleur. 

Les  capsules  des  Clarckia  ont  les  valves  loculicides;  les  fleurs  sont 
diurnes  et  persistent  assez  long-temps  sans  se  fermer;  les  stigmates 
sont  comme  sablés  de  points  brillants,  et  les  filets  blanchâtres,  que 
j'ai  remarqués  dans  Y Elegans,  sont  rares  ou  manquent  peut-être  dans 
les  deux  autres  espèces. 

La  fécondation , dans  les  Clarckia , s'opère  donc  par  l'intervention 
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delà  liqueur  miellée , qui  sort  en  abondance  du  godet  qn'on  Toit  an 
fond  de  la  fleur, et  qui  imprègne  les  étamines,  les  poils  et  les  stigmates; 
les  anthères,  qui  s'ouvrent  sur  ces  derniers,  les  recouvrent  de  leurs 
globules  polliniques,  et  les  boyaux  fécondateurs  achèvent  l'teuvre. 
Le  Rhomboidea  a ses  globules  transparents  comme  le  Pulchella. 

OltZlÈUE  GBHHII.  Goum. 

Le  Gaitra  a un  calice  de  trois  ou  quatre  pièces  réunies  en  un  long 
tube,  qui  tombe  après  la  floraison,  une  corolle  de  trois  k quatre 
pétales,  des  étamines  en  nombre  double  des  pétales,  un  ovaire  indé- 
hiscent à trois  ou  quatre  loges,  qui  se  changent  pendant  la  maturation 
en  une  capsule,  ou  plutôt  en  une  noix  uniloculaire  tétragone  ou  rare- 
ment trigone,  contenant  une  à quatre  semences  nues. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  du  Mexique  ou  de  l'Amérique  nord , 
qui  sont  des  herbes  annuelles,  bisannuelles  ou  vivaces,  à tiges  simples 
et  ramifiées;  leurs  feuilles  sont  assez  semblables  à celles  des  Épilobei; 
leurs  fleurs  terminales,  bractéolées,  sessiles  et  disposées  en  spirale, 
sont  blanches  ou  roses,  rarement  jaunes,  et  passent  quelquefois  au 
rouge  après  la  fécondation. 

Ce  qui  caractérise  ce  genre,  ce  sont  les  soudures,  les  avortements 
et  les  déviations  des  organes  floraux,  qui , formés  primitivement  d'un 
ovaire  quadriloculaire  polysperme,  d'un  stigmate  quadritide,  de  quatre 
sépales,  d'autant  de  pétales  et  d'un  nombre  double  d'étamines  régu- 
lièrement disposées,  s'altèrent  et  se  déforment  successivement,  depuis 
l’épanouissement  jusqu'à  la  maturation,  de  manière  à présenter  des 
calices  et  des  corolles  irrégulières  et  comme  bilabiées,  des  sépales  et 
des  étamines  avortées  ou  déjetées,  et  enGn  pour  capsule  une  noix 
osseuse,  qui  reste  indéhiscente,  et  dans  laquelle  on  ne  trouve,  le  plus 
souvent,  qu'une  seule  semence,  mais  toujours  fertile. 

De  toutes  les  espèces  du  genre,  le  Bicnnis  est  la  seule  qui  se  soit 
naturalisée  dans  nos  climats;  sa  tige,  qui  s'élève  jusc^u'à  six  pieds, 
porte  au  sommet  une  multitude  de  fleurs  d'abord  fastigiées,  ensuite 
allongées  en  épi  contourné  en  spirale,  et  se^ succédant  dans  toute 
l'arrière-saison  ; ses  feuilles  tombent  de  bonne  heure  et  ses  fleurs  à 
sépales  valvaires  ont  un  ovaire  stipité  ou  sessile  et  articulé  sur  la  tige; 
à l'épanouissement,  le  sépale  inférieur  se  sépare  des  autres  qui  for- 
ment entre  eux  une  sorte  de  lèvre  supérieure;  en  même  temps,  les 
pelales  se  déjettent  irrégulièrement  ; les  huit  étamines  opposées  alter- 
nativement aux  pétales  et  aux  lobes  du  calice  sont  articulées  sur  une 
glande  qui  fournit  abondamment  l'humeur  miellée;  les  granules  jau- 
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n4tre«  des  anthères  introrses,  sont  les  uns  prismatiques  et  à peu  près 
trigones  ; les  autres  plus  petits  et  sphériques  sont  liés  aux  précédents 
par  ces  mêmes  filets  qu'on  trouve  dans  la  plupart  des  Onagréiu.  Les 
lobes  du  stigmate  sont  rapprochés  et  visqueux,  et  portent  à leur  base 
un  petit  godet  quadrifide  ou  quinquéfide  j la  fleur  s'ouvre  su^t  appro- 
ches de  la  nuit,  et  sa  fécopdation  s'opère  par  le  secours  de  l'humeur 
miellée.  CxtraER  a remarqué  le  premier  que  la  capule,  qui  tombe 
de  bonne  heure  en  laissant  sa  cicatrice  sur  la  tige,  avait  ses  loges  primi- 
tivement dispermes,  et  portait  à sa  base  un  trou  destiné  au  passage 
des  vaisseaux  nourriciers  j l'irrégularité  des  semences  dans  ce  genre , 
ainsi  que  l'enroulement  des  cotylédons,  est  la  suite  de  la  déformation 
des  capsules. 

Les  Goura,  dont  je  n'ai  encore  examiné  que  trois  espèces,  m’ont 
présenté  deux  types  : i°  celui  à fleurs  déformées,  qui  s'ouvrent  à la 
fin  du  jour,  et  se  flétrissent  le  matin  en  changeant  de  couleur  comme 
le  Biennit } a”  celui  à pétales  à peu  près  régulièrement  disposés,  à 
fleurs  diurnes,  dont  les  étamines  sont  dressées  ainsi  que  les  styles; 
au  premier  appartiennent  le  Biennis  et  le  Tripétale,  et  au  second  le 
Mollis  et  le  Matabilis,  dont  Spxch  a formé  le  genre  Gauridium. 

Le  Biennis , à la  fin  de  la  saison,  et  lorsque  sa  force  de  végétation 
a beaucoup  diminué,  ne  donne  plus  que  des  pétales  et  des  étamines 
régulièrement  disposées  ; mais  ses  fleurs  ne  sont  sans  doute  plus  fertiles. 

Le  Goura  biennis  fait  en  automne  l'ornement  de  nos  bosquets  par 
ses  fleurs,  qui,  à l'époque  de  l'épanouissement,  sont  d'un  blanc  pur. 


Çaatnéme  triba.  ~ JüSSZÊBS. 


Les  Jussiées  ont  le  fruit  capsulaire  à loges  polyspermes,  le  tube 
du  calice  non  prolongé  au-delà  de  l'ovaire  et  divisé  jusqu’à  sa  base; 
ce  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à feuilles  alternes  ou  rarement 
opposées,  entières  ou  dentées. 

paEMisa  GEJiKB.  — Jussicea, 

Le  Jussiaa  a un  calice  de  quatre  à six  divisions  valvaires  et  persis- 
tantes après  la  maturation,  autant  de  pétales  que  de  divisions  calici- 
naleset  un  nombre  double  d'étamines  qui  tombent  de  bonne  heure 
avec  les  pétales,  l'ovaire  est  tantôt  aplati  et  tantôt  renflé  au  sommet, 
le  style  est  filiforme,  le  stigmate  en  tête  est  marqué  de  quatre  à six 
sillons , la  capsule  couronnée  par  le  calice  et  formée  de  quatre  à 
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six  loges,  porte  souvent  sur  sa  surface  des  c6tes  par  lesquelles  sortent 
les  semences  oblongues  nues  et  nombreuses. 

Ce  genre,  qui  peut  se  partager  artificiellement  en  trois  groupes, 
d'après  les  divisions  du  calice  ou  de  la  corolle,  comprend  des  sous- 
arbrisseaux  et  plus  souvent  des  herbes  qui  vivent  pour  l'ordinaire 
dans  les  marais,  où  plusieurs  sont  rampantes  et  même  flottantes ^ 
leurs  feuilles  sont  alternes  et  presque  toujours  très-entières;  leurs 
fleurs  axillaires  et  solitaires  ont  les  pédoncules  quelquefois  pourvus  de 
bractées;  leurs  corolles  sont  jaunes  et  très-rarement  blanches. 

Ces  plantes,  dont  l'on  compte  déjà  plus  de  cinquante  espèces, 
habitent  de  préférence  les  cdtes  occidentales  de  l'Amérique  sud  jus- 
qu'aux Antilles,  quelques-unes  sont  originaires  des  Grandes-Indes  et 
des  îles  adjacentes,  et  d'autres  se  trouvent  dans  la  Caroline,  ou 
remontent  plus  au  nord. 

Les  Jussièes  sont  encore  peu  connues,  et  ne  se  trouvent  guère  que 
dans  les  jardins  botaniques,  parce  que  leurs  fleurs  sont  petites,  sans 
éclat  et  sans  odeur  ; cependant  il  n'est  pas  douteux  qu'elles  ne  présen- 
tassent des  phénomènes  dignes  d'être  observés  dans  leur  fécondation  , 
leur  dissémination  et  les  divers  mouvements  de  leurs  fleurs  ; les 
espèces  flottantes  doivent  être  conformées  différemment  des  autres , 
et  je  vois  déjà  que  les  racines  de  quelques-unes  sont  pourvues  de 
vésicules,  à la  manière  des  Ulriculatns. 

Leur  fécondation  est  intérieure;  et  lorsque  la  fleur  s'ouvre,  les 
anthères  couchées  sur  le  stigmate  en  tête  gliitineuse  ont  déjà  répanda 
leur  pollen  jaunâtre,  au  moins  dans  X Acuminata  et  le  Longifolia. 

Une  des  espèces  les  plus  distinguées  de  ce  grand  genre  est  le- 
Grandi/lom , des  marais  de  la  Géorgie  et  de  la  Caroline,  actuellement 
naturalisé  en  Europe,  et  qui  recouvre  en  grande  abondance  les  bords 
de  la  Sez  près  de  Montpellier;  les  tiges  rampantes  sous  feau  poussent 
sans  cesse  de  nouveaux  rejets,  qui  étalent  en  touffes  flottantes  leurs 
feuilles  alternes,  pétioléeset  un  peu  spathulées;  les  fleurs  d'un  jaune 
brillant  sont  solitaires  et  pédonculées  aux  aisselles  supérieures;  leur 
calice  à tube  infère  a son  limbe  quinquéfide  et  réfléchi,  etie  torus  porte 
sur  deux  rangs  dix  étamines  séparées  par  des  rangées  de  poils  necta- 
rifères;  les  anthères  sont  biloculaires  et  extrorses,  le  stigmate  est  un 
cène  aplati  à cinq  divisions,  et  ensuite  à cinq  renflements  papillaires, 
et  la  capsule  est  formée  de  cinq  loges  polyspermes.  La  fécondation, 
qui  doit  être  indirecte  par  l'action  des  poils  nectarifères,  a lieu  avec 
l'épanouissement;  les  pétales,  qui  s'ouvrent  le  matin  , se  désarticulent 
le  soir;  les  pédoncules  allongés  se  déjettent  pendant  la  maturation,  et 
la  dissémination,  que  je  n'ai  pas  vue,  peut  s'opérer  dans  l'intérieur  de 
l'eau  par  l'ouverture  des  côtes. 
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Les  espèces  de  ce  genre  doÎTent  être  étudiées  pour  la  fécondation , 
I«  maturation  et  la  dissémination.  On  comprend  déjà  pourquoi  la  dissé- 
mination de  ces  plantes  aquatiques  a lieu  par  l’ourerture  des  côtes 
latérales. 


DBUXIÈMB  CEBBE.  Ludwigîa. 

Le  Ludwigia  a un  calice  de  quatre  divisions  persistantes  ou  lente- 
ment caduques,  quatre  pétales  alternes  aux  lobes  du  calice,  autant 
d'étamines  opposées  à ces  mêmes  lobes;  le  sommet  de  l'ovaire  ou  la 
base  du  style  forme  une  pyramide  tétragone  et  probablement  necta- 
rifère,  marquée  d'autant  de  sillons  où  s'insèrent  les  filets;  le  stigmate 
est  une  tête  quadrilubée,  la  capsule  est  quadriloculaire,  turbinée  ou 
allongée  et  couronnée  par  la  pyramide  cornée  ; les  semences  sont 
très-nombreuses. 

\jti  Ludwigia,  dont  l'on  compte  huit  espèces,  sont  des  berbes  la 
plupart  annuelles  et  rameuses;  leurs  feuilles  alternes  et  étroites  sont 
presque  sessiles  et  toujours  très-entières;  leurs  fieurs  axillaires  et 
portées  sur  de  courts  pétioles,  sont  jaunes  et  pourvues  de  deux  petites 
bractées. 

Elles  habitent  les  Indes  et  les  îles  adjacentes,  principalement  celle 
de  Java,  où  elles  se  plaisent  dans  les  lieux  frais,  auprès  des  ruisseaux 
et  sur  les  bords  des  marais  ; elles  ne  diffèrent  presque  des  Justicea  que 
par  leurs  étamines  toujours  en  même  nombre  que  les  pétales. 

L'espèce  que  je  vois  vivante  a,  comme  le  Diffusa,  ses  fleurs  termi- 
nales sur  de  petits  rameaux  axillaires,  son  ovaire  est  infère,  quadrilo- 
oulaire,  k quatre  faces  surmontées  chacune  de  la  feuille  calicinale 
correspondante;  ses  quatre  pétales  jaunes  et  promptement  caducs 
alternent  avec  les  sépales,  et  les  quatre  étamines  ne  tardent  pas  à 
tomber;  le  stigmate  est  épais,  globuleux,  visqueux  et  caduc;  les 
semences  sont  très-nombreuses. 

Comment  s'opèrent,  dans  ces  plantes,  les  divers  phénomènes  vitaux? 
La  dissémination  a-t-elle  lieu  comme  dans  les  Jussiées  par  les  côtes  du 
péricarpe  ? 

TBOisiÈHE  GERBE.  — Isnardîa. 

LJIsnardiaaXc  tube  calicinal  court,  quadrifide  et  persistant,  quatre 
pétales  souvent  avortés  ou  nuis  et  toujours  alternes  aux  lobes  du 
calice,  quatre  étamines  alternes  aux  pétales,  un  style  filiforme  et 
caduc,  un  stigmate  en  tête,  une  capsule  tétragone,  polysperme,  à 
quatre  loges  et  quatre  valves  loculicides. 
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Ce  genre  se  partage  en  deux  sections  : 

I*  Les  Ladwigiama , ou  les  Ludwigia  de  Linni,  à pétales  tantôt 
grands  et  tantôt  très-petits; 

a*  Les  Dantia,  à pétales  nuis. 

La  première  de  ces  sections  contient  huit  espèces,  six  à feuilles  al- 
ternes et  deux  à feuilles  opposées;  les  unes  elles  autres  sont  originaires 
de  l'Amérique  nord,  et  principalement  de  la  Caroline,  où  elles  crois- 
sent dans  les  marais  ou  sur  les  bords  des  rivières. 

Ce  sont  des  herbes  annuelles  et  vivaces,  à tiges  droites  ou  ram- 
pantes, qui  ont  entre  elles  tant  de  rapports  que  plusieurs  ne  forment 
peut-être  que  des  variétés;  celles  à feuilles  opposées,  qui  constituent 
un  type,  sont  la  plupart  traçantes,  et  jettent  de  leurs  nœuds  des  latU- 
cules  par  lesquelles  elles  s'étendent  beaucoup. 

De  toutes  les  espèces  de  Dantia,  le  Palustris  est  le  seul  commun  aux 
deux  continents;  il  se  trouve  en  Amérique,  en  Europe,  dans  la  Sibérie 
et  la  Perse;  ses  feuilles  opposées,  rougeêtres  et  un  peu  épaisses  sont 
à demi-roulées  sur  leur  face  supérieure,  et  se  renversent  le  long  de  la 
tige  pour  protéger  le  fruit  pendant  la  maturation. 

La  fécondation  est  intérieure,  et  au  moment  où  le  calice  s'ouvre,  les 
anthères  à deux  loges  sont  inclinées  contre  le  stigmate;  bientôt  après 
le  style  tombe  avec  les  étamines  desséchées. 

La  capsule  de  \' Isnardia  paluttrit  ne  présente  pas  quatre  loges  dis- 
tinctes ; on  y remarque  seulement  une  loge  centrale  et  tétragone,  dont 
les  quatre  angles  renflés  renferment  les  graines;  sans  doute  qu'à  cette 
époque  les  cloisons  ont  disparu  avec  l'axe  central. 

La  plupart  des  botanistes  regardent  cette  plante  comme  annuelle , 
mais  comme  elle  pousse  des  radicules,  soit  lorsquelle  Qotte  sur  l'eau , 
soit  surtout  lorsqu'elle  rampe  sur  les  bords  des  marais,  on  peut  sans 
doute  la  considérer  comme  vivace;  c'est  aussi  ce  que  pense  Koch  , 
qui  ajoute  que,  lorsqu'elle  est  submergée,  elle  se  redresse  et  ne  fleurit 
pas;  mais  que  hors  de  l'eau  elle  reste  couchée  et  donne  alors  des  fleurs 
et  des  fruits.  Sans  doute  que  la  fécondation  s'opère  encore  ici  par  le 
concours  de  l'humeur  miellée,  mais  je  ne  l'ai  pas  encore  vue. 


CîiM|mème  trtba.  — GUCÉBS. 


Les  CircèeionX.  un  calice  non  tubulé,  profondément  divisé  et  caduc, 
une  capsule  à peu  près  globuleuse,  deux  étamines  dont  l'une  est  quel- 
quefois remplacée  par  un  pétale. 
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PBEMIER  OEIfEE.  — LopezUl. 

La  Lopèze  a un  calice  profondément  quadrifide,  quatre  pétales  irré- 
guliers, deux  étamines,  l'une  fertile  et  anthérlfère,  l'autre  opposée, 
stérile  et  pétaliforme  , une  capsule  nue,  à peu  près  globuleuse,  qua- 
driloculaire,  dont  les  quatre  valves  loculicides  au  sommet  sont  adhé- 
rentes, par  leur  dissépiment,  au  placenta  central  chargé  d'un  grand 
nombre  de  semences. 

Les  Lopèzes  , originaires  du  Mexique,  n'ont  guère  été  connues  en 
Europe  que  sur  la  fin  du  dernier  siècle , quoiqu'elles  soient  également 
remarquables  par  la  fraîcheur  de  leur  feuillage,  l'élégance  et  la  bizarre 
conformation  de  leurs  fleurs,  qui  ressemblent  à un  insecte  aux  ailes 
étendues,  dont  les  pattes  se  prolongent  en  avant,  tandis  que  le  corps 
se  relève  en  arrière. 

Toutes  les  espèces  de  ce  singulier  genre  sont  semblablement  confor- 
inées,et  par  conséquent  très-peu  distinctes.  Si  l'on  en  excepte  toutefois 
le  Miniata,  de  la  Nouvelle-Espagne,  sous-arbrisseau  caractérise  par 
ses  deux  glandes  pétaloïdes  et  ses  deux  oreillettes  blanchâtres. 

Le  Racemoia,  le  plus  anciennement  connu,  et  que  Je  prends  ici 
pour  type,  a les  tiges  faibles,  succulentes  et  médiocrement  ramifiées; 
les  feuilles  simples  ont  leurs  dentelures  glanduleuses;  les  fleurs  soli- 
taires aux  aiselles  supérieures  forment  par  leur  réunion  des  grappes 
terminales  et  pourvues  de  bractées,  qui  décroissent  de  la  base  au  som- 
met; toutes  les  parties  de  la  plante  ont  une  teinte  rongeütre,  et  les 
pétales  sont  eux-mémes  d'un  beau  rouge. 

Les  pédoncules  filiformes  et  très-amincis  sont  ordinairement  assez 
allongés;  d'abord  flexibles,  ils  s’endurcissent  dans  la  maturation  , et 
deviennent  flottants  ou  même  déjetés;  mais  ils  ne  sont  articulés  ni  à 
la  tige  ni  au  fruit,  et  ils  ne  se  rompent  que  lorsque  la  capsule  a répandu 
aes  graines.  La  plante  fleurit  une  grande  partie  de  l'année,  et  l'on  voit 
long-temps  sur  le  même  pied  des  graines  qui  se  répandent,  et  des 
corolles  qui  ne  sont  pas  encore  épanouies. 

Les  feuilles,  relevées  sur  les  bords  plutôt  que  condupliquées,  sont 
percées  de  glandes  transparentes,  qu’on  aperçoit  facilement  à la  loupe; 
les  sépales  sont  en  estivation  valvaire,  et  les  pétales  imbriqués  sont 
plus  ou  moins  recourbés  au  sommet.  On  remarque  extérieurement, 
sur  le  filet  de  l’étamine,  le  sillon  creux  qui  reçoit  le  style,  et  à la  base 
des  pétales  supérieurs  quelques  filets  blancs  destinés  sans  doute  à fixer 
le  pollen. 

Les  capsules,  d'abord  ovoïdes  ou  pyrifonnes  et  redressées,  se  dé- 
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forment  plus  ou  moins  en  mûrissant,  et  ne  s'ouvrent  guère  que  juv 
qu'au  tiers  de  la  hauteur;  on  voit  alors  que  les  valves  soudées  à la  base 
sont  bien  ioculicides,  et  que  les  cloisons  ne  se  séparent  jamais  entiè- 
rement de  l'axe  ou  du  placenta  central , prolongé  jusqu'au  milieu  de 
la  capsule  ; les  semences  qui  sortent  par  la  seule  agitation  de  l'air  sunt 
fortement  chagrinées  et  marquées  à la  base  de  deux  raies  blanchâtres; 
les  cotylédons  sunt  planes,  la  radicule  placée  au  point  d'attache  est  à 
peu  près  sphérique. 

Le  principal  phénomène  qu'offrent  les  Lopèzet  se  rapporte  à la 
fécondation  : à cette  époque , on  aperçoit  au  point  de  flexion  de  leurs 
deux  pétales,  à l'endroit  où  commence  le  limbe  supérieur,  une  gout- 
telette sphérique  de  liqueur  miellée,  et  vis-à-vis  l'étamine  enveloppée, 
ainsi  que  le  style,  d’un  capuchon  blanchâtre  et  pétiulé  que  les  bota- 
nistes regardent  comme  une  étamine  avortée  ; au  moment  où  l'an- 
thère biloculaire  et  extrorse  ouvre  ses  loges  pour  répandre  son  pollen 
bleuâtre  et  brillant,  le  capuchon  se  déjette  sur  la  lèvre  inférieure  par 
une  flexion  très- marquée , et  le  pollen  recouvre  en  abondance  les  deux 
gouttelettes  mellifères  qui  l'absorbent;  ensuite  l'anthère  flétrie  se  dé. 
tache  du  filet;  et  le  style,  jusqu'alors  informe  et  comme  avorté,  s’al- 
longe insensiblement  et  se  termine  par  un  joli  stigmate  globuleux 
pénicillé  et  papillaire  qui  reçoit  les  émanations  du  pollen  transmises 
par  l'humeur  miellée;  car  il  est  impossible  de  supposer  ici  que  l’anthère 
ait  pu  répandre  immédiatement  son  pollen  sur  un  stigmate  qui  n'exis- 
tait pas  encore,  et  dont  le  style  était  placé  du  cûté  opposé  à l'ouverture 
des  anthères;  la  fécondation  est  donc  ici  évidemment  opérée  par  le 
moyen  de  l'humeur  miellée , car  il  n'y  a dans  la  grappe  aucune  fleur 
voisine  dont  l'anthère  pût  féconder  notre  stigmate.  On  peut  remar- 
quer encore  à la  base  de  la  corolle  deux  gouttelettes  nectarifères  sem- 
blables à celles  des  pétales  et  qui  concourent  également  à la  fécon- 
dation. 

Les  Lopèzes  nous  présentent  un  exemple  très-remarquable  de 
corolles  déformées,  mais  qui  ont  remplacé  leur  régularité  primitive 
par  une  symétrie  très-bizarre  et  à mon  sens  très-supérieure  à la  forme 
première  ; car,  dans  ce  dernier  cas , les  diverses  parties  de  la  fleur  sont 
subordonnées  les  unes  aux  autres,  le  capuchon  protège  le  stigmate  et 
la  jeune  anthère,  les  deux  pétales  antérieurs  sont  chargés  d'humeur 
mellifère  pour  recevoir  et  rompre  les  globules  du  pollen, et  les  autres 
parties  s'étalent  fortement  pour  la  facibté  de  la  fécondation;  chaque 
fleur  est  fécondée  à peu  près  dans  le  jour,  et  lorsqu'elle  a achevé  son 
œuvre,  tout  l'appareil  floral  se  flétrit  et  tombe. 

Les  capsules  sont  flottantes , comme  dans  la  Cûvee , mais  elles  s'ou- 
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vrent , et  les  semences  sont  attachées  à la  base  de  l'axe  central  et  non 
pas  aux  parois. 

Je  ne  connais  pas  les  autres  espèces  du  genre,  et  je  serais  très-dési- 
reux de  voir  jusqu'à  quel  point  leurs  fleurs  s'écartent  du  type  que  je 
viens  de  décrire,  en  particulier  celles  du  Miniata  et  de  XHirtuta  qui 
sont  frutescents.  Ce  n'est  pas  tout  de  dire,  comme  les  botanistes,  qu'il 
y a ici  une  étamine  transformée  en  pétale , il  faut  remonter  plus  haut 
pour  saisir  le  but  de  cette  transformation. 

Il  n'y  a rien  de  si  frais  et  de  si  élégant  qu'une  Lopize  couronnée  de 
ses  fleurs  et  parée  en  même  temps  de  ses  feuilles. 

SBCOHD  GBMBB.  — Circta. 

La  Circit  a le  calice  court  et  profondément  bifide,  deux  pétales 
cordiformes,  deux  étamines  alternes  aux  pétales,  une  capsule  hérissée 
de  poils  crochus , ovale , biloculaire,  bivalve  et  renfermant  dans 
chaque  loge  une  semence  redressée. 

Les  Circir.s , dont  l'on  compte  deux  espèces  répandues  dans  toute 
l'Europe  et  dans  l'Amérique  du  nord,  sont  des  herbes  vivaces  et  d'une 
organisation  tout-à-fait  semblable;  l'une  se  plaît  dans  les  lieux  ombra- 
gés et  humides  de  nos  plaines,  et  l'autre,  plus  petite  et  plus  couchée, 
recherche  de  préférence  les  pentes  herbées  et  rocailleuses  de  nos 
Alpes  ; elles  forment  souvent  des  touffes  étendues  , parce  que  leurs 
racines  tracent  beaucoup,  et  elles  sont  aussi  remarquables  par  la  fraî- 
cheur de  leur  feuillage  que  par  l'élégance  et  la  légèreté  de  leurs  fleurs 
disposées  en  longues  grappes  et  formées  d'un  calice  rouge  et  réfléchi 
et  de  pétales  d'un  blanc  pur  ou  souvent  teint  en  rose. 

Ces  deux  espèces  sont  véritablenienthomotypes,  mais  \ Alpine  a ses 
feuilles  lustrées  et  comme  membraneuses,  tandis  que  dans  le  Lutetiana 
elles  sont  opaques  et  pubescentes  ; les  variétés  intermédiaires  sont 
nombreuses  et  se  rapprochent  surtout  de  Y Alpine. 

L'efflorescence  générale  est  centrifuge,  parce  que  les  aisselles  infé- 
rieures donnent  souvent  de  nouveaux  jets,  mais  la  particulière  est 
centripète  et  indéfinie,  car  les  fleurs  du  sommet  avortent,  et  l'on 
peut  remarquer  que  ces  fleurs  toujours  nues  sont  disposées  à peu  près 
eu  ordre  quaternaire , tandis  que  les  feuilles  sont  consuoiment 
opposées. 

Le  calice , qui  ressemble  tout-à-fait  à celui  des  Onagrariéet , est 
snpèreet  formé  d'un  tube  aminci,  fortement  divisé  en  deux  lanières 
valvaires,  colorées,  demi-transparentes  et  renversées  pendant  la  flo- 
raison ; les  pétales , qui  présentent  la  forme  de  deux  lèvres , sont 
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alternesaux  divisionsdu  calice  et  aux  étamines  à &lets  latéraux  comme 
celles  des  f'eroniques  ; le  style  est  simple,  le  stigmate  , d'abord  biiide, 
enflé  et  nu  , devient  insensiblement  papillaire  et  bilobé;  au  centre  de 
la  fleur  est  une  glande  en  cupule  qui  couronne  l'ovaire , et  qui,  à la 
floraison,  est  couverte  d'une  grosse  goutte  d'humeur  miellée,  laquelle 
sans  doute  concourt  à la  fécondation  en  recevant  les  globules  du 
pollen  et  en  renvoyant  leurs  émanations  au  stigmate. 

La  fécondation  ne  s'opère  pas  dès  le  matin,  caries  anthères  introrses 
ne  répandent  pas  leur  pollen  blanchâtre  au  moment  où  la  fleur  s'épa- 
nouit j au  contraire,  elles  ne  s'ouvrent  que  lentement  et  successive- 
ment, et  le  stigmate  de  son  côté  ne  développe  que  tard  ses  deux  lobes 
épaissis  et  papillaires  qui  se  recouvrent  promptement  des  émanations 
polliniques  envoyées  par  l'humeur  miellée.  La  capsule,  qui  seule 
ensuite  subsiste,  est  biloculaire,  indéhiscente  et  toute  hérissée  de 
petits  crochets  recourbés  en  dehors  et  destinés  à s'attacher  aux  corps 
voisins;  le  pédoncule  mince  et  filiforme,  se  roiditet  s'incline  en  même 
temps  contre  la  terre  au  moyen  d'un  genou  contigu  à la  tige;  c'est 
dans  cette  situation  que  la  capsule  mûrit , elle  se  relève  ensuite  un 
peu  et  se  sépare  enfin  avec  son  pédoncule  par  un  mouvement  assex 
brusque.  J’ai  remarqué  que  les  premières  fleurs  inclinaient  faiblement 
leurs  capsules. 

Les  deux  loges  renferment  chacune  une  semence  à radicule  infère 
et  dont  les  cordons  d'un  beau  blanc  remplissent  enfin  toute  la 
cavité  d'abord  vide;  les  cordons  pistillaires  m'ont  paru  se  diriger 
le  long  du  dissépiment  jusqu'au  point  d'attache  situé  i l'angle  infé- 
rieur. 

Le  renflement  qu'on  observe  à la  base  du  pédoncule  s'aperçoit  éga- 
lement à la  naissance  des  rameaux  qui  peuvent  ainsi  se  fléchir  dans 
toutes  les  directions,  lorsqu’au  milieu  des  clairières  des  bois,  ils 
recherchent  la  lumière  dont  ils  ont  besoin;  aussi  ces  rameaux  sont-ils 
souvent  contournés  de  la  manière  la  plus  bizaire,  et  les  feuilles  natu- 
rellement opposées  s'inclinent  elles-mêmes  dans  tous  les  sens. 

Ces  plantes  font  pendant  l'été  l'un  des  ornements  de  nos  bois  hu- 
mides et  de  nos  haies  ombragées  et  sauvages,  car  elles  s'approchent 
très-rarement  des  villes  et  des  lieux  trop  fréquentés.  Il  est  impossible 
de  ne  pas  remarquer  ici  que  la  capsule  déhiscente  de  la  Lopize  reste 
constamment  lisse,  tandis  que  celle  de  la  Circée,  qui  ne  s'ouvre  pas, 
se  recouvre  insensiblement  pendant  la  dissémination  de  poils  rudes  et 
accrochants  par  lesquels  les  animaux  la  transportent. 
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SiziiiiM  tri]»!.  — Rn>moa«mTiua. 


Les  Hydroearyées  ont  pour  fruit  un  noyau  indéhiscent,  dur  et 
corné,  ordinairement  uniloculaire  et  monosperme  à la  maturité; 
leur  semence  est  pendante,  et  leurs  cotylédons  sont  très-inégaux,  l'un 
est  fort  petit , l'autre  grand,  épais  et  rempli  de  fécule. 

Ces  plantes  forment  une  tribu  , peut-être  même  une  famille,  entre 
les  Onagraim  et  les  Haloragèet;  elles  se  rapprochent  des  premières 
par  leur  style  cylindrique,  et  des  secondes  par  leur  semence  solitaire 
et  pendante.  On  les  réunit  jusqu'à  présent  sous  un  seul  genre,  qui  ne 
comprend  que  des  herbes  flottantes. 

PBEMIEB  GEKBB.  — Tmpa. 

Le  7Vn/»zaun  calice  quadrilobé  et  adhérent,  quatre  pétales  et  quatre 
étamines,  un  style  filiforme  un  peu  épaissi  à la  base,  un  stigmate  en 
tête,  un  ovaire  biloculaire,  mais  uniloculaire  par  avortement,  dur, 
armé  de  deux  à quatre  cornes  qui  naissent  en  tout  ou  en  partie  de  la 
base  du  calice,  une  semence  dépourvue  d'albumen,  dontle  petit  coty- 
lédon est  saillant  et  le  second  renfermé  dans  le  fruit  pendant  la 
maturation. 

On  divise  ce  genre  en  deux  groupes  : i*  celui  à quatre  cornes; 
n*  celui  à deux  cornes  ; le  premier  contient  deux  espèces , le  Commun 
et  le  Quaelrtcorne;  le  second,  trois  originaires,  comme  le  QuadHcome, 
des  Indes  orientales,  de  la  Chine  ou  de  la  Cochinchine. 

Ces  plantes,  remarquables  par  leur  végétation , la  structure  de  leur 
fruit  et  leur  germination , ne  paraissent  différer  sensiblement  que 
par  la  forme  du  péricarpe  et  celle  des  feuilles;  elles  se  multiplient  par 
leurs  fruits,  qui , à la  maturité,  se  détachent  des  pédoncules  et  s'en- 
foncent dans  la  vase  où  ils  se  conservent  pendant  l'hiver  pour  se  repro- 
duire au  commencement  de  l'été;  leur  germination,  d'abord  décrite 
parGÆBTRBB,  a ensuite  été  étudiée  par  divers  botanistes,  et  derniè- 
rement par  Db  Cahoolle  ( Org.  végétale,  v.  a,  pl.  55  ),  lequel  y a 
observé  deux  cotylédons,  le  grand,  qui  reste  constamment  dans  son 
enveloppe  et  fournit  seul  la  nourriture  à la  jeune  plante , et  le  petit, 
entraîné  assez  haut  par  le  prolongement  extraordinaire  de  la  partie 
saillante  du  grand;  la  racine  fortement  recourbée  du  côté  du  petit 
cotylédon  développe  ses  radicules  sous  la  vase,  et  l'on  voit  naître 
entre  les  deux  cotylédons  des  tiges  dont  les  bases  sont  entourées  de 
U.  a3 
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stipules  très-étroites  qu'on  retrouve  également  plushaut  etqui  imitent 
des  feuilles  pennatilides. 

Entre  ces  stipules,  et  vers  la  partie  supérieure  de  la  tige,  sortent  de 
chaque  noeud  des  feuilles  proprement  dites,  alternes,  enveloppées  les 
unes  dans  les  autres  et  disposées  sur  l'eau  en  rosette  bien  fournie;  les 
inférieures  sont  presque  sessi les;  mais  les  supérieures  ont  un  pétiole 
qui  s'enfle  intérieurement  en  s'allongeant , et  par  le  moyen  duquel 
elles  peuvent  flotter  à la  surface  de  l'eau. 

Les  fleurs  sont  axillaires,  petites,  peu  apparentes  et  blanchâtres;  je 
n'ai  pas  encore  observé  leur  forme  de  fécondation,  mais  je  vois  dans 
Db  CasDOLLE  que  le  Bispinosa,  des  Indes  orientales,  a un  nectaire 
cupuliforroe  crépu,  d'où  je  conclus  que  la  fécondation  s'opère  par  le 
concours  de  l'humeur  miellée. 

Ix-ss<-palcs  , au  lieu  de  tomber  après  la  fécondation,  s'endurcissent 
et  se  prolongent  latéralement  en  deux  où  quatre  cornes,  qui  consti- 
tuent la  principale  distinction  entre  les  espèces. 

Lorsque  la  fleur  est  fécondée,  les  pédoncules  jusque  là  peu  appa- 
rents s'allongent  et  finissent  par  former  avec  la  tige  une  espèce  de 
grappe  ou  plutôt  de  corymbc  saillant  hors  de  l'eau;  bientôt  après  les 
fruits  se  séparent  et  la  plante  disparaît,  mais  elle  n'est  pas  pour  cela 
détruite;  la  partie  inférieure  périt,  il  est  vrai,  chaque  année,  mais 
l'autre  émet  de  ses  divers  nœuds  des  racines  qui  s'enfoncent  dans  la 
vase,  et  donnent  au  printemps  de  nouveaux  jets,  ainsi  de  suite  à l'in- 
défini. 

L'enveloppe  du  fruit,  formée  d’une  substance  très-dure  et  impéné- 
trable à l'eau  , est  recouverte  d'une  pellicule  grisâtre  et  résineuse;  la 
radicule  supère  se  fait  jour  à travers  un  trou  rond,  placé  au  sommet, 
fermé  d'abord  par  une  peau  membraneuse  entourée  de  poils  conver- 
gents. Qui  ne  voit  dans  cette  organisation  des  feuilles  et  du  fruit  des 
moyens  admirablement  appropriés  au  but.^ 


C;iMquant«-(roiHième  füiulllr.  — Mator*i0éea. 

Les  Uahragèes  ont  un  tube  adhérent  et  dont  le  limbe  est  nul  ou 
divisé,  des  pétales  insérés  au  sommet  du  tube  calicinal,  alternes  à 
ses  divisions  et  quelquefois  nuis  ou  avortés,  des  étamines  tantôt  égales 
aux  divisions  du  calice,  tantôt  doublet  de  ses  lobes,  et  rarement  moins 
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nombreuses,  un  ovaire  ordinairement  multiloculaire,  unstjle  nul, 
(les  stigmates  ppillaires  ou  pénicillés  en  même  nombre  que  les  loges 
du  péri(»rpe;  un  fruit  composé  Je  plusieurs  carpelles  indéhiscents, 
membraneux  nucéiformes,  plus  ou  moins  réunis  par  le  calice  et 
toujours  monospermes,  des  semences  pendantes,  un  albumen  charnu, 
un  embryon  droit  et  central,  à radicule  supère, cylindrique  et  allongée, 
des  cotylédons  raccourcis. 

Ces  plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes,  sont  la  plupart  aqua- 
tiques j leurs  feuilles  alternes,  opposées  ou  verticillées  ont  les  fleurs 
axillaires  ou  disposées  en  épi  terminal,  et  quelquefois  monoïques  ou 
dioîqiies  par  avortement. 


Tmnière  tribu.  — CucODltxs. 

Les  Cercodiées  ont  un  calice  à limbe  divisé,  des  pétales  et  des  loges 
égales  en  nombre  aux  lobes  du  calice,  des  étamines  égales  à ces 
mêmes  lobes,  et  quelquefois  en  nombre  double. 

PREMisa  CERBE.  — Cercodia. 

Le  Cercodia  a un  tube  calicinal  adné;  un  ovaire  létraquètre  et  ter- 
miné par  un  limbe  quadrilobé,  quatre  pétales,  huit  étamines,  quatre 
stigmates  sessiles,  un  fruit  dur,  indéhiscent,  tétraquètre  à quatre 
ailes;  quatre  loges  et  quatre  semences. 

Les  Cercodia  sont  de  petits  arbrisseaux  originaires  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  dont  l'on  compte  deux  espèces  homotypes,  \Erecta  et  le 
Racemosa;  la  première  très-répandue  dans  les  jardins  botaniques,  où 
elle  se  multiplie  d'elle-même,  est  une  plante  sans  éclat,  à tige  tétra- 
gone  et  feuilles  pétiolées,  ovales,  à dentelures  glanduleuses;  ses  fleurs 
pédonciilées  et  disposées  à peu  près  quatre  à quatre  dans  les  aisselles 
supérieures,  forment  vers  le  sommet  de  la  tige  un  épi  verticillé;  leur 
ovaire  tétragone  est  couronné  par  un  calice  persistant;  les  étamines  au 
nombre  de  huit,  quatre  alternes  et  quatre  opposées  aux  divisions  du 
calice  ont  des  filets  capillaires  et  pendants,  et  des  anthères  latérales 
membraneuses  qui  répandent  sans  se  déformer  leur  pollen  granulé 
sur  les  verticilles  inférieurs;  les  quatre  stigmates  en  languette  papil- 
laire, sortent  à travers  les  divisions  du  calice  et  se  flétrissent  prompte- 
ment; le  fruit,  qui  se  renverse  dans  la  fécondation,  tandis  que  le 
calice  se  referme,  est  une  noix  à demi  osseuse,  tétragone , pyramidale, 
dont  les  quatre  loges  soudées  avortent  souvent  en  partie;  la  semence 
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est  ovale  et  blanche,  la  radicule  sopère;  la  fe'condation , que  je  n'ai 
pas  vue,  doit  être  celle  des  Mjrriophjrlles. 

SBCono  «EitBE.  — Myriophylle. 

Le  Myriophylle  a les  fleurs  monoïques  rarement  hermaphrodites  ; 
les  mâles  ont  un  calice  quadrifide,  quatre  pétales  ovales,  caducs  et 
alternes  aux  lobes  du  calice,  quatre,  six  et  plus  souvent  huit  étamines} 
les  femelles  ont  un  calice  adhérent  à limbe  pareillement  quadriflde, 
des  pétales  nuis  par  avortement,  quatre  carpelles  légèrement  réunis, 
aplatis  ou  un  peu  globuleux,  osseux,  indéhiscents  et  monospermes, 
des  semences  pendantes  à peu  près  dépourvues  d'aihumen,  un  em- 
bryon cylindrique,  des  cotylédons  allongés,  une  radicule  assez  grande 
et  supère. 

Ce  genre  se  divise  en  deux  sections  : 

I*  Les  Pentapteris , à fleurs  ordinairement  monoïques,  anthères 
oblongues  et  feuilles  opposées  souvent  verticillées;  on  en  connaît 
quinze  espèces  ou  variétés  qu'on  partage  en  trois  groupes  artiflciels  : 
celui  à huit  étamines,  celui  à six  et  celui  à quatre  ; 

a*  Les  Ptilophylles , à fleurs  hermaphrodites,  â quatre  étamines  et 
anthères  arrondies,  pétales  et  style  nuis;  on  n'en  compte  qu'une 
espèce , à feuilles  alternes. 

Les  Myriophylles  forment  un  genre  très-distinct,  dont  les  espèces 
dispersées  dans  les  deux  continents  vivent  toutes  au  milieu  des  eaux, 
et  sont  tellement  rapprochées  que  plusieurs  ne  forment  sans  doute  que 
des  variétés;  les  autres,  qui  appartiennent  au  même  type,  ne  diffèrent 
que  par  le  nombre  des  étamines,  la  forme  des  capsules,  la  disposition 
des  fleurs,  tantôt  nues  tantôt  accompagnées  de  bractées;  enfin  par 
leurs  feuilles,  qui,  dans  les  aisselles  supérieures,  sont  ou  entières  ou 
dentées , ou  plus  ou  moins  pennatifides. 

Jussieu  avait  d'abord  rangé  les  Myriophyllei  parmi  les  plantes  dont 
la  place  était  incertaine;  les  botanistes  modernes  les  réunissent 
aux  Haloragées,  dans  la  tribu  des  Cercodiées,  avec  lesquelles  elles 
conviennent  pour  la  forme  de  la  fleur  et  du  fruit,  mais  dont  elles 
s'éloignent  beaucoup  quant  aux  autres  caractères,  et  surtout  pour  le 
mode  de  végétation.  Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  de  plantes  très- 
rapprochées  â certains  égards  et  très-distantes  à d'autres. 

La  tige  Aei  Myriophylles , comme  celle  de  plusieurs  plantes  aqua- 
tiques, est  formée  d'un  axe  central,  d'où  partent  un  grand  nom- 
bre de  cloisons  entre  lesquelles  sont  autant  d'espaces  vides;  de 
distance  en  distance , cette  tige  donne  des  mêmes  points  de  ses  nœuds 
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du  feuilles  et  des  radicules  partant  Je  l'axe  central,  dans  lequel  on 
aperçoit  des  trachées. 

Je  n'ai  pas  su  voir  dans  ces  feuilles,  ordinairement  quaternées,  la 
même  symétrie  qu’on  remarque  dans  les  autres;  les  intervalles  entre 
les  feuilles  du  verticille  inférieur  ne  correspondent  pas  aux  feuilles  des 
deux  verticilles  contigus,  et  les  rameaux  eux-mémes  ne  naissent  pas 
exclusivement  aux  aisselles  des  feuilles  opposées,  comme  dans  lès 
Galium,  par  exemple;  on  peut  remarquer  de  même  que,  dans  les 
Polamogelon  et  dans  les  autres  herbes  aquatiques,  les  feuilles  opposées 
se  recouvrent  souvent  au  lieu  de  se  croiser,  et  qu'au  contraire,  elles  se 
croisent  lorsqu’elles  sont  alternes  ; mais  elles  n'avaient  pas  besoin 
il'ètre  régulièrement  arrangées,  comme  les  plantes  terrestres,  car  elles 
vivent  dans  l'eau  et  non  pas  dans  l'air. 

Les  feuilles  des  Myriophylles , ainsi  que  leurs  lobes,  sont  creuses  à 
l'intérieur,  et  par  conséquent  assez  légères  pour  flotter  au  gré  des 
eaux  courantes,  ou  pour  se  redresser  lorsqu’elles  ont  été  inclinées; 
elles  ne  sont  plissées  ni  sur  leur  côte  principale  ni  sur  leurs  lobes,  et 
s'appliquent  seulement  les  unes  contre  les  autres  ; je  n'ai  vu , au  moins 
dans  celles  qui  sont  immergées,  ni  poils,  ni  glandes,  ni  stomates;  car 
elles  sont  conformées  pour  les  fonctions  qu'elles  ont  à remplir. 

Les  fleurs  terminent  les  tiges,  et  sont  pour  l'ordinaire  disposées  en 
veiiicilles  nus  ou  légèrement  bractéolés;  quelquefois  aussi  elles  sont 
alternes  et  accompagnées  de  feuilles  plus  ou  moins  développées; 
répi  floral , qui  est  toujours  hors  de  l'eau  à l'époque  de  la  fécondation , 
porte  à sa  base  les  fleurs  femelles,  et  â son  sommet  les  fleurs  mâles;  les 
premières  ont  un  calice  à quatre  pièces  et  deux  à quatre  ovaires  cou- 
ronnés par  autant  de  stigmates  blanchâtres,  papillaires  et  plumeux; 
ces  ovaires  deviennent  en  mûrissant  autant  de  petites  noix  mono- 
i|>ermes,  à embryon  légèrement  albuminé  et  radicule  supère;  il  est 
probable  que,  dans  l'acte  de  la  dissémination , et  avant  la  germination, 
les  carpelles  se  séparent  mais  sans  s’ouvrir. 

Les  Heurs  mâles  ont  une  corolle  à quatre  pièces,  teintes  en  rose  dans 
le  Spicatum , et  qui , d'abord  adhérentes , se  séparent  par  leur  base,  de 
même  que  les  pétales  de  la  Vigne,  et  mettent  à découvert  des  éta- 
mines flottantes,  dont  les  anthères  latérales  répandent  avec  abondance 
leur  pollen  par  une  fente  assez  étroite,  comme  dans  les  Graminées. 
Les  fleurs , au  moins  dans  le  Spicatum,  ont  à leur  base  trois  bractées, 
deux  latérales  très-petites  et  une  moyenne,  grande,  arrondie  et  persis- 
tante; elles  portent  de  plus  à leur  centre  des  rudiments  d’ovaire,  et 
paraissent  pédonculées,  parce  que  leur  corolle  se  détache  et  remonte 
avant  de  s’ouvrir. 
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A ]’approche  de  la  floraison,  l'épi  s'élève  au-dessus  de  l'eau  , et  il 
reste  redressé  pendant  qu'elle  s'opère  ; on  voit  alors  les  fleurs  mâles 
se  dégager  de  leur  corolle  caduque  pour  étendre  leurs  étamines  jau- 
nâtres, dont  le  pollen  tombe  immédiatement  sur  les  stigmates,  et 
recouvre  aussi  le  liquide  environnant;  le  verticille  inférieur  s'épanouit 
le  premier,  les  autres  suivent  par  ordre  jusqu'au  sommet,  qui  se 
termine  souvent  par  une  fleur  solitaire;  enfin  toutes  les  fleurs  mâles 
tombent,  et  l'épi  se  replonge  dans  l'eau. 

C'est  un  singulier  spectacle  que  celui  de  tous  ces  épis  si  artistement 
conformés,  flottant  au  milieu  de  grandes  touffes  de  feuilles  finement 
découpées,  d'un  vert  noir  et  lustré,  et  se  replongeant  dans  l'eau  dès 
que  la  fécondation  est  terminée.  Et  lorsqu’on  remonte  de  l'effet  à la 
cause,  et  qu'on  se  demande  comment  ces  fleurs  aériennes  se  conser- 
vent si  parfaitement  dans  le  liquide  jusqu'au  moment  où  elles  s'épa- 
nouissent, pourquoi  elles  s’élèvent  précisément  à cette  époque  jusqu'à 
la  surface  de  l'eau , quelle  que  soit  sa  profondeur,  pourquoi  elles  s’en- 
foncent ensuite,  quoique  leur  tige  soit  devenue  plus  solide,  etc.;  on 
est  forcé  de  convenir  qu’il  y a ici  une  foule  de  mouvements  que  notre 
mécanique  commune  ne  saurait  expliquer,  et  pour  lesquels  un  est 
forcé  de  recourir  à cette  force  vitale  et  inconnue,  dont  on  retrouve 
à chaque  instant  l'action  dans  les  plantes. 

Lorsqu’à  la  fin  de  l’été,  on  visite  les  eaux  courantes  ou  tranquilles 
qu'habitent  les  Myiiophylles , on  voit  leurs  liges  dépouillées  s'étendre 
en  longues  cordes  sur  la  surface  de  ces  mêmes  liquides  dont  le  niveau 
a baissé;  on  reconnaît  alors  que  leurs  racines  de  l'année  se  sont 
détruites,  et  ont  été  remplacées  par  d’autres,  et  l'on  aperçoit  facile- 
ment au-dessous  des  nouvelles  tiges  le  point  de  rupture  des  anciennes. 

Ces  plantes  se  reproduisent  encore  de  deux  autres  manières;  d’abord 
par  boutures  naturelles,  comme  la  plupart  des  plantes  aquatiques , 
ensuite  à la  manière  des  Vtriculaires , par  leurs  tiges  stériles;  on 
remarque  en  effet,  à la  fin  de  l'été,  les  sommités  de  ces  tiges  formant 
un  bourgeon  serré  de  feuilles  non  encore  développées,  dépourvues 
de  stipules  et  d'écailles , mais  fortement  enduites  d’un  vernis  résineux  ; 
or  ce  bourgeon,  que  l’on  croirait  destiné  à prolonger  la’  tige,  s’en 
détache  au  contraire,  et  développe  au  printemps,  d’un  côté  des 
feuilles,  et  de  l'autre  des  racines. 

Ivcs  Myriophylles  européens  appartiennent  tous  à la  section  des  Pen- 
tapterit,  et  au  groupe  des  espèces  à huit  étamines.  On  en  compte 
quatre,  deux  anciennement  connus,  le  Spicaium  et  le  F'erticillatum , 
et  deux  autres  intermédiaires,  le  Pectinatum  et  \ Altemifolium.  Parmi 
les  espèces  étrangères  dépendant  du  même  groupe,  on  distingue  \ Àm- 
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phibium,  de  U Nouvelle-Hollande,  qui  forme  un  véritable  type  par 
ses  feuilles  opposées  et  entières , ainsi  que  par  ses  fleurs  aiillaires  et 
solitaires. 

Les  Myriophylles , i six  et  huit  étamines,  répandus  dans  l'Amérique 
septentrionale  et  les  Grandes-Indes,  appartiennent  tous  au  type  du 
y erticillalum , à l'exception  toutefois  du  Tenef/u/w,  de  Terre-Neuve  , 
si  remarquable  par  sa  tige  simple,  garnie  d'écailles  ou  de  feuilles 
entières,  alternes  et  terminées  par  un  épi  interrompu  de  fleurs  aussi 
alternes;  elle  paraît  se  rapprocher  assez  du  Flilophyllum  de  laNouvelle- 
Oi-léans,  la  seule  espèce  de  notre  seconde  section. 

Je  finis  en  remarquant  que  les  feuilles  alternes  de  nos  deux  der- 
niers Myriophyltes  Kmh\ent.  indiquer  une  organisation  différente  et 
pr-ut-ètre  aussi  une  autre  manière  de  vivre;  les  tiges  de  toutes  les 
espèces  de  ce  genre  sont  annuelles  et  périssent  en  automne  et  pendant 
l’hiver  jusqu'à  la  base,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  de  notre  Verti- 
cillé.  La  fécondation,  que  je  n’ai  pas  observée,  doit  avoir  lieu  par  le 
concours  de  l'humeur  miellée,  comme  dans  les  Potamogelon. 


Beuxiime  tribu.  — OALUmcHtiriaa. 

Les  CalUtrlchinées  n'ont  ni  calice  ni  corolle  au  moins  apparents; 
leurs  étamines  ordinairement  solitaires  sont  rarement  géminées,  leur 
fruit  est  formé  de  quatre  loges  monospermes. 

Cette  famille,  long-temps  flottante  dans  l'ordre  naturel  et  formée 
d'un  seul  genre,  a été  placée  par  Brown  à côté  des  Myriophylles,  à 
cause  de  la  structure  de  son  fruit  et  de  sa  végétation  dans  les  eaux. 

PREMIER  GENRE.  Callltricke. 

Le  CallUricha  a les  fleurs  polygames  hermaphrodites,  dioïques,  ou 
d'ordinaire  monoïques , et  toujours  accompagnées  de  deux  bractées 
opposées,  que  les  botanistes  considèrent  comme  un  calice,  ou  une 
corolle;  les  étamines  ont  un  filet  allongé  et  saillant,  une  anthère  réni- 
fornie,  s'ouvrant  par  une  fente  transversale;  l’ovaire  quadriloculaire 
est  creusé  en  sillon  des  deux  côtés,  les  deux  styles  s'allongent  en 
stigmate  filiforme  et  papillaire,  la  capsule  est  aplatie  et  ses  quatre  loges 
indéhiscentes  sont  fortement  soudées  deux  à deux;  l'albumen  est 
charnu,  l'embryon  légèrement  recourbé,  les  cotylédons  très-courts , 
la  radicule  longue  et  siipère. 

Les  Callilriche  sont  des  plantes  aquatiques  originaires  de  l’Europe 
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et  de  l'Amérique  tepteotrionaie.  Da  CAHD01.LB  les  réduit  à quatre,  le 
V enta  à fruits  sessiles , le  PedonculeUa  i fruits  pédonculés,  \Auium~ 
nalisi  fruits  plus  grands  et  fortement  ailés,  en6n  le  Terrestrit,  propre 
à l’Amérique  et  distingué  surtout  par  ses  fruits  sessiles,  larges,  courts 
etéchancrés;  mais  ces  quatre  espèces  admettent  encore  des  passages 
nombreux,  et  quand  même  elles  seraient  réellement  distinctes,  elles 
appartiendraient  incontestablement  au  même  type , soit  par  leur 
conformation  générale,  soit  aussi  par  leur  structure  florale. 

Ces  plantes  flottent  sur  l'eau  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'année,  et  y forment  des  tou  n'es  d'un  beau  vert;  chaque  tige  est  ter. 
minée  par  une  rosule  régulière  de  petites  feuilles  qui  émettent  succes- 
sivement de  leurs  aisselles  des  fleurs,  dont  on  n'aperçoit  guère  que 
l'étamine  allongée  et  jaunâtre  ; â mesure  qu'elles  sont  fécondées,  les 
capsules  s'enfoncent  dans  l'eau  où  leurs  graines  mûrissent,  et  lorsque 
la  floraison  est  achevée,  ou  plutôt  que  la  saison  est  assea  froide  pour 
arrêter  le  développement  ultérieur  des  feuilles,  toute  la  plante  dis- 
paraît, comme  on  peut  lavoir  à l’entrée  de  l'hiver. 

Les  fleurs,  qui  ne  se  développent  jamais  qu'en  plein  air,  sont 
presque  toujours  séparées  , mais  réunies  sous  la  même  aiselle;  elles 
n’ont  qu'une  seule  enveloppe , formée  de  deux  pièces  demi-transpa- 
rentes , opposées  et  destinées  â protéger  les  organes  sexuels  dans  leur 
enfance,  la  fleur  mâle  porte  une  anthère  que  quelques  botanistes 
regardent  comme  biloculaire , mais  que  Da  CxanoLLa  affirme  avec 
raison  être  uniloculaire,  et  qui  s'ouvre  horizontalement  en  deux 
pièces  un  peu  inégales,  dont  l'une  peut  être  considérée  eomme  le 
couvercle , ainsi  qu'on  peut  le  voir  après  l'émission  très-rapide  du 
pollen  abondant  et  jaunâtre,  qui  recouvre  immédiatement  deux  styles 
blanchâtres,  filiformes  et  papillaires  au  sommet;  il  n'est  guère  douteux 
que  cette  séparation  des  sexes  ne  soit  l'effet  des  avortements,  et  qu’on  ne 
rencontre  quelquefois  des  Ch//<t/Tcêeàfleurshermaphrodites,dioîques 
ou  polygames;  sans  doute  aussi  que  les  fleurs  mâles  renferment  des 
rudiments  d'ovaire,  comme  les  femelles  des  rudiments  d'étamine  ; 
mais  ces  fleurs  sont  si  petites  et  si  peu  apparentes,  qu’il  est  difficile 
de  s'assurer  dans  tous  les  détails  de  leur  vraie  conformation. 

Les  CallUriche  ont  une  forme  de  végétation  propre  aux  plantes 
aquatiques,  et  dont  les  Reuiuncultu  Batrackium  m'ont  déjà  fourni  un 
exemple;  elles  émettent  sans  cesse  de  leurs  aisselles  des  radicules  qui 
s'enfoncent  dans  la  vase  et  amarrent  la  plante;' en  même  temps,  les 
parties  inférieures  de  la  tige  se  détruisent,  celles  qui  sont  au-dessus  et 
hors  de  l'eau  s’allongent  sans  fin,  en  sorte  que  la  plante,  quoique  her- 
bacée et  annuelle  en  apparence,  s'étend  et  se  développe  continuel- 
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lemem,  à moins  qa’elle  ne  soit  détruite  par  quelque  circonstance 
étrangère. 

Cela  n’empêche  pas  que  les  Callilriche  ne  se  multiplient  aussi  par 
boutures  comme  les  Myriophylles,  M.  La  vielle  a confirmé  ( Bulletin 
des  sciences , an.  i8a5,  p.  a33  ),  que  leurs  capsules  se  détachent  conti- 
nuellement, et  que  les  graines  accompagnées  de  leurs  carpelles  ne 
tardent  pas  à germer  en  étalant  d'abord  leurs  deux  cotylédons. 

Les  feuilles  des  Callilriche  ressemblent  extérieurement  à celles  des 
autres  plantes , mais  il  n'y  a aucun  doute  qu'elles  ne  soient  différem- 
ment conformées,  et  l'on  peut  remarquer  déjà  à leur  face  inférieure 
des  enfoncements,  par  lesquels  sans  doute  elles  aspirent  l'eau  sur 
laquelle  elles  reposent,  et  dans  laquelle  elles  vivent  quelquefois;  leur 
tige  est  probablement  creuse  et  cloisonnée , comme  celle  des  Myrio- 
phylles,  et  leurs  feuilles  toujours  nues  et  jamais  plissées  naissent  d'abord 
très-petites,  puis  grandissent  selon  les  circonstances,  et  s'allongent 
quelquefois  jusqu’à  un  pouce. 

A la  fin  de  l’automne,  les  tiges  se  rompent  et  s'engagent  dans  la 
vase,  où  elles  passent  l'hiver;  elles  poussent  ensuite  des  racines  au 
printemps. 

Koch  a rangé  les  CallUriche  indigènes  sous  cinq  espèces,  qu'il  dis- 
tingue principalement  par  leurs  feuilles  , la  forme  de  leurs  bractées  et 
celle  de  leurs  fruits,  mais  ces  espèces  sont  toutes  homotypes  ; la  plus 
remarquable  est  \ Hamulata,  à styles  très-longs  et  divariqués,  et  à 
bractées  recourbées  en  faux  et  crochues  au  sommet. 


ü^roùième  tribu.  BirrUHlDÉSS. 

Les  Hippuridées  ont  le  limbe  calicinal  entier  et  très-petit , une 
corolle  nulle,  une  seule  étamine  et  une  capsule  osseuse,  uniloculaire 
et  monosperme. 

Hippuris. 

VHippuris  a le  tube  calicinal  adné  à l'ovaire  et  terminé  par  un  limbe 
obscurément  bifide  et  très-petit,  l'étamine  insérée  au  bord  du  calice, 
le  style  filiforme  et  engagé  dans  le  sillon  de  l'anthère , la  capsule 
osseuse,  indéhiscente  et  couronnée  par  le  limbe  du  calice,  l'albumen 
charnu,  l'embryon  cylindrique,  la  radicule  plus  longue  que  les  coty- 
lédons, qui  sont  très-peu  marqués. 

Ce  genre,  unique  dans  la  tribu,  est  formé  de  trois  espèces  ou 
variétés  : le  Communie,  qui  croît  dans  les  fossés  de  l'Europe  et  de 
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rAmérique  teptentrionale , le  Montana,  de  l’Unalaschka , plas 
délicat  dans  toutes  ses  parties , et  enfin’le  Maritima,  des  étangs  mari- 
times de  la  Suède,  qui  parait  différer  des  deux  autres  par  ses  feuilles 
obtuses , quaternées  à la  base  et  réunies  de  cinq  à sept  dans  les  verti- 
cilles  supérieurs,  mais  qui  a du  reste  une  conformation  tout-à-fait  sem- 
blable. Ces  trois  plantes  sont  des  herbes  vivaces  dont  le  bas  des  tiges 
se  détruit,  comme  dans  les  Callitriche,  tandis  que  le  haut  se  déve- 
loppe en  émettant  sans  cesse  au  fond  de  l'eau  des  racines  nouvelles. 
Ces  tiges  simples  et  qui  ont  le  port  des  Equiselam  sont  chargées  de 
feuilles  verticillées,  linéaires,  allongées,  d'abord  redressées,  ensuite 
réfléchies  ; leur  nombre  dans  chaque  nœud  varie  de  huit  à douze,  sans 
régularité  apparente,  mais  elles  diminuent  de  grandeur  de  la  base  au 
sommet. 

Aux  aisselles  et  hors  de  l'eau  sont  placées  des  fleurs  sessiles  très- 
petites,  appliquées  contre  la  tige  et  formées  d'un  ovaire  monosperme, 
entouré  au  sommet  d'un  petit  limbe,  surmonté  d'un  long  st^le  stig- 
matoïde,  velu  et  papillaire  qui  s'engaine  entre  les  deux  lobes  d'une 
anthère  élargie  et  rougeâtre;  la  fécondation  est  directe,  les  deux  lobes 
de  l'anthère  s'ouvrent  par  une  fente  longitudinale,  légèrement  laté- 
rale, et  répandent  immédiatement  leur  pollen  onctueuxet  jaunâtre  sur 
le  stigmate  qu'elles  enveloppent,  et  qui  est  peut-être  déjà  imprégné 
d'humeur  miellée. 

C'est  entre  ces  fleurs  que  HAi,i.F.a  a remarqué  des  corpuscules 
arrondis  et  assez  gros , qu'il  regarde  comme  des  gemmes. 

Les  tiges  des  Hippuris  sont  cloisonnées  comme  celles  des  Myrio- 
phylles , et  s'élèvent  beaucoup  dans  les  eaux  profondes , mais  elles  ne 
fleurissent  qu'à  l'air  libre  ; on  voit  alors  chaque  feuille  chargée  à sa 
base  d'une  seule  fleur  dans  son  étal  le  plus  élémentaire,  c'est-à-dire 
formée  d'un  ovaire  monosperme,  d'une  étamine  et  d'un  stigmate;  après 
la  fécondation  la  tige  s'enfonce  et  mûrit  ses  fruits  dans  Teau;  elle 
continue  ensuite  à s'allonger  au  printemps.  Kocu  dit  que  VHippuris 
dans  les  eaux  courantes  prend  des  feuilles  transparentes  et  allongées. 

La  fécondation  a lieu  au  mois  de  juin,  et  la  capsule  osseuse  et  mo- 
nosperme se  détache  et  se  sème  de  bonne  heure.  Je  ne  sais  quel  rôle 
joue  ici  l'humeur  miellée. 

Quoique  l'organisation  florale  et  même  végétale  des  Halomgèet  soit 
en  général  très-simple,  il  ne  faut  pas  avec  quelques  botanistes  consi- 
dérer ces  plantes  comme  moins  parfaites  que  les  autres,  leurs  diffé- 
rents organes  sont  disposés  pour  les  lieux  où  elles  devaient  vivre. 
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C'IaquaBte-quatrlème  famille.  — Cétmlo^hyUée»» 

Les  Cèratophjrllées  ont  les  flears  monoïques,  le  caliee  libre,  à dix 
ou  douze  divisions  égales,  la  corolle  nulle  ou  avortée,  la  fleur  mâle 
formée  de  douze  à vingt  étamines,  dépourvues  de  filets  , à anthères 
oblongues,  biloculaires  , garnies  au  sommet  de  deux  ou  trois  pointes 
sessiles  et  réunies  au  centre  du  calicej  la  femelle  a l’ovaire  libre,  ovale 
et  uniloculaire,  le  style  filiforme  recourbé  et  oblique,  le  stigmal^ 
simple;  le  fruit  est  une  noix  uniloculaire,  monosperme,  indéhiscente 
et  couronnée  par  le  style  persistant  ; la  semence  est  pendante  au  som- 
met et  dépourvue  d'albumen,  l’embryon  est  droit,  la  radicule  supère, 
les  cotylédons  au  nombre  de  quatre  sont  verticillés  et  égaux  deux  à 
deux,  la  plumule  est  très-composée. 

Cette  famille  a été  classée  après  les  Callilrichèes  et  les  Hippuridées , 
parce  que  ses  fleurs  apétales  ont  un  ovaire  uniloculaire,  qui  donne 
dans  la  maturation  on  fruit  osseux  à semence  solitaire  et  pendante; 
elle  leur  ressemble  encore  par  ses  feuilles  verticillées,  ses  fleurs  axil- 
laires sessiles  et  sa  végétation  dans  l’eau;  toutefois  elle  en  diffère 
beaucoup  par  sa  forme  de  fécondation,  la  structure  insolite  de  son 
embryon,  ses  quatre  cotylédons  verticillés  et  sa  plumule  composée. 

Ctralophylîum. 

Ce  genre  unique  dans  la  famille  est  formé  de  trois  espèces,  le  De- 
niersum,  dont  le  fruit  aptère  porte  trois  pointes,  le  Platpacanlhum  , 
dont  le  fruit  ailé  est  également  chargé  de  trois  pointes,  et  le  Sub- 
mersum , dont  le  fruit  aptère  est  nu  à peu  près;  la  seconde  appartient 
à la  Suède  et  au  nord  de  l’Allemagne,  les  deux  autres  sont  répandues 
dans  toute  l’Europe. 

Les  Cératoph/lles  qnt  des  tiges  solides  dont  le  centre  est  formé  d'un 
axe  assez  consistant  et  recouvert  probablement  d’une  couche  mince 
de  trachées,  enveloppée  elle-même  d’une  substance  verte  assez  com- 
pacte et  parenchymateuse.  Les  feuilles , verticillées  autour  des  nœuds, 
sont  dichotomes  et  souvent  trifides;  leur  consistance  est  demi-cornée, 
elles  sont  creuses  à l’intérieur,  divisées  en  diaphragmes  et  chargées 
extérieurement  de  tubercules  un  peu  épineux  et  h peu  près  équidis- 
tants; leur  consistance  molle  et  flexible  dans  l’eau  devient  fragile  et 
cassante  dans  l’air;  les  terminales  sont  rapprochées  et  forment  dans 
leur  ensemble  un  cône  obtus  qui  ne  ressemble  pas  mal  à une  queue 
de  chat. 
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Ces  plantes,  qui  croissent  dans  les  eaux  tranquilles,  a'j  ramifient 
souvent  à tel  point  quelles  en  remplissent  toute  la  profondeur  ; mais  à 
l’approche  de  l'hiver,  leurs  tiges  se  rompent  en  débris  qui  sont  entraî- 
nés dans  la  vase  ou  jetés' sur  les  bords  de  l'étang;  l'on  n’aperçoit  au 
milieu  de  ces  restes  que  les  extrémités  coniques  des  tiges  rompues, 
remarquables  par  leur  beau  vert,  et  destinées  sans  doute  à reproduire 
la  plante,  à la  manière  des  Utriculaira  ou  des  MyriophyUe»;  ce  qui 
n'empéche  pas  la  multiplication  par  racines  ou  par  boutures. 

J'ai  constaté  que  la  fécondation  du  CercUophyllum  demersum  avait 
toujours  lieu  dans  l'intérieur  de  l'eau  ; les  fleurs  mâles  réunies  aux 
aisselles  moyennes  étaient  formées  d'un  calice  ou  involucre  à plusieurs 
pièces  amincies  et  semblables  a des  rudiments  de  feuilles  ; au-dedans 
de  cette  enveloppe  étaient  logées  des  étamines  sessiles , au  nombre 
de  sept  à seize,  et  terminées  par  deux  ou  trois  pointes  mousses;  les 
anthères  étaient  des  masses  demi-consistantes  et  homogènes  en  appa- 
rence, sans  trace  de  loges  ou  de  fentes  longitudinales;  leur  surface 
lisse  et  brillante  était  semée  de  points  rougeâtres,  irréguliers,  et  elles 
répandaient  dans  le  liquide  environnant  la  matière  granuleuse  dont 
elles  étaient  remplies;  la  fleur  femelle  était  un  petit  gemme,  entouré 
d'un  calice  assez  semblable  à relui  de  la  fleur  mâle  et  renfermant  un 
ovule  terminé  par  un  style  transparent,  aminci  et  un  peu  oblique.  Je 
n'ai  rien  vu  de  plus  dans  le  Submersum. 

BiioNGSiAar  observe,  dans  son  Mémoire  sur  l'embryon  ( Annales 
lies  sciences  naturelles,  t.  ta),  que,  par  une  exception  remarquable 
mais  non  pas  unique,  l'embryon  du  Cèralophylle  se  développe  et» 
dehors  du  sac  embryonaire. 


Clnqu«nt«-cliti|ulénie  rainille.  — li^Hueaselé^, 

• 

Les  Lythrariées  ont  un  calice  libre,  à sépales  réunis  au-delà  du 
milieu , un  tube  quelquefois  campanulé  et  dont  les  lobes  distants  ou 
rapprochés  sont  en  estivation  valvaire , tandis  que  les  sinus  se  pro- 
longent fréquemment  en  dents  réfléchies  ou  en  petits  appendices 
coniques;  les  pétales,  qui  varient  en  nombre,  avortent  quelquefois 
et  sont  souvent  caducs,  s’insèrent  au  sommet  du  tube  calicinal  et 
entre  ses  lobes;  les  étamines,  placées  sur  ce  même  tube  mais  au-dessous 
des  pétales,  sont  tantôt  égales  en  nombre  à ces  mêmes  pétales,  tantôt 
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inférieures  et  tantôt  supérieures,  et  dans  ce  dernier  cas  elles  en  sont 
doubles,  triples,  quadruples,  mais  toujours  équimultiples;  les  anthères 
sont  ovales,  biloculaires  et  introrses;  l'ovaire  est  libre,  le  style  fili- 
forme, le  stigmate  ordinairement  en  tête,  la  capsule  membraneuse 
entourée  ou  enveloppée  par  le  calice  est  formée  de  deux  à quatre 
carpelles  on  de  deux  à quatre  loges  dont  les  cloisons  disparaissent 
souvent  pendant  la  maturation  ; le  placenta  est  central  et  adhère  aux 
parois  quand  celles-ci  subsistent;  dans  le  cas  contraire,  il  est  libre, 
épais,  cylindrique  et  un  peu  aplati  ou  légèrement  trigone,  tétragone, 
etc.,  etc.,  toujours  chargé  à son  sommet  des  cordons  pistillaires  à 
demi  détruits.  La  capsule  se  fend  longitudinalement  ou  s'ouvre  irré- 
gulièrement par  la  destruction  de  ses  prois;  les  semences  petites, 
nombreuses  et  dépourvues  d'albumen,  ont  l'embryon  droit,  la 
radicule  tournée  vers  l'hilus,  lés  cotylédons  planes  et  foliacés. 

Les  Lylhranées  sont  des  herbes  ou  plus  rarement  des  arbrisseaux  à 
rameaux  cylindriques,  ou  souvent  tétragones , les  feuilles  opposées  ou 
quelquefois  alternes,  sont  simples , entières,  penninerves  et  constam- 
ment dépourvues  de  stipules  et  de  glandes;  les  fleurs  axillaires  ou  ter- 
minales sont  disposées  en  grappes  et  entremêlées  de  petites  bractées. 

Cet  ordre  diffère  surtout  de  celui  des  Onagrariies  par  son  calice 
libre , ou  ce  qui  est  la  même  chose  par  sa  capsulesupère. 


Vraoaâére  tnlni.  — BALXOAMXàMB. 


Les  Salicariéea  ont  les  lobes  de  leur  calice  ou  écartés  ou  à peu  près 
réunis  en  estivation  valvaire;  leurs  pétales,  qui  manquent  quelquefois, 
sont  alternes  aux  lobes  du  calice  et  insérés  au  sommet  du  tube  près 
de  ses  divisions  et  au-dessus  des  étamines  ; les  semences  sont  nues. 

paEHiEH  GEHRE.  — SuJfrenUi. 

Le  Suffrenia  a le  calice  légèrement  campanulé,  terminé  pr  quatre 
lobes  ovales,  aigus,  redressés  et  entre  lesquels  sont  placées  extérieu- 
rement autant  de  petites  dentelures;  les  pétales  avortent,  les  étamines 
sont  au  nombre  de  deux , le  style  est  filiforme , le  stigmate  en  tête , la 
capsule  oblongue,  bivalve,  biloculaire  dans  sa  jeunesse  et  ensuite  à 
pu  près  uniloculaire  et  polysperme. 

Ce  genre  est  formé  du  FiliformU  découvert  pr  De  Sdfpben  dans 
les  rizières  de  la  Lombardie  et  du  Piémont  ; c'est  une  plante  annuelle, 
délicate , peu  ramifiée  et  haute  de  quelques  pouces;  ses  feuilles  oppo- 
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sé«s  sont  très-entièreg,  et  ses  fleurs  petites,  solitaires,  jauuitres  sont 
sessiles  dans  les  aisselles. 

nEoxiÉuB  GBNBB.  — Peptis. 

Le  Peptis  a un  calice  campanule  à six  lobes  élargis  et  redressés, 
qui  alternent  avec  six  dents  réfléchies;  six  pétales  très-petits  et  souvent 
avortés,  six  étamines  alternes  aux  pétales  et  placées  devant  les  lobes 
redressés  du  calice  , un  style  à peu  près  nul , un  stigmate  arrondi  en 
disque  papillaire,  une  capsule  biloculaire  et  polysperme. 

Les  Peptis  sont  de  petites  plantes  herbacées,  rampantes,  à feuiles 
entières  et  à fleurs  souvent  apétales;  elles  se  plaisent  dans  les  terrains 
humides  ou  les  petites  mares,  et  leurs  habitations  sont  tellement  dis- 
persées, que  des  quatre  espèces  qui  composent  actuellement  le  genre, 
la  première  vit  en  Europe,  la  seconde  en  Barbarie,  la  troisième  près 
du  Volga  et  la  quatrième  dans  l'Amérique  septentrionale;  mais  cette 
dernière  n'appartient  peut-être  pas  aux  Peptis , à cause  de  ses  deux 
stigmates,  de  ses  deux  styles,  et  de  son  calice  dont  les  divisions  varient 
de  quatre  a six. 

Les  trois  autres  sont  homotypes,et  ne  diffèrent  que  par  leurs  feuilles 
opposées  ou  alternes,  et  leurs  fleurs  solitaires  ou  géminées  dans  les 
aisselles  supérieures;  l'espèce  européenne  ou  le  Porluta,  que  l'on 
considère  ordinairement  comme  annuel , est  réellement  une  plante 
vivace,  qui  émetcontinuellement  de  nouvelles  radicules,  en  sorte  que, 
tandis  que  la  tige  florifère  se  détruit  après  avoir  donné  ses  graines , 
on  voit  naître  au-dessous  de  jeunes  tiges  chargées  de  feuilles  articulées 
et  nombreuses,  qui  produisent  à leur  tour  des  fleurs. 

Je  n'ai  pas  pu  surprendre  le  Porluta  au  moment  où  il  ouvre  son 
calice,  par  conséquent  je  n'ai  pas  pu  reconnaître  si  ses  pétales  man- 
quent, ou  s'ils  sont  seulement  fugaces,  mais  j'ai  bien  constaté  que 
sa  capsule  biloculaire  s'ouvrait  irrégulièrement,  et  que  ses  graines 
restaient  long-temps  à découvert , attachées  à un  réceptacle  central , 
partagé  en  deux  parties  par  une  cloison. 

Les  tiges  du  Porluta  sont  faibles,  cylindriques  et  rougeâtres;  les 
feuilles  opposées , épaisses  et  spathulées  s'appliquent  l'une  contre 
l'autre , sans  se  rouler  ni  se  souder.  Lorsque  les  fossés  que  tapisse 
cette  plante  viennent  à se  remplir  d'eau , les  tiges  s'élèvent  beaucoup 
et  se  ramifient  de  manière  à former  des  touffes  garnies  ; mais  les  fleurs 
ne  se  développent  pas,  au  moins  dans  la  partie  inondée,  parce  que 
la  fécondation  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  plein  air. 
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TBOisiÈME  GENRE.  — Ammannia. 

\lAmmannia  a un  calice  campanule  de  quatre  à sept  dents  droites  et 
planes,  entre  lesquelles  sont  placées  d'autres  dents  plus  petites  étalées 
en  petites  cornes;  les  pétales,  qui  manquent  quelquefois,  sontalternes 
aux  grandes  dents  du  calice;  les  étamines  sont  aussi  égales  à ces  mêmes 
dents,  ou  sont  doubles  de  leur  nombre;  la  capsule  est  ovale,  globu- 
leuse, membraneuse  et  primitivement  quadriloculaire  ; les  semences 
nombreuses  sont  attachées  à un  placenta  central  et  tétragone. 

Ce  genre  se  divise  artibcielleroent  en  quatre  groupes  : 

I*  Celui  des  apétales  à quatre  étamines; 

a*  Celui  des  tétrapétales  à quatre  étamines  et  calice  à huit  dents  ; 

3*  Celui  des  pentapétales  , à cinq  étamines  et  calice  à dix  dents  ; 

4*  Celui  de  quatre, à sept  pétales  et  d’un  nombre  double  d'étamines. 

Ces  plantes,  dont  on  connaît  déjà  une  trentaine,  sont  dispersées 
dans  les  zones  intertropicales  des  deux  continents,  principalement 
dans  les  Indes  orientales,  le  Sénégal,  l'Eigypte  et  les  Antilles;  quelques- 
unes  remontent  jusque  dans  la  Virginie,  l'on  en  trouve  une  près  de 
Kiow  sur  les  bords  du  Borjsthène  , et  une  autre  enfin  en  Italie  près 
de  Florence  et  de  Padoue. 

Ce  sont  des  herbes  glabres,  presque  toutes  annuelles,  qui  se  plai- 
sentcomme  les  Peplis  et  la  plupart  des  LjrtAranees  dans  les  terrains 
humides  et  principalement  dans  les  rizières  et  les  champs  inondés  , 
où  elles  croissent  et  se  multiplient  abondamment,  surtout  dans  la 
saison  des  pluies,  leurs  tiges  sont  ordinairement  tétragones,  leurs 
feuilles  opposées  et  très-entières  , leurs  pédoncules  axillaires,  opposés 
et  bractéolés  sont  chargés  d'une  ou  plusieurs  fleurs  petites,  sessiles 
ou  presque  sessiles,  toujours  disposées  en  cymes,  et  par  conséquent 
à inflorence  centrifuge.  On  les  reconnaît  aussi  facilement  à leur  forme 
de  végétation,  qui  ne  diffère  pas  dans  le  grand  nombre  des  espèces; 
il  n'en  est  pas  de  même  de  la  structure  florale,  qui  subit  des  altéra- 
tions considérables;  tantàt  en  effet  les  pétales  manquent  ou  sont  si 
fugaces  qu'on  a de  la  peine  à les  voir;  tantôt  ils  avortent  avec  les  éta- 
mines d'une  manière  plus  ou  moins  régulière;  les  divisions  du  calice 
sont  également  inconstantes,  soit  dans  les  diverses  espèces,  soit  dans 
la  même  ; au  milieu  de  toutes  ces  variations  qui  se  passent  pour  ainsi 
dire  sous  les  yeux,  il  est  difficile  de  ne  pas  chercher  une  forme  pri- 
mitive, dont  les  autres  ne  sont  que  des  variations. 

Cette  forme  paraît  être  celle  d'un  calice  campanule,  persistant,  à 
huit  divisions  dont  quatre  moins  marquées,  d'une  corolle  à quatre 
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pctales  attachés  au  limbe  du  calice,  de  huit  étamines  insérées  à son 
tube;  enfin  d’une  capsule  globuleuse  à enveloppe  très-mince,  partagée 
intérieurement  en  quatre  loges  réunies  à un  axe  central,  des  semences 
nues  à radicule  infère;  telle  est,  je  crois,  la  structure  normale  à 
laquelle  on  peut  ramener  les  divers  Ammannta  par  les  lois  des  avor- 
tements, des  soudures  et  des  dédoublements  si  ordinaires  dans  le 
règne  végétal. 

Le  Z>eè<7û,  originaire  des  Indes  orientales,  est  une  plante  rameuse, 
haute  de  quatre  à cinq  pouces,  et  qui  dans  l'espace  de  quelques 
semaines,  comme  la  plupart  de  ses  congénères,  germe,  fleurit  et 
répand  ses  semences;  sa  tige  est  marquée  de  deux  sillons,  ses  feuilles 
à peu  prèssessiles  sont  appliquées  les  unes  contre  les  autres  avant  leur 
développement;  les  fleurs  portées  sur  de  petits  corymbes  dichotomes 
et  axillaires  ont  un  calice  plissé  carrément  et  terminé  par  huit  dents 
dont  quatre  à peine  sensibles;  les  quatre  pétales  d’un  blanc  rougeâtre 
sont  promptement  caducs;  les  étamines  en  même  nombre  que  les  pé- 
tales ont  leurs  anthères  bilobées,  introrses,  à pollen  jaunâtre,  le  style 
est  court,  le  stigmate  forme  une  tête  papillaire;  la  capsule , â peu  près 
globuleuse  et  dégagée  aux  deux  tiers  du  calice,  est  d’un  brun  luisant 
et  vernissé  qui  la  garantit  de  l’humidité,  elle  paraît  simplement  bilo- 
culaire , et  l’axe  central  qui  la  remplit  presque  entièrement  est  chargé 
de  semences  â peu  près  orbiculaires,  les  traces  des  loges  disparaissent 
promptement,  et  l’on  voit  bientôt  l'enveloppe  de  la  capsule,  qui  n’est 
jamais  soudée  au  calice,  se  fendre  au  sommet  en  s’amincissant  et 
découvrir  ainsi  avant  la  maturation  ses  nombreuses  graines  encore 
adhérentes  au  réceptacle , et  qui  s’en  détachent  les  unes  après  les 
autres,  après  avoir  mftri  en  plein  air. 

Telle  est  la  description  exacte  de  cette  espèce,  dont  la  conformation 
et  les  habitudes  ressemblent  sans  doute  à celles  des  autres  Ammannia, 
qui  ne  sontpourla  plupart  que  des  variétés  produites  parle  climat,  etc. 
Le  Diffusa,  en  particulier,  n’en  diffère  que  par  une  tige  moins  angu- 
leuse et  des  cymes  axillaires  et  pédonculés , portant  de  trois  à sept 
fleurs , ordinairement  trois. 

QDATDIBMB  GBNBE.  Lylhrum. 

Le  Lythrum  a un  calice  cylindrique,  strié  et  dont  les  dents  princi- 
pales, qui  varient  de  quatre  à six,  sont  élargies  et  redressées)  tandis 
que  les  autres  plus  petites  et  alternes  aux  premières  sont  subulées  on 
quelquefois  simplement  tuberculées;  les  pétales,  en  même  nombre 
que  les  dents  principales  entre  lesquelles  ils  s’insèrent,  sont  implantés 
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RU  sommet  du  tube;  les  étamines,  qui  naissent  du  milieu  ou  de  la  base 
du  même  tube,  varient  beaucoup  en  nombre;  le  style  est  filiforme  ,1e 
stigmate  est  une  tête  papillaire;  la  capsule  recouverte  par  le  calice  est 
biloculaire , oblongue  et  polysperme,  le  placenta  est  épais  et  central. 

On  divise  ce  genre  en  trois  sections  : 

1*  Les  Ammanniuïdet ; pétales  nuis,  quatre  à six  étamines,  calice 
légèrement  campanulé  ; 

a*  Les  Hyuopifolia  i étamines  égales  en  nombre  aux  pétales,  dou- 
bles ou  sous-doubles,  fleurs  axillaires; 

3*  LeaSalicaria;  étamines  doubles  des  pétales,  fleurs  en  épi  presque 
verti  cillé. 

La  première  section  ne  comprend  que  le  NummularUefolium,  de  la 
Corse,  petite  plante  glabre,  annuelle,  à feuilles  arrondies,  opposées 
et  fleurs  solitaires  dans  les  aisselles  ; elle  a le  calice  campanulé  de  l’..^m- 
matuùa,  et  la  capsule  biloculaire  du  Lythrum  \ elle  peut  appartenir 
plutôt  au  premier  de  ces  deux  genres. 

La  seconde  section  est  formée  de  treize  espèces  ou  variétés  dis- 
persées dans  l'ancien  et  le  nouveau  continent,  et  surtout  dans  le  midi 
de  l'Amérique  septentrionale  ; quatre  seulement  appartiennent  à l'Eu- 
rope, le  Tkymifolia,  KHyuopifolia,  dont  les  étamines  sont  à peu  près 
égales  en  nombre  aux  pétales,  le  Grœfferi  et  le  Flexiuuum,  où  elles 
sont  doubles  de  ce  même  nombre;  mais  en  réalité  ces  quatre  plantes 
dépendent  du  même  type,  et  se  distinguent  par  leurs  tiges  Amincies 
et  quadrangulaires , leurs  feuilles  linéaires  et  leurs  petites  fleurs  axil- 
laires d'un  beau  rose,  qui  s'épanouissent  le  matin  et  tombent  dans  le 
cours  de  la  journée;  elles  ont  de  plus  leurs  capsules  toujours  re- 
dressées, revêtues  d'une  enveloppe  extérieure,  qui  va  en  s'amin- 
cissant et  finit  par  se  fendre  irrégulièrement  à la  pleine  maturation. 

lIHyssopifolia  est  annuel,  mais  le  ThymifoUa  est  vivace,  quoique 
indiqué  comme  annuel  par  la  plupart  des  auteurs  ; la  première  de 
ces  plantes  se  trouve  çà  et  là  dans  les  champs',  où  elle  vit  solitaire  et 
fleurit  à la  fin  de  l'été;  la  seconde,  qui  est  sociale  et  se  ramifie  beau- 
coup, forme  des  touffes  charmantes  et  pleines  de  fraîcheur  dans  tout 
le  midi  de  la  France,  et  principalement  le  long  du  littoral,  où  elle 
étale  dès  le  milieu  du  printemps  ses  six  pétales  rouges  plissés  inté- 
rieurement comme  ceux  des  Salicaires;  son  stigmate  est  une  tête 
papillaire  et  saillante;  ses  six  étamines  sortent  trois  à trois,  et  son 
ovaire,  d'abord  très-petit,  remplit  ensuite  le  tube  calicinal  qui  ne  se 
renfle  pas. 

La  dernière  section  ne  comprend  que  deux  espèces,  la  SaUccùre 
proprement  dite , qui  croît  dans  les  terrains  humides  de  presque 
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toute  l'Europe,  et  le  Firgalum,  homotype  de  la  5ia/!ica//e,  dont  il 
paraît  ne  différer  que  par  ses  tiges  plus  effilées  et  ses  fleurs  ternées, 
manifestement  pédicellées;  ces  deux  plantes,  à tige  quadrangulaire 
et  racines  fortement  traçantes,  forment  par  leurs  longues  grappes 
l'ornement  des  prairies  humides,  depuis  le  milieu  de  l'été  jusqu'au 
commencement  de  l'automne;  leur  efflorescence  générale  est  centri- 
pète , mais  chaque  aisselle  est  chargée  de  fleurs  disposées  en  cymes , 
dont  l'inflorescence  est  au  contraire  centrifuge,  en  aorte  que  la  pre- 
mière fleur  épanouie  est  celle  qui  est  la  plus  basse,  et  en  même  temps 
la  plus  voisine  de  la  bractée;  enfin  les  fleurs  des  rameaux  ne  se  mon- 
trent guère  avant  que  la  tige  principale  soit  déjà  en  partie  défleurie, 
et  dans  leur  évolution,  elles  présentent  tous  les  phénomènes  que  nous 
venons  de  décrire,  et  qui  ne  se  voient  pas  bien  dans  les  Lythrum  de 
la  seconde  section , dont  les  fleurs  sont  quelquefois  solitaires  et  quel- 
quefois réunies  deux  à deux  ou  trois  à trois  dans  le  même  verticille. 

Lorsque  les  tiges  des  Salicaires  sont  tétragones,  les  feuilles  sont 
opposées  par  paires,  mais  lorsqu'elles  sont  hexagones,  ce  qui  arrive 
quelquefois,  celles-ci  sont  ternées;  cependant  lorsque  la  plante  a crû 
le  long  des  haies  ou  des  abris,  ses  feuilles  ne  se  croisent  plus  régulière- 
ment, mais  elles  tournent  leur  face  supérieure  du  côté  du  soleil,  de 
manière  à se  disposer  presque  toutes  ensemble  sur  un  seul  et  même 
plan;  ce  mouvement,  que  j'ai  souvent  remarqué,  a lieu  au  moyen 
d'une  torsion  de  la  tige  d'environ  90*  par  entre-nœud  ; il  ne  se  continue 
pas  jusqu'au  sommet,  où  les  feuilles  sont  remplacées  par  des  bractées , 
et  il  n'a  pas  lieu  non  plus,  je  crois,  dans  les  espèces  de  notre  seconde 
section. 

Le  calice  des  Salicaires  est  toujours  terminé  par  douze  dents,  dont 
six,  en  estivation  valvaire,  se  ferment  avant  et  après  la  fécondation, 
tandis  que  les  six  autres  restent  droites  ou  étalées;  les  pétales  sont 
d'abord  chiffonnés  et  recourbés  dans  le  caliceau  fond  duquel  on  aper- 
çoit un  plateau  glanduleux  d'un  beau  vert,  qui  remonte  en  s'incli- 
nant du  côté  supérieur  vers  lequel  se  dirigent  toutes  les  étamines, 
en  sorte  que  la  fleur  de  la  Salieaire,  qui,  au  premier  coup-d'œil,  paraît 
régulière,  est  réellement  difforme,  quant  à la  conformation  de  sa  base 
et  la  disposition  de  ses  étamines;  on  peut  voir,  en  effet,  le  tube  calicinal 
ouvert  du  côté  supérieur  jusqu'au  nectaire , et  fermé  de  l'autre  par  les 
étamines,  dont  six  sont  saillantes  et  six  renfermées  dans  le  tube;  cette 
structure  singulière,  et  qui  indique  toute  l'importance  du  nectaire 
dans  la  fécondation,  appartient  aussi,  comme  je  l’ai  vérifié,  aux 
Lythrum  de  la  seconde  section,  et  en  particulier  à V Hystopifolia. 

Une  remarque  plus  curieuse,  et  qu'il  importe  de  consigner  ici> 
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c'est  que  la  Salicaire  présente,  dans  toutes  les  contrées  où  je  l'ai 
observée,  trois  espèces  de  fleurs  : les  premières  ont  le  stigmate  saillant 
hors  du  tube,  dès  le  moment  où  elles  s'épanouissent,  et  leurs  anthères 
jaunes  placées  sur  deux  rangs,  les  unes  hors  du  tube  au-dessous  du 
stigmate  et  plus  bas  ; dans  les  secondes,  le  stigmate  recourbé  sur  le 
nectaire  est  inférieur  aux  premières  étamines,  dont  les  anthères  sont 
violettes  et  saillantes,  et  supérieur  aux  secondes,  dont  les  anthères 
sont  jaunes  et  cachées  dans  le  fond  du  tube  ; les  troitièmes  espèces  de 
fleurs  ont  leurs  stigmates  arrondis  et  papillaires  au  fond  de  la  corolle 
et  au-dessus  des  petites  anthères , qui , comme  les  supérieures , sortent 
souvent  du  tube;  et  ce  qu'il  y a ici  de  plus  remarquable,  c'est  que  la 
même  forme  appartient  invariablement  à toutes  les  fleurs  du  même 
individu, 

La  fécondation,  dans  les  deux  derniers  cas,  est  toujours  directe, 
parce  que  le  pollen  peut  toujours  retomber  sur  les  stigmates  qui  en 
sont  comme  saupoudrés;  dans  le  premier,  le  stigmate  s'incline  contre 
les  anthères  saillantes,  mais  il  peut  aussi  être  fécondé  par  le  pollen  des 
fleurs  voisines,  et  le  calice  qui  se  fend  à la  tin  de  la  floraison,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  met  encore  à découvert  le  pollen  des  étamines 
du  rang  inférieur,  et  c'est  pourquoi  les  fleurs  paraissent  toujours 
fertiles. 

Le  Tkjrmifolia  et  \ Hyssopifolia  n’ont,  comme  les  Primula,  que 
deux  sortes  de  fleurs , celle  à stigmate  saillant,  et  celle  à stigmate  non 
saillant. 

Les  fleurs  des  Salicairei  s’ouvrent  dès  le  matin,  et  la  fécondation, 
qui  dure  un  ou  deux  jours , a lieu  après  l'épanouissement;  il  en  est, 
je  crois,  autrement  des  H/ssopifolia,  dont  les  pétales  tombent  vers 
la  fin  du  jour,  où  ils  se  sont  développés. 

Le  Lylhnim  virgatum,  voisin  du  Salicaria,  et  dont  je  n'ai  vu  qu’un 
individu  cultivé,  a son  style  raccourci  fortement  incliné  sur  le  nec- 
taire, et  son  stigmate  placé  au-dessous  des  anthères,  dont  les  filets 
sont  recourbés  dans  le  tube  durant  l'anthèse.  Les  autres  individus  de 
la  même  espèce  ont-ils  la  même  forme  de  fécondation  ? 

L'ovaire  des  Salicairtt  est  petit  et  ovoïde,  mais  la  capsule  s'allonge 
ensuite  de  manière  à remplir  toute  la  capacité  du  tube,  qui  se  fend 
plus  ou  moins  irrégulièrement  à la  dissémination;  l'humeur  miellée 
est  si  abondante  qu'elle  remonte  par  les  nervures  intérieures  du  calice , 
toujours  humecté  pendant  l'anthèse. 

La  dissémination  a lieu  régulièrement  par  le  sommet  de  l'ovaire , au 
moins  dans  la  Salicaire,  dont  la  déhiscence  est  septicide,  selon  Auguste 
Saun-Hii^aas,  mais  l'enveloppe  de  la  capsule,  constamment  recou- 


Digiiized  by  Google 


— 372  — 

verte  par  le  calice,  est  tellement  transparente,  qu'elle  laisse  voir  les 
semences  plus  nombreuses  dans  les  5a//can'a  que  dans  les  Ifyssopifolia. 

Je  n'ai  pas  pu  me  rendre  encore  compte  de  ces  trois  formes  de 
fécondation  dans  1rs  Salicaires,  parce  que  je  n'ai  pas  observé  attenti- 
vement comment  s'opérait  cet  acte  important , et  le  rôle  qu'y  jouait  le 
stigmate;  c'est  donc  là  un  phénomène  à suivre  dans  tous  ses  détails; 
toutefois  il  n'y  ^oint  de  doute  que  l'humeur  miellée  ne  joue  ici  le 
principal  rôle,  en  envoyant  au  stigmate,  s'il  est  glutineux,  les  globules 
polliniques,  ou  dans  le  cas  contraire,  leurs  émanations  ou  les  boyaux 
fécondateurs. 


CINQUIÈME  GENBE.  Cuphta. 

Le  Cuphea  a un  calice  tubulé,  souvent  bossu  à la  base  supérieure* 
dilaté  à son  limbe  et  formé  de  six  dents  redressées  et  de  six  autres 
alternes,  tantôt  prolongées  et  tantôt  très-peu  apparentes;  les  pétales 
inégaux  varient  en  nombre,  ainsi  que  les  étamines,  le  nectaire  est 
une  glande  épaisse,  placée  sous  l'ovaire;  le  style  est  filiforme,  le 
stigmate  simple  ou  légèrement'  bifide  ; la  capsule  membraneuse  à une 
ou  deux  loges  est  fendue  avec  le  calice  par  l'inflexion  du  placenta;  les 
semences  sont  lenticulaires  et  non  bordées. 

Les  Cuphea,  dont  l’on  connaît  déjà  plus  de  soixante  et  dix  espèces, 
sont  des  arbrisseaux  ou  des  herbes  vivaces  et  annuelles,  qui  appar- 
tiennent surtout  au  Mexique,  au  Brésil  et  au  Pérou;  une  seule,  le 
Viscosissima,  remonte  jusqu'à  la  Pensylvanie. 

Les  feuilles  de  ces  diverses  plantes  sont  entières,  opposées,  alternes 
ou  verticillées  et  non  stipulées;  les  pédoncules  axillaires  ou  inter- 
pétiolaires  sont  uniflores,  rarement  multiflores  et  souvent  penchés; 
les  pétales  sont  violets,  roses,  jaunes  ou  blancs,  et  les  calices,  souvent 
colorés  en  rouge,  comme  ceux  des  Salicaires,  et  presque  toujours 
bossus,  sont  tantôt  courts,  tantôt  longuement  tubulés  et  comme 
éperonnés;  c'est  principalement  sur  ces  différences  que  sont  fondés 
les  cinq  groupes  dans  lesquels  De  Canoolle  partage  ce  grand  genre  , 
et  dont  un  seul , celui  des  Lythraidées,  doit  nous  occuper. 

Il  est  caractérisé  par  ses  tiges  herbacées,  son  placenta  ramifié,  ses 
calices  bossus,  ainsi  que  par  ses  onze  ou  douze  étamines,  et  il  compte 
cinq  espèces  homotypes  qui  ressemblent  aux  Salicaires,  mais  dont  les 
fleurs  moins  régulières  présentent  plus  nettement  l'apparence  de  deux 
lèvres  ; des  six  dents  principales,  qui  forment  le  calice  dans  le  Cuphœcs 
viscosissima,  que  je  prends  ici  pour  exemple,  deux  plus  grandes 
forment  la  lèvre  supérieure,  conjointement  avec  deux  pétales  aussi 
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plus  grands  que  les  autres  ; les  douze  étamines  sont  de  même  inégale- 
ment insérées,  quatre  plus  petites  sont  disposées  sur  deux  rangs  et 
deux  supérieures  sont  velues;  le  style  est  crochu,  et  par  conséquent 
le  stigmate  est  recourbé  comme  dans  quelques  Salicaires;  la  glande 
oectarifère,  roulée  en  crochet,  occupe  une  grande  partie  de  la  base  du 
calice,  et  donne  en  abondance  l'humeur  miellée,  qui  se  répand  dans 
tout  lintérieur  du  tube. 

La  fécondation  s'opère  dans  lintérieur  et  à l'entrée  du  tube  garni 
de  poils;  c'est  au  milieu  de  ces  poils  que  les  anthères,  à blets  souvent 
crochus  et  penchés  sur  le  nectaire,  s'ouvrent  en  répandant  leur 
pollen  blanchâtre  tout  autour  d'elles  et  sur  le  stigmate  qui  est  une 
tète  papillaire,  aplatie  et  recourbée.  Dans  le  Procumbens,  les  deux 
étamines  extérieures  sont  velues  au-dessus  de  leurs  anthères,  et  fer- 
ment par  leurs  poils  toute  lentrée  du  tube.  Dans  le  Silenoides^  recou- 
vert de  poils  visqueux,  les  pétales  se  terminent  par  des  touffes  de  poils 
roussâtres,  qui  enveloppent  les  anthères,  et  reçoivent  leurs  émana- 
tions sur  leur  duvet  fortement  imprégné  d'humeur  miellée  ; dans 
\Hjbrida,  très-voisin  du  Visco$Usima,  je  trouve  deux  pétales  d'un 
rouge  foncé,  formant  la  lèvre  supérieure,  un  style  saillant  terminé  par 
un  stigmate  en  tête  papillaire,  à peu  près  huit  étamines  non  barbues, 
penchées  sur  la  lèvre  inférieure  dépourvue  de  pétales,  et  je  remarque, 
sur  le  côté  supérieur  du  calice  rougeâtre  et  hérissé  de  poils,  un  sillon 
indiquant  sans  doute  louverture  future  de  la  capsule. 

Le  phénomène  le  plus  remarquable  du  genre  c'est  celui  de  la  dissé- 
mination; un  peu  avant  cette  époque,  le  calice  incliné  se  rompt  lon- 
gitudinalement avec  la  capsule  du  côté  supérieur;  bientôt  après  le 
placenta  se  détache,  comme  par  ressort,  du  sommet  de  la  capsule,  et 
sort  en  se  redressant  du  côté  opposé,  avec  toutes  les  graines  qui 
viennent  mûrir  en  plein  air,  comme  celles  des  Ammannia.  En  exami- 
nant de  plus  près  la  manière  dont  s'opère  le  phénomène,  on  découvre 
une  fente  préparée  sur  le  calice,  la  partie  correspondante  de  la 
capsule,  ainsi  que  sur  la  membrane  intérieure  blanche  et  transparente 
qui  la  tapisse.  Il  y a ici  deux  effets  simultanés  et  indépendants,  qui 
concourent  au  même  but,  et  qui  montrent  avec  évidence  une  pré- 
disposition particulière  : celui  qui  avait  préparé  la  fente  du  calice,  avait 
aussi  donné  au  placenta  son  mouvement  de  ressort. 

Les  autres  espèces  de  la  même  section  offrent  sans  doute  la  même 
forme  de  dissémination  ; toutefois  leur  structure  florale  est  loin  d'être 
semblable;  ainsi  le  calice  du  Procumbens  n'a  que  six  dents  distinctes 
et  qui  décroissent  par  paires  de  la  lèvre  supérieure  à l'inférieure;  le 
nombre  et  la  forme  des  pétales  et  des  étamines  varient  également; 
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dans  ces  aberrations  nombreuses , le  seul  caractère  qui  paraisse  cons- 
tant c'est  la  conformation  bizarre  de  la  capsule. 

La  dissémination  a lieu  successivement;  à mesure  que  les  graines 
mûrissent,  les  calices  dans  la  plupart  des  espèces  se  recouvrent  de  poils 
crochus,  et  dont  la  viscosité  est  telle  que,  non-seulement  ils  retiennent 
les  mouches  et  les  insectes  qui  s'en  approchent,  mais  qu'ils  arrêtent  les 
graines,'jesquelles  se  répandent  souvent  avec  le  calice  desséché.  Kunth 
observe  que  l'on  voit  distinctement  deux  filets  partir  du  style  et  péné- 
trer dans  l'axe  placentaire,  ce  qui  semble  indiquer  que  le  stigmate  était 
bifide,  et  la  capsule  primitivement  biloculaire. 

Ce  genre  est  un  de  ceux  qui  peut  fournir  aux  botanistes  philo- 
sophes le  plus  grand  nombre  de  remarques  intéressantes,  car  on  y 
voit  sans  cesse  la  nature  variant  son  plan  pour  arriver,  par  des  moyens 
nouveaux  et  inattendus,  à ses  deux  grands  buts:  celui  de  la  féconda- 
tion et  celui  de  la  dissémination.  L'axe  épaissi  et  incliné  du  f^iscosU- 
tima  communique  au  style  par  deux  conducteurs  très-déliés,  décrits 
par  Auguste  Sâint-Hilxibb  , qui  a rapporté  du  Brésil  plusieurs 
Cuphcea  nouveaux. 

La  fécondation  s'opère  sans  doute  ici , comme  dans  le  Ljrthrum , 
par  l'intervention  de  l'humeur  miellée;  elle  est  encore  facilitée  par  les 
poils  humides  qui  recouvrent  l'ouverture  de  la  fleur  à la  base  des  éta- 
mines d'un  grand  nombre  d'espèces;  elles'y  diversifie  presque  indéfini- 
ment par  la  position , la  forme  et  la  longueur  variée  des  étamines,  des 
pétales  et  même  des  anthères;  c'est  un  spectacle  curieux  que  celui 
des  fleurs  épanouies  des  Cuphea, 

Du  reste,  nous  n'avons  traité  ici  que  des  Cuphea  Lythroides  , qui 
forment  le  troisième  groupe  do  Prodrome,  et  qui  sont  caractérisés 
par  leurs  tiges  herbacées,  leurs  pédicelles  interpétiolaires,  uniflores 
et  non  disposés  en  grappes,  leurs  calices  bossus  et  non  éperonnés; 
leurs  pétales  allongés  et  leurs  étamines  variant  de  onze  è douze  ; les 
autres  sections  présenteraient  sans  doute  plusieurs  phénomènes,  mais 
elles  sont,  jusqu'à  présent  au  moins,  très-peu  connues  sous  le  point 
de  vue  physiologique. 

sixiBHB  GBNBB.  — Lan'sonia. 

TjC  Lawsonia  3i  un  calice  persistaant,  ouvert  et  quadrifide,  quatre 
pétales  onguiculés  et  alternes  aux  divisions  du  calice,  huit  étamines 
rapprochées  par  paires  et  alternes  aux  pétales,  un  ovaire  sessile,  une 
capsule  à peine  déhiscente  ou  plutôt  une  baie  globuleuse,  membra- 
neuse et  quadriloculaire , des  semences  nombreuses. 
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Ce  genre  est  formé  de  XAlba , arbrisseau  glabre , i feuilles  opposées, 
fleurs  blanches  terminales  et  corymbiformes;  ses  rameaux  d’abord 
iuermes  deviennent  ensuite  épineux. 

Le  Lau’sonia  alba  est  originaire  des  Indes , de  l’Orient  et  de  l’Asie 
boréale;  c’est  le  Henneh  de  l’Orient,  employé  dans  les  harems  pour 
teindre  en  jaune  les  ongles  et  les  dents.  On  le  cultive  pour  l’odeur  de 
ses  fleurs. 

SBPTiBMB  GBBBB.  — Hettnia. 

h’Heimia  a un  calice  hémisphérique  campanulé,  bibractéolé,  et 
dont  les  divisions,  qui  varient  de  quatre  à six,  sont  redressées  et  ont 
leurs  sinus  étalés  et  appendiculés  ; les  pétales  alternent  avec  les  lobes 
du  calice,  et  les  étamines  à peu  près  égales  sont  en  nombre  double 
des  pétales;  les  semences  sont  petites  et  nues. 

Ce  genre  est  formé  de  deux  sous-arbrisseaux  de  l’Amérique  sud , 
dont  le  plus  répandu  est  le  Salicifolia,  à feuilles  opposées  et  articulées 
à la  base,  à fleurs  jaunes  et  solitaires  aux  aisselles,  et  dont  le  calice , 
à sinus  repliés , comme  dans  les  Lythrum , a l’ovaire  libre  et  les  pétales 
chiffonnés  insérés  sur  le  calice,  comme  les  étamines;  le  style  est  tres- 
saillant, le  stigmate  est  une  tète  obtuse  et  papillaire,  le  placenta  cen- 
tral est  recouvert  d’une  multitude  de  graines  lisses,  la  capsule  s’ouvre 
en  quatre  valves,  qui  m’ont  paru  se  diviser  en  deux,  et  le  calice  dans 
la  maturation  présente  une  capsule  hémisphérique. 

La  seconde  espèce,  ou  le  Siphilitica,  a les  feuilles  alternes,  amincies 
aux  deux  extrémités  et  les  fleurs  de  moitié  plus  petites  ; du  reste  elle 
appartient  au  même  type. 

l>etuûèm«  trÜMi.  — ZsAOSASTBiBKlÉBA. 

Les  Lagentrœmiées  ont  les  lobes  du  calice  en  estivation  valvaire,  les 
pétales  alternes  à ces  lobes  et  insérés  à leur  base,  les  étamines  deux  ou 
trois  fois  aussi  nombreuses  que  les  pétales,  sont  placées  plus  bas  sur 
le  tube  calicinal;  les  semences  sont  dilatées  en  ailes  membraneuses. 

Ces  plantes  forment  des  arbres  ou  des  arbrisseaux. 

Lagerstramia. 

Le  Lagerstrœmia  a un  calice  à six  divisions  bibractéolées , six  pétales 
onguiculés  et  insérés  entre  les  divisions  du  calice,  dix-huit  à trente 
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étaminei,  une  capsule  entourée  du  calice  et  renfermant  de  trois  à six 
loges  ouvertes , en  autant  de  valves. 

On  le  divise  en  trois  sections,  d'après  la  forme  du  calice  quelquefois 
nu  et  quelquefois  chargé  de  sillons  ou  de  plis;  enfin  d'après  le  nombre 
de  ses  étamines  égales  ou  inégales. 

Les  Lagerstraemia , dont  l'on  compte  actuellement  sept  espèces  , 
toutes  originaires  de  la  Chine  et  des  Indes  orientales,  où  elles  vivent 
ordinairement  dans  les  bois  montueux  et  sur  les  pentes  rocailleuses  , 
sont  peu  connus  en  Europe,  où  l'on  ne  cultive  guère  que  YIndica,  qui 
fait  l'ornement  des  jardins  de  la  Chine  et  des  Indes. 

Cet  arbrisseau  s'élève  de  huit  à neuf  pieds,  le  long  de  nos  murs  où 
il  ne  fleurit  guère  qu'aux  approches  de  l'automne;  ses  feuilles  oppo- 
sées, entières  et  ovales,  sont  caduques  et  presque  sessiles,  ses  tiges 
quadrangulaires  et  dépourvues  de  lenticelles  ont  l'écorce  lâche  et 
feuilletée  des  Chèvrefeuilles , et  ses  boutons,  qui  terminent  les  rameaux 
stériles,  sont  formés  d’écailles  sèches  et  légèrement  contournées;  les 
panicules  terminales  périssent  chaque  année,  et  sont  remplacées  par 
de  nouveaux  boutons  sortis  des  aisselles  inférieures;  le  calice  est 
formé  d'une  susbtanc*  coriace  et  comme  feutrée,  tapissée  intérieure- 
ment d'un  torus  membraneux  sur  les  bords  duquel  sont  articulés  six 
pétales  â onglets  allongés,  d'un  beau  rouge  et  à lames  chiffonnées. 

Le  style  plié  en  deux  se  redresse  avant  que  les  pétales  soient  entiè- 
rement épanouis;  le  stigmate  est  une  tête  glutineuse;  les  étamines  à 
anthères  larges  et  aplaties  sont  latérales,  et  les  extérieures  alternes  aux 
pétales  sont  grandes  et  plus  nombreuses  que  les  autres;  le  nectaire  est 
unrebord  épais  et  mellifère  sur  lequel  la  corolle  est  implantée,  la  capsule 
est  uniloculaire  par  avortement;  les  semences  sont  nombreuses,  apla- 
ties et  attachées  à la  base  d'un  axe  central;  la  radicule  est  infère,  les 
étamines  du  rang  extérieur  ont  leurs  filets  cartilagineux  roulés  en 
dehors,  comme  le  style  après  la  fécondation  ; les  intérieures,  qui  me 
paraissent  également  fertiles,  sont  plus  courtes,  et  n'ont  pas  leurs 
filets  cartilagineux  et  recourbés. 

Ce  genre  est  remarquable  par  les  déviations  que  présentent  ses 
diverses  espèces;  il  n'est  guère  douteux  que  ses  trois  sections  ne  se 
rapportent  à autant  de  formes  de  fécondation. 

Je  n'ai  pas  encore  compris  le  but  des  déformations  qu'éprouvent 
les  étamines  dans  l'Indica,  la  principale  espèce  du  genre. 

La  fécondation  me  parait  s'opérer  ici  par  le  concours  de  l'humeur 
miellée,  qui,  sortie  du  rebord  épais  du  nectaire,  imprègne  tout  le 
fond  de  la  corolle,  sur  laquelle  viennent  s'enfoncer  en  se  recourbant 
le  stigmate  et  les  deux  rangs  d'étamines  qui  y déposent  leur  pollen. 
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CiiM|u»n(c>slxlènie  famille.  — TaÈÊtaritctnéet. 


Les  Tamarùcinées  ont  un  calice  de  quatre  à cinq  sépales  réunis, 
persistants,  à estivation  légèrement  imbriquée , une  corolle  de  quatre 
à cinq  pétales  fortement  imbriqués  et  qui  se  dessèchent  sans  tomber; 
des  étamines  égales  aux  pétales  ou  en  nombre  double , à filets  tantât 
ennèrement  libres,  tantôt  légèrement  monadelphes;  un  ovaire  libre, 
ovale  ou  pyramidal  ettrigone,  un  style  tantôt  très-court,  tantôt  tri- 
gone  et  plus  grand,  trois  stigmates  séparés  ou  réunis  en  tête,  une 
capsule  trigone,  trivalve,  uniloculaire  et  polysperme,  trois  placentas 
attachés  à la  base  ou  au  milieu  inférieur  des  valves,  des  semences 
droites  ou  ascendantes,  oblongues  ou  aplaties  et  floconneuses  au  som- 
met, un  albumen  nul;  un  embryon  droit,  une  radicule  petite  et  infère, 
des  cotylédons  planes , convexes  et  oblongs. 

Les  TamarUcinées  forment  une  famille  très-distincte , composée 
uniquement  d'arbrisseaux  rameux  et  effilés,  à feuilles  alternes,  glau- 
ques et  squamiformes,  à fleurs  roses,  qui,  réunies  en  épi  allongé  ou 
en  grappe  serrée,  portent  des  pédicelles  garnis  de  bractées;  ces  plantes, 
voisines  des  Onagrariéet  et  des  Ljlhrarièes,  diffèrent  des  premières 
par  leur  ovaire  libre  ainsi  que  par  l'estivation  imbriquée  de  leur  calice, 
et  des  autres  parleurs  semences  pariétales  et  leurs  pétales  insérés  au 
fond  du  calice,  et  de  toutes  les  deux,  par  leur  structure  générale  et 
leur  forme  de  végétation. 

Cette  famille  a été  l’objet  des  travaux  de  plusieurs  botanistes,  parti- 
culièrement d'Auguste  SaiKT-HiLxiaE  et  de  Desvaux,  qui  a séparé 
en  deux  genres  les  espèces  très- voisines  dont  elle  se  compose;  dès-lors 
Ehbeebebg,  qui  a recueilli  dans  ses  voyages,  et  particulièrement  en 
Egypte,  plusieurs  Tamariscinées , dont  quelques-unes  nouvelles,  en 
a donné  ( Annales  des  sciences  naturelles , aoftt  i8ay  ) , une  monogra- 
phie dont  nous  extrairons  les  détails  les  plus  importants  à notre  but. 

Les  Tamariscinées  habitent  l'hémisphère  boréal  jusqu'à  la  limite  du 
Cap-Vert;  mais  leur  véritable  patrie  est  le  littoral  oriental  de  la  Médi- 
terranée et  le  lit  des  torrents  qui  s’y  jettent  : le  Gallica,  XFM^ides 
et  XOrientalis  s’étendent  jusqu'au  tropique  ; le  Gallica  s'avance  au 
nord  avec  le  Gracilis  et  le  Mjrricaria  germanica. 

Le  plus  répandu  est  le  Gallica,  qui  s'élève  aux  Canaries  à douze 
cents  pieds  au-dessus  de  la  mer,  et  à trois  mille  .tu  Sinaï  ; aucune 
Tamariscinèe  ne  vit  dans  une  température  moyenne  au-dessous  de  six 
degrés,  et  plusieurs  n’en  supportent  pas  une  aussi  basse. 
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PBEMIBH  GEKBS.  — TontOrUcUt. 

Le  Tamariscus  a un  calice  de  quatre  1 cinq  pièces,  quatre  à cinq 
pétales,  autant  d'étamines  alternes  aux  pétales  et  presque  entièrenaent 
libres,  un  ovaire  très-aminci  au  sommet,  trois  stigmates  longs , diva- 
riqués,  obliques  et  glanduleux,  des  semences  attachées  vers  le  bas  des 
valves , et  dont  le  sommet  est  terminé  par  une  houpe  de  poils  simples. 

Ce  genre  ne  comprend  que  des  arbrisseaux , dont  la  végétation  est 
tout-i-fait  semblable,  et  que  De  Cahdoi.i.b  partage  en  trois  groupes , 
celui  à cinq  pétales  et  cinq  étamines,  celui  à quatre  pétales  et  quatre 
étamines,  et  enfin  celui  à quatre  ou  cinq  pétales  et  un  nombre  double 
d'étamines  à peu  près  libres  et  non  réunies,  comme  dans  le  Myricaxia. 

Ehbbnbsbc  assigne  au  Tamariscut  deux  caractères  principaux , une 
glande  scutellaire  placée  sur  le  disque  et  des  semences  non  prolongées 
en  bec,  et  il  en  divise  les  espèces  en  trois  groupes,  d'après  le  nombre 
des  rayons  de  la  glande  scutellaire.  Les  Oligodénies,  dont  la  glande 
est  formée  de  huit  dents,  et  qui  répond  à peu  près  aux  espèces  à cinq 
pétales  et  cinq  étamines  ; les  Décadêniet,  à dix  dents,  qui  se  subdi- 
visent en  capsules  enflées  ou  effilées,  comme  dans  le  GaUica,  et  enfin 
les  Pofyodénies,  qui  comprennent  quatre  espèces,  les  unes  à feuilles 
engainantes,  les  autres  à feuilles  amplexicaules. 

De  toutes  ces  plantes,  les  seules  européennes  sont  le  Gallica  et  \'d- 
fricana  répandus  sur  les  deux  bords  de  la  Méditerranée,  et  cultivés 
aussi  dans  quelques  jardins,  à cause  de  l'élégance  de  leur  feuillage  et 
de  leurs  grappes  florales.L'.^nca/ut,  qui  ne  diffère  presque  du  GaUica 
que  par  sa  grandeur  et  ses  épis  courts  et  épais,  croît  plus  près  de  I» 
mer,  dans  les  marais  d'Aigue-Morte  et  refleurit  en  automne,  de  même 
que  le  Gallica;  tous  les  deux  conservent  jusqu'en  hiver  leurs  feuilles 
stipulées,  et  perdent  les  extrémités  de  leurs  branches,  qui  se  dessè- 
chent au  moins  dans  nos  climats;  mais  leurs  nouveaux  boutons  sortent 
trois  à trois  des  aisselles  inférieures  ; leurs  épis  portés  sur  des  rameaux 
courts  qu'ils  terminent,  ont  l'inflorescence  générale  centripète,  comme 
la  particulière  ; les  fleurs  d'un  bleu  rougeâtre  et  disposées  en  spirale 
sur  leur  axe,  ont  les  étamines  distinctes,  et  l'on  remarque  â la  base 
des  capsules  un  nectaire  brun  et  frangé,  qui,  à l'époque  de  la  floraison, 
donne  abondamment  l'humeur  miellée  ; les  tiges  qui  ont  porté  les 
fleurs  périssent  chaque  année,  et  sont  remplacées  par  d'autres  qui 
naissent  des  aisselles  de  l'année  précédente,  mais  dont  la  gemmation 
n'est  pas  celle  des  Mjrricaria. 

La  fécondation  s'opère  un  peu  avant  l'épanouissement  ; les  étamines 
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dont  les  filets  sont  recourbés  et  différemment  repliés  ont  leurs  anthères 
comme  cachées  sous  les  trois  lobes  dilatés  des  stigmates;  dans  cette 
position,  elles  répandent  une  grande  quantité  de  pollen  blanchâtre  > 
qu'on  Toit  sortir  de  leurs’deux  faces  latérales,  qui  s'ouvrent  et  se 
referment  comme  des  boites,  de  manière  qu'elles  ne  paraissent  jamais 
défleuries;  le  pollen  tombe  immédiatement  sur  la  glande  scutellaire, 
ou  recouvre  les  vrais  stigmates  papillaires  placés  à la  partie  inférieure 
des  lobes,  en  sorte  que  la  fécondation  a lieu  par  le  concours  de  l'hu- 
meur miellée. 

A la  maturation,  les  capsules  s'ouvrent  en  trois  valves  et  laissent 
sortir  trois  ou  quatre  graines  chargées  d'une  grande  quantité  de  coton; 
on  voit  sur  la  même  plante  des  fleurs  non  encore  ouvertes,  et  d'autres 
qui  ont  déjà  donné  leurs  graines. 

Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  de  douze  ou  treize,  ont  toutes 
les  feuilles  petites,  glaucescentes,  serrées  et  disposées  à peu  près  sans 
ordre  sur  la  tige  et  les  rameaux  ; plusieurs  d'entre  elles  se  modifient 
d après  le  sol  et  le  climat  ; ainsi  le  GalUca  a fourni  de  nombreuses 
variétés , dont  les  principales  sont  le  Chinensis,  le  Narbonensis , \’He- 
teropkylla , Ylndtca , le  Nilolica  et  le  Mannifera  du  mont  Liban , dont 
le  tronc  piqué  par  un  Coccus  donne  un  mucilage  sucré.  | 

SECOND  GBNBB.  — Myricoiia. 

Le  Myricaria  3i  un  calice  quinquéfide,  cinq  pétales,  dix  étamines 
alternativement  plus  grandes  et  réunies  jusque  vers  leur  milieu  ; le 
style  est  nul,  le  stigmate  est  en  tête  et  les  semences  attachées  à la  base 
des  placentas  valvaires  sont  terminées  par  un  filet  plumeux. 

Ce  genre  diffère,  selon  Ehhenberg,  du  Tamarisc,  par  l’absence 
de  glandes  nectariferes,  la  réunion  des  étamines  et  le  prolongement 
en  bec  des  semences;  il  est  formé  de  six  espèces  dont  le  Germanica 
est  seul  indigène,  les  autres  appartiennent  surtout  à la  Sibérie,  où  ils 
vivent  de  même  sur  les  bords  des  lacs  et  des  torrents. 

L espèce  principalequi  se  retrouve  au  Caucase  pousse  chaque  année 
de  longues  branches,  la  plupart  terminées  par  des  épis  de  fleurs;  y 

lorsque  ces  épis  ont  mûri  et  répandu  leurs  graines,  les  tiges  se  dessè- 
chent chaque  année  au  sommet,  en  sorte  que  la  plante,  quoique 
remarquable  parla  fraîcheur  de  son  feuillage  et  l’élégance  de  ses  épis, 
na  jamais  dans  son  développement  une  forme  régulière  et  agréable 
aux  yeux. 

C’est  dans  la  cavité  formée  entre  le  rameau  de  l'année  et  l'aisselle  de 
Il  feuille  desséchée  ou  même  tombée,  que  paraissent,  dès  l’entrée  de 
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l'automne,  les  bourgeons  qui  doivent  se  développer  au  printemps,  et 
qui,  à cette  époque,  sont  tous  latéraux  et  souvent  réunis  trois  k trois 
ou  quatre  à quatre;  le  plus  grand  au  centre  et  les  autres  sur  les  côtés; 
ils  sont  formés  d' écailles  blanches , transparentes , imbriquées  et 
promptement  caduques;  les  plus  grands  et  les  pli-.s  renflés  renferment 
les  fleurs,  les  autres  sont  stériles;  rien  de  pareil  ne  se  présente  dans  le 
Tamarisc  commun,  et  dans  la  plupart  des  espèces  de  ce  genre,  qui 
conservent  toujours  leurs  feuilles;  cependantil  ne  serait  pas  impossible 
que  celles  qui  vivent  plus  au  nord  ne  poussassent  aussi  des  bourgeons, 
ce  qui  semble  indiqué  par  les  bractées  caduques  que  les  botanistes 
découvrent  quelquefois  à la  base  des  épis. 

Les  feuilles  du  M/ricaria  germanica  sont  petites,  pulpeuses  et  char- 
gées sur  leurs  deux  faces  de  glandes  blanchâtres;  leur  base  plus  ou 
moins  engainante  se  déchire  irrégulièrement  et  sans  rupture  pro- 
prement dite. 

Les  rameaux,  qui  naissent  en  grand  nombre  sur  les  aisselles  du 
bois  de  l'année,  et  quelquefois  sur  celui  de  l'année  précédente,  sont 
dépourvus  de  lenticelles  ettoujoursrecouverts  d’une  poussière  glauque 
qui  appartient  plus  ou  moins  i toutes  les  espèces  de  la  famille;  ils 
végètent  fortement  toute  l'année  , nuis  ils  ne  résistent  pas  à un  froid 
de  sept  à huit  degrés.  Koch  observe  que  le  Mjrricaria  germanica 
porte  deux  espèces  de  fleurs,  celles  qui  paraissent  au  printemps , et 
celles  qui  sortent  plus  tard. 

La  fécondation  des  Mjrricaria  est  immédiate , et  ne  présente  point 
les  apparences  que  nous  avons  décrites  dans  les  Tamariscus  .•  les  an- 
thères introrses  et  réunies  assez  haut  par  leurs  filets,  entourent  le 
stigmate,  qui  est  un  disque  fortement  glutineux,  et  sur  lequel  elfes 
versent  leur  pollen  blanchâtre.  Je  n'ai  pas  aperçu  des  glandes  nectari- 
fères  à la  base  de  l'ovaire,  quoique  le  godet  formé  par  la  soudure  des 
filets  renferme  l'humeur  miellée,  qui  sans  doute  contribue  à la  fécon- 
dation. 

L'inflorescence  des  Myriearia  est  centripète,  comme  celle  du  Tama- 
rucus,  et  leurs  diverses  espèces,  qui  appartiennent  au  même  type,  ont 
sans  doute  la  même  forme  de  végétation;  leurs  principales  différences 
consistent  dans  la  longueur  des  bractées,  celle  des  capsules  sessiles  ou 
pédonculées,  droites  ou  penchées.  V Herbacé , de  la  mer  Caspienne, 
diffère  surtout  du  Germanica  par  la  petitesse  de  toutes  ses  parties , et 
le  Dahurica,  de  la  Sibérie,  conserve  long-temps  les  écailles  qui  ont 
enveloppé  ses  épis. 

A la  dissémination , les  trois  valves  de  la  capsule  trigone  .s'entr’ou- 
vrent;  en  même  temps  les  graines  se  détachent,  et  l'aigrette  s'étale. 
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pour  être  plus  facilement  transportée  par  les  vents;  ces  grainfs  sont 
implantées  à la  base  des  placentas  placés  au  milieu  des  valves,  el  qui  ne 
sont  sans  doute  que  des  rudiments  de  cloisons  loculicides  ; leur  aigrette, 
d’abord  nue  et  comme  stipitée,  est  chargée  ensuite  dans  toute  sa 
longueur  de  poils  allongés,  qui  lui  donnent  quelque  ressemblance  avec 
un  petit  arbre,  la  radicule  est  infère. 

Les  Tamariscinées  présentent  presque  toutes  le  phénomène  singu- 
lier d'une  vraie  désarticulation  dans  les  tiges.  .\  la  fin  de  l’été,  et 
lorsque  sa  végétation  est  accomplie  , un  voit  la  plupart  des  rameaux 
du  Myricaria  commun  se  séparer  naturellement , et  montrer  au  point 
de  rupture,  l’enfoncement  où  s’insérait  leur  base  rentlée.  On  peut  faire 
la  même  observation  sur  le  TamarUcus  gallica,  etc.,  et  le  TamarUcus 
ariicalata  tire  même  son  nom  spécifique  de  cette  bizarre  conforma- 
tion , qui  est  sans  doute  plus  marquée  que  dans  ses  congénères. 


CluqusiDte-aeptIème  iamllle.  — JHélaatomitatiéea, 


Les  MéUutomacéei  ont  un  calice  de  quatre  à six  sépales,  réunis  en 
un  tube  hémisphérique  ovale  ou  oblong,  ordinairement  adhérent  à 
l’ovaire  avant  la  fécondation,  par  huit  àdouze  nervures  longitudinales, 
entre  lesquelles  s'étendent  autant  de  sillons  anthérifères;  le  torus 
membraneux  et  plus  on  moins  coloré  tapisse  le  tube  du  calice,  et  les 
pétales  en  estivation  tordue  et  à bords  souvent  ciliés  sont  alternes  et 
adnés  à ses  lobes;  les  étamines  insérées  au  tube  calicinal  sont  doubles 
des  pétales,  ou  très-rarement  égales  à leur  nombre,  et  dans  ce  der- 
nier cas,  elles  alternent  avec  eux;  les  filets  sont  fléchis  ou  pliés  avant 
la  fioraison,  et  les  anthères  d’abord  penchées  et  ensuite  redressées 
sont  oblongues,  biloculaires  et  souvent  terminées  par  un  bec  percé 
d’un  ou  deux  pores,  mais  ouvertes  longitudinalement  par  une  double 
fente,  dans  les  Charianthées^  second  ordre  de  cette  grande  famille; 
le  pollen  est  ellipsoïde  à six  plis,  et  au-dessous  des  anthères,  l’on 
remarque  sur  les  filets  des  coudes  ou  des  articulations  plus  ou  moins 
renflées,  qui  se  prolongent  quelquefois  en  appendices  nectarifères, 
comme  les  anthères  elles-mêmes. 

L'ovaire  est  formé  d’un  nombre  indéterminé  de  carpelles  soudés 
entre  eux;  le  style  est  unique,  le  stigmate  punctiforme,  orbiculé  ou 
pelté,  mais  toujours  entier  et  simple;  le  péricarpe,  à valves  loculi- 
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cides,  est  tentât  sec  et  libre,  tentât  beocifonne  et  edhérent;  les  pie- 
cernes,  en  même  nombre  que  les  carpelles  et  opposés  eux  lobes  du 
celice,  s’étendent  sur  les  valves  ; ils  sont  scrobiculés  dans  les  péricarpes 
secs,  charnus  dans  les  autres,  et  quelquefois  réunis  à la  base  en  une 
columelle  centrale;  les  semences  sont  nombreuses,  exalbuminées  et 
souvent  nichées  dans  une  substance  pulpeuse;  les  unes  tordues  en  un 
seul  tour  de  spire  et  cotylédons  inégaux,  les  autres  redressées, 
ovoïdes,  anguleuses  à embryon  à peu  près  droit  et  cotylédons  égaux. 

Les  Méiajtomacêei  sont  des  arbres,  des  arbrisseaux  ou  même  des 
herbes  vivaces  et  annuelles , è feuilles  opposées  ou  rarement  vertidl- 
lées,  ni  stipulées  ni  ponctuées,  simples  et  ordinairement  très-entières  ; 
leurs  nervures  saillantes,  qui  varient  entre  trois  et  neuf,  partent  tou- 
jours de  la  base,  et  sont  coupées  par  des  nervures  plus  minces,  transver- 
sales et  parallèles;  leurs  fleurs  sont  disposées  en  cymes,  encorymbes,  en 
panicules  terminales,  ou  même  quelquefois  en  capitulesou  en  verticilles. 

Ces  plantes  sont  entièrement  étrangères  à l'Europe  et  à l'Asie 
boréale  ou  tempérée;  on  n'en  trouve  également  aucune  dans  la  Nou- 
velle-Hollande, dans  le  Chili,  au  sud  du  Brésil  et  dans  l'Afrique  inter- 
tropicale; mais  elles  vivent  presque  toutes  sous  les  tropiques,  princi- 
palement en  Amérique  où  l'on  en  compte  déjà  plus  de  sept  cents 
dispersées  au  Brésil,  aux  Antilles,  au  Pérou,  à la  Guiane,  dans  la 
Colombie,  etc.;  l'Inde  ou  l'Archipel  Indien  en  fournit  aussi,  de 
même  que  les  îles  qui  entourent  l'Afrique  ; quatorze  seulement,  appar- 
tenant au  genre  Rhexia,  ont  été  réléguées  hors  de  la  zone  équinoxiale, 
huit  aux  Etats-Unis , trois  à la  Chine  et  autant  dans  l'.Australasie. 

Leurs  divers  genres,  divisés  en  deux  sous-ordres,  les  Méleutoméu, 
à anthères  allongées,  et  les  Chariaruhées , à anthères  fendues  longitu- 
dinalement, sont  presque  toujours  réunis  dans  les  mêmes  contrées,  et 
les  diverses  îles,  les  Antilles,  par  exemple,  ont  souvent  leurs  espèces 
particulières. 

Cette  famille,  anciennement  très-peu  connue,  et  qui  diffère  essen- 
tiellement de  toutes  les  autres , par  l’estivation  de  sa  corolle  et  la  sin- 
gulière structure  de  ses  étamines,  a été  enrichie  d'abord  par  Hdmboldt 
et  BonpLÀRD , dans  leur  voyage  en  Amérique,  ensuite  par  Auguste 
Saikt-Hii.âirb  , enfln  surtout  par  MsaTios,  qui  a rapporté  dn 
Brésil  aSy  Mélattomacéct , dont  ao5  n'avaient  pas  encore  été  décrites. 
Ces  divers  matériaux  ont  été  mis  en  ordre  en  i8a5  par  Doh,  dans  su 
monographie  sur  cette  famille , et  en  1839,  De  Caedolli  , dans  un 
mémoire  spécial  et  plein  d'observations  curieuses , a divisé  toute  lu 
famille  en  58  genres , formant  entre  eux  y3o  espèces  ; ce  nombre,  qui 
s’est  dès-lors  augmenté  s'élève  aujourd'hui  au-delà  de  800. 
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Je  menüonne  ici  les  Mélcutomacées  parce  que,  non-seulement  on 
en  trouve  quelques  espèces  dans  nos  serres , mais  parce  que  je  veux 
indiquer  quelques-unes  des  observations  par  lesquelles  on  avancerait 
leur  étude  physiologique. 


Vrcnuèr*  trîbia.  &KSZZÉU. 

Les  Rhexiéej  ont  des  anthères  ouvertes  au  sommet  par  un  seul  pore, 
un  ovaire  libre,  ni  écailleux,  ni  sétacé,  une  capsule  sèche,  des 
semences  cochléiformes,  à hüus  orhiculaire  et  basilaire.  Toutes  les 
espèces  de  cette  tribu , à l'exception  d'une  seule , sont  originaires  de 
l'Amérique. 

Hétéronoma. 

L'Hétéronoma  a un  calice  tubulé,  à quatre  lobes  triangulaires , aigus 
et  persistants,  quatre  pétales  ovales  et  légèrement  mucronés,  huit 
anthères  alternes,  allongées  et  dont  le  connectif  raccourci  à la  base  se 
prolonge  dans  les  plus  petites  en  deux  filets  et  dans  les  quatre  plus 
longues  en  un  appendice  linéaire  et  bi£de  au  sommet;  la  capsule 
quadriloculaire  est  égale  au  calice,  les  semences  cochléiformes  sont 
aplaties,  rudes,  légèrement  ridées  et  marquées  sur  le  dos  de  stries 
parallèles. 

Ce  genre  comprend  deux  herbes  vivaces  du  Mexique,  le  Diversifo^ 
lium,  à feuilles  inégales  et  fleurs  roses  et  le  Triplinervium , à feuilles 
égales  et  fleurs  blanches  ; l'une  et  l'autre  ont  les  rameaux  tétragones , 
les  feuilles  pétiolées,  glabres,  ciliées  sur  les  bords  et  marquées  de 
cinq  fortes  nervures  longitudinales;  leurs  fleurs  sontdisposéesen  petits 
cyroescorymbifères  et  lâches,  aux  extrémités  de  la  tige  et  des  rameaux. 

La  première  de  ces  deux  plantes  est  la  seule  mentionnée  dans  le 
Prodrome;  la  seconde,  introduite  dans  nos  serres  sous  le  nom  de 
Melastoma  mexicana,  a été  reconnue  par  l'auteur  de  ce  même  Pro- 
drome comme  une  seconde  espèce  du  genre  ; elle  en  a bien  en  effet 
les  principaux  caractères,  mais  elle  s'en  éloigne  dans  ses  étamines, 
dont  quatre  sont  simples  et  se  terminent  par  des  anthères  unilocu- 
laires, à lobe  allongé,  festonné  sur  les  bords  et  ouvert  longitudinale- 
ment; les  quatre  autres  alternes  aux  premières  sont  articulées  dans 
leur  milieu  â un  £let  anthérifère  , qui  se  prolonge  à la  base  en  deux 
appendices;  l'anthère  semblable  à la  première,  allongée  et  festonnée 
s'ouvre  dans  son  milieu  , mais  ne  contient  qu’une  petite  quantité  de 
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pollen  blanchâtre,  tandis  que  les  quatre  premières  en  ont  beaucoup 
plus. 

Comment  se  répand  le  pollen  sur  le  stigmate  aminci  et  pointu  ? 


Seconde  triba.  OtSBOUSu. 


Les  Osbeckièes  ont  les  anthères  ouvertes  par  un  pore  au  sommet , 
un  ovaire  tantôt  libre  et  tantôt  adné  au  calice,  mais  toujours  cou- 
ronné au  sommet  d' écailles  ou  de  poils , les  semences  cochléaires  por- 
tent à la  base  un  hilus  orbiculaire. 

Cette  tribu  comprend  des  plantes  d’Amérique,  d’Afrique,  d'Asie 
et  même  quelques-unes  de  l'Australasie. 

t 

Melastoma. 

Le  Melastoma  a un  calice  tubulé,  ovale  et  ordinairement  recouvert 
d’ écailles,  un  limbe  de  quatre  à six  divisions  caduques,  des  pétales 
égaux  aux  divisions  du  calice,  des  étamines  presque  toujours  en  nom- 
bre double  des  pétales , un  connectif  pourvu  à la  base  de  deux  arêtes 
ou  éperons;  le  stigmate  est  un  point  pruineux,  le  fruit  est  une  baie 
de  quatre  à six  et  ordinairement  cinq  loges. 

Ce  genre,  jusqu'à  présent  fort  peu  connu,  contient  déjà  dans  le 
Prodrome  soixante  espèces  toutes  originaires  de  l'Asie  ou  de  l'Afrique, 
et  qui  sont  des  arbrisseaux  souvent  hispides;  leurs  feuilles,  marquées 
de  cinq  à sept  nervures,  sont  pétiolées,  très-entières  ou  dentées;  leurs 
pédoncules  sont  axillaires  ou  terminent  les  tiges;  leurs  fleurs  sont 
grandes , blanches,  roses  ou  pourprées.  Ils  habitent  principalement  les 
pentes  des  montagnes,  et  peuvent  physiologiquement  être  distingués 
en  frutescents  à tige  droite,  en  sarmenteux  et  en  parasites;  du  reste, 
jusqu'à  présent,  la  plupart  de  leurs  espèces  sont  très-peu  connues. 

La  plus  belle  des  espèces  est  \' Eximium , des  Indes. 

La  plus  répandue  est  le  Cymosum^  de  la  Sierra-Leone,  dont  les 
fleurs,  d'un  beau  rouge,  forment  par  leur  réunion  des  cymes,  au 
sommet  des  tiges  et  des  rameaux;  son  calice  tubulé  se  termine  par  cinq 
angles  élargis  en  lobes  écailleux  et  triangulaires;  ses  cinq  pétales  ont 
l’insertion  et  la  caducité  de  ceux  des  Lytkrum,  et  ses  étamines , en 
nombre  double  des  pétales,  sont  placées  sur  le  même  rang  ou  un  peu 
plus  haut;  celles  qui  sont  opposées  aux  pétales  ont  leurs  filets  articulés 
à la  manière  des  Sauges;  les  anthères  renflées  en  nectaire  à une 
des  extrémités,  et  recourbées  en  tube  allongé  et  porifëre  de  l'autre; 
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les  alternes  ont  leurs  filets  articulés  mais  non  coudés;  à l'épanouisse- 
ment, l’anthère  engagée  dans  les  rainures  du  calice  se  relève  pour 
tourner  son  ouverture  contre  le  stigmate  ponctiforme  et  papillaire, 
qu'elle  recouvre  de  ses  jets  d’un  pollen  blanchâtre;  malgré  ce  mou- 
vement, la  fécondation  ne  s'opérait  pas,  soit  parce  que  le  nectaire 
manquait  d'humeur  miellée,  soit  par  quelque  vice  de  structure,  ou 
plutôt  parce  que  la  plante  renfermée  dans  une  serre,  manquait  égale- 
ment et  d'air  libre  et  de  température  appropriée. 

La  seconde  espèce  que  je  décris  a les  feuilles  et  le  port  du  genre, 
des  fleurs  à cinq  pétales  caducs  et  alternes  aux  divisions  du  calice,  dix 
étamines,  dont  les  stériles  sont  grisâtres,  à deux  cornes,  tandis  que 
les  autres  sont  jaunes  et  nues;  les  anthères,  dans  la  préfloraison,  sont 
renversées  au  fond  de  la  fleur. 

Les  anthères  unilobées  et  renflées  par  intervalles  donnent  bien  l'idée 
d’une  feuille  plissée,  et  les  valves  de  l'ovaire  ressemblent  également  à 
des  feuilles  demi-plissées. 

Les  poils  ou  les  soies  qui  recouvrent  souvent  les  calices,  sont  quel- 
quefois très-artistement  arrangés,  surtout  autour  des  ovaires  et  des 
capsules. 

On  voit  assez,  par  les  descriptions  incomplètes  de  ces  deux  espèces, 
combien  les  Milastomèes  présentent  de  phénomènes  physiologiques. 


Clnquante-hiilUème  ftsmllle.  — 

Les  P hiladelphêes  ont  un  calice  turbiné,  adhérent  et  terminé  par 
quatre  à dix  lobes,  des  pétales  alternes  aux  divisions  du  calice  et  en 
estivation  enveloppante  imbricative,  vingt  â quarante  étamines  insé- 
rées â la  base  des  lobes  du  calice  et  disposées  sur  un  ou  deux  rangs, 
des  styles  soudés  ou  séparés  en  partie , des  stigmates  nombreux , une 
capsule  à demi  adhérente,  de  quatre  â dix  loges  polyspermes,  des 
semences  subulées,  lisses  et  enveloppées  d'un  arille  lâche  et  membra- 
neux, un  albumen  charnu,  des  cotylédons  ovales  ou  planes,  une 
radicule  siipère,  droite  et  obtuse. 

Cette  famille,  composée  seulement  de  deux  genres,  a été  séparée 
de  celle  des  Myrtacéeâ,  à cause  de  ses  semences  arillées  et  albumi- 
neuses , de  ses  styles  plus  ou  moins  distincts  et  de  son  organisation 
générale. 

II.  a5 
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«BEiiiEB  CEHBE. — Philodelphut, 

Le  Philudelphus  a un  calice  de  quatre  à cinq  divisions,  une  corolle 
de  quatre  à cinq  pétales,  des  étamines  plus  courtes  que  les  pétales, 
quatre  à cinq  styles  plus  ou  moins  séparés,  une  capsule  de  quatre  à 
cinq  loges,  des  semences  scobiformes,  dontl'arille  oblong  est  frangé 
à l'une  de  ses  extrémités. 

On  distingue  ce  genre  en  deux  groupes  arliEciels  plulOt  que  natu- 
rels : 

1°  Celui  des  espèces  à tiges  épaisses  et  fleurs  en  grappes; 

a°  Celui  des  espèces  à tiges  eflilées  et  fleurs  solitaires  ou  tentées. 

Le  premier  renferme  cinq  espèces,  parmi  lesquelles  se  trouve  le 
Coronarius,  la  seule  européenne  de  tout  le  genre;  le  second  en  compte 
six,  originaires  de  l'Amérique  boréale,  comme  les  quatre  autres  du 
premier  groupe.  Toutes  paraissent  appartenir  à un  même  type  et  ne 
diflèrent  que  par  des  caractères  très-secondaires,  tirés  principalement 
de  la  pubescence,  de  la  forme  légèrement  variée  des  feuilles,  du 
nombre,  de  la  grandeur  et  de  l'odeur  des  fleurs,  de  la  soudure  plus 
ou  moins  prononcée  des  styles  et  des  stigmates,  etc.,  en  sorte  que  la 
description  physiologique  de  l'une  d'elles  peut  s'appliquer  également 
aux  autres. 

Celle  que  nous  prenons  ici  pour  type  est  notre  espèce  commune, 
dont  la  patrie  est  inconnue,  mais  qui  se  trouve  dans  tous  les  jardins, 
où  elle  s'élève  à cinq  ou  six  pieds,  et  dont  les  feuilles  élargies,  molles 
et  opposées,  sont  trinerves  ou  quelquefois  quinquénerves  et  finement 
ponctuées  à la  surface  inférieure.  Leur  contour  cartilagineux  est  garni 
de  dents  rares  et  glanduleuses  ; les  tiges,  dont  les  sommités  se  rom- 
pent de  bonne  heure,  sont  également  dépourvues  de  stipules  et  de 
lenticelles,  ainsi  que  de  bourgeons;  mais  les  jeunes  pousses  sont  enve- 
loppées par  les  pétioles  dilatés  des  feuilles,  comme  on  le  voit  dans  les 
Ehus,  les  Robinia,  etc. 

Les  rameaux  florifères  naissent  régulièrement  des  aisselles  de  l'an- 
née, et  après  la  troisième  paire  de  feuilles,  ils  se  terminent  par  une 
grappe  ou  plutôt  par  un  cynie  lâche  de  fleurs  opposées  deux  à deux, 
et  dont  la  base  porte  une  feuille  avortée  ou  amincie  en  filet,  la  fleur 
terminale  est  nue,  souvent  formée  d'enveloppes  florales  à cinq  pièces, 
tandis  que  les  autres  n'en  ont  jamais  que  quatre. 

Le  calice  est  semi-supère  et  semi-adhérent;  les  anthères  jaunes  et 
quadrangulaires  ont  un  connectif  très-marqué;  les  styles  sont  ordi- 
nairement distincts,  les  stigmates  épatés  et  fortement  papillaires;  les 
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pêules  Tcinës  et  un  peu  coriaces  se  détaehent  de  bonne  heure,  mais 
les  lobes  du  calice  sont  persistants. 

La  capsule  dans  la  maturation  est  renflée  et  d’un  beau  blanc;  les 
loges  adhèrent  à l'axe  central  où  se  réunissent  les  cloisons,  et  les  valves 
locuiicides  s’ouvrent  par  le  sommet  avant  la  dissémination  ; chacune 
d’elles  renferme  régulièrement  deux  rangs  de  semences  la  plupart 
avortées,  et  dont  le  point  d’attache  est  entouré  d’une  couronne  de 
poils  blanchâtres , tandis  que  le  reste  de  l’arille  est  jaune  et  d’une 
consistance  à demi  ligneuse;  on  aperçoit  au  centre  de  ce  point  d’atta- 
che les  vaisseaux  conducteurs  qui  entrent  dans  une  radicule  allongée 
et  supère  ; les  cotylédons  sont  larges , aplatis  et  enveloppés  d’un  albu- 
men farineux. 

L’efflorescence  est  centrifuge , et  la  fleur  qui  paraît  la  première  est 
terminale,  comme  dans  les  vrais  cymes;  l’estivation  du  calice  est 
valvaire,  et  celle  de  la  corolle  est  imbriquée,  convoi utive  de  droite 
à gauche;  les  feuilles  sont  appliquées  par  paires  et  paraissent  dépour- 
vues de  tout  mouvement  organique,  ainsi  que  les  tiges,  les  pédoncules 
et  les  fleurs. 

A la  fécondation  , les  stigmates  sont  papillaires  et  bien  développés  ; 
les  anthères  pivotantes  s’ouvrent  latéralement,  en  disposant  leurs 
parois  sur  un  plan  qui  change  facilement  de  position  ; le  nectaire , qui 
tapisse  le  sommet  de  l’ovaire,  donne  alors  une  grande  quantité  d’hu- 
meur miellée,  qui  reçoit  la  portion  du  pollen  tombé  au  fond  de  la 
fleur;  en  sorte  que  la  fécondation  s’opère  encore  ici  par  le  nectaire. 

En  examinant  la  structure  des  anthères,  on  ne  peut  s’empêcher  de 
croire  que  chacune  d’elles  est  formée  de  deux  anthères  hilobées, 
appliquées  l’une  contre  l’autre  par  leur  connectif;  elles  conservent 
jusqu'à  la  fin  leur  forme  quadrilobée , car  chacune  des  deux  faces 
opposées  s’ouvre  par  des  rainures  longitudinales,  en  sorte  que  l’an- 
thère entière  porte  quatre  loges;  il  est  bien  vrai  qu’on  n’aperçoit  pas 
que  les  filets  soient  formés  de  deux  filets  soudés;  mais  les  styles  présen- 
tent tous  les  degrés  de  soudure , depuis  la  base  jusqu’au  sommet. 

Le  PMladelphus  fait  au  printemps  la  décoration  de  nos  jardins  par 
ses  belles  fleurs  blanches  et  très-odorantes;  il  double  facilement,  et 
ton  écorce  qui  s’enlève  par  plaques  n’a  pas  de  lenticelles  ; les  franges 
de  l’arille  donnentelles  issue  à la  radicule.^ 

SBconn  GBHBB.  — Decumaria. 

Le  Decumaria  a un  tube'campanulé  de  sept  à dix  divisions , autant 
de  pétales  alternes  aux  lobes  du  calice,  des  étamines  en  nombre  triple 
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des  pétales  et  places  sur  un  seul  rang , deux  devant  chaque  péule 
et  une  dans  chaque  inienralle;  le  style,  très*épais,  est  dilaté  au  som- 
met en  sept  à dix  stigmates  radiés;  la  capsule  est  ovoïde,  adhérente 
au  calice  au-delà  du  milieu,  couronnée  par  le  style  et  formée  de  sept 
à dix  loges  ouvertes  irrégulièrement  le  long  des  nervures  saillantes  du 
calice;  les  semences  sont  nombreuses , oblongues,  attachées  oblique- 
ment à l’axe  central  et  renfermée^  comme  celles  des  Philadelphes , 
dans  un  arille  membraneux.  V 

Ce  genre  ne  contient  que  le  Barbara,  arbrisseau  sarmenteux  de  la 
Caroline  inférieure,  où  il  croît  dans  les  terrains  humides  et  maréca- 
geux, en  s’attachant  aux  arbres,  comme  le  Lierre,  par  les  radicules 
qui  naissent  de  ses  nombreuses  articulations  ; ses  feuilles  sont  opposées 
et  dentées  vers  le  sommet;  ses  fleurs  en  panicules  terminales  et  très- 
serrées  sont  blanches,  odorantes,  et  donnent  en  abondance  une  hu- 
meur miellée,  fournie  sans  doute,  comme  dans  les  Philadelphes , par 
la  membrane  qui  tapisse  le  sommet  de  l’ovaire. 

Les  anthères  du  Decumaria  sont  didymes;  son  style  persistant  est 
épaissi  au  sommet;  son  stigmate  globuleux  et  papillaire  est  sillonné  de 
huit  à dix  stries;  le  fruit  est  une  capsule  couronnée  par  les  restes  du 
calice , terminée  par  le  style  grossi , sillonnée  de  stries  longitudinales 
et  ouverte  à sa  partie  inférieure  par  des  fentes  ; les  cloisons  sont  extrê- 
mement minces , le  réceptacle  est  angulaire  et  filiforme,  les  semencees 
sont  allongées  et  membraneuses,  comme  celles  des  Philadelphes. 

Cette  plante  mérite  d'être  etuuninée  plus  attentivement  sous  le  point 
de  vue  physiologique;  elle  manque  de  stipules,  de  même  que  les  Phi- 
ladelphes ; mais  elle  est  pourvue  de  boutons  pubescents  souvent 
dioïques  par  avortement.  Ses  fleurs  fructifient  peu  dans  nos  jardins. 


Cisaminutf-isnsivlêfe  fismlUe»—  ltftfr<eetféee. 


Les  Mprlacées , qui  sont  presque  toujours  hermaphrodites,  ont  un 
calice  de  quatre  à six  sépales  réunis  en  un  tube  adhérent  à la  base  et 
plus  ou  moins  libre  au  sommet,  des  pétales  insérés  sur  le  calice, 
alternes  à ses  divisions  et  disposés  en  estivation  quinconciale,  des  éta- 
mines très-nombreuses  à plusieurs  rangs,  dont  les  filets  adnés  au 
calice  sont  libresou  réunis  et  toujours  recourbés  avantia  fécondation, 
des  anthères  petites  et  ovales,  biloculaîrcs  et  à deux  fentes,  un  style 
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formé  de  styles  réunis  et  terminé  par  un  stigmate  simple  en  appa- 
rence, des  carpelles  en  même  nombre  que  les  sépales,  souvent  avortés 
en  partie  et  toujours  réunis  en  un  ovaire  multiloculaire  ; le  fruit  ordi- 
nairement multiloculaire  et  polysperme  varie  selon  les  diverses  tribus 
dans  lesquelles  se  divise  la  famille  ; les  semences  sont  de  forme  diffé- 
rente, l'embryon  est  dépourvu  d'albumen,  les  fleurs  sont  blanches  ou 
pourprées,  rarement  jaunes  et  jamais  bleues. 

Les  Myrtacées,  qui  formaient  autrefois  une  famille  tres-circonscrite, 
et  dont  une  seule  espèce  appartenait  i l'Europe,  sont  aujourd'hui 
très-niultipliées  par  les  voyages  des  botanistes,  qui  en  ont  décrit  un 
grand  nombre,  originaires  surtout  de  la  Nouvelle-Hollande,  de  l'Amé- 
rique méridionale  et  du  Brésil. 

Elles  diffèrent  des  familles  voisines  par  leur  organisation  florale  et 
végétale,  leur  port,  leurs  feuilles  percées  de  points  glanduleux,  et 
forment  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à feuilles  très-entières  et  sou- 
vent laurinées;  elles  ont  été  réunies  sous  quatre  tribus  : t°  les  Chamœ- 
laueUet,  a*  les  Leptosperméet , 3®  les  M/rtées,  4°  ies  Barringtoniées. 


WttmÜTm  lnl«.  — CaawxuKUàaa. 


Les  CAarmglatteiéet  ont  cinq  pétales  et  cinq  divisions  calicinales,  des 
étamines  sur  un  seul  rang  et  presque  toujours  libres,  un  fruit  sec , 
uniloculaire  et  polysperme;  elles  habitent  la  Nouvelle-Hollande,  et 
se  reconnaissent  k leur  port  élancé,  semblable  i celui  des  grands 
Erica,  à leurs  feuilles  petites  et  opposées,  ainsi  qu'à  leurs  fleurs, 
dont  les  courts  pédicelles  sont  bibractéolés;  on  n'en  compte  qu'un 
petit  nombre  d'espèces  à peu  près  toutes  inconnues  à l'Europe. 

■«onac  trO».  — XiBrToavamMàBS. 

Les  Leptotperméet y originaires  de  la  Nouvelle-Hollande  et  des  pays 
voisins,  ont  un  calice  de  quatre  à six  lobes  et  autant  de  pétales , des 
étamines  libres  ou  réunies,  un  fruitsecet  multiloculaire,  des  semences 
dépourvues  d'arille  et  d'albumen;  leur  inflorescence  est  tantôt  encyme 
centrifuge,  tantôt  en  épi  centripète,  et  leurs  fleurs  sont  sessiles  ou 
logées  dans  des  fossettes,  sur  des  rameaux  souvent  allongés  en  feuilles. 
On  les  divise  en  deux  sous-tribus  : 

I®  Les  MéUiUucées , à étamines  polyadelphes  ; 
a®  Les  Euleptospermées  , à étamines  libres. 
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Première  sout-tribu.  — HiLALEUcÉis. 


Les  Mèlaleticées  forment  six  genres,  dont  les  plus  répandus  dans 
nos  jardins  sont  le  Tristania , le  Calothamne  et  le  Melaleuca. 


FBBMiEB  GBifBB.  — Tristania. 


■n-n 


Le  Tristania  a un  calice  turbiné,  cinq  pétales,  cinq  phalanges 
d'étamines  opposées  aux  pétales,  une  capsule  biloculaire  et  poly- 
sperme,  enfermée  ou  à demi  saillante,  des  semences  aptères. 

Ce  genre  contient  six  ou  sept  arbrisseaux  de  l'.\ustralasie,  à feuilles 
lancéolées , fleurs  pédonculées  et  corymbiformes  ; la  plus  connue  est 
le  Neriifolia  , à rameaux  aplatis  et  feuilles  glauques  en  dessous  ; ses 
fleurs  Jaunes  et  très-nombreuses  sont  articulées  à la  base  et  cymifor- 
mes;  ris-à-vis  de  chaque  pétale  sont  placées  trois  à cinq  étamines 
réunies  par  leurs  Glets  et  recourbées  dans  la  préfloraison  ; les  anthères 
sont  bilobées  et  introrses , le  stigmate  est  simple , le  tonis  donne  en 
abondance  l'humeur  miellée , et  chaque  rameau  du  cyme  est  chargé 
de  trois  fleurs  pédicellées  : une  quadriflde  et  deux  quinquéfldes. 

Les  anthères  ont  un  pollen  blanchâtre  et  adhérent,  elles  portent 
chacune  sur  leurs  parois  roulées,  un  pore  enfoncé  et  je  crois  mellifère. 


DEtixiÈHB  CEMBB.  — Calothamnus. 


Le  Calothamnus  a un  calice  persistant  de  quatre  à cinq  dirisions,  plus 
ou  moins  profondes , quatre  à cinq  pétales,  quatre  à cinq  phalanges 
d'étamines  opposées  à ces  mêmes  pétales,  et  dont  quelques-unes  avor- 
tent ou  sont  quelquefois  soudées;  des  anthères  insérées  à la  base,  un 
style  üliforme,  une  capsule  enveloppée  par  le  calice  épaissi,  mais  tou- 
jours triloculaire  et  polysperme. 

Les  Calothamnus  sont  des  arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande , à 
feuilles  cylindriques!,  nombreuses  et  éparses,  â fleurs  axillaires,  soli- 
taires, pourprées,  et  dont,  après  la  fécondation,  les  calices  restent 
adhérents  et  comme  enfoncés  dans  les  rameaux,  qui  s'allongent  indé- 
Gniment;  les  enfoncements  des  calices  forment  des  verticilles  sur  les 
vieilles  tiges,  comme  dans  la  plupart  des  genres  delà  tribu. 

De  Casdolle  les  divise  en  deux  sections,  renfermant  chacune 
deux  espèces:  i°  celle  à fleurs  quadriGdes;  a*  celle  à fleurs  quin- 
quéGdes. 
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Le  Quadrijùla  de  la  première  est  un  arbuste  dont  les  fleurs  d'un 
rouge  de  sang  s’étalent  en  panaches  pleins  d'élégance;  leur  calice  est 
épais  et  scarieux  sur  les  bords,  leurs  pétales  sont  courts  et  prompte- 
ment flétris;  chacune  des  quatre  branches  d'étamines  porte  à droite 
età  gauche,  près  du  sommet,  des  pédicelles  emplumés,  dont  chaque 
barbe  est  terminée  par  une  petite  anthère  biloculaire  et  sessile. 

Il  n'j  a rien  de  si  joli  que  ces  quatre  phalanges  flabelliformes , 
recourbées  en  voûte,  pour  que  les  anthères  biloculaires  et  introrses 
répandent  immédiatement  sur  le  stigmate  sphérique  et  imprégné  leur 
pollen  blanchâtre;  le  style  d'abord  raccourci  s'allonge  et  se  recourbe 
afln  que  le  stigmate  reçoive  plus  sûrement  les  émanations  du  pollen 
disséminé  tout  autour  de  lui  par  les  anthères  placées  au-dessous. 

TBOISIEMB  GERBE.  MelaUuca. 

Le  Melaceuca  a le  tube  calicinal  hémisphérique  et  le  limbe  quin- 
quéfide , cinq  pétales  et  cinq  phalanges  d’étamines  allongées  et  oppo- 
sées aux  pétales,  un  style  filiforme,  un  stigmate  ohtus,  des  anthères 
incombantes,  une  capsule  triloculaire  et  polysperme  renfermée  avec 
le  calice  endurci  dans  la  cavité  du  rameau,  des  semences  anguleuses, 
dont  l’embryon  est  dépourvu  d'albumen. 

Ce  beau  genre,  dont  l’on  connaît  déjà  une  quarantaine  d'espèces, 
appartient  aux  Indes  orientales  et  à la  Nouvelle-Hollande  ; les  plantes 
qui  le  forment  ont  les  feuilles  alternes  opposées  ou  même  verticillées, 
les  fleurs  blanches,  jaunes,  pourprées,  sessiles  ou  adnées,  en  épi  ou  en 
tète;  leur  écorce  souvent  subéreuse  est  toujours  dépourvue  de  lenti- 
celles,  et  leurs  feuilles  non  plissées  ne  tombent  que  la  seconde  année  ; 
les  rameaux  nus  se  développent  indéfiniment,  en  laissant  sur  leur 
surface  les  enfoncements  des  capsules  des  diverses  années. 

On  divise  les  MelaUuca  en  deux  groupes,  celui  à feuilles  alternes, 
et  celui  à feuilles  opposées. 

Les  fleurs,  qui,  dans  nos  climats,  s'épanouissent  de  mai  en  sep- 
tembre, ont  un  aspect  tout-à-fait  étranger,  et  se  font  surtout  remar- 
quer par  leurs  étamines  panachées  et  vivement  colorées;  avant  le 
développement,  les  cinq  lanières  qui  en  forment  la  base  sont  recour- 
bées en  berceau  sur  le  torus,  et  les  anthères  bilobées  pendent  sur 
l'ovaire,  dont  le  style  est  aussi  recourbé  et  dont  le  stigmate  papillaire 
forme  une  tête  mousse  ; les  pétales  sont  en  estivation  imbriquée  ; l’ovaire 
est  aplati,  et  lorsqu'on  l'arrache  du  rameau,  les  glandes  et  les  vaisseaux 
répandent  une  odeur  résineuse. 

La  fécondation  a lieu  un  peu  avant  l'épanouissement;  les  filets 
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fortement  recourbés  sur  le  stigmate  papillaire,  répandent  prompte- 
ment leur  pollen  dans  le  fond  de  la  corolle,  sur  une  glande  placée  au- 
dessus  de  l'ovaire,  et  qui  distille  l'humeur  miellée,  dont  le  stigmate 
est  probablement  imprégné. 

La  capsule  est  formée  de  trois  carpelles  réunis  et  enveloppés  d'un 
calice  tubulé  endurci  pendant  la  maturation  ; les  graines  anguleuses 
attachées  à un  axe  central  restent  long-temps  dans  leurs  loges,  et  ne 
se  sèment  que  la  seconde  année;  je  ne  connais  pas  la  dissémination, 
mais  je  vois,  au  mois  de  janvier,  dans  Y H^pericifolia,  les  capsvles 
enfoncées  dans  le  rameau  et  ouvertes  au  sommet.  ntifni. 

Les  deux  espèces  les  plus  répandues  dans  nos  serres  sont  XHype- 
ricifolia  et  le  Pulchella,  la  première  à feuilles  opposées , et  la  seconde 
à feuilles  alternes;  dans  \ Hypericifolia , les  cinq  faisceaux  d'étamines 
à anthères  petites  et  bilobées  entourent  un  stigmate  central  et  gluti- 
neux,  sur  lequel  les  étamines  déploient  leur  pollen  avant  de  se 
redresser;  elles  sont  ensuite  dans  un  mouvement  perpétuel,  mais  leurs 
anthères  sont  alors  défleuries.  Dans  le  Pulchella,  du  premier  groupe , 
les  cinq  pétales  roses  sont  creusés  en  cuiller;  et  les  filets  élargis,  tout 
recouverts  de  poils  aigrettés,  lancent  leur  pollen  dans  le  fond  melU- 
fère  de  la  fleur,  et  sur  le  stigmate  aigretté  et  papillaire.  - 

Les  Melaleuca  sont  cultivés  dans  tous  les  jardins,  où  ils  ne  deman- 
dent que  l'orangerie  et  un  air  renouvelé;  ils  se  multiplient  de  marcottes 
ou  même  de  boutures;  leurs  fleurs  sont  plus  ou  moins  odorantes,  et 
leurs  feuilles  froissées  donnent  un  arôme  agréable. 

Seconde  sous-tribu.  — EoLxsTosnaaixs.  , 

Les  Euleptospermèes,  ou  Leptospermées  à étamines  libres,  comptent 
sept  genres,  dont  les  principaux  sont  \ Eucalyptus , le  liletrosideros,  le 
Leptospermum  et  le  Bceckea.  ^ 

paxitiEB  GBHBE.  — Eucolyptus. 

U Eucalyptus  a le  tube  calicinal  persistant , plus  ou  moins  globu- 
leux et  terminé  par  un  limbe  entier,  operculé  et  ouvert  horizontale- 
ment à la  base;  les  pétales  sont  nuis,  les  étamines  nombreuses;  la 
capsule  quadiiloculaire  ou  triloculaire  par  avortement  est  polysperme. 

Ces  plantes,  dont  l'on  compte  déjà  une  centaine  d'espèces,  la 
moitié  à peine  connues,  sont  de  grands  arbres  de  la  Nouvelle- 
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Hollande,  à feuilles  coriaces  très-entières , ordinairement  glabres  et 
alternes,  mais  quelquefois  variables  dans  les  mêmes  espèces  et  les 
mêmes  individus  ; les  pédoncules  courts  et  axillaires  sont  disposés  en 
ombelles  de  trois  à quinze  fleurs , et  les  opercules  sont  quelquefois 
doubles,  l'un  dépendant  du  calice  et  l'autre  d'une  corolle  avortée; 
elles  se  divisent  en  espèces  à feuilles  opposées,  et  à feuilles  alternes, 
et  se  subdivisent  d'après  la  forme  de  leur  opercule. 

Le  Cordata  a les  feuilles  opposées  et  glauques,  comme  celles  de 
quelques  Capn'/oliacées ; les  fruits  pédicellés  aux  aisselles  inférieures 
sont  épais,  arrondis,  tronqués  et  chargés  encore  à leur  sommet  d'an- 
thères desséchées  et  recourbées. 

Le  Piperila , k feuilles  alternes,  et  que  je  vois  fleurir  en  février,  a 
ses  feuilles  inférieures  axillaires  et  les  autres  paniculées  sur  les 
rameaux;  l'opercule,  plus  court  que  le  calice , s'ouvre  intérieurement, 
comme  celui  des  Mousses,  et  met  è découvert  de  nombreuses  éta- 
mines d'un  blanc  de  neige,  toutes  recourbées  sur  le  torus,  d'où  elles 
s’élèvent  successivement,  en  venant  se  ranger  autour  de  la  circonfé- 
rence avec  une  régularité  admirable  ; les  anthères  arrondies  et  bilobées 
se  fondent  plutôt  qu'elles  ne  s'ouvrent,  en  répandant  leur  pollen  blan- 
châtre et  onctueux;  le  stigmate,  qu'on  aperçoit  d'abord  à peine  au 
fond  emmiellé  de  la  fleur,  devient  ensuite  une  tête  glutiiieuse,  qui 
reçoit  les  globules  ou  les  émanations  polliniques  au  milieu  de  l'humeur 
miellée  dont  le  calice  est  rempli;  les  fruits  sont  turbinés  et  anguleux  ; 
l'on  y voit  par  transparence  les  ovules  avant  l'épanouissement. 

Les  Eucalyptus  s'élèvent  souvent  jusqu’à  cent  cinquante  pieds  ; leurs 
fleurs  sont  quelquefois  très-grandes , et  les  extrémités  de  leurs  tiges 
sont  rompues  ; ils  commencent  à s’introduire  en  Europe , où  ils  pour- 
raient souvent  être  cultivés  en  pleine  terre,  surtout  dans  les  contrées 
méridionales;  mais  leur  bois  est  si  cassant  qu'il  ne  peut  guère  servir  à 
la  construction  des  maisons  et  des  vaisseaux  ; ils  fournissent  par  inci- 
sion une  grande  quantité  de  liqueur  rouge. 

nEDxiùiB  GEnBE.  — ColUstemon. 

Le  CalUstemon  a un  tube  calicinal  hémisphérique  et  terminé  par 
cinq  lobes  obtus  ; cinq  pétales,  des  étamines  nombreuses  à filets  libres 
et  allongés  , des  anthères  incombantes,  un  style  filiforme,  un  stig- 
mate en  tête,  une  capsule  triloculaire,  polysperme  et  renfermée  par 
le  tube  endurci  du  calice  enfoncé  dans  le  rameau. 

Ce  genre  diffère  du  Metrosideros  par  son  calice  adné  au  rameau  , 
comme  celui  du  Melaleuca;  il  est  formé  d’une  douzaine  d'arbrisseaux 
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de  la  Nouvelle-Hollande,  à feuilles  allongées , raides  et  alternes  ; on  le 
partage  en  deux  groupes,  celui  à étamines  jaunes  et  celui  k étamines 
écarlates. 

Les  espèces  les  plus  répandues  dans  nos  jardins  sont  le  PinifolUan 
ou  Metrosideros  pinifolia,  à étamines  jaunes,  et  le  Lanceolatum  ou 
Metrosideros  lanceolala , à étamines  écarlates;  cette  dernière  est  aussi 
connue  sous  le  nom  de  Metrosidero$  cilrina  ou  Lophanta. 

TBOisiÈME  GENBE.  — Metrosideros. 

Le  Metrosideros  a son  tube  calicinal  adhérent,  non  anguleux  et 
terminé  par  un  limbe  à six  divisions;  ses  étamines,  qui  varient  de 
vingt  à trente,  sont  libres  et  très-allongées;  son  style  est  filiforme  et 
son  stigmate  simple,  sa  capsule  biloculaire  ou  plus  souvent  triloculaire 
a les  semences  aptères. 

\jes  Metrosideros,  dont  le  Prodrome  n'énumère  encore  qu’une  dou- 
zaine d'espèces,  sont  dispersées  dans  la  Nouvelle-Hollande,  aux  Indes 
orientales , à Otaiti,  et  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  sont  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux , à tiges  quelquefois  grimpantes  et  termi- 
nées par  des  boutons,  leurs  feuilles  opposées  ou  alternes  sont  en 
général  plus  grandes  que  celles  des  Melaleuca;  leurs  fleurs  sont  axil- 
laires ou  terminales  en  tète  et  en  épi;  ces  fleurs  jaunes,  blanches  ou 
rouges  ont  les  fruits  pédicellés  et  non  adhérents  aux  tiges;  on  en 
cultive  quelques  espèces,  dont  les  étamines  forment  de  longs  panaches 
et  dont  les  graines,  comme  celles  des  Melaleuca,  ne  mûrissent  que 
la  seconde  année. 

QDATBIÉMB  GENBE.  — Leptospermum. 

Le  Leptospermum  a un  calice  à peu  près  turbiné,  à cinq  lobes  trian- 
gulaires et  valvaires,  cinq  pétales,  vingt  à trente  étamines  libres  et 
plus  courtes  que  les  pétales,  un  style  filiforme,  un  stigmate  en  tète , 
une  capsule  de  trois  à cinq  loges,  des  semences  oblongues  et  très- 
petites. 

On  le  divise  en  deux  sections  ; 

1*  Les  Agonis I fleurs  scssiles,  en  tête  globuleuse  et  capsule  trilocu- 
laire ; 

a*  Les  Euleptospermum ; &e\iTS  pédicellées  et  solitaires,  capsule  à 
trois  ou  quatre  loges. 

Les  Leptospermum  sont  des  arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande,  à 
fleurs  blanches , feuilles  alternes  très-entières  et  odorantes  par  le 
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frottement;  leurs  tiges,  à peu  près  dépourvues  de  boutons,  se  déve- 
loppent indéfiniment;  on  les  cultive  en  grand  nombre  dans  les  jardins, 
où  ils  se  font  remarquer  par  l'élégance  et  le  nombre  de  leurs  fleurs. 

La  plus  distinguée  des  espèces  de  ce  genre  est  le  Speciomm,  à 
fleurs  axillaires  et  solitaires  sur  les  rameaux;  ses  nombreuses  étamines 
se  réunissent  en  grillages  au  sommet  du  tube  calicioal;  son  style  est 
nul,  son  stigmate  capitellé  est  inséré  au  fond  du  torus,  qui  distille  de 
toute  sa  surface  l'buroeur  miellée;  le  pollen  blanchâtre  tombe  dans 
le  godet  nectarifère,  et  ses  émanations  fécondent  le  stigmate.  Le 
Grandi/lonim  diffère  du  Specioium  par  son  stigmate  pelté,  porté  sur 
un  long  style,  ainsi  que  par  son  calice  glabre  extérieurement;  mais  sa 
fécondation  s'opère  également  par  l’humeur  miellée. 

CINQUIÈME  GERBE.  — Bœckea. 

Le  Bœckea  a un  calice  turbiné,  à limbe  quinquéfide  et  persistant, 
cinq  pétales,  cinq  à dix  étamines  libres  et  plus  courtes  que  les  pétales, 
un  style  filiforme,  un  stigmate  en  tête , une  capsule  de  deux  à cinq 
loges  polyspermes  renfermées  dans  le  calice. 

Les  Bœckea  sont  des  arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande,  dont  le 
Prodrome  énumère  déjà  seize  espèces , et  qui  se  reconnaissent  à leurs 
feuilles  opposées,  glanduleuses  sur  leur  face  inférieure,  ainsi  qu’à 
leurs  fleurs  petites,  blanchâtres,  pédicellées  et  souvent  ombelliformes. 

Le  yirgaia,  qui  est  l’espèce  la  plus  répandue,  a les  étamines  glan- 
duleuses au  sommet  et  opposées  aux  lobes  du  calice  qui  les  recouvre; 
ses  anthères  sont  didymes , et  se  recourbent  sur  le  torus  tapissé  de 
glandes  nombreuses,  où  elles  répandent  leur  pollen;  le  stigmate,  qui 
n’est  d'abord  qu'un  point , se  développe  insensiblement  pour  recevoir 
les  émanations  polliniques,  enfin  la  capsule,  recouverte  encore  par  le 
torus,  s’ouvre  en  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  valves,  afin  de 
répandre  ses  semences  attachées  à l’axe  central. 


Tromème  trîba.  — MtatébS. 


Les  Myrtêes  ont  un  calice  à quatre  ou  cinq  pièces  et  autant  de  pé- 
tales, des  étamines  libres,  un  fruit  ebarnu  et  multiloculaire. 

Elles  forment  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  presque  tous  originaires 
des  tropiques,  et  dont  les  feuilles  opposées  sont  entières , opaques  ou 
transparentes  et  bordées  d’une  nervure  parallèle  à leur  contour;  leurs 
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pédoncules  sont  axillaires,  uniflores  ou  rameux,  et  disposés  en  cymes 
trichotomes  ou  en  panicules  serrées. 

Leurs  principaux  genres,  sont  le  Psidium,  le  Myrte,  le  Myreia, 
XEugetùa,  le  Jambosa  et  le  Joseinia. 

VBEMiBR  CEHRE.  — ’ Piidium. 

Le  Psidium  a un  tube  calicinal  ellipsoïde  ou  ovale,  ordinairement 
rétréci  au  sommet,  et  dont  le  limbe  d'abord  entier  se  divise  après  la 
floraison  en  une  ou  plusieurs  pièces,  cinq  pétales  et  un  grand  nombre 
d'étamines  libres  et  insérées  sur  presque  toute  la  surface  entière  du 
calice,  un  style  filiforme,  un  stigmate  en  tète,  un  ovaire  de  cinq  à 
vingt  loges,  dont  plusieurs  avortent  fréquemment  et  qui  sont  parta- 
gées en  deux  par  un  placenta  septiforme  et  fendu  sur  les  bords,  un 
grand  nombre  d’ovules  attachés  horixontalement  aux  bords  du  pla- 
centa,- une  baie  enveloppée  par  le  calice  endurci  et  couronnée  par 
ses  lobes , des  semences  à test  osseux  et  crustacé , éparses  dans  la  pulpe 
du  fruit,  un  embryon  en  fer  à cheval,  des  cotylédons  très-petits,  une 
radicule  allongée  diversement  tournée. 

Les  Psidium  ou  Goyaviers,  dont  l'on  énumère  déjà  plus  de  dn- 
quante  espèces,  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  de  fAmérique 
équinoxiale  et  surtout  du  Brésil;  leurs  feuilles  opposées  sont  penni- 
nervesetnon  ponctuées;  leurs  pédoncules  axillaires  portent  une  à trois 
fleurs  blanches  et  pourvues  de  deux  bractées,  et  leurs  rameaux  sont 
tantdt  tétragones  et  tantôt  cylindriques. 

Quelques  espèces  sont  originaires  des  Indes  orientales,  on  y ont 
été  transportées  de  temps  immémorial, et  y sont  aujourd'hui  cultivées. 
Le  Pyriferum,  originaire  des  Antilles  et  du  continent  américain  s'est 
répandu  dans  les  contrées  chaudes  des  deux  continents,  et  jusque 
dans  le  midi  de  l'Europe , où  il  s'est  naturalisé , et  donne,  comme  ses 
congénères,  des  fruits  qui  ressemblent  extérieurement  à de  petites 
poires  ou  à des  nèfles,  et  fournissent  une  pulpe  très-agréable  et  très- 
rafraîchissante. 

Les  fleurs  des  Psidium  sont  assez  grandes  et  odorantes,  comme 
tout  le  reste  de  la  plante;  les  loges  varient  beaucoup  en  nombre,  et 
disparaissent  souvent  à la  maturité  en  tout  ou  en  partie;  les  graines 
conservent  la  faculté  de  germer  après  avoir  été  mangées  avec  le  frnit, 
et  se  disséminent  ainsi  avec  une  grande  facilité. 

On  distingue  les  espèces  en  sauvages  et  en  cultivées  ; les  plus 
répandues  parmi  ces  dernières  sont  le  Ponuferum , le  Guineense,  le 
Catleianum  et  surtout  le  Pyriferum. 
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Celle-ci  a les  feuilles  épaisses,  laurinées  et  articulées  i la  base;  tes 
fleurs,  à peu  près  solitaires  dans  les  aisselles  supérieures,  ont  la  gran- 
deur et  l'apparence  de  celles  de  notre  Myrte  commun  ; mais  leur  torus 
est  chargé  d’une  multitude  d’anthères,  et  leur  stigmate  en  tète  aplatie 
et  peut-être  glutineuse  pourrait  bien  être  fécondé  immédiatement 
par  le  pollen,  car  je  n’ai  aperçu  aucun  nectaire,  sans  doute  parce  que 
la  plante  est  cultivée. 

DEUXIÈUB  GBNBB.  — Jotlîltla. 

Le  Joseiaia  a un  calice  dont  le  tube  est  plus  ou  moins  globuleux, 
et  dont  le  limbe  est  quadriflde  jusqu’à  la  base  ; quatre  pétales  et  un 
grand  nombre  d’étamines  insérées  sur  un  disque  élargi,  comme  dans 
les  Ptidium;  le  fruit  est  charnu,  polysperme,  plus  ou  moins  turbiné 
ou  globuleux,  et  couronné  par  les  lobes  du  calice. 

Ce  genre  renferme  des  arbrisseaux  et  des  herbes  des  îles  Maurice, 
auxquels  les  habitants  donnent  le  nom  de  Boit  de  Nèfles,  parce  que 
leurs  fruits  sont  mangeables;  il  diffère  des  Eugenia,  avec  lesquels  il 
a été  long-temps  confondu , par  son  disque  staminifère  élargi  et  par 
son  fruit  polysperme;  il  se  distingue  également  des  Ptidium,  des 
Myrtut  et  des  Murcia  par  son  calice  et  sa  corolle  à quatre  divisions. 

L'espèce  que  j'ai  vue  vivante  est  ÏElliptica,  dont  les  fleurs  blan- 
châtres en  godet  forment  de  jolies  grappes  terminales;  les  anthères 
insérées  au  bord  du  godet  nectarifère  sont  très-nombreuses;  le  stig- 
mate est  en  tête  et  les  fleurs  avortent  en  assez  grand  nombre. 


TBOISIBHB  GBHBB.  MyrtUt. 

Le  Myrtut  a un  tube  calicinal  à peu  près  globuleux  et  terminé  en 
limbe  quinquéfîde,  cinq  pétales  ou  très-rarement  quatre,  des  étamines 
libres,  une  baie  à deux  ou  trois  loges  conronnée  par  le  limbe  du 
calice , des  semences  nombreuses , dures  et  recourbées  ainsi  que  l’em- 
bryon , des  cotylédons  très-courts  et  une  radicule  assez  grande. 

Ces  plantes,  dont  l'on  connaît  une  cinquantaine  d’espèces,  toutes 
originaires  de  TAmérique  méridionale,  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux à feuilles  opposées,  à pédoncules  axillaires  et  uniflores  et  fleurs 
bibractéolées. 

On  les  partage  en  deux  sections  : 

1*  Les  Leucomyrtet;  fleura  blanches  et  semences  mûres,  irréguliè- 
rement disposées  ; 
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a‘  Les  Rhodomyrtet  ; fleurs  rouges  et  semences  mûres,  disposées  sur 
deux  rangs. 

La  première  section  se  divise  en  deux  groupes  : 

1*  Celui  Ae»  Myrtes,  à fleurs  quadrifides,  étamines  peu  nombreuses  j 

a*  Celui  des  Myrthes,  à fleurs  quinquéfides,  étamines  nombreuses. 

Le  premier  groupe  comprend  quatre  espèces  du  détroit  de  Magel- 
lan ou  des  Andes  du  Pérou , qui  sont  des  sous-arbrisseaux  rampants 
ou  peu  élevés,  à feuilles  petites  etcoriaces.  Le  iVummu/anus,  du  détroit 
de  Magellan,  rampe  entre  les  Mousses,  et  donne  des  rejets  ainsi  que 
des  radicules  de  la  plupart  de  ses  aisselles,  et  le  Microphytle , des 
Andes,  est  très-remarquable,  soit  par  son  port,  soit  par  ses  jeunes 
feuilles. 

Le  second,  ou  celui  des  Myrtes  proprement  dits,  est  composé  de 
onze  espèces,  éparses  dans  l'Amérique  du  sud,  et  dont  une  seule  éga- 
rée de  ses  congénères  a été  jetée  par  hasard  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée; cette  espèce  est  le  Myrte  commun,  célébré  de  toute  antiquité 
par  les  poètes  qui  le  consacrèrent  .i  la  déesse  de  la  beauté,  et  en  firent 
le  principal  ornement  de  leurs  danses  et  de  leursfestins.il  mérite  en 
effet  cette  distinction , tant  par  son  odeur  balsamique  et  pénétrante , 
que  par  l’élégance  de  ses  fleurs  et  de  son  feuillage,  et  quand  on  le 
rencontre  aujourd'hui , recouvrant  de  ses  brillantes  touffes  de  fleurs 
les  rochers  et  les  collines  stériles  de  la  Méditerranée,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  le  reconnaître  pour  une  des  plus  belles  plantes  qui  décorent 
nos  contrées  du  midi  ; aussi  a-t-il  été  transporté  de  bonne  heure  dans 
nos  jardins,  où  il  s’est  prêté  sans  effort  à toutes  les  formes  bizarres 
que  l'art  a voulu  lui  donner,  mais  dont  aucune  n’est  comparable  à 
son  état  de  nature.  Il  compte  aujourd’hui  un  grand  nombre  de  varié- 
tés, que  l'on  range  sous  deux  r.lasses  : i*  celle  des  Myrtes  répandus 
dans  la  Grèce,  l'Archipel  ou  les  îles  Baléares,  et  dont  les  fruits  sont 
plus  grands  et  plus  agréables  au  goût  que  les  autres;  a*  celle  de  ces 
innombrables  variétés,  que  quelques  botanistes  considèrent  comme 
autant  d'espèces,  et  dont  les  principales  sont  le  Romain,  à feuilles 
ovales  et  pédoncules  allongés;  celui  de  Tarenle,  à feuilles  ovales  et 
baies  arrondies;  Xltalica,  à feuilles  ovales  lancéolées  et  rameaux 
redressés;  celui  de  la  Bétique,  à feuilles  ovales  lancéolées  et  très- 
nombreuses;  celui  du  Portugal,  à feuilles  lancéolées  et  aiguës;  celui 
de  la  Belgique,  à feuilles  lancéolées  et  acuminées;  enfin  le  Mucroné, 
à feuilles  lancéolées  et  acuminées. 

Les  tiges  du  Myrte  commun , comme  celles  des  autres  espèces,  sont 
dépourvues  de  boutons,  et  se  développent  tant  qu'elles  ne  sont  pas 
arrêtées  par  la  température;  les  fleurs,  qui  naissent  solitaires  dans  les 
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«isselles,  se  succèdent  long-temps  et  sont  toujours  placées  i une  cer- 
taine distance  du  sommet;  le  calice  est  en  estivation  valvaire;  les  éta. 
mines  très-nombreuses  et  multisériées  ont  des  anthères  bilobées  et 
latérales;  le  style,  d'abord  plié,  se  termine  par  un  stigmate  lobé, 
enQéet  papillaire,  qui  reçoit  ou  les  globules  polliniques  ou  plutôt  leurs 
émanations,  lorsqu’ils  ont  été  préalablement  rompus  par  l'humeur 
necurifère  ; la  baie  est  formée  de  trois  ou  quatre  loges,  dont  les  pla- 
centas, qui  forment  l'axe  central,  portent  des  graines  pendantes,  à 
radicule  supère  tournée  du  côté  de  l’hilus. 

La  seconde  section  des  Myrlet  ne  comprend  que  le  Tomenlota  et  le 
Spectabilis,  des  Indes  orientales,  l'une  et  l’autre  remarquables  par 
leurs  jolies  fleurs  rouges. 

QDATBIÈME  GERBE.  Myrcia. 

Le  Myrcia  a un  tube  à peu  près  globuleux,  terminé  par  un  limbe 
qiiinquéfide,  cinq  pétales,  un  grand  nombre  d'étamines  libres,  un 
ovaire  à deux  ou  trois  loges  renfermant  chacune  plusieurs  ovules,  et 
changé  à la  maturation  en  baie  à une  ou  deux  loges  contenant  un 
très-petit  nombre  de  semences  globuleuses  et  lisses,  è cotylédons 
foliacés,  irrégulièrement  plissés  ou  tordus. 

Ces  plantes,  dont  l'on  compte  aujourd'hui  plus  de  cent  quarante 
espèces  ou  variétés,  sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbustes  originaires 
des  Antilles  ou  de  l'Amérique  méridionale,  et  surtout  du  Brésil,  d'où 
Auguste  Ssirt-Hilsibe  en  a rapporté  un  grand  nombre;  ils  diffèrent 
des  Myrlet  par  leur  inflorescence  et  leurs  cotylédons. 

Les  Myrcia  ont  les  feuilles  ordinairement  chargées  de  glandes  trans- 
parentes; leurs  fleurs  ont  les  pédoncules  axillaires  ou  presque  termi- 
naux et  toujours  paniculés;  leurs  fruits  sont  sphériques,  ovales  ou 
oblongs,  et  leurs  feuilles  souvent  cordifurmcs  à la  base  sont  portées 
sur  des  pétioles  plus  ou  moins  allongés. 

Ces  plantes  sont  très-peu  connues,  et  n'ont  pas  encore  été  intro- 
duites dans  nos  jardins,  l'une  des  plus  remarquables  est  XAcris  ou  le 
Cannelier  sauvage , des  Antilles,  aussi  distingué  par  l'élégance  de  son 
port  que  par  le  parfum  aromatique  de  ses  fleurs. 

ciBQUiÈsiB  GERBE.  — Eiigema. 

VEugerûa  a un  tube  calicinal  à peu  près  arrondi  et  terminé  par  un 
limbe  à quatre  divisions  profondes,  quatre  pétales,  un  grand  nombre 
d’étamines  libres,  un  ovaire  è deux  ou  trois  loges  renfermant  chacune 
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plusieurs  ovules,  une  baie  i ^u  près  globuleuse , couronnée  par  le 
calice  el  presque  toujours  uniloculaire  à la  maturité , des  semencea 
grosses,  solitaires  ou  géminées,  un  embryon  monocotylé  en  appa- 
rence, parce  que  ses  deux  cotylédons  sont  entièrement  soudés;  une 
radicule  très-courte , à peine  distincte. 

Ce  grand  et  vaste  genre,  qui  comprend  déjà  plus  de  deux  cents 
espèces,  est  formé  d'arbres  et  d'arbrisseaux,  la  plupart  originaires  du 
Brésil , mais  qu'on  trouve  aussi  en  assez  grand  nombre  dans  les  An- 
tilles, la  Guiane  et  quelques  contrées  de  l'Amérique  méridionale;  les 
feuilles  des  Eugenia  sont  souvent  chargées  de  glandes  résineuses,  qui 
recouvrent  aussi  les  calices  et  les  pétales;  leurs  fleurs  sont  ordinaire- 
ment blanches  et  odorantes,  et  leurs  fruits  petits  et  rougeâtres  sont 
quelquefois  cultivés,  comme  par  exemple  ceux  de  \ Eugenia  MicheUi, 
qui  porte  aux  Antilles  le  nom  de  Cerisier  de  Cayenne , et  ceux  de 
\ Eugenia  pimenta  , appelé  vulgairement  Toute  épice,  dont  les  baies 
servent  d'assaisonnement,  et  dont  les  feuilles  broyées  sont  très-odo- 
rantes. 

L'inflorescence  des  Eugenia  fournit  un  bel  exemple  de  toutes  les 
variations  que  peuvent  présenter  les  véritables  thyrses,  cest-à-dire 
ceux  dont  l'inflorescence  générale  et  centripète , et  dont  les  fleurs  axil- 
laires sont  des  cymes  avortés  ou  développés  outre  mesure;  c est  sous 
ce  point  de  vue  que  Db  Candom.e  divise  les  Eugenia  en  cinq  groupes, 
que  nous  nous  contenterons  d indiquer. 

li  Eugenia  pimenta  a les  fleurs  terminales  et  axillaires  en  panicules 
triebotomes,  un  style  recourbé  au  fond  de  la  fleur  et  des  tiges  ter- 
minées par  un  bouton,  une  baie  globuleuse  et  monosperme.  SracK 
ajoute  que  ses  fleurs  sont  polygames.  VAustralls,  qui  se  cultive  en 
pleine  terre,  a un  nectaire  en  godet,  des  anthères  et  un  stigmate  qui 
sont  repliés  sur  le  nectaire  avant  la  fécondation. 

SIXIÈME  GEHBE.  — Jambosa. 

Le  Jambosa  a le  calice  turbiné,  aminci  à la  base  et  teraine  par 
quatre  lobes  arrondis,  quatre  pétales  élargis,  concaves  et  insérés  au 
sommet  du  tube  calicinal,  des  étamines  nombreuses,  allongées  et 
libres,  un  style  filiforme,  un  stigmate  simple,  un  ovaire  à plusieurs 
loges  et  plusieurs  ovules,  un  fruit  à une  ou  deux  semences  renfermées 
dans  un  calice  renflé,  charnu,  bacciforme  et  ombiliqué  au  sommet, 
des  cotylédons  charnus  et  soudés  sur  les  bords,  une  radicule  à peu 

près  cylindrique , cachee  dans  les  cotylédons.  ^ 

Les  Jambosa,  qui  comptent  à peu  près  vingt  espèces,  sont  des 
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arbres  des  Indes  et  en  particulier  de  Java,  des  Moluques  et  des  îles 
Mauricej  leurs  feuilles  sont  percées  de  points  transparents;  leurs 
cjines  peu  développés  sont  latéraux,  terminaux  et  toujours  plus  courts 
que  les  feuilles;  les  fleurs  sont  blanches  ou  rouges  et  dépourvues  de 
bractées  ; leurs  fruits  de  la  grosseur  de  nos  prunes  sont  mangés  crus 
et  confits  ; l'espèce  cultivée  partout  entre  les  tropiques  est  le  F'ulgaris, 
arbre  à feuilles  cartilagineuses  sur  les  bords;  ses  tiges  quadrangulaires 
se  terminent  par  des  boutons  mal  formés;  ses  fleurs  , épanouies  au 
milieu  de  l'été,  ont  un  calice  à torus  épais  et  glanduleux;  les  étamines 
sont  recourbées  avant  la  fécondation,  le  fruit  est  charnu , baccifonne 
et  polysperme;  c'est  une  plante  parfaitement  lisse  et  pleine  d'élégance, 
lorsqu'elle  est  chargée  de  ses  jolies  fleurs  blanches  qui  se  succèdent 
long-temps  avec  leurs  longues  étamines  et  leur  calice  étalé  ; les  diverses 
espèces  de  ce  genre  sont  difficiles  à distinguer,  parce  qu'elles  sont 
cultivées  pour  leurs  fruits,  dont  la  pulpe  est  douce  et  aromatique. 


Solxauiièitie  rnntille.  — CtÊCUrbita^ée», 

Les  Cucurèitacées  ont  les  fleurs  axillaires,  hermaphrodites,  monoï- 
ques ou  dioiques,  un  calice  à cinq  divisions  plus  ou  moins  unies  entre 
elles  et  avec  le  fruit,  cinq  pétales  libres  ou  plus  ou  moins  soudés, 
insérés  sur  les  bords  du  torus  et  très-rarement  frangés,  cinq  étamines 
quelquefois  libres,  ordinairement  triadelphes,  rarement  triadelpbes 
et  sjngénèses,  des  anthères  biloculaires  très-longues  et  flexueuses,  ou 
quelquefois  ovales  et  courtes,  un  style,  des  stigmates  à trois  ou  cinq 
lobes  épais,  veloutés  ou  même  frangés,  des  carpelles  primitivement 
ternés  ou  quinés  et  même  solitaires  peut-être  par  avortement, 
mais  toujours  charnus,  enveloppés  par  le  calice  et  le  torus  et  formant 
un  fruit  auquel  on  a donné  le  nom  de  Courge,  et  dont  le  caractère 
consiste  à avoir  ses  cloisons  réunies  à l'axe  central  et  ses  semences  pla- 
cées au  bord  externe  des  loges  ; le  cordon  ombilical  est  enflé  au  som- 
met; l'arille  d'abord  aqueux  devient  membraneux  parla  dessication; 
les  semences  ordinairement  aplaties  ont  leur  pointe  tournée  du  cêté 
de  l'axe  central , et  sont  renflées  sur  le  contour;  l'embryon  est  droitet 
dépourvu  d'albumen , les  cotylédons  foliacés  ont  les  nervures  palmées 
et  la  radicule,  comme  à l'ordinaire,  dirigée  sur  la  cicatrice;  enfin  les 
granules  de  pollen  ont  une  forme  très-variée,  selon  les  genres  et  même 
les  espèces. 

II.  ’ 26 
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ruEHiEK  GENEE.  — • Logenario. 

Les  Lagenaria  ont  le  calice  campanule  à divisions  plus  ou  moins 
élargies  et  toujours  plus  courtes  que  le  tube,  les  pétales  obovés  et 
insérés  vers  le  sommet  du  tube  calicinal,  les  étamines  triadelphes  et 
non  syngénèses,  un  style  à peu  près  nul,  trois  stigmates  épais,  bilobés 
et  granuleux,  un  fruit  de  trois  à cinq  luges,  des  semences  obovées  , 
aplaties  et  bilobées  au  sommet,  des  fleurs  monoïques. 

Le  Lagenaria,  originaire  des  tropiques  et  surtout  des  Indes  orien- 
tales, est  formé  de  quatre  espèces  ou  plutôt  seulement  de  deux  homo- 
types;  la  première  ou  le  yutata,  cultivé  dans  les  jardins  de  l'Inde  et 
non  connu  en  Europe,  se  distingue  par  ses  pédoncules  nombreux  et 
liniflores  ainsi  que  par  ses  fruits  pyriformes  à bandes  longitudinales 
légèrement  velues;  la  seconde,  répandue  presque  partout  et  remar- 
quable par  ses  nombreuses  variétés,  se  reconnaît  à son  odeur  musquée 
et  à ses  feuilles  glanduleuses  à la  base  et  mollement  pubescentes  ; sa 
tige  est  grimpante,  ses  vrilles  sont  divisées  en  deux  ou  trois  filets,  dont 
l'un  se  développe  plus  que  les  autres,  et  qui  souvent  s'empelotonnent; 
sa  corolle  esthorizontalementétalée,  ses  fleurs  mâles  ont  leurs  anthères 
réunies  en  trois  masses,  deux  doubles  et  une  simple,  dont  les  surfaces 
sont  rayées  de  bandes  à peu  près  droites,  qui  sont  autant  d’anthères 
uniloculaires  à pollen  blanchâtre;  entre  ces  bandes,  surtout  vers  le 
sommet,  sont  logés  des  corpuscules  pyriformes,  grisâtres,  demi-trans- 
parents et  sans  doute  glanduleux;  les  fleurs  femelles,  beaucoup  moins 
nombreuses  et  régulièrement  conformées,  sont  dépourvues  d'étamines 
comme  les  autres  de  pistil;  leurs  stigmates  sont  renflés,  bilobés  tans 
beaucoup  de  symétrie  et  tout  couverts  de  glandes  papillaires  à enduit 
visqueux;  ils  n'ont  aucun  vestige  de  ces  corpuscules  pyriformes,  si 
abondants  dans  les  fleurs  mâles. 

Le  fond  des  deux  fleurs  est  un  bassin  mellifère,  formé  par  la  dépres- 
sion du  torus,  et  qui  fournit  en  si  grande  abondance  l'humeur  miellée, 
qu'elle  s'élève  entre  les  étamines,  et  vient  baigner  leur  sommet;  les 
lobes  pétaloïdes  sont  manifestement  des  feuilles  transformées,  car  ils 
en  ont  toutes  les  nervures. 

La  fécondation  s'opère  plus  facilement  dans  les  Lagenaria  qaec\ie-f 
les  autres  Cucurbitacées , parce  que  le  limbe  de  leur  corolle  se  dispose 
horizontalement;  toutefois,  comme  les  anthères  et  les  pistils  restent 
presque  engagés  dans  le  tube,  il  n'est  guère  douteux  qu'elle  n'ait  lieu 
médiateraent  par  les  poils  glutineux  et  humides  qui  recouvrent  la 
partie  intérieure  des  pétales  et  auxquels  s'attache  d'abord  le  pollen  , 
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dont  les  globules  se  crèvent  et  renvoient  leurs  émanations  au  stig- 
mate; après  la  fécondation,  la  corolle  se  ferme  et  l'humeur  miellée 
sort  abondamment  du  godet  pour  baigner  entièrement  le  stigmate  et 
achever  l'imprégnation.  Ce  mode  de  fécondation  s’applique  à la  plupart 
des  Cacurbitacées. 

Les  fleurs,  qui  naissent  aux  aisselles  des  feuilles,  sont  solitaires  ou 
réunies  deux  à deux  ou  trois  à trois  et  s’épanouissent  successivement; 
les  feuilles  sont  appliquées  avant  le  développement;  les  pétales,  de 
même  que  dans  les  autres  Cucurhitacéet , sont  roulés  sur  leurs  bords, 
et  comme  engagés  les  uns  dans  les  autres  dans  la  préfloraison,  où  leurs 
extrémités  forment  comme  cinq  corps  séparés. 

Les  fruits  d’abord  droits  se  renversent  et  deviennent  pendants  è la 
maturité;  les  semences,  dont  la  forme  est  celle  d'un  parallélipipède 
tronqué , se  conservent  mieux  et  plus  long-temps  lorsqu’elles  mûris- 
sent dans  le  fruit  putresccnt. 

Les  LagenarUt  sont  tous  annuels,  et  leurs  fruits,  qui  ont  naturel- 
lement la  forme  d’une  bouteille,  varient  beaucoup,  comme  ceux  des 
autres  Cucurhitacées , et  ils  fournissent  ainsi  diverses  monstruosités , 
que  les  jardiniers  conservent  avec  soin,  et  multiplient  encore  par  la 
culture.  On  fait , avec  leur  enveloppe  desséchée,  des  gourdes  ou  des 
calebasses,  et  plusieurs  autres  ustensiles  de  ménage  très-légers  et 
assez  solides. 

Le  Lagenaria  vulgarh , qui  fructifie  bien  en  pleine  terre  dans  nos 
climats,  est  une  plante  annuelle,  qui  s’élève  à une  assez  grande  hau- 
teur quand  ses  feulles  rencontrent  des  appuis;  les  fleurs  femelles,  dont 
le  fruit  est  souvent  étranglé,  ne  sont  point  articulées  comme  les  mâles, 
et  par  conséquent  ne  tombent  pas  d’elles-mémes;  elles  naissent  com- 
munément sur  des  rameaux  séparés,  mais  une  seule  est  fertile  dans 
chaque  aisselle , et  peut  par  conséquent  grossir  sans  être  embarrassée 
par  ses  voisines. 


DEUXIÈME  CEHBE.  CuCUmU. 

Le  Cucumit  a un  calice  tubulé  et  campanulé  à lobes  pointus , des 
pétales  à peine  soudés  entre  eux  et  avec  le  calice , cinq  étamines  tria- 
delphes , trois  stigmates  épais  et  bifides,  un  fruit  de  trois  à six  loges , 
des  semences  ovales,  aplaties  et  non  bordées,  des  fleurs  jaunes,  mo- 
noïques ou  hermaphrodites. 

Le  Cucumis  ou  Concombre  renferme  une  vingtaine  d'espèces  ou 
variétés  répandues  dans  l’ancien  et  le  nouveau  continent,  mais  prin- 
cipalement en  Asie  et  aux  Indes  orientales;  quoiqu’on  ne  puisse  pas 
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assigner  aux  espèces  qui  le  composent  d'autre  caractère  commun  que 
celui  des  semences  non  bordées  et  amincies  sur  leur  contour,  on  doit 
dire  qu’en  général  leurs  fruits  sont  plus  ou  moins  ellipsoïdes,  que 
leurs  tiges  sont  rampantes  sur  le  sol,  que  leurs  vrilles  courtes  sont  à 
peu  près  sans  usage,  enfin  que  leurs  Qeurs  sont  disposées  en  paquets 
aux  aisselles  supérieures. 

La  plupart  des  Cucumit  sont  cultivés,  surtout  dans  les  pays  chauds, 
comme  plantes  alimentaires  et  rafraîchissantes;  les  espèces  les  plus 
répandues  sont  le  Cucumis  sativus,  ou  le  Concombre  proprement  dit, 
dont  l'on  connaît  plusieurs  variétés,  fondées  principalement  sur  la 
couleur  des  fruits;  le  Melon,  qu'on  distingue  en  trois  races,  celle 
des  Réticulét,  celle  des  Cantaloups  et  celle  de  Malthes;  le  Cilrultus, 
qui  comprend  la  Pastèque,  à chair  ferme,  et  le  Jacé  ou  Melon  d’eau, 
à chair  aqueuse  et  rougeâtre;  enfin  Ydngurie  ou  \ dngurine , dont 
l’on  confit  les  petits  fruits. 

Cette  dernière,  qui  n’est  qu'une  variété  du  Citrullus,  se  distingue 
par  ses  feuilles  pennatifides,  ses  fruits  rayés  de  vert  et  de  blanc  et 
ses  semences  d’un  rouge  clair  ; ses  vrilles  à manche  simple,  cylindrique 
et  non  voluble  se  divisent  de  très-bonne  heure  en  deux  lames  aplaties , 
éminemment  élastiques,  et  qui  se  roulent  en  peloton  sur  elles-mêmes, 
quand  elles  ne  trouvent  pas  d’appui  étranger. 

On  cultive  aussi  quelquefois  dans  les  jardins  botaniques  le  Flexuosus 
ou  le  Serpent , si  remarquable  par  les  contours  bizarres  de  ses  fruits 
allongés  et  cylindriques;  le  Propketarum , de  l'Arabie,  à fruits  petits, 
globuleux,  marbrés  ethispides  et  feuilles  fortement  quinquélobées; 
enfin  la  Coloquinte,  du  Japon,  et  peut-être  aussi  des  côtes  orientales 
de  la  Méditerranée , dont  la  chair  très-amère  est  un  violent  purgatif. 

La  fécondation  de  ces  diverses  espèces  a lieu  par  la  dispersion  im- 
médiate du  pollen  des  fleurs  mâles  sur  les  fleurs  femelles,  qui  étalent 
leurs  corolles  pour  le  recevoir;  ensuite  ces  fleurs  se  ferment,  et  l'hu- 
meur miellée  qui  sort  abondamment  du  godet  nectarifère,  imprègne 
entièrement  les  stigmates,  et  opère  la  rupture  des  globules  remplis  de 
boyaux.  J'ai  remarqué  que,  dans  le  Cucumis prophetarum , la  corolle 
était  recouverte  de  poils  brillants  et  glanduleux,  comme  celle  des 
autres  Cucumis  et  de  la  plupart  des  Cucurbilacèes. 

L’hybridité  a lieu , selon  M.  SacESET  [Ann.  des  sciences  nat.,  tom.  8, 
p.  3 1 a ) , entre  les  trois  races  de  Melon , mais  non  pas  entre  ceux-ci  et 
les  Cucumis,  les  Cucurbita,  etc. 

Dans  le  Cucumis  sativus,  les  étamines  portent  à leur  sommet  cinq 
à sept  bandes  recourbées  en  forme  de  siphon,  et  qui  sont  de  vérita- 
bles anthères  uniloculaires,  à pollen  jaune  et  sphérique  ; elles  sont 
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iormontées  d’autant  de  têtes  frangées  et  papillaires  qui  semblenr 
destinées  à arrêter  et  à fixer  le  pollen  ; au  centre  de  la  fleur  femelle, 
est  une  cupule  necCarifère  trilobée,  sur  laquelle  tombe  en  abondance 
ce  même  pollen,  et  qui  manque  entièrement  dans  la  fleur  mêle;  la 
femelle  a ses  trois  stigmates  allongés,  orales  et  entièrement  recouverts 
de  papilles  brillantes;  son  ovaire  est  chargé  de  tubercules  piquants,  et 
les  cinq  lobes  de  son  calice  sont  allongés  et  étoilés,  tandis  que  ceux 
de  la  fleur  mâle  sont  courts  et  presque  appliqués.  J'ai  vu  l’humeur 
miellée  du  godet  imprégner  les  stigmates  après  la  fécondation. 

Cette  conformation  est  la  même  dans  le  Flexuosus,  â calice  très-velu 
et  fruit  tomenteux  ; dans  le  Prophetarum , dont  la  fleur  ressemble  tout- 
à-fait  à celle  de  la  Bryone  dioïqve;  dans  les  deux  variétés  du  Citrul- 
luSf  etc.  ; dans  toutes  ces  plantes,  les  fleurs  femelles  ont  à leur  base 
un  godet  nectarifère  qui  manque  absolument  à la  fleur  mâle,  et  autour 
duquel  on  aperçoit  souvent  des  rudiments  d’étamines,  et  même  dans 
le/océ  ou  Melon  d'eau  de  vraies  étamines;  d'un  autre  côté,  la  fleur 
mâle  porte  à son  tour  des  rudiments  de  pistils  souvent  assez  marqués, 
comme  dans  le  Cucumis  Prophetarum , le  CitniUe  Pastèque,  etc. , et 
qui  s'allongent  quelquefois,  par  exemple  dans  le  Sativus,  en  têtes 
frangées,  destinées  à recueillir  et  absorber  le  pollen. 

Le  Cucumis  dipsaceus , des  bords  de  la  mer  Rouge,  introduit  nou- 
vellement dans  nos  jardins , a un  fruit  petit,  ovale  et  tout  recouvert  de 
poils  rudes,  glanduleux  à la  base  et  entremêlés  de  glandes  qui  sont 
sans  doute  autant  de  poils  avortés;  il  en  est  de  même  de  ses  feuilles 
cordifonnes  et  régulièrement  crénelées  sur  les  bords  ; les  vrilles , dans 
leur  jeunesse,  sont  courtes,  non  divisées  et  terminées  par  des  têtes- 
arrondies;  les  fleurs  sont  axillaires;  les  femelles,  beaucoup  plus  grandes 
que  les  mâles , sont  solitaires  et  à peu  près  sessiles  ; les  autres  sont  pé- 
donculées  et  géminées. 

TEOisiBHB  CBMaB.  — Le  Luffo, 

Le  Luffa  a des  fleurs  mâles,  jaunes  et  paniculées,  un  calice  hémi- 
sphérique et  prolongé  en  lanières,  des  pétales  libres  et  qui  se  rompent 
à la  base,  cinq  étamines  non  réunies,  k anthères  très-serpentantes;  les 
fleurs  femelles  sont  solitaires , à calice  allongé  en  massue  et  à lanières 
raccourcies;  les  stigmates  sont  réniformes  et  entourés  d’anthères  à 
peu  près  avortées;  le  fruit  est  ovale  et  triloculaire. 

Ce  genre  est  formé  de  six  ou  sept  espèces  démembrées  du  Cucumis 
ou  du  Momordica , et  dont  la  plupart  habitent  les  Indes;  elles  ont 
toutes  des  étamines  libres,  des  fleurs  mâles  paniculées  et  des  pétales 
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rompui  à la  base;  mais  elles  ne  se  ressemblent  pas  également  à d'antres 
égards;  les  unes  sont  monoïques,  les  autres  dioïques  et  leur  fruit  est 
nu  ou  couronné. 

L'espèce  la  plus  connue  est  Y Àculangula , ou  le  Cueumis  aculan- 
guliu  de  Linné,  que  les  Chinois  et  les  Indiens  cultivent  autour  de 
leurs  demeures,  et  qui  a fleuri  au  jardin  de  Genève;  sa  tige  s'entor- 
tille, et  ses  feuilles  curdiformes  et  anguleuses  ont  l'odeur  du  Stramo- 
nium; ses  vrilles  sont  simples,  bifides  ou  trifides;  son  fruit  est  une 
massue  relevée  de  six  angles  et  couronnée  par  les  lobes  du  calice;  il 
s'ouvre  au  sommet  par  un  opercule  caduc,  qui  donne  passage  à des 
semences  aplaties,  arrondies,  noires  et  brillantes  & la  maturité;  la 
même  forme  de  dissémination  appartient  à l'Æ^ptiaca,' la  fécondation 
est  médiate  dans  le  Lujfafœtida;  les  fleurs  femelles  paraissent,  selon 
Sebinge,  long-temps  avant  les  mêles  de  la  même  aisselle. 

QDXTEiÉME  GENEE.  — Benincosa. 

Le  Benincosa  a les  fleurs  polygames,  monoïques  et  solitaires,  les 
divisions  du  calice  élargies,  ondulées  et  dentées,  les  pétales  arrondis , 
étalés  et  frisés,  les  étamines  triadelphes  et  divariquées,  les  anthères 
très-bizarrement  contournées,  les  stigmates  très-épais  et  irréguliers, 
les  semences  légèrement  bordées. 

Ce  genre  est  formé  du  Cerifera,  probablement  originaire  de  l'Inde, 
herbe  annuelle,  musquée  et  très-velue;  ses  feuilles  sont  cordiformes 
et  légèrement  quinquéfides;  ses  vrilles  simples;  ses  fruits  pendants, 
ovales  et  d'abord  laineux  sont  ensuite  recouverts  d'une  poussière 
glauque,  céreuse  et  entremêlée  de  poils  nombreux  et  fragiles. 

Ses  pétales  jaunes  ressemblent  à ceux  du  Lagenaria,  et  ses  semen- 
ces avortent  souvent. 

CINQUIÈME  cENBE.  — Bryouio. 

Le  Bryonia  a les  fleurs  monoïques  ou  dioïques,  les  pétales  à peine 
réunis  à la  base,  le  calice  à cinq  dents,  les  étamines  triadelphes,  les 
anthères  flexueuses,  le  style  trifide,  le  fruit  ovale  globuleux  et  ordi- 
nairement lisse;  les  semences  peu  nombreuses  sont  ovales,  à peine 
aplaties  et  plus  ou  moins  bordées. 

On  divise  artiliciêllement  ce  genre  en  trois  groupes,  fondés  seule- 
ment sur  la  forme  des  feuilles. 

1°  Celui  à feuilles  anguleuses,  trente  espèces  dans  le  Prodrome; 

a”  Celui  à feuilles  lobées,  dix-sept  espèces; 

3°  Celui  à feuilles  palmées,  onze  espèces. 
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Ce  genre , très-nombreai  et  très-caractérisé , eat  dispersé  dïns- 
fancien  continent  principalement  au  Cap , aux  Grandes-Indes , sur  la 
céte  occidentale  de  l' Afrique,  aux  Canaries,  sur  les  bords  de  la  Médi* 
terranée  ou  dans  l'intérieur  de  ses  îles;  les  Antilles  et  l'Amérique 
méridionale  en  fournissent  trois  espèces  et  l’Europe  deux  seule- 
ment. 

Le  climat  qu’elles  recherchent  est  celai  des  tropiques  où  leurs 
nombreuses  espèces  végètent  et  se  multiplient  en  liberté;  elles  descen- 
dent de  là  vers  le  midi , et  remontent  vers  le  nord , où  leur  limite 
est  fixée  par  la  Dioïque,  qui  se  plaît  dans  l'Europe  tempérée,  et  la 
Blanche,  à baies  noires , assez  commune  sur  les  rivages  de  la  mer 
Baltique. 

Toutes  les  Bryortes , sans  exception,  sont  des  herbes,  les  unes 
annuelles  à racines  fibreuses,  les  autres,  en  beaucoup  plus  grand 
nombre,  vivaces  et  se  reproduisant  chaque  année  par  des  racines 
ordinairement  tuberculées;  elles  habitent  au  milieu  des  haies,  autour 
des  buissons  et  des  arbustes,  où  elles  élèvent  leurs  tiges  menues  et 
succulentes , soutenues  par  de  nombreuses  vrilles  , ordinairement 
simples  et  quelquefois  bifides;  celles  qui  naissent  de  racines  tuber- 
culées, et  dont  l'organisation  est  semblable  à nos  Bryones  européennes, 
montrent  de  très-bonne  heure  leurs  nouvelles  pousses  ; les  annuelles 
germent  plus  tôt  ou  plus  tard , selon  les  circonstances,  et  changent 
fréquemment  de  localité;  les  premières  sont  les  espèces  fixes,  les  autres 
sont  les  vagabondes. 

La  racine  de  la  Bryone  dioïque,  que  je  prends  ici  pour  exemple,  est 
un  tubercule  charnu,  irrégulièrement  ovale,  compact , granuleux, 
rayonnant , blanchâtre,  imprégné  de  sucs  mêlés  à une  fécule  saine  et 
nourrissante.  Du  sommet  de  cet  épais  rhizome,  qui  va  sans  cesse  en 
s'élevant,  naissent  chaque  année  une  ou  plusieurs  tiges  herbacées, 
réduites  aux  approches  de  l'automne  en  filets  souples  et  desséchés.  Je 
n’ai  pas  aperçu  , à la  base  de  ces  tubercules,  des  radicules  bien  mar- 
quées; mais  j’ai  vu  leur  sommet  hérissé  irrégulièrement  d'aspérités , 
qui  sont  les  bases  des  anciennes  tiges,  et  par  lesquelles  ils  s'accroissent; 
ils  m’ont  paru  ressembler  beaucoup  pour  la  structure  à ceux  de  la 
Fumeterre  bulbeuse,  mais  ils  ne  sont  pas  vides  à l'intérieur. 

Les  premières  feuilles  sont  dépourvues  de  vrilles,  mais  les  suivantes 
en  ont  qui  grandissent  successivement  à mesure  que  la  plante  s’élève, 
et  qui  acquièrent  leur  entier  développement  dans  les  aisselles  supé- 
rieures ; ces  vrilles  sont  d’abord  roulées  en  spirale,  et  ne  s'allongent 
que  lorsqu’elles  tendent  à s'accrocher;  on  les  voit  alors  s'étendre 
horizontalement,  en  haut  ou  en  bas,  selon  les  corps  qui  les  avoisinent, 
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et  te  contourner  de  droite  à gauche  ou  de  gauche  à droite  ; souvent 
même  elles  changent  de  sens  une  ou  deux  fois,  ce  qu’on  reconnaît 
facilement  au  petit  intervalle  rectiligne  qui  sépare  les  deux  directions 
opposées. 

Ces  vrilles  sont  ordinairement  considérées  comme  des  pédoncules 
avortés,  et,  en  effet,  on  ne  peut  pas  douter  qu'elles  n'aient  cette 
origine , dans  la  feigne  par  exemple , en  donnant  toutefois  au  mot 
avortement  une  signification  différente  de  l'usage  ordinaire;  car  il 
n’est  pas  ici  question  d'un  organe  imparfait,  mais , au  contraire,  d’un 
organe  modifié  de  manière  à servir  pour  son  nouvel  emploi.  Mais  les 
vrilles  de  la  Bryone,  comme  celles  des  autres  Cucurbitacèes,  ne  sont 
pas  des  pédoncules  dégénérés,  puisque  les  pédoncules  eux-mêmes 
existent  dans  toutes  les  aisselles  supérieures  ; elles  ne  peuvent  pas  non 
plus  être  considérées  comme  des  stipules  allongées  en  filets,  puisque 
les  stipules  sont  géminées  et  non  pas  solitaires,  et  qu’il  n'y  a aucun 
exemple  de  stipules  placées  au-delà  du  rameau  par  rapport  la  feuille, 
comme  cela  a lieu  dans  les  vrilles  des  Bryone»  ; nous  supposons  donc 
qu’ici , comme  dans  le  reste  des  Cucnrbitacées,  la  vrille  est  un  organe 
propre,  ou  dont  il  est  du  moins  très-difficile  d'assigner  la  nature  pri- 
mitive. 

Les  vrilles  des  Bryone*  sont  ordinairement  simples,  comme  dans 
la  Dioïque , mais  il  existe  quelques  espèces , par  exemple , le  Laciiùosa, 
de  Cejlan,  où  elles  sont  bifides  ; d'autres,  comme  la  Stipulacée,  de 
la  Cochinchine,  où  elles  sont  trifides  ; d'autres  enfin,  comme  la 
Pulescenle,  où  elles  sont  rameuses.  On  trouve  même  certaines  espèces, 
telles  que  la  Stipulacèe  et  celle  de  Garcin,  de  Ceylan,  où  elles  sont 
accompagnées  de  stipules;  mais  ces  deux  dernières  plantes  méritent 
d'être  examinées  de  nouveau,  car  leurs  stipules  pourraient  bien  n'être 
que  des  bractées. 

Les  feuilles  de  presque  toutes  les  Bryone*  ont  leur  surface  hérissée 
d'aspérités  et  entremêlées  de  poils  plus  ou  moins  ras;  on  aperçoit 
même  deux  dents  glanduleuses  à l’extrémité  du  pétiole  de  la  Cordi- 
fonne , de  Ceylan , mais  ordinairement  les  glandes  sont  placées  au 
contour  des  feuilles , au  point  précis  où  aboutissent  les  principales 
nervures. 

Les  feuilles  sontanguleuses,  plus  ou  moins  cordiformes  et  arrondies 
à la  base,  mais  toujours  tendant  à se  diviser  en  cinq  lobes  souvent 
très-marqués  , quelquefois  même  laciniés  ; c'est  pourquoi  les  trois 
groupes  de  ce  grand  genre  n'ofl'rent  point  de  différence  tranchée;  un 
en  trouverait  peut-être  de  plus  naturelles  en  divisant,  comme  le  pro> 
pose  SsatnuB,  les  Bryone*  en  trois  sections  : i°  les  Ootperma,  à graines 
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i peu  près  arrondies,  sans  rebord  sensible;  a°  les  Zonosperma,  à 
graines  bordées;  3°  Les  Roitraria,  dont  les  fruits  sont  en  pointe  très- 
prononcée,  comme  le  Rostrata  et  ÏAf ricana.  Cette  dernière  section , 
qu’on  devrait  placer  avant  les  autres,  pourrait  bien  quelque  jour 
former  un  genre. 

Les  Brj'oms  sont  monoïques  ou  diuïques,  sans  que  cette  différence 
influe  sur  les  autres  caractères;  ainsi  \Alba,  long-temps  confondu 
avec  notre  Dioïque,  a les  deux  sexes  réunis  sur  le  même  pied;  cepen- 
dantilest  probableque  les  fleurs  des  espèces  dioïques  ontleurs  corolles 
plus  étalées , et  leurs  organes  sexuels  plus  saillants;  mais  nous  n’avons 
pas  vu  un  assez  grand  nombre  d’espèces  vivantes  pour  confirmer 
entièrement  cette  opinion , qui  s’appuie  déjà  sur  la  comparaison  du 
LacinÎMa  monoïque  avec  notre  espèce  commune. 

Les  fleurs  des  Bryonet  sont  petites,  blanches,  jaunes,  jaunâtres, 
rayées  ou  velues  à l’intérieur;  elles  ont  la  consistance,  la  souplesse  et 
l’estivation  des  Cucurbitacéet ; les  mâles  tombent  de  bonne  heure,  les 
autres  plus  tard,  en  se  rompant  quelquefois  un  pen  au-dessus  de 
l’ovaire,  qui  se  termine  alors  en  pointe;  ces  fleurs  sont  solitaires  ou 
réunies  en  ombelles  et  en  grappes  sessiles  ou  pédonculées,  mais  ordi- 
nairement la  fleur  femelle  est  solitaire , les  autres  sont  nombreuses  et 
pédonculées. 

Hsllbb  assure  que,  dans  la  Bryone  dUnque,  les  pieds  mâles  sont 
plus  nombreux  que  les  autres,  ce  que  je  n’ai  pasvériflé;  mais  j’ai  remar- 
qué, dans  notre  ancien  jardin  botanique,  un  pied  femelle,  qui  per- 
fectionnait ses  graines  toutes  les  années,  quoiqu’il  fût  solitaire  dans 
l’intérieur  de  la  ville  : est-ce  que  ce  pied  femelle  donnait  des  fleurs 
mâles  vers  ses  extrémités,  comme  cela  a quelquefois  lieu,  d’après 
l’observation  de  Ganniii , dans  sa  Flore  helvétique? 

Les  anthères,  conformées  comme  dans  le  très-grand  nombre  des 
espèces  de  la  famille,  sont  portées  sur  trois  filets , deux  doubles  et  un 
simple;  on  aperçoit  distinctement  dans  le  Dioïque  et  le  Laciniosa 
quatre  bandes  anthérifères  sur  les  filets  doubles  et  deux  sur  le  simple , 
ce  qui  prouve  que  ces  bandes  ne  sont  que  les  lobes  écartés  et  primiti- 
vement réunis  des  anthères;  le  pollen  est  grisâtre,  à peu  près  sphé- 
rique, à trois  papilles  ; je  n’ai  pas  aperçu  de  cloison  intérieure  dans 
les  bandes,  et  je  n’ai  vu  dans  les  fleurs  mâles  aucun  rudiment  de  pistil, 
ni  dans  les  femelles  aucun  d’anthère.  Le  pollen  tombe  sur  les  stig- 
mates, qui,  comme  dans  les  autres  Cucuriilacées , sont  le  lendemain 
imprégnés  de  l’humeur  miellée  nécessaire  à la  fécondation. 

Les  baies  sont  naturellement  triloculaires,  comme  l’indique  le 
nombre  des  stigmates,  mais  elles  se  réduisent  souvent  par  avortement 
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4 deux  ou  mime  à une  loge  renfermant  une  ou  deux  graines  ; leur 
forme  et  leur  couleur  diffèrent  beaucoup  selon  les  espèces  et  mémo 
selon  les  variétés;  elles  sont  arrondies,  allongées,  anguleuses,  mucro- 
nées,  noires,  rouges,  blanches,  jaunes,  jaune^rangé,  unies  ou  rayées; 
dans  tous  ces  états  elles  restent  petites,  parce  qu’elles  sont  nombreuses 
et  portées  sur  des  tiges  amincies  et  peu  consistantes. 

Les  graines  elles-mêmes  sont  ovales , plus  ou  moins  comprimées  et 
toujours  enveloppées  d'un  arille  glutineux , qui  se  dessèche  dans  la 
maturation;  leur  contour  est  manifestement  bordé  ou  assez  aminci, 
ce  qui  n'indique  pas  des  différences  correspondantes  dans  la  marche 
des  vaisseaux,  car  j'ai  toujours  vu  les  cordons  pistillaires  pénétrer  par 
le  sommet  de  1a  graine,  et  les  vaisseaux  nourriciers  ne  se  réunir  aux 
cordons  pistillaires  qu'après  avoir  parcouru  tout  le  contour  de  la 
graine,  depuis  la  base  jusqu’au  point  opposé.  Toutefois  je  ne  puis 
affirmer  que  toutes  les  graines  des  Bry^ones  soient  semblablement 
conformées,  et  Gæbtmbr,  planche  88,  représente  celles  du  Lacimota 
comme  assez  différentes  de  celles  de  XAfriecuta. 

Les  baies  ont  la  même  structure  que  dans  les  autres  Cueurbltaeiet, 
c'est-à-dire  qu’elles  sont  formées  d’abord  de  trois  loges  réunies  par  un 
axe  central  ; mais  ouvertes  et  comme  ramifiées  du  côté  extérieur,  oà 
sont  attachées , dans  une  position  ordinairement  horizontale , des 
graines  à radicule  tournée  du  côté  extérieur.  Db  Caiidoi.zb  explique 
cette  bizarre  configuration  en  supposant  que  les  trois  carpelles  qui 
formaient  primitivement  la  graine  s’étaient  retournés  et  soudés  par 
leur  dos,  disposition  opposée  à celle  de  presque  tous  les  péricarpes , 
mais  qui  distingue  la  famille  des  Cucariitacêes. 

La  dissémination  a lieu  parla  rupture  du  pédoncule;  au  moment  où 
il  se  détache,  la  pulpe  sort  par  le  point  de  rupture,  et  entraîne  avec  elle 
les  graines  qu'elle  enveloppait;  c'est  ce  qui  a lieu,  je  crois,  dans  un 
grand  nombre  de  Cucurbilacéet. 

Les  fleurs  des  Bryones  ne  paraissent  susceptibles  d'aucun  mouve>- 
ment,  ni  dans  leurs  pétales,  ni  dans  leurs  organes  sexuels;  mais  les 
pédoncules  se  penchent  ou  se  redressent  de  diverses  manières;  il  en 
est  de  même  des  tiges  et  des  pétioles,  qui  obéissent  très-facilement  aux 
impressions  de  la  I umière  étaux  mou  vements  variés  des  vrilles,  lesquelles 
•ont  ici  l'organe  éminemment  sensible  ; c'est  par  son  moyen  que  les 
Bryonu,  naturellement  faibles  et  sans  consistance,  s’élèvent  le  long 
de  nos  haies,  et  atteignent  sous  les  tropiques  le  sommet  des  plus 
grands  arbres. 

Ces  plantes  ne  se  font  remarquer  ni  par  la  beauté  de  leurs  formes , 
ni  par  l'éclat  de  leurs  couleurs;  mais  elles  intéressent  l'ami  de  la  nature 
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ptr  la  fraîcheur  de  leur  feuillage  et  l'élégance  de  leur  port  ; elles  plai- 
sent surtout  aux  physiologistes  par  les  nombreux  phénomènes  qu'elles 
présentent,  et  dont  nous  n'avons  pu  donner  qu'une  légère  idée;  du 
reste , il  est  extrêmement  probable  qu'il  y a plusieurs  variétés  parmi 
les  soixante  espèces  qu'énumère  ici  le  Prodrome. 

Les  Bryvnes  tont.  faites  pour  vivre  sur  les  arbres  et  les  arbrisseaux  ; 
elles  ne  s'élèveraient  pas  au-dessus  du  terrain,  et  ne  donneraient  pro- 
bablement ni  fleurs  ni  fruits  si  elles  étaient  privées  d'appui. 

SBPIIÈUB  GEHBB.  — ' StCyOt. 

Le  Sicyos  a les  fleurs  monoïques;  les  mêles  ont  un  calice  à cinq  dents 
subulées,  une  corolle  à trois  ou  plutôt  cinq  étamines  triadelphes  ; les 
femelles  ont  un  style  trifide,  dont  chaque  extrémité  porte  un  stigmate 
papillaire  et  assez  épais;  le  fruit  monosperme  est  très-souvent  recou- 
vert d'épines;  la  semence  est  ovale  et  aplatie. 

Les  Sicjros  sont  des  herbes  annuelles  et  grimpantes , qui  ont  tout  à- 
fait  le  port  et  l'apparence  des  Bryones , mais  qui  en  diffèrent  essen- 
tiellement par  leur  fruit  sec,  aplati  et  monosperme  ; elles  habitent  les 
Jeux  Amériques,  mais  celles  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  de 
l'équateur  vivent  sur  des  montagnes  assez  élevées,  en  sorte  qu'on  peut 
les  considérer  toutes  comme  des  plantes  qui  se  plaisent  dans  des  cli- 
mats tempérés. 

On  en  connaît  à peu  près  dix  espèces  qui  ne  me  paraissent  pas  se 
distinguer  par  des  caractères  importants,  mais  le  Triquètre,  du 
Mexique,  forme  un  type  très-marqué  par  ses  fruits  inermes,  allongés 
et  triquètres , ses  semences  oblongues,  cylindriques  et  ses  vrilles  très- 
rameuses. 

La  seule  espèce  répandue  en  Europe  est  XAnguloms,  du  nord  de 
l'Amérique,  qui  se  ressème  dans  nos  jardins;  ses  feuilles,  d'abord 
trifides,  ne  prennent  que  plus  haut  la  forme  propre  à l’espèce  ; la  tige 
est  frêle,  succulente,  anguleuse  et  porte  à ses  aisselles  supérieures 
One  vrille  divisée  en  plusieurs  bras,  accompagnée  d'un  long  pédoncule 
axillaire , chargé  d'une  grappe  de  fleurs  mâles  et  de  deux  autres  pédon- 
cules plus  petits,  l'un  terminé  par  une  tête  de  cinq  à six  fleurs  femelles, 
et  l'autre  par  des  rudiments  de  fleurs  avortées  : tout  cet  appareil  de 
vrilles  et  de  fleurs  ne  se  trouve  que  dans  les  aisselles  supérieures;  les 
autres  n'ont  ni  fleurs  ni  vrilles. 

Les  vrilles  sont  divisées  au  même  point  en  trois  ou  cinq  fllets  demi- 
^nsparents,  d'une  irritabilité  extrême  , au  moins  lorsqu’ils  sont  dé- 
roulés et  étendus  en  pleine  vie;  il  suffit  de  leur  présenter  à distance  un 
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léger  appui,  du  côté  où  a lieu  la  courbure,  pour  qu'on  les  voie  d'abord 
s'incliner  puis  s'étendre  lentement  sur  cet  appui  qu'ils  n'abandonnent 
plus.  Quelle  est  la  cause  qui  produit  cet  effet  si  remarquable,  et  dont 
j'ai  été  souvent  témoin  ? Je  ne  puis  en  assigner  aucune  qui  soit  mé- 
canique. 

Les  fruits,  presque  toujours  hérissés,  de  poils  raides,  qui  blessent 
les  pieds  nus,  tombent  sans  s'ouvrir,  parce  qu'ils  sont  monospermes, 
et  la  semence  à radicule  supère  est  attachée  au  prolongement  du  style. 

SEPTIÈME  GERBE.  — Elotère. 

UElatère  a les  fleurs  monoïques;  les  mâles  ont  un  calice  campanulé, 
coloré  et  légèrement  denté,  une  corolle  à peine  gamopétale,  des  tila- 
ments  et  des  anthères  réunies;  les  femelles  ont  un  calice  pétaloïde, 
hérissé  à sa  base , à tube  plus  ou  moins  allongé , portant  à son  sommet 
une  corolle  et  quelquefois  des  étamines  infertiles,  le  style  est  épais, 
le  stigmate  est  en  tête,  la  capsule  bivalve  ou  trivalve  est  coriace,  hé- 
rissée, uniloculaire,  polysperme  et  déhiscente  élastiquement. 

Les  Élatères , très-long-temps  confondus  avec  les  Momordiquetf 
dont  ils  diffèrent  principalement  par  leur  calice  allongé  en  tube  et  leur 
fruit  uniloculaire , forment  aujourd'hui  huit  espèces,  dont  six  origi- 
naires du  Mexique,  une  des  Caraques  et  une  autre  de  la  Virginie. 

Ce  sont  des  plantes  annuelles,  à fleurs  -blanches  ou  jaunes  , vrilles 
ordinairement  bifides,  feuilles  cordiformes,  plus  ou  moins  angu- 
leuses, hastées  ou  lobées,  et  dont  aucune , je  crois,  n'a  été  encore 
introduite  dans  nos  jardins. 

Elles  méritent  d'être  étudiées  physiologiquement  pour  leur  fécon- 
dation, la  structure  de  leurs  vrilles  et  principalement  pour  leur  dissé- 
mination; leur  fruit  s'ouvre,  dit-on,  par  la  séparation  élastique  des 
deux  ou  trois  panneaux  dont  il  est  formé;  mais  il  n'est  pas  douteux 
qu'il  n'y  ait,  même  à cet  égard,  des  variations  dépendantes  des. 
espèces. 

h’E/atère , des  Caraques,  a les  fleurs  blanches  et  odorantes. 

HUITIÈME  GERBE.  — Momordica. 

Le  Momordica  a les  fleurs  monoïques  ou  dioiques,  à pédoncule  fili- 
forme et  ordinairement  bractéolé;  les  mâles  ont  un  calice  quinquéfide, 
très-légèrement  tubulé,  une  corolle  à cinq  divisions,  des  étamines 
triadelphes  à anthères  réunies;  les  femelles  ont  cinq  filaments  triadel- 
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phes  et  stériles,  un  style  trifide,  un  ovaire  triloculaire,  un  fruit  souvent 
muriqué  et  s’ouvrant  avec  élasticité , des  semences  aplaties  et  presque 
toujours  réticulées. 

Les  Momordiques , dont  l’on  compte  à peu  près  seize  espèces,  la 
plupart  mal  connues , ne  sont  pas,  ainsi  que  les  Bryones  ou  les  Sicyos, 
des  plantes  à peu  près  homotypes;  elles  comprennent  au  contraire 
quatre  ou  cinq  types,  qui,  lorsqu’ils  serontmieux  connus,  donneront 
peut-être  naissance  à autant  de  genres;  en  effet,  les  Momordiea  dif- 
fèrent beaucoup  entre  elles,  non  pas,  il  est  vrai,  par  la  forme  des 
feuilles  toujours  plus  ou  moins  cordiformes  et  quinquélobées,  mais 
par  la  plupart  des  autres  organes  ; les  unes  sont  monoïques, les  autres 
dioïques;  celle-ci  ont  une  corolle  sans  tube  sensible,  celles-là  ont  le 
tube  corollaire  très-marqué;  elles  sont  vrillées,  faibles  et  couchées 
sur  le  sol,  ou  grimpantes  et  même  volubles;  la  bractée  elle-même, 
que  l'on  fait  entrer  dans  le  caractère  générique,  ne  se  trouve  pas  dans 
toutes  les  espèces. 

Il  ne  reste  guère  pour  distinguer  les  Momordiques  des  autres  Cucnr- 
bitacées  que  l'élasticité  Üu  fruit  et  la  manière  dont  il  répand  ses  semen- 
ces, mais  ce  caractère  n’a  encore  été  constaté  que  dans  les  principales 
espèces,  telles  que  le  Balsamina , le  Charantia  et  surtout  XElatire.  Il 
parait  même  que,  dans  les  deux  premières , les  graines  sortent  par 
l’ouverture  plus  on  moins  irrégulière  de  la  base  du  péricarpe,  tandis 
que,  dans  la  dernière , ce  joli  phénomène  a lieu  d’une  manière  fort 
différente. 

Cette  singulière  plante,  qui  pourrait  bien  former  dans  la  suite  un 
genre  propre,  et  qui  porte  en  effet  dans  Koch  le  nom  A'EcbaUion 
elaterium,  qui  fait  allusion  à sa  forme  de  dissémination,  a été  réléguée 
au  midi  de  l’Europe,  où  elle  croit  dans  les  terrains  abandonnés  et  au 
milieu  des  décombres  ; elle  n’est  ni  sarmenieuse,  ni  voluble,  ni  vrillée, 
mais  elle  rampe  faiblement  sur  le  sol , où  elle  se  distingue  par  sa  cou- 
leur glauque  et  ses  feuilles  cordiformes,  épaisses,  fortement  tubercti- 
lées  et  couvertes  de  poils  rudes,  blanchâtres  et  transparents  à la  base. 

Son  organisation  intérieure  est  semblable  à celle  des  Courges,  dont 
elle  parait  être  comme  la  miniature;  ses  tiges  succulentes  renferment, 
intérieurement  et  près  du  bord,  des  cylindres  à diverses  dimensions; 
sa  corolle  veinée  est  d’un  jaune  soufré;  son  ovaire,  primitivement 
triloculaire,  perd  promptement  ses  cloisons,  et  ne  présente  à la  matu- 
ration qu’une  masse  pulpeuse,  dans  laquelle  nagent  les  semences;  le 
péricarpe  ellipsoïde  , long  de  deux  pouces , est  alors  porté  sur  un 
pédoncule  recourbé,  qui  tout-à-coup  se  détache  par  le  sommet,  et 
fait  jaillir  de  la  cavité  où  il  était  engagé  une  matière  liquide,  qui 
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entraîoe  et  dissémine  toutes  les  graines,  en  occasionnant  une  rire 
cuisson  sur  les  jeux  de  ceux  qui  la  reçoivent.  Si  l'on  examine  ce  péri- 
carpe après  sa  séparation  , on  remarque  qu'il  n'a  nullement  changé 
de  forme,  mais  qu'il  ne  contient  plus  qu'un  mucilage,  où  flottent  les 
plexus  des  vaisseaux  nourriciers;  ces  plexus,  très-artistement  réticulés, 
s'aperçoivent  également  dans  les  autres  Momordûjuet. 

En  entamant  la  surface  d'un  fruit  près  de  sa  maturité,  j'ai  vu  ses 
parois  se  contracter  subitement , et  ses  graines  sortir  en  partie  par 
l'incision  ; j'ai  observé  de  plus  que  le  pédoncule,  i son  point  d'inser- 
tion avec  le  fruit,  formait  une  substance  cornée,  obtiiaément  conique, 
parfaitement  lisse  et  tout-à-fait  distincte  des  fraits.  Timagine  donc 
qu'à  l'époque  de  la  dissémination  , les  parois  du  péricarpe  se  contrac- 
tent fortement  et  tendent  ainsi  à resserrer  l'espace  occupé  par  les 
graines  et  le  mucilage  ; mais  comme  elles  sont  trop  épaisses  pour  se 
rompre,  elles  agissent  sur  le  pédoncule  qui  part  comme  un  boudion, 
et  entraîne  avec  lui  les  graines  et  la  matière  liquide.  On  peut  aussi 
supposer  avec  Auguste  SaiifT-HiLxiaB  ( Mémoire  sur  la  structure  des 
lUtédacéet),  que  la  pulpe,  devenue  trop  abondante  pour  être  conte- 
nue dans  l'intérieur  du  fruit,  presse  et  détache  le  pédoncule,  mais  on 
ne  saurait  guère  expliquer  la  sortie  rapide  du  liquide  et  des  semences, 
que  par  la  contraction  élastique  des  parois  du  péricarpe. 

Le  Momordica  Bahamina  a des  feuilles  dont  les  pétioles  sont  forte- 
ment contournés,  et  dont  le  limbe  est  divisé  en  cinq  lobes  laciniés  et 
glabres  ; ses  vrilles  sont  simples,  ses  fleurs  mâles  portent  une  bractée 
cordiforme  sur  le  milieu  de  leur  pédoncule;  les  femelles,  dont  le 
pédoncule  est  plus  court  et  la  bractée  comme  avortée,  ont  un  calice 
à cinq  divisions  étroites,  une  corolle  rudimentaire,  un  style  saillant, 
divisé  au  sommet  en  trois  branches  stigmatoïdes  dont  deux  paraissent 
bifides,  des  fruits  petits,  anguleux,  tuberculés  et  qui  s'ouvrent  latéra- 
lement et  irrégulièrement;  la  corolle  de  la  fleur  mâle  s'étale  fortement, 
et  celle  de  la  fleur  femelle  est  à peu  près  nulle  pour  la  facilité  de  la 
fécondation.  ;st 

Le  Chamntia , qui  me  paraît  homotype  au  Balsamina , a de  même 
le  port  d'une  Biyone,  des  tiges  amincies  et  anguleuses,  des  feuilles  à 
sept  lobes  incisés  et  recourbés,  et  des  pétioles  fortement  recourbés  ; 
ses  vrilles  sont  simples  et  pubescentes  ; ses  pédoncules  (est-ce  seule- 
ment les  mâles  ? ) portent  près  de  leur  base  une  bractée  amplexicaule  ; 
les  fleurs  miles  comme  les  femelles  sont  petites,  jaunes  et  solitaires  ; 
les  fruits  sont  pendants,  allongés,  pointus,  renflés  dans  leur  milieu  et 
fortement  tuberculés. 

Les  Momordiques  sont  des  herbes  annuelles,  comme  le  très-grand 
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nombre  des  Cucurbitacèes  ; elles  habitent  principalement  lesGrandev 
Iodes  où  elles  s'emploient  souvent,  ou  comme  nourriture,  ou  comme 
assaisonnement;  on  en  trouve  une  espèce  au  Sénégal , une  seconde 
dans  l'Amérique  sud , et  une  dernière  enfin  en  Pensylvanie;  la  patrie 
de  XAculeata , comme  celle  du  Spicata,  est  encore  inconnue. 

On  cultive  dans  les  jardins  des  amateurs  le  Batsamina  et  le  Cha- 
nuit/a  l'une  et  l'autre  originaires  des  Indes,  et  fort  remarquables  par 
leurs  fruits  colorés  en  rouge  orangé , ou  sanguin  , mais  qui  ne  s'ou- 
vrent ni  à la  base,  comme  ceux  de  XElatère,  parce  que  leur  pédoncule 
n'est  pas  articulé,  ni  au  sommet  par  un  opercule,  comme  celui  de 
\Operculata.  Du  reste,  les  espèces  de  Momordica  sont  encore  peu 
connues  et  peu  étudiées;  j'ai  seulement  constaté  que,  dans  VElatire, 
la  fécondation  s'opérait  comme  dans  les  CucurbUa  : que  le  pollen , 
d'un  jaune  orangé  et  très-abondant , fécondait  les  styles  trifides  à 
stigmates  bifides  des  fleurs  femelles  placées  dans  le  voisinage,  et  que 
celles-ci,  qui  ne  s'ouvrent  qu'un  jour,  avaient  le  lendemain  leurs 
stigmates  profondément  imprégnés  de  l'humeur  miellée,  sortie  abon- 
damment de  l’urcéole  évasé  placé  au-dessous. 

REDVisMB  GBaaB.  — TrichosaïUkes. 

Le  Trichosanlhet  a les  fleurs  blanches  et  monoïques  ; les  mâles  ont 
un  calice  à cinq  lobes  qui  alternent  avec  cinq  dents  placées  un  peu 
extérieurement,  une  corolle  à cinq  divisions  ciliées,  cinq  étamines 
triadelphes  et  des  anthères  réunies  à loges  très-flexueuses;  les  femelles 
ont  un  calice  à cinq  dents , une  corolle  à cinq  divisions  laciniées,  un 
style  trifide,  des  stigmates  oblongs  etsubulés,  un  fruit  oblong,  dont 
le  nombre  des  loges  varie  selon  les  espèces. 

La  patrie  des  Trichosanihes  est  l'Inde  orientale,  la  Cochinchine et 
principalement  le  pied  du  mont  Salah;  c'est  dans  ces  lieux  que  vivent 
et  se  multiplient  leurs  nombreuses  espèces,  dont  une  ou  deux  seule- 
ment habitent  les  Antilles;  elles  se  reconnaissent  très-aisément  aux 
belles  franges  de  leurs  pétales;  car  elles  ne  diffèrent  guère  à d'autres 
égards  des  Bryones. 

Ce  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces  par  leurs  racines  tubercu- 
lées  et  même  ligneuses  ou  sous-frutescentes;  presque  toutes  sont 
grimpantes,  et  s'attachent  parleurs  vrilles  simples  ou  bifides,  rarement 
rameuses , mais  toujours  allongées  et  roulées  en  spirale. 

Les  fleurs  mâles  sont  nombreuses , réunies  en  grappes  ou  en  om- 
belles et  souvent  pourvues  de  bractées;  les  femelles,  au  contraire, 
sont  ordinairement  solitaires,  plus  ou  moins  pédonculées  et  ont  une 


corolle  fortement  laciniée;  les  fruiu,  différemment  colorés  et  rayés, 
varient  en  dimensions  depuis  la  grosseur  d'un  poisjusqu’à  celle  d'un 
œuf;  leur  pulpe  est  souvent  amère  et  leurs  semences  se  répandent 
sans  doute  de  différentes  manières. 

Le  Trichosanthes  anguina , l'espèce  la  plus  répandue  est  une  herbe 
annuelle,  originaire  de  la  Chine;  sa  tige  est  faible,  pentagone  et 
grimpante;  ses  feuilles  sont  cordiformes,  pétiolées,  incisées  et  par* 
semées  de  poils  rudes;  ses  vrilles  très-marquées  sont  souvent  bifides 
ou  trifides;  les  fleurs  mâles  sont  disposées  en  ombelles  sur  un  pédon- 
cule rude  et  allongé,  et  les  femelles,  solitaires  dans  la  même  aisselle, 
se  font  remarquer  par  leur  corolle,  dont  les  lobes,  frangés  et  cachés 
dans  l'intérieur  de  la  fleur,  s'étalent  ensuite,  et  reçoivent  peut-être 
en  SC  recourbant  le  pollen  des  anthères;  celles-ci  sont  appliquées  sur 
le  contour  d'un  torus  cylindrique  et  non  saillant,  au-dessus  du  tube 
allongé  de  la  corolle;  le  fruit  oblong  et  marqué  de  côtes  s'ouvre  à la 
maturité;  les  cinq  stigmates  sont  réunis  en  cylindre  au  sommet  du 
tube;  le  premier  est  solitaire  elles  quatre  autres  sont  soudés  deux  à 
deux;  la  fleur  ne  m'a  paru  durer  qu'un  jour. 

DixiÈMB  GEiraB.  — CucurbUa. 

Le  CucurbUa  aies  fleurs  monoïques,  la  corolle  campanulée,  jaune, 
fortement  unie  à un  calice , hémisphérique  et  campanulé  dans  la  fleur 
mâle,  claviforme  et  tronqué  horizontalement  après  la  fécondation 
dans  la  fleur  femelle;  les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  sont  triadel- 
phes  et  syngénésiques;  les  anthères,  recourbées  aux  extrémités,  sont 
droites  et  parallèles;  les  trois  stigmates  sont  épaissis  et  bilobés,  le 
fruit  a trois  ou  cinq  loges,  les  semences  aplaties  sont  ovales  et  bordées. 

Les  CucurbUa , dont  les  différentes  espèces  sont  encore  très-mal 
déterminées,  se  distinguent  des  autres  Cucurbitacées  par  un  calice 
fortement  adhérent,  coupé  horizontalement  dans  la  fleur  femelle,  par 
des  anthères  à lobes  droits  et  parallèles,  surtout  par  des  semences 
bordées;  c'est  le  genre  qui  contient  les  fruits  les  plus  gros  et  les  plus 
généralement  cultivés;  mais  aussi  c'est  celui  dontle plus  grand  nombre 
des  espèces  n'existe  point  dans  l'état  sauvage,  et  qui  n'est  guère  formé 
que  de  variétés  produites  par  la  culture  et  les  fécondations  hybrides. 

On  peut  en  conséquence  distribuer  ces  espèces  en  deux  classes;  les 
cultivées  ou  artificielles,  et  les  sauvages  ou  naturelles;  les  premières 
seraient  la  Courge  commune,  avec  ses  diverses  variétés,  le  Melopepo 
ou  Paslisson  et  Bonnet  électeur , le  Pepon  ou  le  Giraumon , la  ^ tr- 
ruqueute  ou  Barbarine,  la  Velue  farineuse  voisine  du  Pepon,  XOrangée 
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ou  la  Faïuse  orange,  la  Musquée  et  VOvifère  ou  la  CougouriUtte;  les 
autres  comprennent  principalement  la  Très-fétide , KOmhellifère , la 
Muhiflore,  1a  Sicéraire  et  celle  à Mamelle,  toutes  originaires  de  l'Amé- 
rique et  des  Indes  orientales. 

Les  espèces  arliGcielles  ou  culÜTees  difTèrent  beaucoup,  même  dans 
leurs  variétés,  pour  la  grosseur  et  la  forme  des  fruits;  mais  elles  se 
ressemblent  pour  la  grandeur  et  la  couleur  des  fleurs,  pour  le  mode 
d'inflorescence,  etc.;  les  fleurs  sont  presque  toujours  solitaires,  les 
pétioles  et  les  tiges  sont  creuses,  succulentes  et  parcourues  intérieu- 
rement par  un  grand  nombre  de  tubes  longitudinaux. 

Les  fleurs  femelles  renferment  souvent  des  rudiments  d'étamines, 
et  les  mâles  montrent  à leur  centre  la  place  vide  du  pistil,  en  sorte 
qu'on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  avortement  constant  de  l'un  des 
deux  sexes,  quoiqu'on  ne  puisse  assigner  le  moment  où  cet  avorte- 
ment s'opère. 

Les  limbes  des  feuilles  sont  disposés  horizontalement,  et  relevés  sur 
leurs  bords;  ils  se  flétrissent  par  l’action  du  soleil,  qui  détermine  une 
exhalaison  surabondante,  mais  ils  reprennent  leur  fraîcheur  pendant 
la  nuit;  les  corolles  sont  en  estivation  valvaire  indupliquée;  les  pétales 
fortement  repliés  en  dedans  sont  encore  plissés  sur  eux-mémes,  mais 
ils  se  maintiennent  épanouis  et  étalés  jusqu’à  la  fin  de  l’émission  du 
pollen,  ensuite  ils  se  roulent  en  dedans,  enfin  ils  tombent  par  une 
rupture  préparée. 

Les  espèces  naturelles  n'appartiennent  pas  au  même  type;  les  unes 
ont  les  fleurs  mâles  en  ombelle  et  les  femelles  solitaires;  les  autres  ont 
toutes  leurs  fleurs  petites  et  réunies  en  corymbe  ; il  en  est  qui  ont  les 
fruits  ligneux  ou  dont  les  feuilles  sont  découpées;  toutes  ont  été 
abandonnées  à la  nature,  parce  qu’elles  n’étaient  pas  faites  pour  la 
nourriture  de  l’homme. 

Les  vrilles  des  Cuciirbites  cultivées  sont  formées  d'un  bras  ou  d'un 
manche  raide,  divisé  au  sommet  en  plusieurs  mains;  elles  sont  en 
conséquence  beaucoup  plus  fortes  que  celles  des  Biyones,  desSityvs, 
des  Lagenaria  et  de  la  plupart  des  Cucurbitacées,  dont  les  fruits,  beau, 
coup  plus  petits , n’ont  pas  besoin  d'étre  si  fortement  soutenus. 

Les  premières  feuilles  n’ont  ni  vrilles  ni  pédoncules;  les  suivantes 
commencent  à montrer  des  vrilles  imparfaites;  ensuite  viennent , à 
peu  près  en  même  temps,  les  fleurs  mâles  et  femelles,  de  manière 
cependant  que  les  dernières,  toujours  solitaires,  occupent  rarement 
deux  aisselles  consécutives;  en  attendant,  la  tige  s'allonge;  les  fruits, 
qui  acquièrent  un  poids  très-considérable,  grossissent  presque  â vue 
d'oeil , et  se  déposent  successivement  et  sans  gêne  sur  le  sol  ; lorsqu'ils 
it.  27 
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scmi  mûrs  et  que  la  tige  est  desséchée,  on  les  trouve  placés  naturelle- 
ment à des  distances  presque  égales  sur  le  terrain,  où  ils  se  font 
remarquer  par  la  grosseur  et  la  raideur  de  leurs  pédoncules. 

Ces  fruits  sont  souvent  rayés  ou  verruqueux  ; les  bandes  vertes  cor- 
respondent toujours  à la  portion  des  valves  qui  porte  les  graines,  et 
qui  par  conséquent  a une  végétation  plus  active,  et  les  verrues  ou  les 
boursoufHures  indiquent  en  général  des  cavités  dans  les  parties  inté- 
rieures correspondantes.  La  patrie  du  Cucurbita  maxtrna  et  de  quelques 
autres  espèces  est  inconnue;  ce  qui  indique  que  ces  plantes  sont  un 
produit  de  la  culture,  et  en  effet  leurs  fruits  renferment  trop  de  graines 
réunies  dans  le  même  point  et  privées  de  tout  moyen  de  dissémination 
pour  qu'on  puisse  croire  qu'ils  sont  à l'état  naturel. 

ONZIÈME  GENRE.  — Murtcorpa  palmata. 

On  cultive  au  jardin  sous  ce  nom  une  Cucwbitacèe  rampante,  k tige 
très-amincie  et  anguleuse,  à feuilles  sèches,  glabres,  palmées,  à lobes 
pinnatilides,  vrilles  simples,  latérales;  les  fleurs  monoïques,  pédon- 
culées,  sont  solitaires,  jaunes,  lisses,  grandes;  les  mâles,  avec  un 
limbe  plus  étendu,  les  femelles,  légèrement  épanouies;  le  fruit  est 
petit,  succulent  et  probablement  tuberculé  après  la  maturation.  Les 
corolles  sont  fortement  sillonnées,  et  les  anthères  sont  conformées, 
comme  dans  la  plupart  des  Cucurbitacées, 

On  devrait,  je  crois,  d'après  son  port,  ses  feuilles  et  ses  vrilles,  la 
placer  parmi  les  Biyones. 

DOUZIÈME  GENEE.  — C/clanthem. 

Le  Cyclanthcra  a la  tige  anguleuse,  épaisse  et  assez  consistante, 
les  feuilles  grandes,  élargies,  à cinq  ou  sept  lobes  lancéolés  et  irré- 
gulièrement dentés;  les  vrilles  latérales,  d'abord  simples,  puis  divi- 
sées, en  trois  ou  un  plus  'grand  nombre  de  fliets  allongés  et  parlant 
à peu  près  du  même  point;  les  fleurs  unisexuelles  sont  placées  dans 
la  même  aisselle,  la  femelle  est  solitaire,  à fruit  petit,  glabre, 
allongé  en  fuseau  et  recourbé  au  sommet;  les  mâles,  beaucoup  moins 
grandes,  forment  des  grappes  pédonculées  et  jaunâtres;  la  plante  dans 
sa  végétation  présente  une  touffe  très-étendue  et  d'un  beau  vert. 

La  fleur  femelle  m'a  paru  formée  d'un  godet,  au-dessus  duquel 
s'élève  un  pédicelle  renflé  en  segment  de  sphère;  c’est  ce  renflement 
qui  forme  le  stigmate.  Après  la  fécondation , le  torus  devient  mellifère 
comme  dans  les  autres  Cucurbitacées  ,■  elle  porte  le  nom  spéciEque  de 
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Pédala , parce  que  ses  tiges  fortement  cannelées  sont  chargées  à leurs 
srticulations  supérieures  de  grandes  feuilles,  à cinq  lobes  profondé- 
ment divisés  jusqu'à  la  base,  et  subdivisés  en  lanières  plus  ou  moins 
élargies;  chaque  aisselle  supérieure  est  pourvue  d'une  forte  vrille,  dont 
le  manche  se  subdivise  en  trois  filets  aplatis,  roulés  en  tire-bouchon 
et  changeant  fréquemment  de  direction  ; la  fleur  ou  les  fleurs  femelles, 
car  il  J en  a souvent  deux  ou  trois,  sont  sessiles,  à ovaire  aplati  et 
recourbé  en  faux;  le  style  est  à peu  près  nul;  le  stigmate  est  une  tête 
papillaire  en  cône  surbaissé  et  renfermé  d'abord  dans  un  calice  blan- 
châtre , à cinq  lobes  et  cinq  appendices  linéaires  ; les  fleurs  mâles  por- 
tées sur  d'assez  longs  pédoncules  sont  réunies  çà  et  là  en  verticilles 
incomplets,  et  ont  la  même  conformation  extérieure  que  les  femelles; 
mais  elles  renferment  un  disque  aplati,  d'abord  exactement  plissé  en 
deux  parties  bordées  et  réunies  par  des  filets  rougeâtres,  maisqui  ensuite 
s'étale  en  un  disque  entier , dont  tout  le  bord  est  recouvert  d'une  large 
bande,  d'où  sort  par  la  rupture  d'une  légère  membrane  un  pollen 
jaune,  sphérique,  très-abondant  et  qui  va  s'implanter  sur  le  cône  stig- 
matique  de  la  fleur  femelle  ; le  fruit  porte  sur  sa  partie  bombée  deux 
rangs  de  semences  ; la  plante  est  fortement  renflée  à ses  articulations, 
d'où  sortent  des  rameaux  dans  tous  les  sens. 

Je  ne  connais  pas  encore  la  patrie  de  ce  genre  ni  du  précédent. 

Les  Cucurbilacées  forment  une  famille  qui  s'éloigne  de  toutes  les 
autres  par  des  caractères  nombreux,  et  principalement  parla  structure 
de  la  fleur  et  du  fruit,  aussi  ont-elles  été  étudiées  avec  soin  , d'abord 
par  Auguste  SAiNT-HiLaiRE  et  ensuite  parSERiMCE. 

Leur  germination  n'a  rien  de  remarquable;  les  cotylédons,  qui  sor- 
tent de  terre  et  s'allongent  en  feuilles,  sont  entiers,  oblongs  et  por- 
tent trois  nervures  palmées;  les  racines  se  présentent  sous  deux  formes, 
ou  bien  elles  sont  fibreuses  et  indiquent  alors  des  plantes  annuelles, 
ou  bien  elles  sont  tuberculées  et  annoncent  des  herbes  vivaces  ; dans 
ce  dernier  cas,  qui  est  le  moins  fréquent  et  appartient  surtout  aux 
Bryonee  , le  tubercule  acquiert  souvent  un  volume  considérable  et 
pousse  toujours  du  sommet;  enfin  quelques  espèces,  parmi  les  Tri- 
chojanthee , etc.,  sont  ligneuses  ou  sous-ligneuses,  et  ont  par  consé- 
quent des  racines  différentes  de  celles  des  autres  genres  de  la  famille. 

Les  tiges  sont  molles,  creuses,  enflées,  grimpantes  ou  du  moins 
traînantes;  les  feuilles,  disposées  en  quinconce  et  courbées  plutôt 
que  plissées  avant  leur  développement , sont  cordifurmes  , lobées , 
palmées  et  chargées  sur  leur  contour  de  renflements  glanduleux  ; leur 
surface  est  recouverte  de  poils  fragiles,  piquants,  cloisonnés  et  remplis 
d'un  fluide  inodore  parfaitement  limpide  ; on  retrouve  ces  mêmes 
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>poiU  sur  les  tiges,  les  pédoncules,  les  pétioles  et  même  sur  la  plupart 
des  fruits,  où  ils  disparaissent  souvent  à la  maturité;  quelquefois, 
comme  dans  le  Benincasa , ils  laissent  transsuder  une  humeur  vis- 
queuse et  légèrement  odorante;  d’autres  fois,  ainsi  que  dans  la  Brjrone 
laïque,  ces  poils  sont  en  tête  et  mêlés  d’aspérités  coniques;  souvent 
encore  ils  se  déuchent  par  la  base,  et  alors  la  feuille  acquiert  une 
surface  raboteuse  et  se  recouvre  de  petites  taches , comme  dans  les 
Borraginées. 

Les  vrilles  ne  manquent  presque  dans  aucune  espèce,  mais  dies 
varient  beaucoup  en  forme  et  en  développement;  tantôt  elles  sont 
simples  et  raccourcies,  surtout  aux  aisselles  inférieures  ; tantôt , au 
contraire,  elles  sont  divisées  et  fort  allongées;  on  en  trouve  de  bifides, 
de  trifides,  de  multifides  et  d’ombelliformes,  et  l’on  peut  remarquer 
que  tes  unes  paraissent  grossièrement  conformées , tandis  que  les 
autres  sont  douées  d’une  sensibilité  exquise,  comme  celles  du  Sûjror 
angulatuif  par  exemple. 

M.  HoBBa-BoaicAitn , dans  un  Mémoire  inédit,  lu  en  1809  i notre 
Société  de  physique  et  d histoire  naturelle,  a suivi  avec  soin  les  divers 
mouvements  des  vriUes  du  Lagenaria,  dans  les  mois  de  juin  et  de  juil- 
let, et  ce  qu’il  y a observé  peut  s’appliquer  également  aux  Bryones,  aux 

Sicyot,  aux  Cucurbitics  et  à la  plupart  des  plantes  de  la  même  famille.  La 
vrille  commence  d'abord  à s’étendre  en  ligne  droite,  en  se  recourbant 
quelquefois  en  crochet  à l’extrémité , comme  dans  les  Cucurbita  ; dans 
cette  situation,  elle  oscille  plus  ou  moins,  jusqu  à ce  qu  elle  ait  trouvé 
un  appui  auquel  elle  se  fixe  par  un  tour  de  spire  ; comme  elle  ne  peut 
plus  s’étendre,  et  que  pourtant  elle  continue  à s accroître,  elle  s apla- 
tit et  s’endurcit  légèrement  dans  quelques  points  de  sa  longueur,  où 
il  se  forme  autant  de  manivelles  qui  tournent  sur  elles-mêmes,  et 
roulent  en  spires  opposées  les  deux  parties  contiguës  du  filet  ; chaque 
tour  de  la  manivelle  produit  un  nouveau  tour  de  spire  des  deux  côtés, 
et  la  vrille  porte  quelquefois  jusqu’à  quatre  manivelles,  qui  indiquent 
auUnt  de  changements  dans  le  sens  des  spires  ; la  direction  primitive 
est  indifféremment  de  droite  à gauche,  ou  de  gauche  à droite,  les 
suivantes  alternent  avec  beaucoup  de  régularité.  ^ ^ 

Quand  on  veut  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  s’est  opère  le 
changement  de  direction,  on  voit  qu’en  formant  sa  manivelle , le 
filet  se  retourne  sur  son  axe,  et  qu’ensuite  en  reprenant  sa  première 
situation  , il  est  forcé  de  se  rouler  en  sens  contraire.  Quelle  est  la 
cause  qui  détermine  ces  spires,  souvent  si  étendues  ? Cest  ce  qui  est 
difficile  à déterminer  ; mais  si  cette  cause  est  obscure,  son  but 
dent  : les  spires  sont  destinées  à donner  à la  vrille  une  force  qu  elle 
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n'aurait  jamais  acquise,  si  elle  était  restée  droite  ; ces  changemeuts  dis- 
direction  la  fortifient  encore,  et  lui  permettent  de  saisir , dans  tous  les 
sens,  les  corps  auxquels  elle  cherche  à se  fixer;  elle  s'allonge  et  se 
resserre  ainsi,  selon  le  besoin.  Quelle  différence  entre  ce  moyen 
d'attache  et  ceux  qu'emploient  les  hommes  lorsqu'ils  veulent  assujettir 
les  jeunes  plantes  ! Cest  un  problème  de  mécanique  à résoudre  que  de 
déterminer  la  force  qu'acquiert  la  vrille  pourvue  de  toutes  ses  mani- 
velles et  de  toutes  ses  spires. 

Par  rapport  à la  nature  primitive  de  la  vrille,  les  physiologistes  ont 
embrassé  des  opinions  différentes;  les  uns  ont  cru  quelle  étaitd'abord 
une  stipule,  les  autres  un  pédoncule  ou  un  rameau.  Ce  qui  a rendu 
la  question  plus  difficile,  c'est  qu'ici  la  vrille  est  toujours  placée  sur  le 
côté  des  feuilles  et  non  pas  à leur  aisselle , tandis  que  les  pédoncules , 
ainsi  que  les  rameaux,  se  trouvent  à l'aisselle  même  des  feuilles,  et  ne 
sont  jamais  latéraux,  au  moins  dans  les  Cucurbitacéet,  Auguste  Saiht- 
Hilsibs  pense  que  les  vrilles  sont  des  stipules  avortées;  mais  outre 
que  cette  famille  ne  présente  aucun  rudiment  de  stipules  dans  les 
aisselles  inférieures,  qui  ne  portent  pas  de  vrilles,  on  voit  souvent 
naître  des  rameaux  entre  la  vrille  et  les  pédoncules , et  alors  il  faudrait 
que  la  stipule  dépendit  du  rameau  et  non  de  la  feuille,  ce  dont  il 
n'existe  aucun  exemple. 

Les  vrilles  des  Cucurbitaeées  iont  donc  jusqu'à  présent  des  organes, 
propres,  ou  du  moins  dont  on  ne  connaît  pas  encore  la  première  ori- 
gine , mais  dont  on  voit  très-clairement  la  fonction. 

Les  fleurs  des  CucurbUacées  sont  toujours  axillaires,  et  doivent  être 
considérées  comme  primitivement  hermaphrodites,  puisqu'elles  ren 
ferment  presque  toujours  des  rudiments  du  sexe  avorté;  dans  le  grand 
nombre  des  espèces,  elles  sont  monoïques,  les  femelles  solitaires  et 
les  mâles  en  grappes;  cependant  l'on  peut  dite  quelles  offrent  des 
exemples  de  presque  tous  les  arrangements  que  l'on  peut  imaginer 
dans  la  séparation  des  sexes;  et  ces  arrangements,  variables  d'espèce 
à espèce,  sont  constants  dans  la  même.  Lorsqu'on  trouve  sur  une 
tige  des  fleurs  hermaphrodites,  accompagnées  de  fleurs  mâles  , ces 
dernières  doivent  être  considérées  comme  supplémentaires,  car  elles 
s'ouvrent  long-temps  après  que  les  premières  hermaphrodites  sont 
défleuries , et  elles  ne  fécondent  ainsi  que  les  fleurs  des  aisselles  supé- 
rieures. 

Le  csdice  est  soudé  à la  corolle  de  plusieurs  manières,  en  sorte  que 
ces  deux  organes  semblent  quelquefois  n'en  former  qu'un  seul;  mais 
ils  te  séparent  après  la  floraison,  en  laissant  la  marque  de  leur  point 
d'attache,  tantôt  au  sommet  d'un  tube  rétréci,  tantôt  à la  naissance 
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même  de  l'enveloppe  florale.  Le  pédoncule  des  fleurs  mâles  se  rompt 
à son  milieu,  si  la  fleur  est  solitaire,  ou  à l'un  des  points  du  pédicelle 
si  les  fleurs  sontdispose'es  en  grappes , en  ombelles  ou  en  épi;  dans  la 
fleur  femelle,  au  contraire,  le  pédoncule  grossit  et  s'endurcit,  et  il 
ne  se  sépare  qu'au  point  précis  de  son  insertion  avec  le  fruit. 

La  couleur  de  la  corolle  sert  ici  quelquefois  à caractériser  les 
genres;  elle  est  blanche  dans  le  Lagenaria  et  le  Trichosanthes,  blanche 
ou  jaune  dans  les  Bryones  et  le  Sicyot,  rouge  ou  rose  dans  les  Ânguria 
et  jaune  foncé  dans  presque  toutes  les  Cucurbiliet. 

Les  pétales  eux-mêmes  ont  une  consistance  particulière  : iis  sont 
épais  et  comme  feutrés,  ordinairement  veinés  ou  rayés  et  très-souvent 
recouverts  de  poils  humides  et  articulés;  leur  surface  n'est  ni  brillante 
ni  même  mamelonnée,  comme  celle  de  la  plupart  de  nos  fleurs;  elle 
est  au  contraire  sèche  et  coriace  partout  où  les  poils  ne  la  recouvrent 
pas.  Toutefois  il  ne  serait  pas  impossible  qu'on  n'y  trouvât  quelques 
glandes  destinées  à retenir  le  pollen. 

La  membrane  du  torus  est  épaisse,  et  embrasse  étroitement  dans 
les  fleurs  femelles  le  fruit  lui-même,  dont  elle  forme  la  chair  au  moins 
en  partie  ; elle  vient  ensuite  tapisser  le  fond  Je  la  fleur,  à laquelle  elle 
fournit  abondamment  l'humeur  miellée;  dans  les  fleurs  mâles,  où  elle 
ne  peut  adhérer  à l'ovaire,  elle  se  colle  à la  surface  interne  du  calice, 
et  forme  à son  centre  une  cavité  remarquable. 

Les  étamines,  dont  le  nombre  primitif  est  celui  de  cinq , ont  leurs 
filets  libres  dans  les  LJffa,  monadelphes  dans  les  Sechium,  et  triadel- 
phes  dans  le  plus  grand  nombre;  les  anthères  sont  toujours  extroises 
et  à deux  loges  tellement  rapprochées,  qu'on  ne  distingue  pas  toujours 
la  mince  cloison  qui  les  sépare.  Ces  anthères,  quelquefois  simples  ou 
peu  composées,  sont  pour  l'ordinaire  disposées  en  lignes  allongées 
et  anfractueuses , et  donnent  en  s'ouvrant  une  grande  quantité  de 
pollen,  dont  les  molécules  sont  sphériques  et  jaunes,  tantôt  lisses, 
comme  dans  les  Cucumit , les  Elalèret , etc.,  tantôt  mamelonnées, 
comme  dans  la  plupart  des  Cucurbilées , et  toujours  indépendantes  de 
la  cloison  et  des  valves.  Le  connectif  est  une  masse  épaisse,  qui  dépasse 
quelquefois  les  anthères  en  se  recouvrant  de  nombreuses  papilles, 
comme  dans  le  Lagenaria, 

Les  Cucurbilacéet  sont  monoïques,  rarement  dioïques  et  plus  rare- 
ment hermaphrodites  ; les  anthères  sont  cxtrorses,  parce  que  leur 
pollen  doit  se  répandre  au  dehors  sur  les  fleurs  femelles  plus  ou  moins 
éloignées;  une  partie  de  ce  pollen  tombe  dans  l'intérieur  de  la  fleur 
mâle,  qui  est  elle-même  nectarifère,  c'est-à-dire  tapissée  de  poils 
humides,  comme  dans  la  Courge  commune,  ou  de  glandes  propre- 
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ment  dites,  comme  dans  le  Cucumis  prophetarum.  C'est  U,  en  partie^ 
qu'éclatent  les  globules  du  pollen,  dont  les  émanations  parviennent 
ensuite  à l'organe  femelle;  toutefois  j'ai  vu  une  portion  assez  considé- 
rable  de  ce  pollen  transporté  immédiatement  sur  les  stigmates  tout 
humides  de  la  Courge  commune,  et  en  partie  sur  la  corolle  elle-même, 
et  j'ai  remarqué  de  plus  que  l'humeur  miellée,  qui  sortait  en  abon- 
dance de  la  base  du  godet,  imprégnait  toute  la  fleur  femelle  déjà  fer- 
mée; en  sorte  que  l’absorption  n'avait  lieu  qu'après  l’anthèse.  Il  n'est 
pas  douteux  qu'en  observant  sous  ce  point  de  vue  les  diverses  Cucur- 
iilacéet,  on  n’y  trouvât  divers  arrangements  imprévus  et  opérés  dans 
le  but  de  diversifier  la  fécondation , mais  nos  moyens  sont  si  impar- 
faits, et  la  nature  a déployé  ici  tant  de  richesse,  que  nous  ne  pour- 
rions jamais  qu’entrevoir  les  bords  de  ses  voies. 

C'est  dans  l'organisation  de  l'ovaire  que  se  trouve,  comme  je  l'ai 
déjà  dit , le  véritable  caractère  de  la  famille;  les  graines  n'y  sont  point 
attachées  à un  axe  central,  mais  elles  sont  comme  suspendues  à l’extré- 
mité des  faisceaux  lamellaires,  qui  partant  de  la  base  du  style  se  divi- 
sent en  trois,  branches  ou  plexus  fibreux,  d'où  naissent  autant  de 
cloisons  chargées  chacune,  sur  leurs  bords  externes  et  bifides,  de 
graines  disposées  sur  deux  rangs;  quelquefois , comme  dans  le  Sicjros, 
tout  cet  appareil  avorte , et  il  ne  reste  qu'une  seule  graine  conformée 
comme  celles  de  la  famille  ; d'autres  fois , ainsi  que  dans  la  plupart  des 
Btyonet,  chaque  branche  donne  naissance  à deux  filets,  chargés 
chacun  d'une  seule  graine;  mais,  dans  le  Cucumis,  VElatère,  le  Mo- 
mordica , le  Cueurbita  et  le  grand  numbre  des  genres,  l’organisation 
primitive  se  conserve,  et  le  péricarpe  porte  six  rangs  de  graines  ; dans 
tous  les  cas,  on  voit  manifestement  que  les  graines  n'adhèrent  ni  avec 
le  fond  ni  avec  l’axe  de  l’ovaire  ; mais  qu’elles  sont  placées  sur  les 
bords  externes  des  cloisons;  le  sommet  du  cùté  de  l’axe  et  la  base  vers 
les  pans  du  péricarpe.  On  aperçoit,  entre  les  trois  lames  ovifères, 
trois  autres  systèmes  ou  faisceaux  de  fibres,  qui  naissent  des  parois 
du  fruit,  et  jettent  à droite  et  à gauche  des  vaisseaux  chargés  de  porter 
aux  graines  le  suc  nourricier  dont  elles  ont  besoin. 

Les  graines  des  Cucurbitacèes  sont  en  général  disposées  horizonta- 
lement, et  aplaties  plutùt  que  renflées;  leur  enveloppe  extérieure 
uu  leur  arille,  a la  consistance  du  carton,  et  l’intérieure,  au  contraire, 
est  mince  et  verdâtre;  leurs  cotylédons  sont  élargis  et  dépourvus 
d'albumen;  leur  radicule  est  centripète  et  attenant  à la  cicatricule;  les 
cordons  pistillaires  se  détachent  de  bonne  heure,  mais  les  autres  per- 
sistent ; on  les  voit  faire  le  tour  du  spermoderme , au  lieu  de  le  percer 
incontinent,  et  former  ainsi  ce  rebord  élevé,  si  remarquable  dans  la. 
plupart  des  genres  delà  famille. 
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Lm  Indes  orientales  sont  la  patrie  des  Cucurbilacéef,  c'est  là  que  la 
plupart  de  leurs  espèces  se  cultivent  de  temps  immémorial , et  c'est  de 
la  même  contrée  que  proviennent  celles  que  l'on  rencontre  dans  nos 
jardins  d'Europe. 

On  en  compte  aujourd'hui  dans  le  Prodrome  soixante  et  dix 
en  Asie,  cinquante  en  Amérique,  trente-deux  en  Afrique  et  trois  seu- 
lement en  Europe;  un  Elalère  et  deux  Brjorus,  la  Dioïqae  et  la 
Blanche f vingt-sept  espèces  ou  variétés  n'ont  pas  encore  de  patrie 
reconnue. 

Ce  genre,  dont  plusieurs  espèces  n'appartiennent  plus  à la  nature; 
est  surtout  remarquable  par  les  variétés  de  forme  que  présentent  les 
fruits,  au  moins  dans  les  espèces  cultivées;  car  les  autres,  comme 
les  SUyot,  les  Momordiquee,  les  Bryonee , etc.,  ont  conservé,  dans 
toute  son  intégrité,  la  forme  primordiale  de  leur  péricarpe. 


Solxmntc-unlénM  funllle.  — JFamai/loet^e. 


Les  Pouifloréee  ont  cinq  à dix  sépales,  réunis  à la  base  en  un  tube 
tantôt  court,  tantôt  allongé,  et  placé  sur  un  ou  deux  rangs , l'extérieur 
foliacé  et  l'intérieur  souvent  pétaloïde  et  quelquefois  avorté;  le  fond 
de  la  Qeur  est  formé  par  un  opercule  d'ordinaire  garni  d'appendices 
colorés,  frangés,  filamenteux  et  disposés  sur  un  ou  plusieurs  rangs; 
les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  sont  opposées  aux  lobes  extérieurs 
du  calice,  et  leurs  filets  forment  un  long  tube  monadelphe;  les  an- 
thères sont  primitivement  introrses,  épaisses  et  comme  peltées;  le 
torus  est  pédieellé  et  cylindrique;  fovaire  libre  et  ovale;  le  style, 
court  ou  même  nu , est  terminé  par  trois  stigmates  épais , légèrement 
bilobés  au  sommet  ; le  fruit  nu  ou  entouré  par  le  calice  et  porté  sur  le 
prolongement  du  torus,  est  uniloculaire , trivalve,  tantôt  sec  et  dâiis- 
oent,  tantôt  charnu  et  indéhiscent  ; le  placenta  est  allongé  et  central , 
les  semences , placées  sur  .plusieurs  rangs,  sont  recouvertes  d'un  arille 
ample  et  souvent  pulpeux;  l'embryon  est  droit,  la  radicule  arrondie 
est  tournée  vers  le  point  d'attache,  les  cotylédons  sont  planes  et 
foliacés. 

Cette  famille  compte  déjà  près  de  deux  cents  espèces,  la  plupart 
originaires  de  l'Amérique  équixoniale,  et  qui  sont  des  herbes  ou  des 
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arbustes  ordinairement  sarmenteux  et  remarquables  par  leur  structure 
et  la  beauté  de  leurs  fleurs. 

FBEMIBB  CBNRB.  Potsiflora. 

Le  Pastlflom  a un  tube  calicinal  très-court,  des  pétales  nuis,  cinq 
étamines  ou  quatre  dans  une  seule  espèce,  un  ovaire  pédicellé,  des 
tiges  ordinairement  grimpantes  et  vrillées. 

On  le  divise  en  huit  sections,  plus  ou  moins  naturelles  : 

I* Celle  des  Àstrophées\  calice  à cinq  lobes,  involucre  nul,  tiges 
arborescentes  et  dépourvues  de  vrilles  ; 

a*  Celle  des  Polyanthées  •,  calice  à dix  lobes,  involucre  nul  ou  très- 
petit,  pédoncules  multiflores,  tantôt  géminés  avec  une  vrille  intermé- 
diaire , tantôt  solitaires  ; 

3*  Celle  des  TetrapatluBa ; calice  à quatre  lobes,  quatre  étamines , 
involucre  nul  ou  très-petit  ; 

4*  Celle  des  Cieca;  calice  à cinq  lobes,  involucre  nul  ou  très-petit, 
pédoncules  uniflores  et  vrilles  simples,  sorties  souvent  des  mêmes  ais- 
selles ; 

5*  Celle  des  Decaloha;  calice  à cinq  lobes,  involucre  nul  ou  très- 
petit  et  distant  de  la  fleur,  pédicelles  uniflores  et  vrilles  simples  partant 
des  mêmes  aisselles  que  ces  fleurs; 

6*  Celle  des  GrenadiUes ; calice  de  cinq  lobes,  involucre  tripbylle, 
un  peu  au-dessous  de  la  fleur,  pédicelles  uniflores,  vrilles  simples, 
partant  des  mômes  aisselles , folioles  entières  ou  dentées  ; 

•j"  Celle  des  Tacsoniotdes  ; tube  du  calice  légèrement  allongé,  mais 
beaucoup  plus  court  que  le  limbe,  les  autres  caractères  des  Grtna- 
dilles  ; 

8*  Celle  des  Z^y/ormiéer;  calice  à dix  lobes,  involucre  tripbylle,  divisé 
en  lobes  sétacés  et  glanduleux  au  sommet. 

Les  Patsiflures  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  grimpants  et 
très-rarement  des  arbres;  leurs  racines,  ordinairement  fibreuses  et 
ramifiées,  se  renflent  quelquefois  en  tubercules  qui  émettent  conti- 
nuellement de  nouveaux  rejets,  comme  dans  le  Racemota;  leurs  tiges 
minces  et  dépouvues  de  boutons  s’allongent  continuellement,  et  sont 
presque  toujours  chargées  de  feuilles  et  de  fleurs,  dans  les  cônes 
torrides  où  la  chaleur  et  l'humidité  favorisent  leur  développement. 

Les  fleurs,  aussi  remarquables  par  la  singularité  de  leur  structure 
que  par  leur  éclat,  sont  bleues,  blanches,  jaunes,  pourpres,  etc., 
souvent  même  peintes  de  diverses  nuances,  disposées  en  zones  concen- 
triques. Qu'on  se  les  représente  recouvrant  ces  arbres  autour  desquels 
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s'entortillent  leurs  tiges,  s'élevant  quelquefois  jusqu’à  quatre-vingtr 
pieds,  formant  par  leurs  nombreux  entrelacements  des  voûtes  et  des 
portiques,  confondant  et  mariant  de  mille  manières  leurs  espèces,  et 
l'on  n'aura  encore  qu'une  faible  idée  de  ces  scènes  majestueuses  et 
enchantées  qu'offrent  aux  botanistes  les  forêts  de  l'Amérique  méri- 
dionale, véritable  patrie  des  Passiflores. 

Ce  qui  distingue  surtout  ces  plantes,  ce  sont  leurs  couronnes  de 
rayons  papillaires  et  bigarrés , et  leurs  grosses  anthères  régulièrement 
renversées  et  pendantes  ; cette  conformation , aussi  bizarre  que  nou- 
velle, avait  tellement  frappé  les  premiers  missionnaires  dans  les  forêts 
des  tropiques,  qu'ils  leur  donnèrent  le  nom  de  Fleurs  de  la  Passion, 
comme  s'ils  y voyaient  rassemblés  les  instruments  et  l'appareil  de  la 
crucifixion. 

Pour  nous,  nous  n'y  trouvons  qu'une  forme  singulière  de  féconda- 
tion, dans  laquelle  le  style,  d'abord  redressé,  drjette  ensuite  ses  trois 
branches  et  ses  trois  stigmates,  qui  se  tournent  ainsi  contre  le  fond  de 
la  fleur , en  même  temps  que  les  anthères,  pivotantes  sur  le  même  plan 
horizontal,  versent  leur  pollen  à granules  gros  et  sphériques  dans  la 
fossette  du  torus,  d'où  sort  abondamment  l'humeur  mieilée. 

Lorsque  les  anthères  ont  suffisamment  répandu  leur  pollen  sur  le 
torus  et  sur  les  extrémités  floconneuses  des  cils  qui  l'entourent,  la  fleur 
se  ferme  pour  toujours,  les  stigmates  auparavant  horizontaux  se  dé- 
jettent, et  sont  en  même  temps  enveloppés  étroitement  par  les  cils  et 
les  anthères,  en  sorte  que  la  fécondation , qui  peut-être  était  alors 
incomplète,  caria  fleur  estdiurne,  s'achève  entièrement.  On  comprend 
facilement  que  cette  fécondation  varie  un  peu  selon  les  espèces;  ainsi, 
par  exemple,  dans  le  Quadrangularis  , la  plus  belle  peut-être  des  Pas- 
si/lorêes,  les  anthères  appliquent  contre  l'ovaire  leurs  filets  dilatés,  en 
inclinant  en  même  temps  leur  face  pollinifère  du  côté  du  nectaire, 
et  les  stigmates  se  déjettent  dans  les  intervalles. 

La  fécondation  terminée,  les  styles  articulés  à la  base  se  redressent 
insensiblement  et  redeviennent  parallèles;  les  lobes  du  calice , d'abord 
fortement  réfléchis , se  relèvent  pour  protéger  la  maturation  des 
graines. 

Les  franges,  qui  bordent  avec  tant  de  grâce  la  base  de  l'ovaire,  et 
qui  s'agitent  si  facilement  au  moindre  vent,  ne  sont  pas  à proprement 
parler  nectarifères , puisque  le  véritable  nectaire  est  la  cavité  du  torus , 
qui  s'étend  d'un  côté  jusqu'au  calice,  et  remonte  de  l'autre  contre  le 
pédicelle  de  l'ovaire;  toutefois  elles  sont  humides  et  floconneuses  vers 
leur  extrémité,  pendant  tout  le  temps  de  la  fécondation,  en  sorte 
qu  elles  pourraient  bien  aussi  contribuer  à cet  acte  si  important. 
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La  partie  Teritablement  papillaire  du  stigmate  se  distingue  très- 
facilement  de  celle  qui  n'en  est  que  le  support;  c’est  la  substance 
fongueuse,  veloutée  et  comme  criblée  de  pores  qu'on  remarque  à la 
surface  supérieure  de  l'organe,  et  qui  estipresque  toujours  séparée 
de  l’autre  par  une  petite  rainure. 

L'estivation  du  calice  est  valvaire , et  les  pédoncules  axillaires 
sont  articulés  près  de  la  fleur;  ils  se  rompent  promptement  , 
lorsque  celle-ci  avorte;  mais  toutes  les  fois  qu’elle  est  fécondée,  ils 
s'épaississent  et  se  raidissent,  pour  soutenir  plus  sûrement  le  fruit, 
qui  n'atteint  guère  que  les  dimensions  d'une  pomme,  et  qui  est  sou- 
vent beaucoup  plus  petit;  il  est  fort  recherché  par  les  animaux,  et 
mangé  même  par  les  hommes,  quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours  sans 
danger;  car,  par  exemple,  celui  du  Cirrkosa  empoisonne  les  cochons 
et  les  poules. 

Le  fruit  mûr  est  une  capsule  trivalve  et  uniloculaire,  dont  les 
semences,  par  l'avortement  des  cloisons,  sont  placées  sur  deux  ou 
plusieurs  rangs,  le  long  des  sutures  valvaires  ; ces  semences,  plus  ou 
moins  nombreuses,  sont  pendantes  à un  ombilic assex  long;  l'arille  est 
souvent  pulpeux  et  mangeable;  l’albumen  se  distingue  par  les  petites 
excavations  dont  il  est  percé;  la  radicule  est  supère,le$  cotylédons  sont 
élargis  et  foliacés,  et  la  dissémination  a lieu  parla  rupture  des  valves. 

Le  Gracilis,  qui  appartient  à notre  quatrième  section,  et  dont  le 
calice  quinquéfide  est  par  conséquent  dépourvu  d'enveloppe  a ses 
Trilles  simples  et  naissant  à peu  près  des  mêmes  points  que  les  pédon- 
cules, ses  feuilles  bilobées  ont  leurs  pétioles  glanduleux,  et  ses  fleurs 
petites  et  jaunâtres  ont  leurs  anthères  fortement  déjetées  au  fond  de 
la  corolle,  où  elles  fécondent  les  trois  stigmates,  dont  les  styles  se 
renversent  le  long  de  l'ovaire  pour  aller  à la  rencontre  du  pollen  des 
anthères.  Cette  plante  a les  vrilles  simples,  parce  qu'elle  ne  s'élève  guère 
au-delà  d'un  pied , au  moins  dans  nos  serres. 

J'examine  le  fruit  d’un  Passijlora  cœrulea  ou  incamata,  et  je 
trouve  qu’il  est  pédicellé  et  articulé  sur  son  pédicelle  cylindrique, 
sa  surfaee  est  d’un  beau  vert,  et  sa  forme  est  celle  d’un  gros  gland, 
coupé  transversalement  ; il  présente  un  parenchyme  continu  et 
bien  lié,  et  au  centre  un  cylindre  à peu  près  vide;  au  contour 
du  cylindre,  ou  au  bord  intérieur  du  parenchyme,  sont  placés 
trois  cordons,  ou  placentas  longitudinaux,  qui  viennent  de  la  base 
au  sommet,  et  portent  chacun  deux  rangs  de  semences  pédi- 
cellées  et  arillées  : ces  placentas  sont  liés  entre  eux  par  un  réseau 
lâche,  ou  par  une  membrane  demi-transparente,  qui  forme  un  canal 
triangulaire;  dans  un  fruit  plus  avancé,  mais  qui  doit  avorter  comme 
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le  précédent,  la  surface  est  devenue  d'un  jaune  orangé;  le  parenchyme 
n'est  plus  qu'une  moelle  vide,  les  placentas  subsistent  avec  leur 
réseau  et  leurs  semences  avortées. 

L'iiillurescence  est  axillaire  et  variable,  les  pédoncules  sont  uni- 
flores,  bidures,  triflores,  en  cymes  ou  en  grappes,  et  combinés  diffé- 
remment avec  les  vrilles;  les  feuilles,  alternes  ou  plutôt  sur  trois  ou 
quatre  rangs , passent  par  toutes  les  formes,  depuis  l'ovale  jusqu'à  la 
pédiaire , et  portent  souvent  sur  la  face  inférieure,  près  des  sinus  ou 
sur  leurs  pétioles,  des  glandes  visqueuses,  disposées  ordinairement 
par  paires,  souvent  sessiles,  quelquefois  pédonculées  ou  allongées  en 
languettes  cirrhiformes. 

Les  tiges,  les  pédoncules  et  les  pétioles  sont  cylindriques;  quelque- 
fois les  tiges  sont  prismatiques,  comme  dans  ÏAlata  et  le  Quadram- 
gularU,  ou  acquièrent  avec  l'âge  une  surface  subéreuse  ; les  fleurs, 
d'abord  plissées  sur  leurs  lobes;  sont  tantôt  papyracées,  tantôt 
coriaces,  plus  souvent  fermes  que  molles,  et  persistantes  que  cadu- 
ques. 

Les  vrilles  accompagnent  toutes  les  Passiflore!,  excepté  celles  de  la 
première  section  qui  sont  arborescentes;  elles  varient  beaucoup  en 
nombre  et  en  forme  ; d'ordinaire,  elles  sont  simples,  grêles , allongées, 
redressées  avant  le  développement  et  protégées  par  les  stipules;  ensuite 
leur  manche  ou  leur  partie  inférieure  se  raidit  fortement  et  se  déjette; 
le  reste  forme  une  spirale  serrée,  conique  vers  le  haut,  et  souvent 
interrompue  par  deux  ou  trois  manivelles,  comme  dans  les  Cucurbi- 
tacées;  la  torsion  a lieu  indifféremment  dans  les  deux  sens,  et  la  vrille, 
qui  n’a  rencontré  aucun  appui , ne  tarde  pas  à se  dessécher,  mais 
jamais  elle  n'est  articulée;  lorsqu'elle  manque  ou  qu'elle  avorte,  ce  qui 
est  rare,  elle  est  remplacée  par  les  pétioles  qui  remplissent  les  mêmes 
fonctions. 

Ces  vrilles  ne  sont  pas  insérées,  comme  celles  des  CucurbUacées,  sur 
le  côté,  mais  à l'aisselle  même  de  la  feuille,  et  elles  doivent  être  consi- 
dérées comme  des  pédoncules  avortés,  ou  pour  mieux  dire  transfor- 
més; car  il  y a des  espèces,  telles  que  le  Tinifolia,  qui  ont  des  pédon- 
cules solitaires  lorsqu'ils  sont  accompagnés  de  leurs  vrilles,  et  qui 
deviennent  géminés  lorsque  la  vrille  manque;  il  y en  a d'autres,  comme 
r^/ôûc^o/ûi,oùlepédoncule  se  contourne  très-souvent  au  sommet, 
comme  le  ferait  une  vrille,  et  enfin  le  Cirrhijlara  porte  sur  le  même 
pédoncule  la  vrille  et  la  fleur. 

Les  feuilles  de  toutes  les  Passiflorées  sont,  je  crois , dépourvues  de 
mouvements;  leurs  pétioles  s’entordent-ils  toujours  et  les  tiges  sont- 
elles  toutes  tordues  et  dans  le  même  sens La  fécondation  de  la  fleur 
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dure-t-elle  plusieurs  jours,  et  s'accotnplit-elle  entièrement  i Pair  libre? 

Les  /’a*»ÿ7on*s  sont,  comme  je  l'ai  dit,  originaires  des  contrées  équi- 
noxiales de  l'Amérique;  quelques-unes,  comme  la  Peltée,  et  la  Jaune , 
s'avancent  jusque  dans  la  Virginie  ; d'autres , comme  les  Astrophèet , 
croissent  sur  les  montagnes  de  la  Guiane  et  du  Pérou;  le  Tètrandre , 
qui  forme  seul  notre  troisième  section,  a été  rélégué  dans  la  Nou- 
velle-Zélande; enfin,  on  trouve  une  Passiflore  dans  les  Indes  orien- 
tales et  une  dans  Pile  Maurice;  mais  toutes  sont  étrangères  à l’Europe. 

Les  espèces  de  la  même  section  sont  en  général  originaires  de  la 
même  contrée;  ce  qui  prouve,  ou  que  le  Créateur  a primitivement 
réuni  celles  dont  l’organisation  était  semblable,  ou  plutôt  que , par  la 
suite  des  temps,  les  espèces  se  sont  fécondées  réciproquement  et  ont 
donné  naissance  i des  hybrides  semblables  à celles  qu’on  voit  dans  les 
genres  nombreux , tels  que  les  Oxatis  et  surtout  les  Géraniées;  c’est 
ce  qu’on  peut  confirmer,  même  en  Europe,  dans  les  jardins  d’Angle- 
terre, d’où  sont  sorties  deux  nouvelles  espèces  de  Passiflores,  le 
Ceeruleo-racemosa , produit  par  le  pollen  du  Cœrulea  rép>andu  sur  les 
stigmates  du  Racemosa,  et  \’ /Hatocœmlea , par  celui  de  \'j4lata  sur 
les  stigmates  du  Qerulea;  on  peut  en  dire  autant  du  Sanguinea,  et 
sans  doute  aussi  de  plusieurs  autres. 

Ces  plantes,  dont  l’on  connaît  déjà  près  de  cent  cinquante  espèces, 
sont  cultivées  en  grand  nombre  dans  nos  serres,  où  elles  nous  don- 
nent une  faible  image  de  la  brillante  végétation  des  tropiques;  deux 
d’entre  elles , la  Bleue  et  XIncamate , se  sont  môme  acclimatées  dans 
le  midi  de  l’Europe,  où  elles  tapissent  les  murs  des  jardins,  et  forment 
de  charmantes  tonnelles;  elles  se  multiplient  facilement  de  graines, 
de  marcottes  et  même  de  boutures. 

Leurs  tiges  sont  dépourvues  de  lentioelles  ; leurs  fleurs  s'ouvrent  le 
matin  et  se  ferment  le  soir  pour  toujours,  et  leurs  pédoncules  se 
réfléchissent  souvent  pendant  la  maturation. 

nEoxiÈMB  GEitRE.  — Cortca. 

Le  Carica  est  dioïque,  monoïque  ou  polygame;  ses  fleurs  mâles, 
à peu  près  dépourvues  de  calice,  ont  une  corolle  quinquéfide,  infun- 
dibuliforme  et  des  filets  insérés  au  tube;  les  fleurs  femelles  ont  un 
calice  à cinq  dents,  une  corolle  à cinq  pétales  et  cinq  stigmates;  le 
fruit  est  une  baie  polysperme  à une  loge. 

Ce  genre,  dont  la  place  n’est  pas  encore  bien  déterminée,  est 
formé  de  quatre  ou  cinq  espèces  arborescentes,  originaires  de  l'Amé- 
rique méridionale  ; la  seule  qui  appartienne  aux  Grandes-Indes  est  le 
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Papaya,  petit  arbre  tout  couvert , au  mois  de  juin , de  fleurs  blail* 
ches;  la  fleur  femelle,  que  j’ai  vue,  a un  calice  à cinq  dents,  une 
corolle  a cinq  divisions  fortement  roulées  en  dehors,  un  ovaire  bacci- 
forme  creusé  de  cinq  sillons  et  cinq  beaux  stigmates  papillaires  roulés 
et  saillants,  comme  il  convenait  à une  plante  dioïque.  Cette  espèce 
est  cultivée  pour  ses  fruits  dans  les  deux  Indes. 

Les  Caricn  sont  des  arbres  à suc  laiteux , à feuilles  terminales  alter- 
nes, digitées  ou  palmées;  les  pédoncules  axillaires  ont  les  fleurs  mâles 
disposées  en  corymbes  et  les  femelles  pauciflores. 

TROISIÈME  GESRE.  — Disemma. 

Le  Disemma  a le  tube  calicinal  raccourci  et  sillonné  en  dessous,  Ia 
couronne  double,  l’extérieure  formée  d'un  petit  nombre  de  rangs  de 
filets  distincts , l’intérieur  de  paillettes  concaves,  plissées,  membra- 
neuses, entières  ou  dentées. 

Ce  genre,  qui  a du  reste  le  port  et  la  conformation  florale  des  Pas- 
siflores, est  formé  de  quatre  espèces  de  la  Nouvelle-Hollande  ou  de  la 
Nouvelle-Cidédonie,  qu’on  distingue  en  deux  groupes,  celui  à pétioles 
biglanduleux,  et  celui  à pétioles  nus;  c’est  dans  le  premier  que  l’on 
place  \ Herberiiana , rangé  autrefois  dans  les  Passiflores , et  dont  il 
diffère  par  les  caractères  indiqués;  ses  feuilles,  pubescentes  et  cnrdi- 
formes  à la  base,  sont  largement  trilobées  au  sommet,  et  ses  pédicelles 
géminés  sont  iiniflores;  les  fleurs  jaunâtres  ont  leurs  filets  extérieurs 
aussi  jaunâtres,  et  leurs  paillettes  intérieures  roulées  et  crénelées  au 
sommet  ; les  uns  et  les  autres  sont  trempés  de  l'humeur  miellée,  qui 
distille  en  abondance  du  tnrus;  les  blets  se  déjeltent,  ainsi  que  les 
stigmates,  et  le  pollen  tombe  sur  la  couronne  qui  l’absorbe,  et  ren- 
voie ses  émanations  au  stigmate. 


SoIxanle-deuElènie  fnnilIlF.  — foaaeew. 

Les  Loasées  ont  un  calice  dont  le  tube  adhère  â l’ovaire  ou  le  serre 
étroitement,  et  dont  le  limbe  quinquébde  est  persistant;  des  pétales 
insérés  sur  le  calice,  quelquefois  égaux  à ses  divisions,  quelquefois  en 
nombre  double  et  alors  disposés  sur  deux  rangs,  dont  fintérieur  est 
souvent  réduit  à de  simples  écailles;  des  étamines  multisériées,  insé- 


Digitized  by  Google 


— 431  — 

rée5  (également  sar  le  calice,  tantôt  libres  et  tantôt  réunies  en  phalan- 
ges;  des  anthères  ovales,  biloculaires  à ouverture  longitudinale,  un 
style  formé  de  trois  à sept  styles  réunis,  ou  libres  au  sommet,  une 
capsule  couronnée  par  le  calice,  et  formée  de  trois  à sept  valves  dont 
les  bords  aplatis  ou  relevés  sont  placentifères  ; des  semences  nom- 
breuses dépourvues  d'arille,  un  embryon  droit  et  central  dont  la 
radicule  est  dirigée  vers  l’hilus. 

Cette  famille  est  formée  de  quatre  à cinq  genres  originaires  de 
l'Amérique  méridionale,  et  dont  les  espèces  herbacées,  vivaces  ou 
annuelles,  sont  velues  et  souvent  recouvertes  de  poils  piquants, 
comme  ceux  des  Orties  ; leurs  feuilles  opposées  ou  alternes  sont  sim- 
ples et  non  stipulées;  leurs  pédicelles  axillaires  ou  terminaux  sont 
toujours  uniflores;  leurs  fleurs  sont  grandes  et  élégantes. 

PHEMIER  GENEE. Loasa. 


Les  Loasa  ont  cinq  pétales  concaves  et  alternes  aux  divisions  du 
calice;  cinq  écailles  pétaloïdes,  alternes  aux  pétales,  bilobées  ou  tri- 
lobées, conniventes  et  chargées  chacune  à leur  base  de  deux  étamines 
stériles;  des  étamines  opposées  aux  pétales  et  réunies  en  cinq  pha- 
langes de  dix  à dix-sept  anthères  redressées  et  biloculaires;  un  style 
trifide,  une  capsule  uniloculaire  à trois  valves,  dont  les  sutures  sont 
chargées  de  semences  ovales,  nombreuses  et  réticulées. 

Ce  genre , qui  renferme  déjà  une  vingtaine  d'espèces  décrites,  et  un 
plus  grand  nombre  qui  ne  sont  pas  encore  publiées,  se  divise  en  deux 
sections  : 

1°  Les  Helicteroides  ; tube  calicinal  marqué  de  raies  spirales  et 
semences  hérissées; 

•s°  Les  Orliga;  tube  calicinal  dépourvu  de  spires,  semences  légè- 
rement réticulées. 

La  principale  espèce,  que  j'ai  vue  vivante,  est  le  Tricolor,  du 
Chili,  herbe  annuelle  et  piquante,  à feuilles  opposées  et  cordiformes 
à la  base , lobées  et  pinnatifides  au  sommet  ; ses  pédoncules  sont 
axillaires,  ses  cinq  pétales  extérieurs  sont  jaunes  et  creusés  en  cuiller, 
les  autres  sont  formés  de  cinq  écailles  rouges,  concaves,  fortement 
nectarifères  et  renfermant  dans  leur  intéiieur  chacun  deux  étamines  à 
anthères  avortées  et  changées  en  têtes  arrondies;  entre  ces  écailles  et 
vis-à-vis  les  vrais  pétales,  sont  logées  autant  de  phalanges  décandres 
d'étamines  à anthères  bilobées,  latérales  et  remplies  de  pollen  bru- 
nâtre ; elles  se  rapprochent  pour  entourer  un  stigmate  saillant,  d'abord 
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informe,  mais  qui  derient  ensuite  une  tête  arrondie,  papillaire  et 
penchée  pour  recevoir  les  émanations  nectarifères. 

Dans  les  Ortiga,  à feuilles  opposées,  je  place  le  Bryotùœfolia , qui 
a beaucoup  de  rapport  avec  le  Tricolor , et  dont  la  tige  succulente 
est  hérissée,  ainsi  que  les  feuilles,  de  poils  brûlants  ; son  calice  a cinq 
divisions  épaisses;  ses  pétales  sont  jaunes  et  creusés  en  cuiller;  autour 
de  ces  pétales,  sont  cinq  nectaires  bicolores  et  tellement  plissés  sur 
leurs  bords  qu’ils  forment  au  sommet  chacun  un  trou , par  lequel 
pourrait  sortir  l'humeur  miellée;  les  anthères  sont  de  deux  sortes; 
les  premières  forment  cinq  phalanges  logées  dans  les  cavités  péta- 
loïdes;  les  autres,  au  nombre  de  cinq,  sont  droites,  avortées  et 
placées  en  dedans  des  cornets  nectarifères  auxquels  elles  sont  oppo- 
sées; les  étamines  extérieures  se  redressent  les  unes  après  les  autres, 
et  viennent  placer  leurs  anthères  exactement  au-dessus  des  stigmates, 
qui  forment  ici  une  tête  papillaire  et  peut-être  triGde;  lorsqu'elles  ont 
répandu  leur  pollen , elles  se  déjettent  successivement,  jusqu'à  ce 
que  la  fécondation  soit  terminée;  l'humeur  miellée  monte  de  la  base 
nectarifère  des  cornets  au  sommet  du  torus;  la  capsule  est  un  corps 
succulent,  allongé,  un  peu  ovale  et  chargé  de  poils  piquants  et  glan- 
duleux à la  base , comme  ceux  des  Orties. 

Le  Trilobé  est  une  herbe  sans  éclat,  à feuilles  opposées,  pétiolées, 
trilobées  et  très-piquantes;  ses  (leurs  solitaires  aux  aisselles  supé- 
rieures, et  portées  sur  des  pédoncules  recourbés,  sont  petites,  à 
pétales  extérieurs  blanchâtres  et  intérieurs  jaunâtres,  linéaires  et  lacé- 
rés au  sommet;  pendant  la  fécondation , les  cinq  lobes  du  calice  sont 
renversés;  les  pétales  alternes,  blancs  et  creusés  en  cuiller,  reçoivent 
dans  leur  sein  chacun  une  phalange  de  dix  étamines , qui  les  unes 
après  les  autres,  à peu  près  comme  celles  des  NigeUes,  sortent  de 
leur  gaine,  et  viennent  se  redresser  exactement  au-dessous  du  stig- 
mate ; au  même  moment,  leurs  anthères  s'ouvrent  et  leurs  parois 
retournées,  parallèles,  sans  connectif,  répandent  leur  pollen  verdâtre 
au  centre  de  la  (leur  et  sur  les  cinq  écailles  concaves  d'un  jaune  d'or, 
dont  le  sommet  échancré  est  bordé  d'une  belle  couronne  blanche  et 
nectarifère;  à la  base  extérieure  de  chacune  de  ces  écailles,  on  aper- 
çoit deux  petites  écailles  appendiculées,  qui  ressemblent  à des  organes 
avortés,  et  au-dedans  de  ces  écailles  sont  des  filets  jaunâtres,  ou  des 
étamines  à anthères  avortées  qui  sortent  souvent  par  les  échancrures 
des  nectaires,  (lien  ne  me  paraît  plus  beau  et  plus  curieux  que  cette 
forme  de  fécondation. 

La  capsule  scmi-infère  est  recouverte  au  sommet  des  poils  rudes, 
blancs  et  parallèles,  et  en  l’ouvrant,  on  aperçoit  des  graines  arrondies 
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et  ombiliquées,  attachées  aux  satures  des  valves,  ou  plutôt  à la  cloison 
assez  saillante  placée  entre  chaque  suture. 

Les  autres  espèces,  la  plupart  originaires  des  contrées  montueuses 
du  Pérou  ou  du  Chili,  sont  des  herbes  rameuses,  quelquefois  grira* 
pantes,  volubles  ou  sarmunteuses;  leurs  feuilles  opposées  ou  alternes 
sont  dentées,  lobées  ou  différemment  incisées,  et  quelquefois  bipin- 
natiséquées  ou  temato-quinées;  leurs  pédoncules  uniflores  sont  axil- 
laires ou  'opposés  aux  feuillesj  solitaires  ou  disposés  en  forme  de 
grappes  sur  les  ïameaux  ; leurs  pétdles  sont  jaunes  ou  d’un  rouge  pâle. 

Cest  un  travail  intéressant,  je  crois,  que  celui  qui  consistera  à 
détenniner  la  forme  primitive  des  fleurs  de  ce  genre;  on  y verra  que 
la  nature  s'est  plu  à y diversifier  la  fécondation  par  des  avortements, 
des  soudures  et  des  développements  insolites. 

SBCORD  GBRR8.  — Blumenbocliia, 

Le  Blumenhachin  a le  tube  calidnal  strié  en  spirale  et  terminé  par 
un  limbe  quinquéfide  et  niarcescent,  cinq  pétales  aplatis  et  capuchon- 
nés,  cinq  écailles  alternes'aux  pétales  et  renfermant  chacune  deux 
filets  stériles;  un  grand  nôuibre  d’étamines  réunies  en  cinq  faisceaux 
opposés  aux  pétales,  un^tyle  terminé  par  un  stigmate  obtus,  un  fruit 
fongueux,  s’ouvrant  spiralement  à la  base  en  dix  pièces,  dont  cinq 
alternes  plus  aminries' correspondant  aux  cloisons,  et  cinq  antres  pins 
épaisses , aux  valves;  un  grand  nombre  de  semences  ridées,  pourvues 
d’une  enveloppe  et  fixées  près  de  l’axe  aux  parois  des  cloisons. 

Ce  genre  ne  comprend  encore  que  le  Blumenbackia  ittsignis , de 
rÂniérique  méridionale,  herbe  rameuse , grimpante  et  recouverte  de 
feuilles  alternes,  péliolées  et  pcnnatiséquées;  ses  pédoncules  axillaires 
sont  nniilores  et  pourvus  de  bractées,  et  toutes  ses  parties  sont  recou- 
vertes de  poils  piquants,  à la  manière  des  Orties. 

La  fleur,  d’une  grandeur  moyenne , a ses  calices  recouverts  de  poils 
piquanuet  de  petites  glandes  blanchâtres;  ses  pétales  capuchonnés, 
et  qui  protègent  d’abord  les  étamines,  sont  blancs  et  étalés  en  rosule  ; 
les  cinq  écailles  intérieures  épaisses,  concaves,  jaunes  et  orangées  au 
sommet,  sont  serrées  contre  les  étamines,  et  portent  chacune  à leur 
base  deux  filets  jaunes,  qui  sont  peut-être  des  rudiments  d’étamines  ; 
les  filets  très-nombreux  et  réunis  en  cinq  corps  sont  terminés  par  des 
anthères  bilobées,  qui  répandent  autour  d’elles  une  grande  quantité  de 
pollen  onctueux,  dans  lequel  est  plongée  la  tête  obtuse  du  stigmate, 
en  sorte  que  la  fécondation  est  directe;  la  capsule  est  fortement  faé- 
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nuée  SD  sommet,  et  les  écailles  distillent  extérieurement  lliumeur 
miellée. 

Cette  plante  a le  port  et  l'organisation  des  Loasea,  surtout  du  Tri* 
color,  mais  elle  en  diffère  par  la  singulière  conformation  de  son  calice. 


Soix»n<e-tr«lnlèi 


ae  ftensUle.  — gW'sigrûarfg». 


Les  Turmracèea  ont  un  calice  libre,  souvent  coloré,  formé  de  cinq 
sépales  réunis  jusqu'à  leur  milieu  en  un  tube  cylindrique  ou  infundi- 
buliforme,  et  terminé  par  des  lobes  acuminés  en  estivation  imbriquée; 
cinq  pétales  en  estivation  tordue,  insérés  sur  le  tube  calicinal  et 
alternesavec  ses  lobes , cinq  étamines  libres , naissant  du  même  tube, 
au-dessous  des  pétales  avec  lesquels  elles  alternent;  des  anthères  bilo- 
culaireset  inlrorses,  un  ovaire  légèrement  trigone,  des  styles  tantôt 
simplement  ternés,  tantôt  ternés  et  profondément  bibdes,  et  toujours 
multibdes  ou  flabelliformes  au  sommet;  une  capsule  trivalve,  unilo- 
culaire , ouverte  à peu  près  jusqu'au  milieu , et  dont  tes  valves  portent 
chacune  un  placenta  longitudinal  et  polysperme;  des  semences  crus- 
tacées,  réticulées  et  pourvues  d'un  arille  latéral  membraneux  et  très- 
mince;  un  embryon  central,  un  peu  recourbé  et  spathulé,  une 
radicule  tournée  vers  l'ombilic,  des  cotylédons  planes  ou  légèrement 
convexes. 

Cette  famille  contient  deux  genres  très-rapprochés , le  Tumera  et  le 
Piriqaeta , qui  n’en  diffère  guère  que  par  ses  trois  styles  profondément 
bifides.  Ces  plantes,  originaires  des  Antilles  ou  de  l'Amérique  équi- 
noxiale , sont  des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  recouverts  de  poils 
non-piquants;  leurs  feuilles  alternes  et  dépourvues  de  stipules  sont 
simples,  dentées,  très-rarement  pennatifides,  et  quelquefois  chargées 
de  deux  glandes  pétiolaires;  leurs  fleurs  axillaires  sont  portées  sur  des 
pédoncules  tantôt  libres,  tantôt  adhérents  aux  pétioles  articulés  ou 
bibractéolés  ; les  pétales  sont  jaunes  ou  rarement  bleuâtres, 


Tumera. 


Le  Tumera , qui  a trois  styles  non  divisés  et  terminés  par  trois  stig. 
mates  en  pinceau,  compte  une  trentaine  d'espèces,  dont  la  plus  connue 
est  le  Trionijlora,  ainsi  appelé  à cause  de  la  ressemblance  de  ses  pétales, 
à lames  jaunes  et  onglets  pourprés,  avec  ceux  de  ÏHibisciu  Triomm; 
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U racine  est  vivace,  sa  tige  herbacée  est  ramiCée  dès  la  naissance,  ses 
feuilles  alternes,  lancéolées  et  pendantes,  portent  à la  base  deux 
glandes  épaisses,  aplaties  et  latérales;  les  fleurs,  solitaires  dans  les 
aisselles  supérieures,  ont  leur  pédoncule  soudé  le  long  du  pétiole,  et 
s'ouvrent  comme  celles  de  \ Hibiscus  Trionum , dont  elles  diffèrent  en- 
tièrement pour  la  conformation  ; non-seulement  les  pétales  sont 
distincts  comme  les  étamines , mais  les  cinq  anthères  d'abord  introrses 
se  retournent  aux  approches  de  la  fécondation  pour  répandre  leur 
pollen  sur  les  nectaires  écailleux  et  velus  placés  au  fond  de  la  fleur,  à 
la  base  de  chaque  pétale;  les  stigmates,  d'un  jaune  orangé  élégamment 
pénicillés  et  papillaires,  reçoivent  le  pollen  des  anthères,  ou  peut-être 
aussi  les  émanations  qui  s'élèvent  des  nectaires;  les  stjles  se  rompent 
au  sommet  de  la  capsule , qui  est  [ainsi  chargée  de  trois  cicatrices , et 
reste  enveloppée  des  deux  folioles  ou  bractées  qui  se  rencontrent  dans 
plusieurs  espèces  du  genre;  les  trois  valves  portent  des  semences  sur 
leurs  deux  bords,  et  se  séparent  par  leur  milieu. 


8alx*tate-<|iaiatriènie  faaiillle.  — Portutsnéea, 

Les  Poriulacées  ont  un  calice  libre  ou  légèrement  adhérent,  ordi- 
nairement formé  de  deux  sépales  opposés,  quelquefois  d'un  plus  grand 
nombre,  réunis  à la  base  ; les  pétales , qui  avortent  rarement,  varient 
de  trois  à six,  et  sont  ou  entièrement  libres  ou  légèrement  réunis  en 
un  tube  très<ourt,  les  étamines  toujours  libres  et  fertiles,  sont  insé- 
rées au  fond  du  calice  et  quelquefois  peut-être  sur  le  torus;  les 
anthères  sont  oscillantes,  ovales  et  biloculaires  ; l'ovaire  est  unilocu- 
laire et  très-souvent  arrondi;  le  style  est  tantôt  nul,  tantôt  filiforme, et 
toujours  divisé  au  sommet  en  plusieurs  stigmates;  la  capsule  s'ouvre 
horizontalement  ou  en  trois  valves,  ou  enfin  elle  est  indéhiscente  et 
monosperme  ; les  semences,  dans  les  capsules  déhiscentes , sont  nom- 
breuses et  attachées  à un  placenta  central;  l'albumen  est  farineux  et 
central,  l'embryon  périphérique,  la  radicule  cylindrique  et  allongée 
comme  les  cotylédons. 

Ces  plantes  sont  succulentes,  herbacées  ou  frutescentes;  leurs 
feuilles  alternes  ou  rarement  opposées  sont  entières,  non  stipulées,  et 
ont  un  pétiole  souvent  membraneux  sur  les  bords;  leurs  fleurs,  axil- 
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laires  ou  terminales,  ne  s'ouvrent  souvent  que  par  un  ardent  soleil , et 
ne  tardent  pas  à se  fermer  pour  toujours. 

Il  y a peu  de  familles  où  les  organes  floraux  soient  plus  variables  ; 
en  général,  les  étamines  dont  le  nombre  est  indéterminé,  ne  sont 
jamais  régulièrement  opposées  au  calice , ni  en  rapport  avec  ses  divi- 
sions ou  celles  de  la  corolle,  ce  qui  semble  indiquer  des  avortements , 
soit  des  uns  soit  des  autres. 

Les  Portulacêet  diffèrent  tellement  par  les  organes  floraux  et  la 
forme  de  leur  capsule,  qu'il  est  difficile  de  les  ramener  à une  structure 
primitive  commune;  mais  elles  se  rapprochent  par  leurs  feuilles  ordi- 
nairement épaisses  et  articulées , et  surtout  par  la  délicatesse  de  leurs 
pétales  caducs  et  souvent  peints  des  plus  brillantes  couleurs;  elles  pré- 
sentent de  nombreux  phénomènes  physiologiques,  dont  le  premier 
et  le  plus  général  concerne  leur  corolle,  qui  ordinairement  ne  s'ouvre 
qu’une  fois  et  pendant  les  heures  les  plus  chaudes  de  la  journée  ; le 
second,  qui  en  dépend,  est  celui  des  pédoncules,  qui , dans  les  Clay- 
tonia , les  Calandrinia , etc.,  sont  d'abord  déjetés,  puis  se  redressent 
pour  fleurir,  puis  retombent,  enfin  se  relèvent  et  répandent  leurs 
graines.  Les  capsules  ont  trois  formes  principales  : dans  le  Poriulaca, 
elles  s'ouvrent  horizontalement  et  par  une  suture  préparée,  qui  com- 
prend aussi  le  calice,  et  dans  le  Trianlhime  le  couvercle  lui-mème  est 
roonospemie;  au  contraire,  dans  \e  Portulacaria , VVllucus,  etc.,  les 
capsules  sont  indéhiscentes  et  monospermes;  dans  le  reste  de  la 
famille,  elles  sont  trivalves,  mais  tantôt,  comme  dans  les  Calandrinia, 
ces  valves  restent  suspendues  par  le  sommet  ; ou  bien,  comme  dans 
le  Claylonia,  elles  s'ouvrent  élastiqueinent,  et  répandent  au  loin  leurs 
semences  presque  toujours  lisses  et  brillantes,  enfin  les  anthères  sont 
extrorses  dans  les  Claytonia,  etintrorses  dans  la  plupart  des  genres; 
ce  qui  indique  des  formes  différentes  de  fécondation,  comme  on  pou- 
vait déjà  le  conjecturer  par  les  glandes  emmiellées  qu’on  trouve  ou 
qui  manquent  sur  le  torus.  T ai  indiqué  ces  diverses  apparences  dans 
les  genres  que  j'ai  décrits,  et  j'en  ai  ajouté  quelques  autres,  comme, 
par  exemple , celle  de  la  végétation  singulière  du  Clt^lonia  Virgi- 
nica , etc. , etc. 

Je  pense  que  les  capsules  qui  s'ouvrent  élastiquement  apparûen- 
nent  à des  plantes  dont  les  semences  doivent  se  répandre  au  loin  , 
parce  quelles  sont  frutescentes  ou  vivaces. 
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riiEMiBB  GBHRB.  — Potiulaca. 

Le  Porüdaca  a ud  calice  libre  ou  légèrement  attaché  à l’ovaire  et 
divisé  en  deux  lobes  articulés  à la  base  et  caducs;  les  pétales,  qui  varient 
de  quatre  à six,  sont  égaux,  insérés  au  calice,  libres  ou  seulement 
réunis  à la  base  ; les  étamines,  au  nombre  de  huit  à quinze , ont  leurs 
filets  libres  ou  adhérents  au  fond  de  la  corolle;  l'ovaire  est  arrondi, 
le  style  est  remplacé  souvent  par  trois  à huit  stigmates  allongés  ou  fili* 
formes , ou  bien  il  se  divise  au  sommet  en  branches,  dont  le  nombre 
varie  de  trois  à six;  la  capsule  est  uniloculaire  et  operculée;  les 
semences  sont  nombreuses  et  attachées  à un  placenta  central. 

On  partage  ce  genre  en  trois  groupes,  qui  renferment  actuellement 
une  trentaine  d'espèces  ou  variétés  : 

1°  Celui  à fleurs  jaunes,  aisselles  nues; 

a”  Celui  à fleurs  jaunes,  aisselles  ou  nœuds  velus; 

3“  Celui  à fleurs  pourpres,  aisselles  velues  ou  peut-être  quelquefois 
nues. 

Dans  le  premier,  qui  se  distingue  par  ses  feuilles  cunéiformes,  on 
place  deux  espèces  annuelles  qui  ne  sont  peut-être  que  des  variétés  : 
le  ParvifoUa,  de  la  Jamaïque,  remarquable  par  la  petitesse  de  ses 
feuilles,  et  ÏOleracea  qui  croît  sauvage  sur  nos  décombres  et  nos 
graviers,  et  se  cultive  dans  nos  jardins , comme  dans  ceux  des  Indes 
et  de  l'Amérique,  d'où  il  est,  dit-on,  originaire. 

Le  second  groupe  présente  plusieurs  espèces  annuelles  , encore  mal 
connues,  presque  toutes  originaires  de  l'Amérique  méridionale  et  des 
Antilles,  et  qui  ne  paraissent  différer  que  p.ir  la  forme  de  leurs  feuilles 
toujours  succulentes  et  le  nombre  de  leurs  fleurs  axillaires  ou  termi- 
nales et  ordinairement  enveloppées  de  poils  épais;  une  seule,  origi- 
naire de  l'Égypte  et  des  Indes,  a les  fleurs  quadrifides  et  tétrandres. 

Le  dernier  groupe , caractérisé  par  ses  fleurs  pourpres,  habite  dans 
les  mêmes  contrées  et  compte  aussi  plusieurs  espèces  annuelles,  dont 
les  liges  sont  diffuses  ou  couchées  et  les  fleurs  ramassées  en  paquets 
aux  aisselles  ou  au  sommet  des  rameaux;  la  plus  connue  est  le  Pilota, 
qu'on  rencontre  souvent  dans  les  jardins,  mais  la  plus  remarquable 
est  le  Graadiflora,  à grands  pétales  pourpres,  à huit  ou  neuf  stigmates 
ou  lanières  papillaires,  étalées  sur  de  nombreuses  anthères.bilobées, 
pourprées,  à filets  très-amincis;  ses  fleurs  sont  accumulées  au  som- 
met laineux  des  tiges,  et  les  feuilles  cylindriques,  papillaires  et  réunies 
à peu  près  trois  à trois,  sont  tournées  du  cêté  de  la  lumière , et  cbar- 
gées  à la  base  de  poils  laineux. 
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Ce  genre,  formé  de  plantes  annuelles,  faibles,  charnues,  basses 
ou  rampantes,  a des  feuilles  épaisses,  très  entières,  éparses  ou  légè- 
rement verticillées  vers  le  sommet  ; les  fleurs  sessilles , axillaires  ou 
terminales,  sont  protégées  avant  le  développement  par  des  touffes  de 
poils;  elles  sont  jaunes  ou  rouges,  et  varient  pour  le  nombre  des 
pétales,  des  étamines,  des  styles  et  des  stigmates;  mais  elles  présentent 
toujours  une  organisation  semblable  et  une  capsule  ouverte  horizon- 
talement. 

Le  Pourpier  oléracé,  qui  est  indigène  ou  seulement  acclimaté,  et 
que  je  prends  ici  pour  type,  a les  feuilles  articulées  près  de  la  tige  et 
bordées  à la  base  d’une  légère  collerette,  qu’on  peut  considérer  comme 
remplaçant  les  poils  qui  manquent  aux  aisselles. 

L'articulation  n’est  pas  destinée  à préparer  la  chute  des  feuilles, 
puisque  la  plante  est  annuelle,  mais  elle  a pour  but  de  faciliter  leurs 
mouvements;  on  les  voit  en  effet,  en  vertu  de  cette  organisation, 
s’étaler  dans  les  heures  chaudes  du  jour  et  se  resserrer  au  contraire 
contre  la  tige,  soit  dans  les  temps  pluvieux,  soit  surtout  aux  appro- 
ches de  la  nuit.  Du  reste,  j’ai  trouvé  aux  environs  d'Aix  en  Provence, 
notre  Pourpier  commun,  avec  des  racines  pivotantes,  profondément 
enracinées  et  des  tiges  garnies  des  cicatrices  de  ses  anciennes  feuilles. 
Serait-il  vivace  dans  les  contrées  plus  méridionales  ?j 

Les  fleurs,  sessiles  aux  aisselles  supérieures,  sont  formées  de  cinq 
pétales  très-amincis  et  d'un  beau  jaune;  les  étamines , au  nombre  de 
douze  environ , entourent  l’ovaire  surmonté  de  trois  styles  allongés  et 
recourbés  avant  l’épanouissement. 

La  capsule  uniloculaire  est  entourée  d’un  calice  adhérent,  qui  la 
resserre  pendant  la  maturation , et  s’ouvre  ensuite  horizontalement 
par  une  articulation  qui  correspond  exactement  à celle  du  péricarpe  ; 
après  la  dissémination,  la  partie  inférieure  de  la  capsule,  qui  reste 
attachées  la  tige,  se  distingue  nettement  de  la  portion  de  calice  qui 
la  recouvre;  ces  deux  enveloppes  se  dépassent  quelquefois  légèrement 
au  point  de  rupture,  ce  qui  prouve  encore  que  leurs  articulations 
étaient  indépendantes  et  pourtant  coordonnées;  les  semences  sont 
petites,  noires,  brillantes,  striées  et  légèrement  contournées. 

Le  Pourpier  mucroné,  à fleurs  jaunes  et  entourées  d'une  bourre  lai- 
neuse, a,  comme  le  Pilosa,  ses  semences  attachées  à cinq  réceptacles 
ramiflés  et  filiformes  ; mais,  avant  que  la  capsule  s’ouvre,  ces  semences 
se  détachent  par  leur  pédicelle  du  réceptacle  ramifié,  et  s’accumulent 
dans  le  fond  du  péricarpe,  où  elles  achèvent  de  mûrir.  Ces  cinq  filets 
ramifiés  sont-ils,  comme  l’assure  Db  Canoollb  {^Organ.  'végétale. 
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Tol.  3,  p.  39,  6g.  5o),  les  restes  non  encore  détruits  des  cordons  pis- 
tillaires  partis  de  la  base  du  style? 

Les  Heurs  du  Pourpier  commun,  qui,  comme  les  autres,  ne  s'ouvrent 
que  par  un  brillant  soleil  et  dans  les  heures  les  plus  chaudes , accom  - 
plissent leur  fécondation  pendant  cet  intervalle,  et  se  referment 
ensuite  pour  toujours;  lorsque  la  température  est  pluvieuse,  la  fleur 
ne  s'ouvre  pas  et  reste  alors  inféconde. 

Je  Tois  la  fleur  du  Pourpier  ouverte,  et  j'observe  que  les  paquets 
inférieurs  ne  sont  pas  encore  défleuris,  quand  les  supérieurs  commen- 
cent à s’épanouir;  des  deux  pièces  qui  forment  le  calice,  l'extérieure 
enveloppe  en  partie  l’autre,  à la  manière  d'un  capuchon  ; les  stigmates, 
d'abord  recourbés  ainsi  que  les  Blets , s'étalent  en  cinq  beaux  rayons 
d'un  jaune  d’or,  chargés  de  poils  papillaires  principalement  sur  leur 
bord  extérieur  ; les  étamines  redressées  ouvrent  un  peu  latéralement 
leurs  anthères  bilobées,  dont  les  parois  roulées  sur  elles-mêmes  se 
recouvrent  de  granules  jaunes  et  sphériques;  le  torus  et  la  base  de 
l'ovaire  distillent  la  liqueur  miellée  destinée  à absorber  le  pollen  tombé 
au  fond  de  la  corolle  dont  la  base  est  tapissée  de  glandes  humides  et 
brillantes;  ce  joli  spectacle  ne  dure  que  deux  ou  trois  heures,  après 
lesquelles  les  pétales  se  repBent,  et  le  calice  se  referme  si  exactement, 
qu’on  ne  distingue  qu'à  la  grosseur  une  fleur  déjà  fécondée  d'une 
autre  qui  ne  s’est  pas  encore  ouverte.  Cette  description  s'applique  à 
peu  près,  je  crois,  à toutes  les  fleurs  des  Pourpiert.  Quel  est  le  but 
de  ces  houppes  de  poils  qui  se  rencontrent  dans  presque  toutes  les 
espèces?  Cest  sans  doute  de  protéger  les  fleurs  avant  leur  développe- 
ment, comme  cela  a lieu  dans  les  aisselles  des  feuilles  radicales  des 
Plantains. 

Kocb  distingue  le  Pourpier  oliracé  du  Cultivé  par  ses  tiges  ram- 
pantes, les  lobes  de  son  calice  faiblement  carénés  et  les  articulations 
légèrement  velues  de  ses  rameaux. 

DBDXtàuB  SBRaB.  — Anacompseros. 

U Anacampseros  a un  calice  formé  de  deux  sépales  opposés,  oblongs 
et  faiblement  réunis  à la  base,  cinq  pétales  très-fugaces,  quinze  à vingt 
rumines  libres,  insérées  avec  les  pétales  à la  base  du  calice,  un  style 
fliiforme  et  triBde  au  sommet,  une  capsule  uniloculaire,  conique,  à 
trois  valves  souvent  divisées  longitudinalement  par  leur  milieu , des 
semences  nombreuses , ailées  et  atuchées  à un  placenU  central. 

Ce  genre  est  formé  actuellement  d'une  douzaine  d’espèces  toutes 
originaires  du  Cap,  et  qui  sont  des  herbes  basses  et  sous-frutescentes  ; 


Digitized  by  Google 


— 440  — 


leurs  feuilles  ovales  et  succulentes  sont  chargées  aux  aiselles  de  poUa 
stipulacés  et  filamenteux  ; leurs  fleurs  en  grappes  sont  accompagnées 
de  bractées  membraneuses,  souvent  déchirées  au  sommet;  les  pédi- 
celles  sont  uniflores,  et  les  pétales  d'un  rose  pourpre  ou  blauch&tre  ne 
s'épanouissent  que  par  un  ardent  soleil. 

Ces  plantes,  que  ijuRB  avait  réunies  aux  Pourpier*,  s'en  diatinguent, 
comme  l'on  voit,  par  plusieurs  caractères  organiques , tels  que  la 
structure  de  la  capsule,  la  non  adhérence  des  pétalea,  la  présence 
des  bractées  et  la  conformation  des  semences.  On  en  cultive  quelques 
espèces , telles  que  le  Telephiaslrum , X Anuhnoide* , etc. , qui  parai*', 
sent  appartenir  au  même  type.  ,o 

Le  Telephiastrum  a les  feuilles  épaisses,  renflées  à la  base , pointoes 
au  sommet  et  réunies  en  une  rosule  peu  élevée  au-dessus  du  sol;  du 
centre  de  cette  rosule,  sort  une  hampe  courte  et  divisée  an  deux  ou 
trois  pédicelles,  chargés  chacun  d'une  fleur.  A la  fécondation,  le  calice 
diphy  lie  s'ouvre,  elles  pétales  s'étalent  aux  heures  chaudes  du  jour; 
bientôt  après  la  corolle  se  referme  avec  son  calice,  et  les  anthères hâlO' 
culaires  et  introrses  continuent  à répandra  leur  pollen  sur  le  stigmala 
papillaire  qu'elles  cnvcloppenL  Je  n'ai  pas  encore  vu  la  dissénriaation, 
mais  j'ai  remarqué  des  graines  très-bien  conformées  dans  rîMérieur 
d'une  capsule  allongée,  demi-transparente. 

La  plante  entière  forme  un  gazon  serré  sur  le  terrain,  etse  tnultipfie 
sans  doute  par  des  rejets,  car  elle  est  vivaoe.  j 

TaoisiÈuB  GBRBE.  — TalUtum.  -- 


Le  Talinum  a un  calice  caduc  à deux  sépales-opposés  et  ovalee,  cinq 
pétales  hypogynes  ou  insérés  à la  base  du  calice  et  quelquefois  un  peu 
adhérents  entre  eux , dix  à vingt  étamines  souvent  hypogynes  et  ad- 
nées  aux  pétales,  un  style  terminé  au  sommet  par  trois  stigmaiss 
réunis  ou  distincts , une  capsule  trivalve,  uniloculaire  et  polyspenne, 
des  semences  aptères  attachées  à un  placenta  central. 

On  divise  ce  genre  en  trois  sections  : 

1*  Les  Phemeranlhui  ; stigmates  fortement  réunis;  s; 
a*  Les  Talintutrum  ; style  filiforme  et  stigmates  distincts; 

3*  Les  Talinellum  ; style  et  stigmates  épaissis. 

La  première  section , qui  se  reconnaît  par  ses  fleurs  en  cyme  dicho- 
tome  et  corymbiforme,  ainsi  que  par  ses  feuilles  cylindriques,  com- 
prend deux  herbes  vivaces,  qui  n'appartiennent  point  au  même  type, 
le  TeretifoUum , qui  croît  sur  les  rochers  exposés  au  soleil  dans  la 
Virginie,  et  se  distingue  par  sa  racine  fibreuse  et  ses  fleurs  pourprées 
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i TÎDgt  étamines,  et  le  Napijorme  du  Mexique , à racines  tubéreuses 
et  fleurs  blanches,  dont  les  cinq  étamines  alternent  avec  les  pétales. 

La  seconde  est  formée  de  cinq  espèces , quatre  de  l'Amérique  méri- 
dionale et  une  dernière  de  l'Arabie  heureuse;  leur  ovaire  est  globu- 
leux , leurs  feuilles  sont  planes  et  assez  charnues  ; leurs  tiges  droites, 
épaisses  et  frutescentes;  leurs  fleurs  blanches,  pourprées  ou  jaunes 
sont  presque  toujours  articulées  au  pédicelle. 

La  troisième , beaucoup  moins  connue  que  les  deux  autres,  et  qui 
ne  comprend  guère  que  des  herbes  annuelles,  compte  quatre  espèces 
i fleurs  souvent  jaunes  et  étamines  nombreuses;  peut-être  doit-on  la 
réunir  aux  Calandrinia , avec  lesquels  tous  les  Talinum  ont  de  très- 
grands  rapports. 

Les  Talinastrum,  dont  j'ai  sous  les  yeux  deux  espèces  vivantes,  le 
Patent  et  le  Cuneifolutm,  le  premier  des  Antilles  et  le  second  de 
l'Arabie,  portent  dès  la  première  année  des  fleurs  disposées  en  panicules 
étalées,  et  dont  les  pétales  sont  promptement  caducs;  leur  efflores- 
cence est  centripète,  leurs  étamines  sont  nombreuses;  les  trois  valves 
de  leur  capsule  uniloculaire  s'ouvrent  par  le  bas  et  adhèrent  long-temps 
au  sommet;  elles  restent  ensuite  suspendues  aux  lames  étroites  et  fili- 
formes qui  les  séparent. 

Ces  deux  plantes  ont  les  feuilles  d'un  beau  vert  et  d'élégantes  pani- 
cules d'un  rouge  éclatant;  le  CuneifoUum  a la  tige  frutescente,  les 
feuilles  obtuses  et  mucronées,  les  fleurs  violettes  à pédoncules  infé- 
rieurs trifloresj  le  Patent  a\e%  feuilles,  les  pédoncules  et  les  pédicelles 
articulés,  les  fleurs  rouges  à anthères  biloculaires  et  introrses,  et  la 
capsule  surmontée  d'un  style  à trois  stigmates  filiformes,  épais  et  for- 
tement papillaires. 

Les  (leurs  de  ces  plantes , qui  ne  s'ouvrent  qu'aux  heures  chaudes 
du  jour,  se  referment  très-promptement 

Leurs  semences  noires , brillantes  et  ponctuées  sont  attachées  à un 
placenta  central,  et  communiquent  avec  le  style  par  des  vaisseaux 
conducteurs  très-apparents;  la  radicule  est  infère  et  contournée 
autour  d'un  albumen  central. 

QDÀTaiàiil  GBaHE.  — Calandrinia. 

Le  Calandiinia  Z un  calice  persutant  et  bilobé,  trois  à cinq  pétales 
hypogynes  ou  insérés  au  fond  du  calice,  tantôt  libres,  tantôt  légère- 
ment réunis;  une  à quinze  étamines  naissant  du  torus  ou  de  la  base  des 
pétales,  un  style  très-court  terminé  par  trois  stigmates  rapprochés  en 
tête;  une  capsule  elliptique,  uniloculaire,  polyspcrmc  et  trivalve,  des 
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semencea  attachées  à un  réceptacle  central  par  des  cordons  capillaires. 

Ce  genre,  que  DbC4nooli.b  divise  en  deux  groupes  artificiels,  l’un 
de  dix  à quinze,  l'autre  d'une  à neuf  étamines,  et  qui  ne  diffère  en 
apparence  du  Talinum  que  par  son  calice  persistant  et  le  nombre  varia- 
ble de  ses  étamines , compte  aujourd'hui  quatorze  à quinze  espèces 
herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  toutes  originaires del'Amériqueméri- 
dionale  et  distinguées  par  leurs  feuilles  épaisses,  entières,  radicales  ou 
alternes;  leurs  pédoncules  sont  tantôt  uniflores,  axillaires  ou  opposés 
aux  feuilles,  tantôt  disposés  en  corymbes  et  en  grappes,  au  sommet  des 
tiges  ou  des  bampes,  quand  les  feuilles  sont  radicales;  les  Heurs  petites 
ou  médiocres  sont  blanches,  roses  et  rouges. 

La  plus  remarquable  de  toutes  les  espèces  est  le  Speciosa,  plante 
vivace  dont  les  feuilles  sont  entières  et  épaisses,  et  dont  les  fleurs  sont 
réunies  en  petits  corymbes  lâches,  au  sommet  d'une  tige  à peu  près 
nue;  les  fleurs,  d'abord  déjetées  sur  leur  pédicelle,  et  d'un  beau 
pourpre,  se  redressent  une  à une  pour  l'épanouissement;  lorsqu'elles 
sont  étalées , ce  qui  arrive  dès  le  matin  quand  le  soleilluit,  elles  pré- 
sentent trois  rangs  d'étamines  à anthères  versatiles  et  dont  le  filet  est 
inséré  sur  le  milieu  du  connectif.  On  remarque  au  fond  de  la  fleur  six 
ou  sept  beaux  nectaires  qui  distillent  abondamment  l'humeur  miellée 
et  qui  entourent  l'ovaire  ovoïde  et  allongé;  le  style  filiforme  est  ter- 
miné par  un  stigmate  à trois  pans  papillaires  et  festonnés  sur  les  bords. 
Après  la  fécondation,  la  fleur  se  ferme  au  milieu  du  jour  avec  ses 
anthères  toutes  recouvertes  de  pollen,  et  qui  se  serrent  contre  le- 
stigmate  toujours  plus  papillaire;  la  même  chose  a lieu  pour  les  autres 
fleurs  dont  les  pédoncules  se  déjettent  d'abord  après  la  floraison  , et 
se  redressent  pour  la  dissémination,  époque  â laquelle  le  calice  est 
détruit,  et  où  la  capsule  à deux  valves  laisse  voir  des  semences  nom- 
breuses, brillantes  et  fortement  pédicellées  sur  le  placenta  central  et 
allongé.  On  cultive  au  jardin  des  plantes  une  espèce  très-voisine  de 
notre  <^c/ora,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Gillesii,  et  qui  se  mu^ 
tiplie  de  bourgeons  détachés  naturellement  et  enracinés  de  même. 

Le  Calandrirùa  compressa  est  annuel;  sa  tige  est  droite,  et  ses 
feuilles  sont  carénées  et  ciliées;  son  calice  est  à deux  lobes  épaissis  , 
qui  serrent  le  fruit  dans  la  maturation  ; la  corolle  a cinq  pétales  un  peu 
inégaux,  et  d'un  pourpre  foncé.  La  fécondation  a lieu  à l'air  libre, 
dans  l'intérieur  de  la  corolle;  les  étamines,  dont  le  nombre  varie  de 
trois  à sept,  et  dont  quelques-unes  sont  avortées  , entourent  du  leurs 
anthères  les  trois  lobes  spathulés  et  divariqués  du  stigmate  pourpré  , 
papillaire  et  légèrement  aigretté;  les  anthères  introrses  s'ouvrent  sur 
le  stigmate , en  conservant  assez  long-temps  sur  les  parois  leur  pollen 
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orangé  et  sphérique , la  capsule  est  fonnée  de  trois  valves  minces  et 
rartilagineuses,  et  les  semences  noires  et  brillantes  sont  attachées  une 
i une,  comme  dans  le  Portulaca,  à des  funicules  capillaires,  qui  par- 
tent du  fond  de  la  capsule,  mais  qui  sont  ordinairement  simples  comme 
dans  le  Caulescens. 

Le  phénomène  le  plus  remarquable  du  genre  c’est  celui  des  pédon- 
cules d'abord  penchés  à la  maturation  et  en6n  redressés  pour  la  dis- 
sémination. 

ciiiQDiÈME  GBKBE.  — Poiiulacaria. 

Le  Portulacaria  a un  calice  de  deux  pièces  persistantes  et  membra- 
neuses, cinq  pétales  persistants,  égaux,  obovés  et  hypogynes,  cinq 
étamines  insérées  sans  ordre  autour  des  pétales,  des  anthères  courtes 
et  souvent  stériles , un  ovaire  ovale,  triquètre,  un  style  nul,  trois 
stigmates  étalés,  tuberculés  et  glanduleux,  un  fruit  ailé,  triquètre,  in- 
déhiscent et  monosperme. 

Ce  genre,  très-distinct  par  son  fruit  ailé  et  monospenne,  ne  com- 
prend que  le  Portulacaria  Afra , de  l'Afrique  méridionale,  arbrisseau 
de  cinq  h six  pieds,  à feuilles  opposées,  planes  et  charnues  ; ses  pédon- 
cules aplatis  sont  opposés  au  sommet  des  tiges , et  leurs  dentelures 
donnent  chacune  naissance  à trois  pédicelles  uniflores. 

Cette  plante,  commune  dans  les  jardins,  ades  Qeurs  petites  et  roses, 
qui  ne  se  développent  pleinement  que  dans  les  pays  chauds , tels  que 
l'Italie,  l'Espagne,  etc.  Sans  doute  que  les  cinq  étamines  disposées 
sans  ordre,  sont  le  reste  de  dix  étamines  symétriques,  dont  cinq 
étaient  alternes  et  cinq  opposées  aux  pétales,  et  que  les  anthères 
n'avortent  que  rarement  dans  leur  climat  natal. 

SIXIÈME  GEEEE.  — Cloylonia. 

Le  Claytonia  a un  calice  de  deux  pièces  persistantes  et  opposées, 
cinq  pétales  ovales,  hypogynes,  égaux,  onguiculés  et  légèrement 
réunis  à la  base,  cinq  étamines  insérées  aux  onglets  des  pétales,  un 
ovaire  sessile,  un  style  terminé  par  trois  branches  intérieurement 
stigmatoïdes,  une  capsule  uniloculaire,  trivalve  et  renfermant  trois 
semences  sessiles,  au  sommet  desquelles  arrivent  autant  de  cordons 
pistillaires,  très-visibles  avant  la  fécondation. 

Ce  beau  genre  est  déjà  formé  d'une  vingtaine  d'espèces,  les  unes 
originaires  de  l'Amérique  septentrionale,  les  autres  dispersées  dans 
les  hautes  latitudes  de  la  Sibérie,  du  Kamchatka  et  de  la  baie  de 
Nootka;  toutes  sont  des  herbes  glabres , à feuilles  légèrement  succu- 


— 444  — 

leotes  et  trèi-enlières,  les  unes  radicales  et  pétiolées,  les  autres 
sessiles,  opposées,  quelquefois  même  connées;  les  fleurs  blanches  ou 
roses  forment  des  grappes  terminales. 

Les  Claytonùt  peuvent,  je  crois,  se  distribuer  physiologiquement 
en  deux  sections,  les  annuelles  à racines  fibreuses,  et  les  vivaces  à 
racines  tubéreuses;  parmi  les  premières,  on  range  le  Perfoliatay  de 
la  Virginie,  dont  les  fleurs  naissent  au-dessus  d’une  collerette  de  deux 
feuilles  soudées , et  XAUlnoidet,  de  la  Colombie,  à feuilles  simplement 
opposées  et  pétales  échancrés.  Ces  deux  plantes  forment  de  belles 
touffes  vertes,  surmontées  de  fleurs  d'un  blanc  rose,  qui  se  succèdent 
long-temps;  leur  organisation  est  très-délicate,  et  en  même  temps 
très-météorique;  leurs  cinq  pétales  échancrés  à la  base,  comme  ceux 
des  Alsinèes  et  des  Un$,  laissent  à découvert  cinq  pores  ou  cinq 
ouvertures,  par  lesquelles  les  émanations  de  l'humeur  miellée  com- 
muniquent aux  stigmates  languettés  et  papillaires;  les  anthères  sont 
biloculaires  et  extrorses,  et  les  trois  panneaux  de  la  capsule  se  déban- 
dent élastiquement,  pour  lancer  au  loin  leurs  graines  brillantes;  la 
fleur  ne  s’ouvre  qu’à  la  lumière,  et  dans  le  Perfoliata,  les  derniers 
verticilles  se  tournent  toujours  du  côté  éclairé. 

La  plus  connue  des  espèces  de  la  seconde  section  est  le  Vir^inioAay 
répandu  en  abondance  dans  l’Amérique  septentrionale,  et  dont  le 
tubercule  pousse  des  racines  de  sa  base,  en  même  temps  qu’il  donne 
de  son  sommet  un  assez  grand  nombre  de  feuilles  allongées,  succu- 
lentes et  semblables  à celles  des  LiUacées;  de  leur  centre,  sortent  des 
tiges  florales  pourvues  de  deux  feuilles  opposées  ou  alternes  et  termi- 
nées par  un  double  rang  de  fleurs,  en  grappes  latérales,  d’abord 
repliées  et  enveloppées  par  les  feuilles  ; au  moment  où  ces  tiges  florales 
sortent  de  leur  tubercule,  elles  s’enfoncent  dans  la  terre,  où  elles 
restent  cachées  pendant  leur  premier  développement,  ensuite  la  fleur 
inférieure  s’allonge  sur  son  pédicelle,  et  successivement  les  autres, 
jusqu’à  ce  que  la  grappe  entière  soit  devenue  une  panicule  étalée  dans 
tous  les  sens.  Cette  floraison,  qui  commence  chez  nous  en  février, 
s’accomplit  dans  le  courant  d’avril;  ensuite  les  tiges  se  fanent,  et  la 
plante  disparaît  jusqu’à  l’entrée  de  l’hiver,  où  l'on  commence  à voir 
de  nouvelles  pousses  sortant  de  la  même  manière  de  l’ancien  tubercule. 

Les  pétales  du  Virginiana^  d'un  beau  blanc  rayé  de  pourpre,  s’ou- 
vrent aux  rayons  du  soleil  et  se  ferment  la  nuit;  ils  s’ouvrent  égale- 
ment à l’ombre  quand  le  soleil  luit,  mais  non  pas  quand  cet  astre  est 
caché,  et  les  pédoncules  se  contournent  de  diverses  manières,  pour 
que  les  fleurs  soient  toutes  dirigées  du  côté  le  plus  éclairé.  Lorsqu’elles 
se  sont  épanouies  deux  ou  trois  jours  de  suite,  elles  se  flétrissent  et 
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penchent  yen  ta  terre  leur  calice,  dont  le  plus  grand  sépale,  d'abord 
l'inférieur,  recouvre  comme  un  toit  et  protège  ainsi  la  capsule  encore 
jeune;  en6n  les  trois  panneaux  se  séparent  avec  élasticité,  et  répan- 
dent au  loin  les  semences. 

Telle  est  la  végétation  etl'inflorescencedu  Virginiana,  etsansdoute 
aussi  des  Claytoniet  de  la  seconde  section,  dont  la  racine  est  tuberculée. 
Cest  de  cette  manière  qu'elles  se  préservent  des  froids  hyperlmréens, 
et  assurent  leur  propagation.  Pourquoi  les  Clnytoniei  s'ouvrent-elles 
plusieurs  fois,  tandis  que  les  Pourpiers  ne  s'ouvrent  qu'une  seule? 
Toutes  les  Claytoniet  de  la  seconde  section  et  quelques-unes  de  la 
première  se  distinguent  par  la  fraîcheur  et  l'élégance  de  leurs  belles 
grappes  d'un  blanc  pur  ou  veiné  de  rose.  I.es  fleurs  s'ouvrent,  je 
crois,  tant  que  leur  fécondation  n'est  pas  achevée. 

SEPTIÈIIB  OBKBB.  MorUio. 

Le  Montia  a un  calice  persistant  à deux  et  rarement  trois  sépales, 
une  corolle  infundibuliforme,  dont  le  tube  est  fendu  jusqu'à  la  base, 
et  dont  le  limbe  quinquéfide  a trois  divisions  plus  petites,  un  ovaire 
sessile,  un  style  très-court  à trois  stigmates  étalés,  velus  et  réfléchis, 
une  capsule  uniloculaire  à trois  valves  et  trois  semences. 

Cette  jolie  plante,  unique  dans  son  genre,  et  peu  différente  des 
Claytonia,  habite  les  terrains  humides  de  l’Amérique  nord  et  de 
l'Europe;  sa  racine  fibreuse  est  annuelle  ou  bisannuelle;  sa  tige  est 
glabre,  tendre,  rameuse,  divariquée,  à peine  haute  de  deux  pouces; 
ses  feuilles  sont  opposées,  connées  et  très-entières;  ses  fleurs  axillaires 
et  terminales  sont  solitaires,  temées  ou  même  quatemées;  les  pédon- 
cules unillores  sont  réfléchis  et  plus  courts  que  les  feuilles;  la  corolle 
est  blanche  et  d'une  texture  délicate  et  les  trois  petits  pétales  ne  s'ou- 
vrent qu'à  la  lumière  du  soleil  ; elle  fleurit  dès  le  mois  d'avril , et 
répand  de  bonne  heure  ses  semences  noires  finement  muriquées;  on 
en  distingue  deux  variétés , la  grande  et  la  petite , qui  croissent  éga- 
lement sur  les  bords  des  ruisseaux  et  des  fontaines;  la  première 
allonge  sa  tige  dans  les  eaux,  et  l'autre  reste  raccourcie  dans  les  fossés 
desséchés. 

Cette  petite  plante  présente  dans  sa  fécondation  et  sa  dissémination 
la  plupart  des  phénomènes  des  Clay tarda, 

BomBMB  GBHBB.  — TrUadhemo. 

Le  Triatdhètne  a un  calice  de  trois  sépales  persistants,  réunis  à la 
base,  légèrement  colorés  en  dedans  et  un  peu  mucronés  au  sommet; 
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les  pétales  sont  nuis,  les  étamines,  qui  varient  de  trois  à dix  et  ra pe- 
inent au-delà,  sont  insérées  à la  base  du  calice;  les  anthères  sont  réni* 
formes,  l'ovaire  est  ovoïde,  les  styles  ou  les  stigmates  sont  filiformes, 
et  varient  d'un  à trois  ; la  capsule,  circonscisse  au-dessus  de  son  milieu, 
a sa  valve  supérieure  creuse  et  séminifère  et  ses  deux  valves  unilocu- 
laires ou  biloculaires , monospermes  ou  oligospermes. 

Ces  plantes  sont  des  herbes  plus  ou  moins  succulentes  et  quelque- 
fois un  peu  frutescentes  à la  base , les  feuilles  opposées  sont  très- 
entières,  et  leur  pétiole  se  dilate  en  une  membrane  stipuliforme, 
élargie  des  deux  cètés;  les  fleurs  axillaires  et  sessiles  sont  souvent 
fermées. 

Ce  genre,  si  variable  par  ses  caractères  floraux,  est  naturel  par  sa 
végétation. 

On  le  divise  en  deux  sections  : 

1°  Celledes  Zarela,  à dix  ou  un  plus  grand  nombre  d'étamines  ; 

3°  Celle  des  Rocama , à cinq  étamines. 

La  seule  espèce  que  j'aie  vue  vivante  est  le  Decandra,  de  la  premicre 
section , à tige  cylindrique  et  articulée  ; de  chacune  de  ses  articitlations 
naissent  deux  rameaux  inégaux,  à une  ou  deux  fleurs  petites  et  rou- 
geâtres; le  calice  a cinq  sépales,  les  dix  étamines  ont  les  anthères 
introrses  et  un  stigmate  filiforme,  fécondé  immédiatement;  la  capsule 
épaisse,  charnue  et  disperme  est  terminée  au  sommet  par  deux  lobes 
raccourcis.  Je  ne  connais  aucune  des  habitudes  de  ce  genre. 

Les  TrieuUhèmes  habitent  tous  les  Indes  orientales,  l'Arabie  ou  le 
Cap,  excepté  le  Pentandre , de  la  seconde  section,  qu’on  trouve  aux 
Antilles  ou  au  Mexique. 


Spxch,  dans  ses  Suites  à Bur for,  place  parmi  les  PorUdacéet y les 
Basellet,  qui  s'en  rapprochent  réellement  par  la  végétation  etquelques- 
uns  des  caractères  floraux,  mais  qui  en  diffèrent  surtout  par  leur  péii- 
carpe  indéhiscent,  et  renfermant  un  seul  ovule  sessile. 

Les  remarques  physiologiques  qui  concernent  cette  famille,  et  que 
je  réunis  ici  sous  un  seul  point  de  vue,  se  rapportent  i°  à sa  corolle; 
3°  à ses  pédoncules;  3°  à l'organisation  desa  capsule;  4°  aux  poils  qu’on 
rencontre  souvent  à ses  aisselles;  5°  aux  articulations  de  ses  feuilles. 

La  corolle  s’ouvre,  tantât  une  seule  fois,  comme  dans  la  pjupart  des 
Pourpiert,  et  seulement  aux  heures  chaudes  du  jour,  tantdt,  comme 
dans  les  Clajrtonia  et  plusieurs  Calandrinia,  elle  s'étale  dès  le  matin 
en  présence  ou  en  l'absence  du  soleil , et  se  ferme  vers  le  milieu  du 
jour,  mais  dans  les  Calandrinia,  elle  reste  fermée,  tandis  que  dans 
plusieurs  Clajtonia,  elle  s’ouvre  plusieurs  jours  de  suite. 
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Dans  le  Calandrinta  speciosa  ou  Grandyiora,  elle  se  referme  avant 
qae  les  anthères  aient  répandu  tout  leur  pollen , et  la  fécondation 
continue,  parce  qu'en  se  ferraantlacorolleserre  les  uns  contre  lesautres 
les  anthères  et  les  stigmates;  il  en  est  sans  doute  aussi  de  même  des 
Porlulaca  et  de  toutes  les  espèces  de  la  famille  dans  lesquelles  la  corolle 
ne  s'ouvre  qu'une  seule  fois;  mais  dans  les  Claylonies,  la  fécondation 
extérieure  doit  continuer  plusieurs  jours,  ce  qui  est  un  fait  è vérifier. 

Lorsque  la  fleur  est  sessile  aux  aisselles,  comme  dans  la  plupart  des 
Porlulaca,  il  est  visible  quelle  est  dépourvue  de  tout  mouvement^ 
mais  lorsqu'elle  est,  au  contraire,  pédonculée,  il  en  est  tout  autrement. 
Ainsi  nous  avons  vu  les  mouvements  variés  qu'exécutent  les  pédon- 
cules du  Calandrirùa  speciosa  et  ceux  du  Claytonia  virginiana,et  il  n'est 
guère  douteux  qu'on  en  trouverait  de  semblables  dans  les  autres 
espèces  pédonculées. 

Les  capsules  ne  me  paraissent  pas  non  plus  organisées  sur  la  même 
forme,  ou  du  moins,  si  leur  structure  primitive  est  la  même,  on  ne 
peut  nier  quelle  n'ait  subi  des  altérations  plus  ou  moins  considérables 
selon  les  genres;  ainsi,  elle  est  tantôt  circonscisse,  comme  dans  la 
plupart  des  genres,  et  tantôt  entière  et  trivalve,  comme  dans  les  Calan- 
drinia  et  les  Claytoma  ; mais  dans  ces  dernières,  elle  ne  porte  que  trois 
graines,  qui  doivent  être  attachées  à sa  base,  tandis  que,  dans  le 
Calaadrinia speciosa , le  placenta,  qui  arrive  presque  au  sommet  de  la 
capsule,  est  allongé,  et  chargé  de  pédicelles  à une  seule  semence. 

Dans  les  Porlulaca  et  quelques  autres  genres,  les  placentas  au  nom- 
bre de  cinq  partent  de  la  base  de  la  capsule,  sous  la  forme  de  filets 
amincis,  et  dépourvus,  à ce  qu'il  paraît,  de  toute  communication 
avec  les  prolongements  intérieurs  des  stigmates,  qui  ne  sont  jamais 
qu'au  nombre  de  trois  ; les  capsules,  dans  ce  genre  et  dans  quelques 
autres,  sont  bien  régulièrement  circonscisses. 

Les  poils,  quelquefois  assez  épais,  qu'on  trouve  aux  aisselles  de 
plusieurs  Porlulaca,  me  paraissent  destinés  à protéger  les  fleurs  avant 
leur  développement;  ceux  qu'on  rencontre  dans  les  Anacampseros , 
remplissent  probablement  les  mêmes  fonctions;  mais  ils  sont  plus 
allongés,  parce  que  les  fleurs  forment  des  grappes  axillaires. 

Les  jeunes  feuilles  des  Pourpiers,  qui  se  resserrent  contre  les  tiges 
le  soir,  et  s'étalent  le  jour,  protègent  peut-être  aussi  les  fleurs  avant 
leur  développement 

Enfin  j'ai  vu  que  la  fécondation  s'opérait  dans  la  plupart  des  Pour- 
piers, comme  dans  les  CucurbUacées ; que,  par  exemple,  dans  le  Calan- 
drinia  speciosa,  les  fleurs  ouvertes  dès  le  malin  répandaient  une  portion 
de  leur  pollen  sur  le  fond  légèrement  mellifère  de  la  fleur,  sans  que  les 
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stigmates,  quoique  très-bien  conformés,  le  reçussent,  mais  que  le 
lendemain,  et  lorsque  les  pétales  étaient  rapprochés  par  le  calice  bila- 
bié,  l'humeur  miellée  sortait  en  abondance  du  torus,  et  imprégnait 
les  étamines,  le  stigmate  et  tout  l'intérieur  de  la  fleur;  qu'alors  les 
anthères  enve!op[>aient  le  stigmate,  qui  se  recouvrait  tout  entier  de 
leurs  émanations.  Dans  le  Pourpier  olrracê,  qui  ne  s'ouvre  qu'au 
milieu  du  jour  et  se  reterme  une  heure  après,  les  anthères  répandaient 
également  leur  pollen  sur  le  fond  de  la  fleur  étalée,  où  l'on  n'apercevait 
encore  que  quelques  traces  d'humeur  miellée,  mais  que  le  lendemain, 
l'intérieur  de  la  fleur  était  rempli  d'une  humeur  miellee,  qui  se  répan- 
dait sur  les  globules  nectarifères,  lesquels  recouvraient  les  stigmates  de 
leurs  émanations. 


Sslanule-elaqulème  fnmille.  — Fnr9fychire$. 

Les  Paronychiéet  ont  un  calice  à cinq  sépales,  très-rarement  trois 
ou  quatre,  tnnt6t  réunis  jusqu'au  milieu,  tantôt  libres  jusqu'à  la  base; 
leurs  pétales  petits  et  écailleux  ressemblent  à des  étamines  stériles,  et 
sont  égaux  en  nombre  aux  sépales  avec  lesquels  ils  alternent;  les  éta- 
mines insérées  au  tube  du  calice  sonlopposées  à ses  lobes,  même  dans 
les  genres  apétales;  leurs  Glets  sont  distincts  et  leurs  antlières  bilocu' 
laires,  l'ovaire  est  libre;  les  styles  qui  varient  de  deux  à trois  sont 
distincts  ou  soudés  dans  une  partie  de  leur  longueur;  le  fruit  est  sec, 
petit  et  ordinairement  membraneux,  tantôt  trivalve,  tantôt  évalveet 
indéhiscent;  les  semences  sont  nombreuses  et  attachées  à un  placenta 
central,  ou  solitaires  et  suspendues  par  un  funicule  allongé  partant 
du  fond  de  la  capsule;  l'albumen  est  farineux,  l'embryon  cylindrique, 
latéral,  recourbé  ou  périphérique,  la  radicule  est  dirigée  vers  fhilus 
et  les  cotylédons  sont  petits. 

Les  Paronychiéet  sont  des  plantes  très-rameuses,  herbacées  ou  sous- 
frutescentes,  leurs  feuilles  opposées,  rarement  alternes  et  souvent 
accumulées  sur  les  rameaux  nu  dans  la  même  aisselle  , sontsessilea, 
petites,  très-entières,  nues  ou  pourvues  de  stipules  scarieuses;  leurs 
Oeurs  peu  apparentes  et  d'un  blanc  verdâtre  sont  sessiles  dans  les 
aisselles  ou  diversement  disposées  en  cymes  au  sommet  des  tiges;  les 
bractées  ressemblent  aux  stipules. 

Cette  famille  serait  placée  entre  les  Poriulacéet  et  les  CaryophyUéts 
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dans  un  ordre  véritablement  naturel,  mais  elle  ne  peut  l'étre  dans 
une  méthode  où  les  Thalamijlores  aonl  séparées  des  CaUciJhrvt ; elle 
est  remarquable  par  l'avortement  habituel  des  diverses  parties  de  la 
fleur,  dans  laquelle  les  pétales  manquent  entièrement  ou  se  changent 
en  nectaires,  et  où  les  étamines  sont  souvent  réduites  à cinq  et  même 
à trois;  la  capsule  naturellement  Irivalve,  à placenta  central,  devient 
ù l'ordinaire  un  péricarpe  indéhiscent  et  monosperme,  à graine  sus- 


Vr«mîèr«  inlm.  ^ 


rasMiBB  GBHBB.  — TeUphium. 

K 

Le  TeUphium  a un  calice  persistant  à cinq  lobes  oblongs  et  conca- 
ves, cinq  pétales  attachés  au  fond  du  calice  et  de  même  longueur  que 
ses  lobes,  cinq  étamines  insérées  sur  le  calice,  trois  styles  recourbés 
et  réunis  près  de  la  base,  une  capsule  trigone,  pyramidale  et  trilo- 
culaire,  des  semences  nombreuses  attachées  sur  six  rangs  à un  pla- 
centa central,  un  embryon  latéral  et  recourbé. 

Ce  genre,  qui  est  moyen  entre  les  Portulacées  et  les  Paronychiée* ^ 
est  formé  de  trois  plantes  sous-frutescentes,  couchées  .et  ramiflées  à 
leur  naissance;  la  première,  ou  le  Laxi/lora,  qui  habite  le  Cap,  se  dis- 
tingue par  ses  pédoncules  opposés  aux  feuilles,  trifides  au  sommet,  de 
même  que  par  sa  capsule  triloculaire  presque  jusqu'au  sommet;  lesdeux 
autres  qui  se  ressemblent  beaucoup  sont  \ Altemifolmm , de  la  Barba- 
rie, et  \ Impératif  des  deux  côtes  de  la  Méditerranée  et  même  de 
l’Orient, 

Ce  dernier  émet  chaque  printemps  d'une  racine  ligneuse  des  fleurs 
blanches,  les  unes  axillaires,  les  autres  plus  nombreuses  et  réunies  au 
sommet,  en  panicule  courte  et  serrée;  ses  feuilles  éparses,  consis- 
tantes, glauques  des  deux  côtés,  à rebord  entier  et  membraneux,  sont 
articulées  sur  leur  pétiole  et  terminées  par  une  légère  glande;  elles  se 
rompent,  lorsque  la  tige  végète  encore,  et  que  la  maturation  n'est  pas 
achevée;  dans  l'estivation,  les  pétales  se  recouvrent  irrégulièrement , 
et  le  calice  a deux  de  ses  divisions  extérieures;  la  fleur  qui  ne  s'épa- 
nouit , je  crois,  qu'au  soleil,  et  se  féconde  un  peu  avant  l'épanouisse- 
ment, a ses  anthères  introrses  à pollen  blanchâtre  abondamment 
répandu  sur  les  stigmates.  Après  la  fécondation,  les  sépales,  un  peu 
coriaces  et  bordés  de  blanc,  se  referment  exactement,  et  les  pétales, 
ainsi  que  les  étamines,  se  dessèchent  sans  tomber;  enfin  les  sépales 
U.  29 
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«'écartent,  la  raptule  ouvre  ses  trois  valves,  et  les  graines  ponctuées  se 
détachent  de  leurs  pédicelles.  Cette  plante  fleurit  tout  l'été,  et  repousse 
de  sa  base  de  nouvelles  tiges,  à mesure  que  les  anciennes  périssent. 

SECo.vD  CEtiHE.  — Corrigiola. 

Le  Corrigiola  a un  calice  persistant  et  quinquéfide,  cinq  pétales 
égaux  au  calice,  cinq  étamines,  iin  style  court  terminé  par  trois  stig- 
mates, une  capsule  monusperme,  indéhiscente  et  recouverte  parle 
calice,  une  semence  suspendue  par  un  funicule  qui  nait  du  fond  de  la 
capsule. 

Ce  genre  ne  comprend  que  le  Telephiifolia,  de  l'Elspagne,  et  le  Littora- 
to,  des  rivages  et  des  côtes  sablonneuses  de  l'Europe;  ces  deux  espèces 
diffèrent  surtout  par  leurs  tiges  feuillécs  ou  nues  près  des  fleurs;  leurs 
feuilles  stipulacées  sont  glauques  et  blanchâtres  sur  les  bords;  leurs 
fleurs  petites,  blanches  et  terminales  sont  disposées  en  grappes  serrées 
et  corymbiformes  ; leurs  sépales  sont  connivents  et  bordés  de  blanc, 
et  leur  capsule  indéhiscente  est  remarquable  par  la  forme  de  suspen- 
sion de  sa  graine  à radicule  supère  et  embryon  contourné;  le  Tele- 
phiifnlia  esly'iyace  et  le  Utloralù  annuel. 

S«axîèiDe  tn'bo.  IxxécAbaAu. 

Les  Illdcébrées  ont  un  calice  quinquéfide,  cinq  pétales  souvent 
avortés,  deux  â cinq  étamines  insérées  au  fond  du  calice,  des  styles 
libres  ou  légèrement  réunis,  une  capsuleindéhiscente  et  monosperme, 
une  semence  suspendue  par  un  long  pédicelle,  qui  part  du  fond  de  la 
capsule. 

Les  lllccibrèea  sont  annuelles,  vivaces  ou  rarement  sous-frutescen- 
tes  ; leurs  feuilles  sont  opposées  et  leurs  stipules  scarieuses  et  aiguës. 

PHEHIEB  GERBE.  — Hemiarta. 

V Herniaria  a un  calice  un  peu  coloré  en  dedans,  cinq  écailles  ou 
pétales  filiformes,  alternes  aux  divisions  du  calice,  très-petits  et  quel- 
quefois avortés,  cinq  étamines  dont  deux  ou  trois  manquent  souvent, 
deux  styles  courts,  distincts  ou  réunis  â la  base. 

On  le  divise  en  deux  groupes  : 

I*  Lei  Euherniaria;  tiges  couchées,  fleurs  agglomérées  aux  aisselles 
et  velues  extérieurement  ; 

I 
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2*  Les  Pofygonoîdes ; tiges  droites  dichotomes  au  sommet,  fleurs 
glabres  en  cynies  lâches. 

Les  premières,  qui  comptent  dix  espèces,  dont  huit  européennes , 
Sont  des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  homotypes , qui  s'allongent 
sans  cesse  etse  distinguent  à leurs  tiges  rameuses  et  à leurs  fleurs  très- 
petites  et  accompagnées  de  bractées. 

Elles  ont  ceci  de  remarquable  que  leurs  espèces  les  plus  voisines 
sont  deux  à deux,  glabres  et  velues,  comme  par  exemple  le  Cinerea  et 
le  yirescens  ; XHirsula  et  le  Glabra,  \Incana  et  \ Alpina  ; les  carac- 
tères qui  les  distinguent  ne  consistent  guère  que  dans  la  couleur  et  la 
position  des  poils  couchés  ou  redijessés,  dans  le  nombre  des  fleurs 
rassemblées  dans  la  même  aisselle,  dans  In  grandeur  des  feuilles  et  des 
stipules,  et  enfin  dans  la  consistance  herbacée  ou  ligneuse;  le  Fniti- 
cota,  de  l'Espagne,  a seul  les  fleurs  quadrifides,  et  se  sépare  des 
autres  par  sa  semence  lenticulaire  et  lisse,  et  ses  quatre  étamines  fer- 
tiles alternant  avec  ses  quatre  pétales  squamiformes. 

h'Hirtula,  qui  est  une  des  espèces  les  plus  répandues,  pousse 
d'une  racine  d’abord  amincie  et  fibreuse  un  grand  nombre  de  tiges 
filiformes,  qui  s’étendent  en  rayons  sur  le  sol  ; les  feuilles  inférieures 
opposées  sortent  d'une  articulation  recouverte  de  deux  bractées  sca- 
rieuses  et  blanchâtres;  les  supérieures  alternes  ont  leurs  aisselles 
chargées  de  paquets  de  fleurs  placées  très-régulièrement  dans  l'inté- 
rieur d'une  stipule  concave  du  coté  opposé  à la  feuille  ; les  fleurs 
s'ouvrent  une  à une  simultanément  dans  les  différents  paquets,  et 
montrent  des  anthères  jaunâtres  qui  s'approchent  successivement  d'un 
stigmate  épaissi;  en  même  temps,  on  aperçoit  l'humeur  miellée 
recouvrant  le  torus.  Après  la  fécondation,  les  lobes  du  calice  se  réunis- 
sent , et  la  fleur  reste  fermée  en  laissant  sortir  son  stigmate  desséché; 
la  graine  tombe  enfin  enveloppée  de  son  calice  redressé  et  désarticulé. 

Les  paires  des  feuilles  se  contournent  de  manière  à se  placer  tou- 
jours sur  le  plan  du  sol , et  les  fleurs  s'épanouissent  avec  tant  de  len- 
teur que  les  unes  répandent  leurs  graines,  tandis  que  les  autres  ne 
sont  pas  encore  ouvertes. 

Le  Glabra  ne  diffère  de  XHirsuta  que  par  ses  feuilles  et  ses  calices 
glabres,  et  ses  fleurs  beaucoup  plus  nombreuses  dans  le  même  paquet; 
je  l’ai  vu  en  avril  pendre  en  longues  touffes  sur  les  bords  des  routes 
qui  traversent  les  Apennins  ; ses  anciennes  tiges  étaient  dépouillées 
de  feuilles,  et  donnaient  de  nouvelles  pousses  déjà  presque  fleuries. 

Le  Pofygonoîdes,  l’unique  espèce  de  notre  second  groupe,  est 
originaire  de  l’Elspagne  et  de  la  Mauritanie;  c'est  une  herbe  vivace  à 
feuilles  glabres,  dont  les  rameaux  sont  dichotomes  au  sommet. 
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Dbcaisne  [j4nn.  des  sciences  naturelles,  tome  32,  année  l83^, 
pag.  97,  etc.)  aflirnie  que  le  Glabra  et  \ j4lpina,  ainsi  que  VHirsula, 
le  Cinerea  et  V/nrnna  ne  formaient  qu'une  seule  espèce,  et  n'avaient 
de  constant  qn'iinc  graine  toujours  noire,  tuberculée,  brillante  et 
suspendue  par  iin  funicule  parti  du  fond  de  la  loge.  Il  remarque  de 
plus  que  les  espèces  glabres  appartiennent  au.x  régions  du  nord,  aus 
Hautes- Alpes  et  à la  Sibérie;  que  les  autres  habitent  les  zones  tempé- 
rées, que,  si  l'on  trouve  sur  les  montagnes  de  l'Espagne  et  de  la 
Mauritanie  des  individus  dépourvus  de  poils,  ils  n'en  appartiennent 
pas  moins  à des  espèces  à tiges  droites  et  rameuses,  tandis  que  les 
autres  ont  les  tiges  couchées  et  rampantes  de  la  race  glabre  ; toutefois 
j'ai  peine  à croire  que  le  Fmticosa,  de  l'Espagne,  ne  soit  qu'une 
variété  des  petites  espèces  annuelles. 

Ces  plantes,  qui  s'étendent  avec  beaucoup  de  giices  sur  le  sol, 
sont  fécondées,  comme  un  l'a  vu,  par  le  concours  de  l'humeur 
mieRée. 

DEDXiBMB  GEitRB.  — Illecebrum. 

h'illecebrum  a un  calice  à division»  concaves  et  chargées  d'une  arête 
aigue,  sa  corolle  est  formée  de  cinq  écailles  alternes  aux  pétales;  ses 
étamines,  qui  varient  de  deux  à cinq,  sont  insérées  à la  base  des 
sépales;  son  style  à peu  près  nul  porte  une  tête  biGde;  sa  semence 
est  solitaire  et  latérale;  son  embryon  est  latéral,  légèrement  courbé, 
et  sa  radicule  est  infère. 

Il  ne  contient  que  le  Ferticillatum , herbe  vivace  dont  les  tiges 
étalées  sur  le  sol  forment  un  épais  gazon;  ses  feuilles  opposées,  petites 
et  arrondies  sont  accompagnées  chacune  de  deux  bractées;  lesfieuis 
réunies  dans  presque  tous  les  nœuds  sont  nombreuses,  vcrticillérs, 
lustrées  et  d'un  beau  blanc,  les  calices  persistants  se  sèment  avec  la 
graine  : on  trouve  cette  jolie  plante  dans  les  lieux  humides,  où  elle 
fleurit  à l'entrée  de  l'été. 

TEOisiÈHB  CBNEB.  — Anychla. 

\^Anychia  a un  calice  de  cinq  divisions  conniventes,  concaves  et 
calleuses  au  sommet,  une  corolle  nulle,  trois  à cinq  étamines  à fileu 
distincts,  deux  stigmates  filiformes  et  légèrement  capitellés,  une 
capsule  indéhiscente,  nionosperme  et  entourée  du  calice. 

Ce  genre  est  formé  du  Capillacea  et  du  Canadensis,  annuels  et 
originaires  de  l'Amérique  nord;  ce  dernier  a des  tiges  nombreuses. 


D'igitized  by  Google 


— 453  — 

l<■gè^ement  velues  et  plusieurs  fois  dichotomes,  comme  celles  des 
Caryophj-Uèes ; ses  feuilles  sont  opposées,  ses  stipules  géminées  et 
scarieuses  ; ses  fleurs  solitaires  dans  les  aisselles  et  fasciculées  à l'extré- 
mité des  rameaux  raccourcis,  ont  un  calice  à divisions  bicuspidées; 
la  fécondation  a lieu  avant  l'épanouissement;  la  semence,  reiifermée 
dans  une  enveloppe  scarieuse  dont  elle  se  dégage,  est  brillante , lenti- 
culaire et  échancrée  au  point  d'insertion  : c'est  le  Queria  canadensû 
de  Linné.  Le  Capiliacea,  qui  n'en  est  peut-être  qu'une  variété,  a 
les  fleurs  plus  écartées. 

QCXTBiiMB  GENRE.  — Paronychia. 

Le  Paronychia  a un  calice  dont  les  lobes  creusés  en  cuiller  se  tei^ 
minent  en  pointe , des  pétales  ou  des  écailles  linéaires  alternes  aux 
sépales,  cinq  étamines,  un  style,  deux  stigmates,  une  capsule  mo- 
nosperme indéhiscente  ou  divisée  en  cinq  valves  et  toujours  recouverte 
par  le  calice. 

On  le  divise  en  deux  sections  : 

I*  Les  Chœtonychia;  sépales  égaux,  dilatés  au  sommet  et  chargés 
d'une  écaille  sur  le  dos,  fleurs  en  cymes; 

a*  Les  Eunychia;  sépales  égaux , non  dilatés  au  sommet,  fleurs 
axillaires  et  agglomérées. 

La  première  ne  renferme  que  le  Cymota,  herbe  annuelle,  qui  for- 
mera peut-être  un  jour  un  genre  propre;  sa  tige  droite  est  divariquée, 
ses  feuilles  linéaires  sont  glabres  etaristées,  ses  rameaux  se  divisent 
au  sommet  en  trois  pédoncules  chargés  chacun  d'une  petite  tête  de 
fleurs  blanchâtres. 

La  seconde  comprend  à peu  près  dix-huit  espèces  ou  variétés,  dont 
la  moitié  appartient  au  bassin  de  la  Méditerranée,  et  qui  sont  her- 
liacées  ou  sous-frutescentes  et  très-rameuses  ; elles  paraissent  homo- 
types  et  ne  diffèrent  que  par  leur  inflorescence  axillaire  ou  terminale, 
la  forme  de  leurs  feuilles,  de  leurs  stipules  et  de  leurs  bractées;  les  deux 
espèces  des  Canaries  offrent  un  second  type,  par  leurs  tiges  droites  et 
frutescentes  et  leurs  fleurs  en  cymes  paniculés. 

La  fécondation  a lieu  après  l'épanouissement , les  pétales  ou  écailles 
linéaires  ne  sont  ici  que  des  nectaires,  qui  distillent  abondamment 
l'humeur  miellée;  les  fleurs  qui  s'ouvrent  successivement  se  referment 
après  la  fécondation;  le  cordon  ombilical  part  de  la  graine  qu'il  con- 
tourne pour  arriver  à la  radicule  su  père. 

Les  Paronychia  ne  sont  remarquables  ni  par  leur  feuillage  ni  par 
leurs  fleurs  toujours  cachées  aux  aisselles;  mais  leurs  tiges  couchées 
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font  sur  le  sol  des  ramifications  très-élégantes  et  encore  embellies  par 
la  blancheur  de  leurs  stipules.  Je  ne  connais  rien  de  si  gracieux  que 
\Argentea  en  fleur,  tapissant  à l'entrée  de  l'automne  les  bords  sablon- 
neux des  routes  où  il  aime  à croître. 

Troistème  trilm.  — POX.TOAB.VÉB. 

Les  Po//carpées  ont  un  calice  quinquéfide,  cinq  pétales  qui  aror- 
tent  quelquefois , une  à cinq  étamines  insérées  au  fond  du  calice,  une 
capsule  uniloculaire  et  polysperme,  des  semences  attachées  à un  pla- 
centa central. 


PBEMIEK  GERBE.  Pofycorpœa. 

Le  Polycarpœa  a un  calice  dont  les  divisions  ne  sont  ni  concaves  ni 
mucronées , cinq  pétales  et  autant  d'étamines  à peu  près  hypogynes, 
un  style  filiforme,  trois  stigmates  réunis,  une  capsule  trigone,  tri- 
Talve  et  polysperme. 

Ce  genre  compte  une  douzaine  d'espèces  annuelles,  vivaces  ou 
sous-frutescentes  et  appartenant  toutes  à l'ancien  continent;  la  plupart 
sont  dispersées  en  Egypte  ou  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique; 
quatre  forment  un  groupe  particulier  dans  les  Canaries,  mais  aucune 
ne  croît  en  Europe. 

Ces  plantes  très-rameuses  ont  des  feuilles  opposées,  qui  paraissent 
verticillées  à cause  des  petits  rameaux  qui  se  développent  à leurs  ais- 
selles , leurs  stipules  sont  scarieuses  et  leurs  fleurs  blanchâtres  sont 
terminales,  à cymes  corymbiformes. 

Elles  se  plaisent  dans  les  sables  arides  ou  sur  les  pentes  rocailleuses; 
les  deux  espèces  que  j'ai  vues  sont  le  Latifolia,  des  rochers  de  Téné- 
riffe,  où  il  forme  un  sous-arbrisseau , et  le  Teneriffœ , de  la  même  île, 
herbe  annuelle  que  l'on  trouve  le  long  des  haies;  sa  tige  articulée  est 
couchée  sur  le  sol,  le  calice  ouvre  à la  fécondation  ses  cinq  divisions 
membraneuses  sur  les  bords,  la  corolle  étale  ses  pétales  blanchâtres, 
et  ses  anthères  introrses  entourent  un  stigmate  papillaire , ensuite  le 
calice  se  referme,  et  la  capsule  ouvre  plus  tard  ses  trois  valves;  je  n'ai 
pas  aperçu  d'humeur  miellée. 

DEUXIÈME  GERBE.  — Ortegia. 

J^Orlegia  a cinq  sépales  redressés,  une  corolle  nulle,  trois  étamines 
fertiles  et  deux  à peu  près  invisibles,  un  ovaire  terminé  par  un  style 
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à stigmate  trifide,  une  capsule  trivalve,  des  semences  nombreuses  atta* 
citées  à un  placenta  central , un  embryon  à peu  près  droit. 

Ce  genre  est  formé  de  \' Hispanica , à stigmate  capitellé  et  du  Dicho- 
toma,  du  Piémont,  à stigmate  trifide;  ces  deux  plantes  liomotypes 
sont  des  herbes  vivaces,  dont  les  feuilles  opposées  portent  sur  le  côté 
deux  points  noirâtres  qui  sont  autant  de  petites  stipules,  les  cymes 
sont  dichotomes;  les  fleurs  petites  et  nombreuses  sont  d’un  vert  blan- 
châtre. 

L'Orfe^/a  avait  d'abord  été  placé  parmi  les  Caryophjrllées , à cause 
de  la  conformation  de  sa  capsule  et  de  ses  tiges  dichotomes  ; c'est  un 
passage  entre  les  deux  familles. 

TBOisiBMB  CENBE.  — ■ Polycarpoti. 

Le  Pofycarpon  a un  calice  à sépales  concaves,  membraneux  et  mu- 
cronés,  cinq  pétales  échancrés,  trois  à cinq  étamines,  trois  styles 
très-courts,  une  capsule  uniloculaire , trivalve  et  polyspemie. 

On  le  divise  en  deux  groupes  artificiels,  celui  à fleurs  triandres  et 
celui  à fleurs  penlandres.  ^ 

Le  premier  comprend  XApunnse,  des  bords  de  l'Apure,  et  le  Tetra- 
phylle,  dessables  de  l'Europe  et  des  Canaries;  le  second  en  contient 
également  deux;  Y Alsime/olium,  delà  Méditerranée,  du  Cap  et  de  la 
Nouvelle-Hollande,  et  le  Peploides , des  sables  maritimes  de  l'Italie  et 
même  de  laFrance;  ces  quatre  espèces  homotypes,  et  qui  ne  sont  peut- 
être  que  des  variétés , diffèrent  surtout  par  le  nofiibre  de  leurs  éta- 
mines et  la  forme  de  leurs  cymes  coryrabifères;  le  Tétraphylie , qui 
passe  pour  annuel  poussait  à la  fin  de  novembre  des  tiges  nouvelles;  ses 
feuilles  toujours  stipulacées  sont  souvent  sénaires,  mais  les  quatre 
intérieures  proviennent  des  rameaux  axillaires;  les  fleurs,  en  pani- 
cules  dichotomes,  comme  celles  des  Silènes,  avortent  dans  les  dicho- 
tomies inférieures  et  sont  solitaires  dans  les  autres;  les  calices  angu- 
leux se  referment  après  la  fécondation,  et  les  pétales , qui  s'ouvrent  et 
se  ferment  à des  heures  déterminées,  sont  blancs  et  demi-transparents  ; 
les  étamines  ont  leur  base  glanduleuse,  commes  celles  des  Alsinées, 
auxquelles  cette  plante  avait  été  d'abord  réunie,  comme  YOrtcgia. 


Qnatriime  trSia.  — SCLiBAXTBÉBS. 

Les  iSc/éni/i/Ae'er  ont  un  calice  urcéolé,  quadrifide  ou  quinquéfide, 
une  corolle  nulle,  une  à dix  étamines  insérées  à l’ouverture  du  calice-, 
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deux  ityles  ou  un  seul  échancré  au  sommet, un  utricule  membraneux, 
monosperme,  recouvert  par  le  tube  endurci  du  calice,  une  semence 
suspendue  au  sommet  par  un  funicule  recourbé  qui  naît  de  la  base  de 
l'ovaire. 


Sclerantkus. 

he  Sclerantkus  a un  calice  persistant  et  quinquéGde,  dix  étamines, 
rarement  cinq  ou  moins,  un  ovaire  libre  et  disperme,  un  style  double, 
une  capsule  très-amincie,  évalve  et  recouverte,  une  semence  attachée 
à un  funicule  capillaire. 

Les  ScleranthuM  comptent  six  espèces,  quatre  européennes  et  deux 
de  l'Australasie;  ce  sont  de  petites  herl>es,  la  plupart  annuelles,  à 
feuilles  opposées  et  légèrement  réunies  à la  base;  leurs  tiges  amincies 
sont  dichotomes,  et  leurs  fleurs  sessiles  dans  les  dichotomies  supé- 
rieures sont  petites  et  d'un  blanc  verdâtre. 

Les  espèces  européennes  sont  homotypes,  et  les  trois  premières  ou 
le  Perennis,  \Annuut  et  le  Pofycarpus  paraissent  très-rapprochées; 
mau  XHinutut,  qui  croît  sur  les  cendres  volcaniques  de  l'Etna, 
s'éloigne  des  autres  par  ses  fleurs  en  tête,  ses  calices  obtus  et  ses  éta- 
mines velues. 

Leurefllorescence  est  centrifuge,  comme  celle  des  Caryophylléet ;\a 
fleur  centrale  paraît  un  peu  avant  les  autres,  mais  les  différents  paquets 
s’épanouissent  en  même  temps , en  sorte  que  la  floraison  est  à peu  près 
simultanée;  les  étamines  souvent  avortées  en  partie  ont  leurs  filets 
dilatés  à la  base,  où  ils  se  réunissent  en  un  godet  blanchâtre,  glan- 
duleux et  rempli  d'humeur  miellée;  les  anthères  sontintrorseset  pen- 
chées sur  le  pistil  à la  fécondation,  qui  s'opère  sans  doute  par  le 
concours  de  l'humeur  miellée;  les  styles  légèrement  contournés  se 
terminent  par  des  stigmates  en  tête  papillaire. 

Le  péricarpe  des  Sc/eranthus,  ou  le  calice  endurci  et  comme  osseux 
à la  base,  renferme  uoe  semence  à albumen  farineux  et  entouré  d'un 
embryon  périphérique;  le  péricarpe  se  détache  par  une  articulation 
préparée,  et  se  sème  sans  s'ouvrir,  en  rapprochant  ses  lobes. 

h'Annuus  est  répandu  dans  nos  champs,  où  il  se  reconnaît  à ses 
tiges  étalées  et  à ses  calices  ouverts  â la  maturité  ; le  Perennis,  qui  n'est 
peut-être  que  bisannuel,  se  plaît  sur  les  sables  et  sur  les  rochers  de  nos 
montagnes,  où  II  forme  des  touffes  serrées,  remarquables  par  des  calices 
à rebord  membraneux  et  fermés  dans  la  maturation.  Il  porte  des  pieds 
mâles  et  d'autres  hermaphrodites;  ses  dix  étamines  ont  les  anthères 
introrses;  l'ovaire  a deux  styles  allongés,  dont  les  stigmates  ne  se 
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forment  guère  qu’après  l’émission  du  pollen,  et  sont  fécondés  par  les 
émanations  de  l'humeur  miellée,  que  fournit  abondamment  une  belle 
glande  jaune  placée  au  fond  de  la  fleur;  il  en  est  de  même  de  ÏAnnutu, 
dont  les  fleurs  hermaphrodites  n'ont  qu'une  étamine  très-raccourcie, 
tandis  que  les  miles  ont  leurs  étamines  plus  allongées. 

Cinquième  tnbu.  — QVABIâCiM. 


Les  Quèriacées  ont  un  calice  à cinq  divisions,  des  pétales  nuis  ou 
avortés  , dix  étamines  insérées  au  fond  du  calice,  une  semence  sus- 
pendue à un  long  funicule. 

Cette  famille  est  composée  d'une  seule  espèce,  le  Queriaa  Hispanica 
herbe  annuelle  à feuilles  nombreuses,  opposées,  sétacées,  connées, 
recourbées  au  sommet  et  non  stipulées;  les  fleurs  placées  aux  aisselles 
des  rameaux  et  des  feuilles  supérieures  sont  sessiles  et  solitaires;  les 
étamines  inégales  avortent  souvent  en  partie;  les  trois  styles  sont  très' 
amincis,  et  semblent  indiquer,  comme  dans  le  Minuarita,  trois  valves 
et  plusieurs  semences,  qui,  par  suite  d'avortemenu,  se  réduisent  à 
une  capsule  indéhiscente  et  monosperme. 

nùiSiBe  tribn.  — KimtAmTliBS. 

Les  Minuariiées  ont  un  calice  à cinq  divisions,  cinq  pétales  très- 
petits  ou  même  nuis,  trois  à dix  étamines  insérées  au  fond  du  calice, 
trois  styles,  une  capsule  uniloculaire  et  trivalve,  plusieurs  semences 
attachées  à un  placenta  central. 

PBBMisa  GERBB.  — Minuortia. 

Le  Mimiartia  a un  calice  de  cinq  pièces  très-entières  et  à peine 
réunies  à la  base,  cinq  pétales  très-petits  alternes  aux  sépales,  cinq 
étamines  opposées  aux  sépales  et  plus  longues  que  les  pétales,  trois 
styles  filiformes  et  des  semences  peu  nombreuses. 

Ce  genre  est  formé  de  trois  plantes  annuelles , le  Campestris,  le  Di- 
chotoma  et  le  Montana,  qui  habitent  les  champs  et  les  collines  décou- 
vertes de  l'Espagne  méridionale , et  qui  ne  diffèrent  guère  que  par 
leur  inflorescence,  et  par  la  plus  ou  moins  grande  inégalité  de  leurs 
sépales;  leurs  feuilles  opposées,  serrées  et  sétacées  sont  très-entières 
et  marquées  à la  base  de  trois  à cinq  nervures  ; leurs  fleurs  placées 
dans  les  dichotomies  et  les  aisselles  supérieures  sont  petites,  solitaires, 


Xligitized  by  Google 


— 458  — 

sessiles  ou  courteroeut  pédonculées , et  forment  par  leur  réunion  uir 
rynie  feuille , dense  et  dichotome  ; leurs  pétales  bifides  sont  de  vrais 
nectaires,  et  leurs  étamines  se  réduisent  souvent  à trois  par  avor- 
tement. 

Ce  genre  diffère  du  LœJUngia  par  ses  sépales  très-entiers  et  du 
Queria  par  son  fruit  polysperme. 

SBCORD  GEifEB.  — Lajllngia. 

Le  LcefUngia  a un  calice  dont  les  trois  divisions  extérieures  sont 
chargées  à la  base  d'une  double  arête , cinq  pétales  très-petits  et 
connivents , cinq  étamines  alternes  aux  pétales,  dont  deux  avortent 
quelquefois,  un  style  divisé  plus  ou  moins  profondément  en  trois 
branches,  des  semences  nombreuses. 

Ce  genre  est  formé  de  deux  espèces  homotypes,  Y Hispanica , qui 
habite  les  bords  de  la  Méditerranée,  et  le  Pentandra,  qui  se  troiiveen 
Espagne  près  de  Valence,  et  qui  n’en  diffère  que  par  ses  cinq  étamines 
et  ses  styles  divisés  dès  la  base;  runetl'autresont  des  herbes  annuelles 
et  pubescentes,  5 tiges  visqueuses,  et  feuilles  opposées,  non  stipulées, 
mais  bordées  et  appendiculées  à la  base;  les  fleurs  solitaires  et  sans 
apparence  sont  sessiles  dans  les  dichotomies  des  rameaux  et  dans  leurs 
aisselles  supérieures.  Ces  plantes  ont  une  consistance  faible  et  ne  s’élè- 
vent qu'à  quatre  ou  cinq  pouces. 


Salxante-alxlème  funllle.  — 

Les  Cnutulacies  ont  un  calice  de  trois  à vingt  divisions  plus  ou 
moins  profondes,  autant  de  pétales  alternes  aux  divisions  du  calice, 
tantôt  libres,  tantôt  réunis;  des  étamines  insérées  comme  les  pétales 
au  fond  du  calice,  les  unes  alternes  aux  pétales,  les  autres  opposées 
plus  courtes  et  plus  tardives  ; des  filets  libres  et  subulés,  des  anthères 
ovales  biloculaires  et  ouvertes  par  une  double  fente,  un  pollen  ellip- 
soïde à trois  plis,  des  carpelles  opposés  un  à un  aux  pétales,  libres  ou 
légèrement  réunis  dans  les  genres  anomaux,  terminés  sous  ces  deux 
formes  par  un  style  court,  et  s'ouvrant  à l'intérieur,  excepté  dans  le 
Diamorpha  et  le  Penlhorum  ; des  semences  attachées  sur  deux  rangs  à 
l'angle  interne  des  carpelles,  un  albumen  mince  et  charnu,  un  embryon 
droit  et  une  radicule  dirigée  sur  le  point  d'attache. 
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Les  Crasaulacèes  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  à feuilles  char- 
nues, et  dont  les  fleurs  à efflorescence  centrifuge,  moins  déformées 
que  la  plupart  de  celles  des  autres  familles,  offrent  de  beaux  exemples 
de  symétrie  primitive  : elles  sont  solitaires  dans  les  dichotomies,  ou 
sessiles  et  unilatérales  sur  les  côtés  des  cymes. 

On  divise  toute  la  famille  en  Crasaulacèes  vraies  ou  Crassulées , et 
en  Crasaulacèes  anomales , qui  comprennent  seulement  le  Diamorpha, 
et  le  Penthorum,  l‘un  et  l'autre  étrangers  à l'Europe. 

Les  Crasaulacèes , à l’exceptifin  du  Penthorum , sont  toutes  remar- 
quables par  leur  consistance  ; leurs  racines  fibreuses  sont  quelquefois 
tuberculées,  comme  on  le  voit,  dans  plusieurs  Unibilicus,  leurs  tiges 
poussent  très-facilement  des  racines  adventives,  et  ont  leurs  feuilles 
différemment  disposées;  dans  \es  Crassules , elles  sont  opposées  et 
croisées  par  paires;  dans  les  Sedum,  elles  sont  ordinairement  insérées 
en  spires  très-distinctes , la  première  correspondant  à la  sixième , la 
seconde  à la  septième.  Les  exemples  de  feuilles  en  apparence  verti- 
cillées,  que  l'on  rencontre  dans  cette  famille,  peuvent  être  facilement 
ramenés  au  cas  des  feuilles  en  spirale;  mais  le  Globulea  obvallata  a > 
par  une  exception  unique,  les  feuilles  opposées  et  non  croisées. 

Les  feuilles  des  Crasaulacèes  sont  simples , épaisses,  aplaties , cylin- 
driques ou  moyennes  entre  ces  deux  formes  ; toutefois  il  existe  quel- 
ques genres  indiens,  comme  le  Kalanchoè  et  le  Brjophyllum , où  elles 
sont  généralement  pinnatiséquées  et  même  ailées,  maisdontles  mêmes 
individus  offrent  souvent  des  feuilles  simples  mélangées  aux  pinnati- 
>équées,  ou  même  aux  ailées;  on  sait  de  plus  que  le  Brjophpllum  porte^ 
sur  les  crénelures  de  ses  folioles,  un  point  opaque  d'où  sort  une  nou- 
velle racine , dans  un  sol  ou  seulement  dans  un  air  humide. 

Les  fleurs  des  Crasaulacèes  peuvent  se  diviser  en  deux  séries  : les 
jaunes , dont  la  couleur  est  constante , et  les  blanches,  roses,  rouges 
ou  même  bleues,  qui  passent  aisément  d'une  nuance  à une  autre;  leur 
disposition  sur  la  tige  varie  beaucoup;  elles  sont  axillaires,  sessiles 
ou  pédonculées  en  cymes  corymbiformes  et  souvent  latéraux,  en 
cymes  scorpioîdes,  en  ombelles  ou  en  thyrses;  dans  tous  ces  cas, 
l'efflorescence  est  centrifuge  ; mais  lorsque  les  fleurs  sont  disposées  en 
grappes,  comme  dans  la  plupart  des  Unibilicus,  l'efflorescence  est  au 
contraire  centripète;  aucune  de  ces  fleurs  n'a  jamais  doublé  dans  nos 
jardins. 

Les  calices  sont  h peu  près  en  estivation  valvaire,  comme  on  le  voit, 
dans  le  Bryophylle ,-  mais  la  corolle  est  en  général  tordue  ou  contour- 
née, c’est-à-dire  que  chaque  pétale  recouvre  d'un  côté,  comme  il  est 
recouvert  de  l'autre.  Ces  pétales  sont  libresou  soudés,  selon  lesgenres; 
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les  anthères,  qui  alternent  avec  les  pétales  dans  les  fleurs  isostémonées^ 
s'insèrent  par  la  base;  les  carpelles  forment  un  verticille  régulier, 
composé  d'autant  de  pièces  qu'il  y a de  pétales,  et  s'ouvrant  toujours 
du  côté  intérieur , comme  les  Helléboréet , au  moins  dans  les  Cnusu- 
lacées  vraies , caractérisées  par  l'écaille  nectarifère  de  forme  variée, 
qu'on  remarque  constamment  i leur  base.  Les  graines,  attachées  à 
l'angle  interne  central,  sont  en  général  nombreuses,  excepté  dans  le 
Tillœa  où  l'on  n'en  trouve  que  deux. 

Les  Crassu/acées  comptent  dans  le  Prodrome  aya  espèces,  divisées 
en  dix-neuf  genres,  dont  sept  habitent  exclusivement  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  qui  ne  contient  aucune  espèce  des  autres  genres;  les  douze 
autres  sont  distribuées  dans  des  régions  très-diverses  : les  Antilles  et 
les  iles  de  l'Afrique  australe  n'en  renferment  aucun;  les  Canaries  et 
Vile  de  Madère  contiennent  au  contraire  plusieurs  espèces  de  Sedum 
et  de  Sempervivum,  qu'on  ne  retrouve  pas  ailleurs  et  qui  appartiennent 
exclusivement  à l'une  des  deux  localités;  l'Arabie,  l'Inde  et  la  Chine 
produisent  les  Kalanchoe  e\  le  Bryophyllum;  enfin  les  Sedum  appar- 
tiennent plus  particulièrement  à l'Europe  australe  et  au  bassin  de  la 
Méditerranée. 

Les  principaux  phénomènes  physiologiques  que  présente  cette 
famille  seront  énumérés  dans  les  genres  auxquels  ils  appartiennent. 


Pmnière  trilm.  ^ CftAtfVXJlBS. 


Les  CrassuUes  ont  des  carpelles  entièrement  libres,  qui  s’ouvrent 
à l'angle  interne;  on  les  partage  en  deux  sections,  les  Jsostémonées , 
dont  les  étamines  sont  en  même  nombre  que  les  pétales  et  les  Diplo~ 
stèmonêes,  où  elles  sont  en  nombre  double;  les  unes  et  les  autres  sont 
polypétales  ou  gamopétales. 

PBEMIEB  GERBE.  Tillœa. 

Le  Tillœa  a un  calice  de  trois  à quatre  divisions,  autant  de  pétale» 
oblongs,  des  écailles  nectarifères  très-petites  ou  même  avortées  et 
trois  à quatre  carpelles  dispermes,  étranglés  dans  leur  milieu. 

Les  Tillœa  sont  de  petites  herbes  glabres  et  annuelles,  qui  croissent 
dans  les  lieux  inondés  et  exposés  au  soleil  ; leurs  feuilles  sont  opposées, 
et  leurs  fleurs  ordinairement  axillaires,  petites  et  blanches  ; on  en 
compte  six  espèces  homotypes  et  dispersées,  l’une  en  Europe,  une 
autre  dans  l’Amérique  nord,  une  troisième  au  détroit  de  Magellan  , 
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une  quatrième  à Buénos-Ayres  , une  cinquième  au  Chili  et  une  iler- 
nière  enfin  dans  la  Nouvelle-Hullande;  oti  n'en  a rencontré  jusqu’à 
présent  aucune  espèce  en  Afrique  et  en  Asie. 

Le  seul  TUlcea  indigène  est  le  Muscosa,  à tige  rameuse,  entrecoupée 
de  nœuds  très-rapprochés  ; les  feuilles connées  ont  chacune  dans  leurs 
aisselles  un  petit  faisceau  d'autres  feuilles  formées  par  de  nouvelles 
pousses;  ses  fleurs  blanches  sont  presque  sessiles. 

Les  autres  espèces  ont  été  jusqu'à  présent  mal  examinées,  et  pour- 
raient bien  appartenir  en  partie  aux  BulUarda. 

DECxiÈMB  GERBE.  — BuUiarda. 

Le  BulUarda  a un  calice  de  quatre  divisions,  quatre  étamines , 
quatre  écailles  linéaires  et  quatre  carpelles  polyspermes,  univalves, 
uniloculaires. 

Ce  genre  est  formé  de  deux  plantes  européennes,  qui  croissent  dans 
les  lieux  humides  et  dans  les  mares,  le  yaillajilii,  de  la  France,  à 
feuilles  oblongues  et  fleurs  pédicellées,  et  \' Àtjuatica , de  l'Allemagne 
et  du  Nord , à feuilles  linéaires  et  fleurs  à peu  près  sessiles;  toutes 
deux  sont  des  herbes  annuelles,  à tiges  dichotomes,  chargées  de  radi- 
cules à leurs  nœuds;  leurs  feuilles  sont  succulentes,  petites  et  gla- 
bres; leurs  fleurs  axillaires  sont  blanches  ou  lavées  de  rose;  leurs 
nectaires  sont  pourprés,  et  leurs  capsules  un  peu  réfléchies  sont  plus 
grandes  que  le  calice. 

TBOISIÈHB  CEE  RB.  CrOStula. 

Le  Crassula  a un  calice  de  cinq  divisions  aplaties  et  beaucoup  plus 
courtes  que  la  corolle,  cinq  pétales  libres  et  ouverts  en  étoiles,  cinq 
étamines  à filets  subulés,  cinq  écailles  ovales  et  courtes,  cinq  car- 
pelles polyspermes. 

On  divise  ce  genre  en  onze  groupes  plus  ou  moins  naturels , et  qui 
renferment  déjà  près  de  cent  espèces. 

1*  Les  LatifoUœ;  feuilles  élargies,  planes  et  lisses , tiges  frutes- 
centes ; 

a*  hei Sttbulares  ; feuilles  subulées  et  tiges  frutescentes  ; 

3*  Les iSyuamu/osœ;  feuilles  linéaires  lancéolées,  rudes,  papillaires 
et  écailleuses; 

4*  Les  Columnara;  feuilles  élargies  et  imbriquées  autour  des 
rameaux  , tiges  frutescentes  ; 

5*  Les  Per/ô/<at<e;  feuilles  glabres,  planes  et  connées,  tiges  sous- 
frutescentes; 
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6°  Les  Petiolans  •,  feuilles  planes,  larges,  pétiolëes,  tiges  frutes- 
centes ; 

7*  Les  DeUoideœ  ; feuilles  deltoïdes  et  sessiles,  tiges  sous-frutes- 
centes; 

8*  Les  Targoseœ;  feuilles  presque  toutes  radicales , tiges  herbacées, 
épis  thyrsoïdes  ; 

9*  Les  Rosulares ,-  feuilles  radicales  en  rosules,  hampes  à peu  près 
nues,  fleurs  agglomérées; 

10°  Les  Glomeratœ;  feuilles  opposées,  fleurs  agglomérées  dans  les 
dichotomies,  tiges  annuelles; 

1 1*  Les  Tillœoideœ;  fleurs  quadrilides,  plantes  herbacées  et  un  peu 
aquatiques. 

1°  Les  Latifoliœ  se  divisent  en  deux  types:  celui  des  espèces  vérita- 
blement frutescentes,  à fleurs  roses  ou  blanches,  dont  les  plus  com- 
munes dans  nus  serres  sont  V^rborescens  et  le  Lactea , et  celui  des 
Telephioides  , ainsi  appelés  de  leur  ressemblance  avec  le  Sedum  TeU- 
phium , et  dont  les  tiges  sont  légèrement  frutescentes  ou  même  herba- 
cées; l'inflorescence  de  ces  plantes  est  terminale,  mais  lorsque  la 
panicule  est  tombée , les  tiges  épaisses  et  cylindriques  donnent  de 
nouvelles  pousses  près  du  sommet. 

a°  Lti  Subulares , beaucoup  moins  cultivés  que  \ei  Latifolia , for- 
ment un  type  assez  marqué  et  distingué  par  ses  feuilles  subulées  et 
ordinairement  recourbées;  par  ses  fleurs  petites,  nombreuses  , dispo- 
sées le  plus  souvent  en  cy mes  au  sommet  des  tiges,  et  dont  les  anthères 
jaunes,  rouges  ou  pourprées  contrastent  agréablement  avec  la  blan- 
cheur des  pétales. 

3°  htiSquamulota,  aussi  peu  connus  que  les  Subulares,  paraissent 
également  appartenir  à un  type  unique,  et  se  reconnaissent  au  pre- 
mier coup-d'oeil  à leurs  tiges  ainsi  qu’à  leurs  feuilles  recouvertes  d'é- 
cailles  ou  de  papilles  rudes  et  tuberculées. 

4°  Les  Columnares  ont  des  tiges  redressées,  des  feuilles  toutes 
planes  et  imbriquées  sur  quatre  rangs;  leurs  fleurs  blanches,  quel- 
quefois roses  ou  même  jaunes,  sont  nombreuses,  petites  et  accu- 
mulées en  cymes  plus  ou  moins  serrés  au  sommet  des  tiges;  la  plus 
commune  est  le  Lycopodioides. 

5°  Les  Perfoliatœ ioai  de  petites  plantes  ordinairement  couchées,  à 
feuilles  demi-transparentes,  souvent  ponctuées  et  bordées  de  dents 
papillaires;  leurs  fleurs  blanches  forment  des  cymes  plus  ou  moins 
serrés  au  sommet  des  tiges. 

Ce  groupe,  qui  forme  parmi  les  Crassules  un  type  très-distinct,  est 
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représenté  par  le  Perfossa  , à feuilles  épisses  , glauques , penchées 
principlement  sur  les  bords,  et  tellement  soudées  deux  à deux, 
quelles  présentent  dans  leur  ensemble  une  masse  compcte;  on  doit 
remarquer  que  leurs  paires  sont  correspondantes  et  non  croisées , 
et  qu'après  ly  fécondation,  elles  peuvent  se  rouler  sur  leur  tige,  à 
Isquelle  elles  n'adhèrent  plus,  et  de  laquelle  on  peut  les  sortir  intactes 
arec  leur  trou  central  ; leurs  deux  surfaces  sont  marquées  de  points 
blanchâtres,  qui  font  sans  doute  l'ofUce  de  pores  excrétoires  et  absor- 
bants; on  observe  de  plus  des  pointillements  sur  la  face  inférieure. 

Les  (leurs,  disposées  en  panicules  et  rapprochées  en  onibellules, 
sont  petites,  jaunes,  étalées,  a anthères  introrses,  à stigmate  gluti- 
neux;  on  voit  les  glandes  jaunâtres  sur  le  torus  et  non  pas  à la  base 
des  carpelles. 

6*  Les  Peliolaret , qui  ne  diffèrent  guère  des  PerfoUatœ  que  par 
leurs  feuilles  pétiolées,  doivent  être  réunis  |au  même  type;  le  Spathu- 
lata,  la  principale  des  deux  espèces  de  la  section,  a les  fleurs  d'un  rose 
incarnat,  formant  des  cymes  lâches  et  long-temps  fleuris,  et,  comme 
la  plupart  de  ses  congénères , elle  jette  de  ses  tiges  étalées,  articulées 
et  couchées,  des  radicules  qui  forment  enfin  on  gazon  très-étendu;  les 
tiges  florales  qui  se  dessèchent  au  sommet  sont  sans  cesse  remplacées 
par  d'autres. 

y*  Les  f>e/toû/e<e  sont  très- peu  connus,  et  paraissent  former  un  type 
unique,  déterminé  principalement  par  la  forme  bizarre  des  feuilles; 
leurs  tiges  très-basses  ont  les  fleurs  en  cymes  coryrobifomies. 

8*  Les  Turgoseœ,  qui  ^|roprennent  le  groupe  le  plus  nombreux, 
sont  des  herbes  bisannuelles  ou  légèrement  frutescentes,  et  distinguées 
par  leurs  feuilles,  la  plupart  radicales;  leurs  tiges  â peu  près  nues  ont 
leurs  fleurs  ordinairement  blanches , presque  sessiles  et  verticillées  au 
sommet  des  tiges,  où  elles  forment  desthyrses  plus  ou  moins  arrondis. 

ÿf'hei  Rosulans , qui  appartiennent  au  même  type,  ont  les  feuilles 
radicales  cartilagineuses,  et  formant  une  rosette  épaisse  et  étalée, 
d'où  partent,  comme  dans  les  Saxifrages , de  nombreux  drageons; 
leurs  fleurs  blanches  ou  roses  sont  fasciculées  au  sommet  des  hampes. 

io°  Les  Glomeralœ  sont  des  herbes  annuelles,  à liges  courtes  et 
dichotomes,  â fleurs  blanches  et  solitaires  dans  les  dichotomies  infé- 
rieures et  ramassées  en  tête  vers  le  sommet;  elles  appartiennent  au 
même  type. 

1 1*  Les  TUUeoidece  ne  diffèrent  des  Glomeralœ  que  par  leurs  fleurs 
quadrifides  et  leur  habiution  dans  les  terrains  inondés;  elles  sont 
aussi  homotypes,  mais  ils  sont  encore  moins  connus  que  les  Glo- 
tneratœ. 
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Toutes  les  Crassulet  jusqu’à  présent  bien  déterminées  sont  origi* 
naires  du  Cap  , où  elles  se  multiplient  sans  doute  continuellement, 
comme  les  Pélargonium,  les  Oxalls,  etc.,  par  des  fécondations  arti- 
ficielles; d'abord  décrites  par  TncNBEac,  et  ensuite  rassemblées  en 
groupes  par  Hsworth,  elles  sont  encore  mal  connues  sous  les  rapports 
physiologiques,  parce  qu'on  ne  cultive  dans  nos  jardins  que  les  espèces 
remarquables  par  la  forme  de  leur  végétation  ou  par  l'éclat  de  leurs 
fleurs. 

Leur  organisation  végétale  est  assez  uniforme;  elles  ont  toutes  une 
consistance  épaisse  et  charnue,  des  racines  fibreuses,  des  feuilles 
opposées,  entières  et  crénelées,  des  fleurs  blanches  souvent  mélan- 
gées de  teintes  roses  ou  très-rarement  jaunes,  et  dont  les  cymes  plus 
ou  moins  lâches  terminent  les  tiges. 

Leurs  principales  différences  sont  indiquées  par  les  groupes  qui  les 
divisent,  et  elles  consistent  surtout  dans  leur  port  et  leur  durée,  dans 
la  forme  de  leurs  feuilles  entières  ou  crénelées,  presque  toujours  ses- 
siles  ou  même  connées;  enfin  dans  la  couleur  de  leurs  fleurs  et  les 
variations  de  leur  inflorescence. 

Elles  présentent  peu  de  faits  remarquables,  à cause  de  la  régularité 
de  leurs  fleurs;  leur  végétation  continue  indéfiniment,  à moins  quelle 
ne  soit  suspendue  par  le  froid  ; leurs  feuilles  ne  sont  jamais  nettement 
articulées,  et  ne  tombent,  comme  celles  des  plantes  grasses,  qu'à  des 
époques  mal  déterminées  ; elles  m'ont  paru  généralement  dépourvues 
de  mouvements  , ainsi  que  les  calices , les  corolles  et  les  pédoncules. 

Ces  plantes  fleurissent  dans  nos  serres  pendant  les  mois  d’hiver,  qui 
correspondent  aux  mois  d'été  du  Cap,  et  quelquefois  même  au  prin- 
temps ou  en  été;  plusieurs  se  multiplient  par  des  racines,  qui  partent 
surtout  des  articulations  inférieures,  d’autres  par  des  graines,  et 
toutes,  je  crois,  par  de  simples  boutures  qu’on  met  en  terre  sous 
couche,  après  les  avoir  tenues  à l'air  pendant  deux  ou  trois  jours.  Les 
Rosulares,  et  peut-être  quelques  Turgoseœ , poussent  des  drageons 
comme  les  Saxifrages, 

Les  Crassnles  difl'èrent  des  Sedum  par  le  nombre  de  leurs  étamines, 
la  conformation  de  leur  calice  à divisions  planes,  plus  courtes  que  les 
pétales  et  surtout  par  leurs  feuilles  opposées  sur  les  tiges;  leurs  fleurs 
blanches  ou  roses  sont  très-rarement  jaunes. 

Les  fleurs  des  Crassules  sont  un  modèle  parfait  de  symétrie;  leur 
fécondation  , que  je  n'ai  pas  encore  assez  étudiée , est  souvent  réci- 
proque et  s'opère  à l'air  libre;  leurs  anthères  biloculaires , introrses 
et  terminales,  se  font  souvent  remarquer  par  des  couleurs  qui  contras- 
tent avec  celles  des  pétales;  le  pollen  se  répand  d'abord  sur  les  glandes 
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nectarirères  du  torus , qui , dans  le  Lactea , etc. , remplissent  le  fond  de 
la  fleur  de  leur  humeur  miellée;  plus  tard  et  lorsque  les  anthères  sont 
flétries , on  voit  les  capsules  d'ahord  rapprochées  s'écarter  les  unes 
des  autres,  et  les  stigmates  développer  enfin  leurs  houppes  papillaires, 
en  sorte  que  la  fécondation  est  presque  toujours  réciproque,  ou 
s'opère  par  l'intervention  de  l'humeur  miellée. 

Les  feuilles  des  Cnusulet  sont  souvent  perforées  , c'est-à-dire  char- 
gées à leur  surface  inférieure,  près  des  bords  et  souvent  entre  les  cré- 
nelures , de  glandes  arrondies , qui  déposent  à leur  sommet  une 
matière  sèche,  bleuâtre  et  friable;  cette  matière  recouvre  souvent 
aussi  la  surface  inèine  des  feuilles , comme  dans  le  Lactea.  Je  suppose 
qu'elle  est  alors  fournie  par  les  pores  mêmes  de  la  plante,  et  qu'elle  est 
destinée  à préserver  les  feuilles  du  contact  de  l'humidité. 

Les  Crassules  font  en  hiver  un  des  principaux  ornements  de  nos 
serres,  par  leurs  jolies  fleurs  blanches  ou  roses,  qui  ne  tombent  jamais, 
et  se  succèdent  long-temps;  quelques-unes  ont  une  légère  odeur. 

QOATBIÈMB  GBRBB.  Rochca. 

Le  Rochea  a un  calice  à cinq  lobes,  une  corolle  monopétale  hypo- 
cratériforme,  à limbe  ouvert  et  quinquéfide,  cinq  étamines  alternes 
aux  pétales,  cinq  carpelles  accompagnés  d'autant  de  glandes. 

Ce  genre  se  divise  en  deux  sections , qui  comprennent  à peu  près 
douze  espèces , toutes  originaires  du  Cap  ; 

1°  Les  DanieUa;  tube  de  la  corolle  court,  à peu  près  égal  au  lûnbe, 
étamines  légèrement  saillantes; 

a°  Les  Franciscea  ; tube  de  la  corolle  deux  à trois  fois  plus  long 
que  le  limbe,  anthères  à l'entrée  du  tube. 

Les  DanUlia  sont  des  sous-arbrisseaux  charnus  et  peu  divisés;  leurs 
feuilles  sont  épaisses  et  blanchâtres,  leurs  fleurs  terminales  en  cynaes 
corymbiformes,  sont  incarnates  ou  blanches,  et  à pwu  près  dépour- 
vues de  bractées;  la  plus  connue  estie  Falcala,  à feuilles  rooourbtM 
en  faux  et  fleurs  incarnates. 

Les  Franciscea  sont  également  des  sous-arbrisseaux  charnus;  mais 
leurs  feuilles  connées  sont  planes,  cartilagineuses  et  ciliées  sur  les 
bords,  et  leurs  fleurs  encyuies  ombelliformes  ou  en  tête  sont  nom- 
breuses et  garnies  de  bractées. 

la  principale  espèce  de  cette  section  est  le  Coccinea,  dontles  fleurs 
fasciculées  et  odorantes  sont  d'un  rouge  éclatant,  qui  contraste  avec 
le  jaune  brillant  des  anthères;  leur  calice  est  court  et  leur  corolle 
tubulée  est  presque  divisée  jusqu'à  la  base;  les  glandes  carpellaires 
II.  3q 
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loDt  allongées  et  jaunâtres;  les  stigmates  sé()ai'és  des  styles  par  iin 
rebord  crénelé,  sont  cylindriques,  éptés  et  fortement  glutineux; 
les  étamines,  de  la  même  hauteur  que  les  stigmates,  ont  leurs  anthères 
introrses,  latérales,  et  leur  pollen  jaune  long-temps  adhérent. 

A la  fécondation,  le  pollen  recouvre  les  stigmates,  tout  humectés 
par  l'humeur  miellée  des  glandes  nectarifères,  sur  lesquelles  ils  se 
tournent  en  se  penchant  obliquement  en  dehors,  et  l'on  voit  les  vési- 
cules polliniques  se  rompre  sur  les  stigmates  qui  les  retiennent;  en 
sorte  que  la  fécondation  s’opère  par  l'humeur  miellée. 

Les  autres  espèces  qui  méritent  d'être  désignées  ici,  sont  le  F'eni- 
color,  très-voisin  du  Coccinea,  etYOeioratissima,  à feuilles  rétrécies, 
et  dont  les  fleurs  jaunâtres  ont  l'odeur  de  la  Tubéreuse. 

Les  Rochea  diffèrent  plutOt  des  Crassules,  par  le  port  et  l'organisa- 
tion générale,  que  par  des  caractères  bien  marqués;  car  le  Coccinea 
a les  pétales  distincts  jusqu'à  la  base,  quoique  rapprochés  en  haut; 
toutefois  je  n'ai  pas  encore  vu  dans  les  Crassula,  les  stigmates  visqueux 
du  Rochea  coccinea. 

CIKQCIÈMB  GBIiaB.  KolcMckoé. 

Le  Kalartchoé  a un  calice  de  quatre  divisions  à peine  réunies  à la 
base,  une  corolle  hypocratériforme  à tube  cylindrique  et  limbe  qua- 
drihde,  huit  étamines  adhérentes  au  tube  de  la  corolle,  quatre  écailles 
linéaires  et  quatre  carpelles  à style  filiforme. 

Ce  genre  très-distinct  est  formé  de  huit  à neuf  sous-arbrisseaux 
charnus,  originaires  de  la  Chine,  de  l'Égypte,  de  l’Arabie,  de  la 
Terre-Ferme  et  des  îles  de  la  mer  des  Indes;  on  les  reconnaît  à leurs 
feuilles  ovales , épaisses  et  dentées  ou  irrégulièrement  pinnatiséquées, 
à leurs  fleurs  jaunes,  orangées,  dorées,  rougeâtres  ou  blanchâtres, 
et  toujours  disposées  en  cymes  paniculés. 

On  peut  diviser  les  Kalanchoé  en  deux  groupes  ; celui  à feuilles 
entières,  et  celui  à feuilles  pinnatiséquées;  le  premier  renferme  sept 
espèces,  dont  quelques-unes  ne  sont  sans  doute  que  des  variétés. 

La  principale  du  second  groupe  est  le  Laciniata,  à feuilles  épaisses, 
fortement  pinnatiséquées  et  tout-à-fait  semblables  à celles  des  Brjro- 
phyllesi  ses  fleurs  jaunes  forment  une  panicule  lâche;  son  calice  est 
horizontal  pendant  la  floraison  ; ses  stigmates  humides,  velus  et  papil- 
laires, sont  immédiatement  fécondés  par  les  anthères  introrses, 
linéaires  et  placées  sur  deux  rangs  ; le  fond  de  la  corolle  est  mellifère; 
car  on  aperçoit  cinq  filets  jaunes  nectarifères,  appliqués  chacun  à la 
base  des  cinq  carpelles  ; le  calice  et  la  corolle  sont  souvent  quinqué- 
fides;  il  y a alors  dix  étamines. 
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SIXIÈME  GEREE.  — BrjophyUum. 

Le  Bryophjllum  a un  calice  enflé , quadrilobé  et  en  estivation  val- 
vaire,  une  corolle  hypogyne  tubulée  et  terminée  par  un  limbe  à quatre 
divisions  triangulaires,  huit  étamines  adnéesau  tube  corollaire,  quatre 
glandes  oblongues  à la  base  des  carpelles. 

Ce  genre,  très-distinct,  ne  comprend  que  le  Calicinum,  des  Molu- 
ques  et  des  îles  Maurice,  sous-arbrisseau  droit,  rameux  et  glabre; 
ses  t'euilles  opposées , épaisses  et  pétiolées,  sont  ovales,  crénelées  ou 
ailées  à une  ou  deux  paires  avec  impaire;  les  fleurs,  qui  forment  des 
panicules  terminales,  sont  d’un  jaune  rougeâtre,  et  le  calice  ressemble 
tuut-à-fait  à celui  des  Silinet  et^s. 

Ce  que  cette  plante  offre  de  très-remarquable,  ce  sont  des  points 
opaques  ou  des  gemmes  latents  entre  les  crénelures  des  feuilles,  et  qui 
se  développent  en  autant  de  bourgeons,  par  lesquels  elle  se  reproduit 
facilement. 

La  fleur  m'a  souvent  paru  inféconde,  ce  qui  tient  sans  doute  au 
développement  de  ses  gemmes. 

SEPTIÈME  GEREE.  — CotyUdon. 

Le  Cotylédon  a un  calice  quinquéflde  et  beaucoup  plus  court  que  le 
tube  plus  ou  moins  renflé  de  la  corolle,  dont  le  limbe  est  partagé  en 
cinq  lobes  obtus,  réfléchis  ou  roulés  dans  la  floraison,  dix  étamines 
ordinairement  saillantes,  insérées  au  fond'du  tube,  des  écailles  nec- 
tarifères,  ovales,  et  des  carpelles  à styles  subulés. 

Les  Colylédont , dont  l’on  connaît  aujourd'hui  une  trentaine,  sont 
des  arbrisseaux  charnus,  originaires  du  Cap,  dont  les  fleurs,  lâche- 
ment paniculées,  sont  pourprées  ou  orangées,  et  que  l’on  partage 
en  trois  groupes,  d’après  la  situation  et  la  nature  de  leurs  feuilles  : 

1*  Celui  à feuilles  opposées; 

a*  Celui  à feuilles  alternes  et  marcescentes; 

3*  Celui  à feuilles  alternes  et  persistantes. 

Le  premier  se  distingue  par  ses  feuilles  épaisses,  souvent  farineuses 
sur  les  bords,  et  qui  grossissent  en  vieillissant;  il  est  représenté  par 
ÏOrbiculata,  qu’on  peut  regarder  comme  le  type  du  genre,  et  dont 
les  nombreuses  variétés  forment,  dans  les  mois  d'hiver,  l’ornement 
de  nos  serres.  Cette  magnifique  plante,  qui  s’élève  jusqu’à  deux  pieds, 
a les  feuilles  glauques  et  orbiculées  ; ses  fleurs,  en  cyme  terminal  et 
d’un  jaune  rougeâtre,  forment  un  cylindre  renflé,  où  l’on  aperçoit- 
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^rès  bien  les  soudures  des  cinq  pe'lales;  les  nectaires  placés  au  tiers 
de  la  hauteur  des  carpelles  sont  de  petits  bassins  évasés,  qui  distillent 
abondamment  l'humeur  miellée;  les  anthères  à moitié  saillantes  s'ou- 
vrent sur  une  collerette  de  poils  brillants  et  sans  cesse  humectés;  les 
carpelles  soudés  à la  base  se  contournent  pendant  la  maturation,  tans 
doute  pour  faciliter  la  dissémination. 

Le  second  groupe,  dont  le  Tubenuloia  est  le  type,  a les  feuilles  cadu- 
ques , ordinairement  cylindriques , et  laissent  sur  la  tige  une  cicatrice 
saillante  qui  marque  l'articulation;  les  (leurs  jaunitras  ou  verdâtres, 
pendantes  ou  redressées , ont  leur  limbe  roulé  ou  étalé. 

Le  Cotylédon  Parmenterii , que  je  place  dans  le  second  groupe,  à 
câté  du  Curvijlora,  a ta  tige  terntinée  par  une  panicule  de  cinq  à six 
(leurs  rougeâtres  et  renversées;  les  lobes  du  calice  sont  raccourcis, 
ceux  de  la  corolle  sont  roulés  en  dehors;  les  étamines  ont  leurs  (ilels 
soudés,  et  forment  un  rendement  velu,  destiné  à fermer  le  tube 
corollaire  pour  contenir  l'humeur  miellée  qui  tort  en  abondance  de 
cinq  écailles  nectarifères , placées  â la  base  extérieure  des  carpelles; 
les  (ilets  des  étamines  sont  terminés  par  une  pointe  cartilagineuse, 
recourbée  fortement  en  dehors;  les  anthères  latérales  retournent 
Jeurs  parois  long-temps  chargées  de  pollen  ; les  stigmates  ne  sont  pas 
encore  formés  quand  les  anthères  s'ouvrent,  mais  la  (leur  est  ren- 
versée. 

Le  troisième  groupe  renferme  des  espèces  peu  connues,  et  dont  les 
feuilles  sont  ovales,  spathulées  ou  rhomboïdes,  et  les  (leurs  disposées 
en  épis  ou  panicules. 

J'établis  comme  un  quatrième  groupe  celui  à feuilles  radicales  en 
Tosule,  dont  la  principale  espèce  est  le  Cristata,  du  Cap,  à feuilles 
pétiolées,  triangulaires,  cunéiformes  et  terminées  en  tête  crénelée 
et  ondulée.  C'est  une  plante  à souche  raccourcie , succulente  et  tou- 
jours verte , qui  donne  perpétuellement  de  ses  aisselles  des  hampes 
allongées  en  épi,  et  dont  les  deurs  sessiles  et  cylindriques  ont  leurs 
pétales  soudés  dans  toute  la  longueur  de  leur  onglet;  le  limbe  qui  se 
rédéchit  forme  une  rosule  épaisse  et  blanche  , fermée  par  cinq  stig- 
mates en  tête , entourés  de  dix  étamines  à anthères  introrses.  Au  (bnd  I 

de  la  deur,  on  trouve  cinq  écailles  blanches,  amincies  et  allongées,  j 

qui  distillent  une  si  grande  quantité  d'humeur  miellée,  qu'elle  remplit  i 

tout  l'intérieur  du  tube  et  inonde  en  même  temps  les  anthères  et  les  ’ 

stigmates,  .i  l'époque  de  la  fécondation.  On  doit  donc  regarder  cette 
humeur  comme  absorbant  le  pollen , pour  porter  ensuite  sur  les  stig. 
mates  ses  émanations,  et  l'on  comprendra  ainsi  le  rôle  important  qu'elle 
joue  dans  la  fécondation.  Les  deurs,  dans  la  maturation,  restent 
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redrenées  et  constamment  fermées  ; mais  elles  m'ont  paru  ouvertes,, 
non-seulement  le  matin,  mais  encore  tout  le  temps  que  dure  la  fécon- 
dation. On  voit,  d'après  De  Candollb,  que  le  ClavifoUa,  à fleiirs 
de  moitié  plus  grandes,  est  tout-à-fait  homotype  au  Crûlata. 

La  principale  observation  que  me  présente  ce  genre  concerne  sa 
fleur  tantôt  droite , tantôt  renversée  à l'époque  de  la  fécondation  ; ce 
qui  doit,  par  conséquent,  entraîner  deux  dispositions  différentes  dans 
la  longueur  relative  des  étamines  et  des  pistils,  et  en  général  aussi  dans 
le  système  floral. 


HuiTiBUB  cBnaE.  — Umbillcus. 

HÜmblUcas  a un  calice  quinquéfide,  une  corolle  tubulée  ou  cam- 
panulée,  à cinq  lobes  ovales,  aigus  et  redressés,  dix  étamines  insérées 
au  fond  de  la  corolle,  cinq  écailles  veines,  cinq  carpelles  amincis  au 
sommet  en  autant  de  styles  subulés. 

Ce  genre  est  formé  de  plantes  herbacées,  annuelles  ou  vivaces, 
originaires  de  l'Europe  australe  ou  de  l'Orient  et  remarquables  par 
leurs  fleurs  blanchâtres  et  jaunâtres  disposées  en  grappe,  parleurs 
feuilles  rosulées  près  de  la  racine  ou  alternes  sur  la  tige,  toujours  très- 
entières  ou  crénelées  sur  les  bords. 

On  le  divise  en  quatre  sections,  qui  comprennent  ensemble  à peu 
près  douze  espèces  : 

1*  Les  Rosularla;  feuilles  radicales  en  rosules,  sépales  égaux  au 
tube  de  la  corolle  j 

3°  Les  Mucizonia  ; feuilles  caulinaires  alternes  ; 

3°  Les  Orostach/t;  feuilles  oblongues,  ovales,  lancéolées,  tiges  sim-  ' 
pies,  racines  non  tubéreuses; 

4°  Les  Cotylès;  feuilles  radicales  pétiolées,  plus  ou  moins  peltées  ou 
capuchonnées , tiges  souvent  rameuses  et  racines  tubéreuses. 

Les  Rosularia  sont  des  herbes  vivaces,  qui  ont  le  port  des>.%ni/>er- 
vivum  , et  dont  les  deuxou  trois  espèces  horootypes  habitent  la  Pales- 
tine ou  les  contrées  adjacentes  ; leurs  fleurs  petites  et  nombreuses  sont 
disposées  en  grappes  simplesou  paniculées,  sur  des  tiges  presque  nues, 
qui  périssent  chaque  année. 

Les  Mucisonia  sont  des  herbes  annuelles,  qui  ont  le  port  du  Sediim, 
et  dont  les  tiges  faibles  et  diffuses  sont  recouvertes  de  feuilles  glabres, 
terminées  par  des  grappes  plus  ou  moins  garnies;  on  en  connaît  deux 
espèces  : XHispidus,  des  collines  montueuses  de  l'Espagne  et  de  la 

Barbarie,  qui  se  distingue  par  ses  tiges  velues  et  visqueuses;  3°  le 
SeJoides , des  Pyrénées,  petite  plante  qui  vit  près  des  neiges,  et  dont 
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les  grappes  feiiillées  portent  deux  ou  trois  fleurs  en  cloche  à nectaires 
jaunes,  linéaires  et  bifides. 

Les  Orottachys  forment  un  type  de  quatre  espèces"  annuelles  ou 
plutOt  bisannuelles,  dont  trois  appartiennent  aux  montagnes  rocail- 
leuses de  la  Sibérie,  et  la  dernière  se  trouve  en  crête  et  sur  les  vieux 
murs  de  la  Galicie;  leurs  fleurs  profondément  divisées  sont  jaunes, 
blanches,  rougeâtres  ou  même  pourprées ,'  leurs  feuilles  radicales  dis- 
posées en  rosettes  sont  terminées  en  pointe  quelquefois  piquante. 

Les  Cotylés,  qui  ne  forment  qu'un  seul  type,  comptent  quatre 
espèces  originaires  du  midi  de  l’Europe  et  des  îles  de  la  Méditerranée  ; 
elles  diffèrent  par  la  forme  de  leur  racine  toujours  tuberculée  et  de 
leurs  fleurs  droites  horizontales  ou  renversées;  le  Pendulinut , qu'on 
peut  considérer  comme  l’espèce  principale , croît  sur  les  rochers  et  les 
masures  de  l'Europe  méridionale , ou  ses  graines  quoique  non  héris- 
sées germent  et  se  fixent;  sa  racine  est  un  tubercule  solide,  semblable 
en  apparence  à ceux  des  Corydalis,  mais  qui  donne  chaque  année  un 
nu  deux  tubercules  latéraux.  Dès  le  milieu  de  l’été,  le  tubercule  prin- 
cipal se  flétrit  avec  la  hampe,  et  un  peu  plus  tard  on  voit  sortir,  du 
centre  des  tubercules  secondaires,  de  jeunes  feuilles  ombiliquées,  qui 
se  disposent  en  rosette  et  s'accroissent  lentement  pendant  le  cours  de 
l’hiver;  elles  émettent  bientôt  une  tige  centrale,  garnie  de  quelques 
feuilles  lobées,  et  terminée  par  une  longue  grappe  de  fleurs  d'abord 
droites,  ensuite  pendantes,  qui  s'épanouissent  dès  le  mois  d'avril,  et 
disparaissent  dès  la  fin  du  printemps.  Les  corolles  tubulées  sont  d'un 
jaune  sale;  les  étamines  adhérentes  sont  terminées  par  des  anthères 
introrses,  les  stigmates  sessiles  sont  glutineux  pendant  la  fécondation, 
et  les  nectaires  rougeâtres,  allongés  et  aplatis  distillent  de  la  base 
l'humeur  miellée.  L'Horizontal  de  la  même  section  , qui  s'épanouilâ 
la  même  époque,  et  dont  les  fleurs  sont  petites,  sessiles  et  seulement 
horizontales,  a ses  stigmates  en  tête  et  recouverts  immédiatement  par 
le  pollen  des  anthères,  qui  s’ouvrent  à l’entrée  du  tube;  mais  son 
organisation  est,  je  crois,  tout-â-fait semblable. 

L’ Umbilicus penduliniu  nurre,  à l'époque  de  la  dissémination,  son 
calice  qui  se  referme  ensuite,  mais  qui  reste  toujours  pendanL 

Je  n'ai  pas  observé  exactement  la  fécondation  des  diverses  espèces 
de  cette  section  ; mais  je  ne  doute  pas  qu’elle  soit  en  rapport  avec  la 
di.sposition  droite , horizontale  ou  pendante  de  leurs  corolles , et  je 
vois,  en  particulier , que  dans  le  Pendiiliniis , la  fleur  se  renverse  à la 
fécondation,  pour  que  l'humeur  miellée  arrive  jusqu'au  stigmate. 
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HBUTiBMB  GBRBE.  — EcheveHa. 

\lEcheveria  a un  calice  de  cinq  divisions  -foliacées  et  légèremeit 
réunies  à la  base , cinq  pétales  soudés  à leur  origine,  droits , épais,  un 
peu  raides  et  relevés  dans  leur  milieu , dix  étamines  plus  courtes  que 
la  corolle , à laquelle  elles  adhèrent,  cinq  écailles  courtes  et  obtuses  , 
autant  de  carpelles  à styles  subulés. 

Ce  genre  est  formé  de  quatre  espèces  frutescentes,  originaires  du 
Mexique,  dont  les  feuilles  épaisses  très-entières,  souvent  veloutées  et 
toujours  dépourvues  de  nervures,  sont  rosulées  à la  base  et  alternes 
sur  la  tige;  leursâeurs,  disposées  en  grappes  spiciformes  ou  le  long 
des  pédicelles  d'un  cyme  terminal , sont  sessiles , jaunes  ou  teintes  en 
écarlate. 

La  principale  espèce  est  le  Coccinea,  qui  s’épanouit  dans  nos  serres 
au  commencement  de  février,  et  dont  les  fleurs  d'une  belle  écarlate 
safranée,  et  enveloppées  de  bractées  charnues,  ont  les  carpelles  coni- 
ques et  rapprochés;  les  anthères  introrses,  latérales,  ouvrent  leurs 
parois,  en  mettant  à découvert  leur  pollen  blanchfttre  réuni  en  quatre 
massules  linéaires,  au  moment  où  les  stigmates  en  tète  d'abord  des- 
séchée se  recouvrent  des  gouttelettes  d'une  humeur  épaisse  et  vis- 
queuse ; les  pétales  portent  à la  base  une  fossette  en  cuiller,  où  arrive 
abondamment  l'humeur  miellée,  qui  remplit  le  fond  de  la  corolle, 
dont  les  bords  ne  se  roulent  pas  et  qui  se  dessèche  sans  tomber;  la 
fécondation  est  directe  à l’air  libre. 

Le  Cespitosa,  à corymbe  jaune,  a également  fleuri  au  jardin  de 
Genève;  j’y  vois  encore  le  Racemosa,  k feuilles  radicales  épaisses, 
hampe  latérale  élevée,  portant  des  fleurs  d’un  beau  pourpre  sanguin, 
et  dont  la  corolle  forme  un  cône  épais,  aminci,  semblable  à celui  de 
quelques  Cotxlés. 

On  trouve  à la  base  de  chaque  carpelle  une  écaille  épaisse  distil- 
lant l’humeur  miellée,  qui  remplit  le  fond  de  la  fleur,  et  l’on  voit 
que  les  stigmates  ne  sont  pas  encore  formés  quand  les  anthères  répan- 
dent sur  les  glandes  nectarifères  leur  pollen  blanchitre;  mais  ensuite 
ces  mêmes  stigmates  sont  recouverts  de  gouttelettes  visqueuses,  qui 
reçoivent  les  émanations  polliniques. 

DIXIÈME  GEBBB.  — Sedum. 

Le  Sedum  a un  calice  Je  cinq  sépales  ovales,  ordinairement  charnu 
et  foliacés,  cinq  à six  pétales  étalés,  dix  étamines,  cinq  carpelles  e 
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cinq  écailles  iiectarifères , entières  ou  à peine  échancrées;  quelquefois 
le  nombre  des  parties  de  la  (leur  diminue  d'une  unité  ou  augmente  de 
plusieurs;  mais  l'on  distingue  toujours  les  Sednm  à leur  port  et  à 
leurs  écailles  entières. 

Ce  genre  se  partage  en  quatre  groupes  ; 

1°  Celui  à feuilles  planes  et  fleurs  jaunes; 

a°  Celui  à feuilles  planes  et  fleurs  blanches,  rouges  ou  blettes; 

3°  Celui  à feuilles  cylindriques  et  fleurs  blanches , rouga  on  bleues. 
4°  Celui  à feuilles  cylindriques  et  fleurs  jaunes. 

Le  premier  groupe  se  compose  de  six  espèces , qu'on  peut  réunir 
sous  deux  types,  les  Aizoon  et  les  Rhodiota;  le  premier  en  renferme 
trois,  delà  Sibérie  ou  du  Caucase,  qu'on  reconnaît  à leurs  racines 
ramifiées,  ainsi  qu'à  leurs  fleurs  en  cyme  serré  et  terminal;  la  prin- 
cipale est  \Aizoon  assez  commun  dans  nos  jardins,  et  dont  les  feuilles 
épaisses  et  alternes  sont  fortement  dentées;  ses  fleurs  d'un  jaune  d'or, 
de  quatre  à six  pétales,  sont  portées  sur  des  eymes  trifides  et  dicho- 
tomes;  ses  anthères  s'ourrent  latéralement  et  conservent  long-temps 
leur  pollen  sur  leurs  parois  renversées;  ses  capsules  sont  étoilées  , 
aplaties  et  fortement  sillonnées  à la  base. 

Le  second  type  du  même  groupe,  qui  compte  aussi  trois  espèces, 
deux  de  l'Asie  orientale  et  une  des  montagnes  de  l'Europe,  se  dis- 
tingue du  premier  partes  racines  épaisses,  tubéreuses  et  odorantes, 
par  ses  fleurs  réunies  en  corymbes  serrés,  plutôt  qu'en  cymes  propre- 
ment dits.  Le  Rhodiota , que  je  prends  ici  pour  type , a , comme  YAn'a- 
ticum,  les  fleurs  ordinairement  quadrifîdes,  et  presque  toujours 
dioïques  par  avortement;  les  individus  miles  ont  des  rudiments  de 
carpelles  et  des  écailles  nectarifères ; mais  les  autres  sont  presque 
toujours  dépourvus  d'étamines  et  même  de  pétales;  cette  plante,  ori- 
ginaire des  Alpes  du  Dauphiné,  pousse  chaque  printemps  plusieurs 
tiges,  les  unes  simplement  feuillées,  les  autres  chargées  de  fleurs, 
mais  qui  disparaissent  toutes  promptement  et  dont  le  rhizome  donne 
de  bonne  heure  des  bourgeons  entièrement  dépourvus  d'enveloppes 
écailleuses.  Koch  le  décrit  sous  le  nom  générique  de  Rhodiota,  que  lui 
avait  donné  Linné.  ■ 

Le  second  groupe  comprend  vingt-trois  espèces,  dont  la  véritable 
patrie  semble  être  la  Sibérie  et  les  environs  du  Caucase;  mais  dont 
plusieurs  habitent  les  terrains  secs  et  montueux  de  l'Europe  méridio- 
nale. On  peut  diviser  ces  dernières  en  trois  types  ; le  premier  est  celui 
du  Telephium,  plante  remarquable  par  sa  tige  élevée  et  ses  fleurs 
pourprées  en  cymes  corymbiformes  et  serrés;  son  efflorescence  est 
presque  simultanée;  ses  pétales,  à peu  près  en  estivation  valvaire. 
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étalés  i la  fécondation  et  fermés  à la  maturation,  comme  ceux  de 
\ Anacampseros , sont  accompagnés  de  nectaires  jaunes  et  cylindri- 
([ues,  dont  les  gouttelettes  mellifères  remplissent  le  vide  que  laissent 
entre  eux  les  cinq  carpelles.  On  peut  réunir  à ce  type  les  espèces  dont 
les  racines  sont  tuberculées,  et  dont  les  jeunes  tiges  ne  s'étalent  pas 
en  rosette  sur  le  sol;  telles  sont  le  Lati/olium , qui  n'est  peut-être 
qu'une  variété  du  Telephiurriy  le  Tetephioides yit  la  Virginie,  etc. 

Le  second  type  est  celui  de  \' Anacampseroty  des  rochers  de  la  France 
méridionale,  de  la  Savoie  et  des  Alpes,  dont  les  jeunes  tiges  donnent 
des  rosules  glauques  et  serrées,  et  dont  les  fleurs  blanches  ou  pour- 
prées sont  tachées  en  dehors  de  points  rouges  et  résineux;  ses  nec- 
taires sont  cannelles  et  fortement  nectarifùres,  ce  qui  indique  une 
fécondation  indirecte,  et  son  inflorescence  est  centrifuge. 

Enfin,  mon  troisième  type  est  formé  d'espèces  annuelles  et  quelque, 
fois  vivaces,  qui  jettent  en  automne  des  rosules  destinées  à fleurir  au 
printemps.  On  y range  : i°  \ Etoilé  y des  murs  de  l'Europe  australe  , 
dont  la  fécondation  a lieu  avant  l'épanouissement,  dont  les  fleurs  roses 
sont  unilatérales  et  dont  les  cinq  capsules  sont  étoilées;  le  Cepœa, 
annuel  comme  le  précédent,  et  dont  les  variétés  sont  nombreuses, 
mais  dont  les  tiges  sont  toujours  rameuses  et  redressées , et  dont  les 
fleurs  souvent  verticillées  et  unilatérales  ont  leurs  pétales  aristés , 
blanchâtres  et  rayés  de  rouge;  le  PortulaccefoUum,  dont  les  fleurs  d'un 
beau  blanc  sont  éparses  et  sessiles  sur  des  cymes  triflores,  et  qui 
couvre  le  sol  de  ses  jolies  rosules;  le  Gatioides , du  Piémont , â fleurs 
blanches,  redressées  et  sessiles  aux  aisselles  supérieures. 

Le  troisième  groupe  compte  une  vingtaine  d'espèces,  qu'on  peut 
réunir  physiologiquement  sous  trois  types;  le  premier,  formé  de  trois 
plantes  annuelles  ou  vivaces,  répandues  principalement  sur  la  côte 
de  la  Barbarie,  est  remarquable  par  ses  fleurs  souvent  heptandres, 
d’abord  pourprées,  ensuite  azurées  et  disposées  en  cymes  bifides,  tri- 
fides  ou  paniculés,  comme  on  le  voit  dans  \ Heptapelalum  et  le  Cœ- 
ruleum  ; le  second  est  celui  des  espèces  annuelles,  telles  que  XAngU- 
cum,  le  yUlosumy  X Airalumy  le  Cespilosum  et  le  Rubens,  qui  a sou- 
vent, comme  les  deux  autres,  cinq  étamines  avortées,  et  se  reconnaît 
à ses  nectaires  pédicellés,  et  â ses  feuilles  cylindriques  demi-transpa- 
rentes et  granuleuses.  Ses  fleurs , disposées  à l’extrémité  des  tiges  sur 
des  rameaux  courts  et  presque  toujours  rapprochés  trois  à trois,  se 
tournent  du  cêté  Intérieur,  et  sont  ainsi  unilatérales;  sa  fécondation 
a lieu  au  moment  même  de  l’épanouissement;  ses  anthères  se  serrent 
contre  les  stigmates  qui  deviennent  lentement  papillaires,  et  s'écartent 
beaucoup  après  la  fécondation  ; ses  capsules  aplaties  sont  étalées  et 
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horizontales  à la  maturation,  comme  dans  la  plupart  des  Sedum  de  la 
même  forme. 

Le  troisième  type,  dont  le  Dasyphyllum  est  le  modèle,  comprend 
les  espèces  vivaces,  telles  que  \' Hispanlcum,  le  Corticum,  le  Pyrencetun , 
qui  se  multiplient  sans  cesse  par  des  rejets  imbriqués,  et  dont  les 
feuilles  sont  charnues,  les  Qeurs  blanches  et  quelquefois  aristées;  on 
doit  y ajouter  le  Cruciatum,  du  Piémont,  caractérisé  par  ses  feuilles 
quaternées  , et  ï Album,  qui  croit  sur  tous  les  murs  de  l'Europe,  et 
dont  les  feuilles  sont  sessiles , les  cymes  rameux  et  les  tiges  cylindri- 
ques promptement  nues. 

Le  Dasyphyllum  a des  tiges  filiformes,  qui  s'allongent  en  se  dé- 
pouillant des  feuilles  de  l'année.  Je  l'ai  vu  en  juin  porter  ses  feuilles 
à l'extrémité  de  longues  tiges  desséchées  et  pendantes,  et  j’ai  vériGé 
ensuite  que  ces  tiges  nues  se  rompent,  et  que  les  feuilles  qui  restaient 
attachées  à la  tige  rompue  donnaient  des  racines  nouvelles  de  leurs 
propres  aisselles. 

Le  dernier  groupe,  qui  comprend  les  Sedum,  à fleurs  jaunes  et 
feuilles  à peu  près  cylindriques,  réunit  environ  dix-huit  espèces  pres- 
que toutes  européennes , et  qu'on  peut  assez  bien  ranger  sous  trois 
types  : i*  Celui  des  espèces  vivaces  et  annuelles  par  rupture,  i dges 
rameuses  et  rampantes,  à feuilles  ovales,  adnées  et  bossues , et  fleurs 
sessiles  portées  sur  des  cymes  triGdes;  les  principales  espèces  qui  le 
représentent  sont  \Acre  et  \ Hexangulare , répandus  l'un  et  l'autre 
dans  les  terrains  rocailleux  et  découverts  de  la  plus  grande  partie  de 
l’Europe,  a*  Celui  des  espèces  vivaces,  à racines  épaisses  et  rbizoma- 
tiques,  tiges  élevées  et  presque  nues,  dont  les  feuilles  cylindriques 
sont  détachées  à la  base,  et  dont  les  fleurs,  qui  portent  souvent  six  ou 
sept  pétales,  sont  disposées  en  longs  cymes  triGdes  et  souvent  réflé- 
chis; les  nombreuses  espèces  qu'on  y réunit,  et  dont  les  principales 
sont  le  Reflexum,  le  Rupestre,  V Altissimum , Y Ochroleucum  et  YAno- 
pelalum,  à sept  pétales  redressés,  ont  toutes  la  même  organisation  , 
et  ne  diffèrent  que  par  de  faibles  caractères;  leur  multiplication  res- 
semble à celle  de  Y Album,  et  un  peu  à celle  du  Dasyphyllum;  car  je 
vois  les  tiges  du  Reflexum  ie  rompre  à la  base  pour  former  une  nouvelle 
plante;  mais  j'ignore  la  cause  et  le  but  de  la  courbure  si  prononcée 
des  feuilles  du  Reflexum.  3*  Celui  des  espèces  que  les  botanistes  regar- 
dentcomme  annuelles,  mais  qui  sont  peut-être  bisannuelles,  et  dontles 
principales  sont  le  Saxatile  et  le  Repens , à feuilles  détachées  et  de  plus 
légèrement  appenJiculées , à tiges  rameuses  ou  rampantes,  mais  dé- 
pourvues de  rejets , et  dont  les  capsules  divergent  à la  maturation. 

Les  Sedum  forment  un  grand  genre  naturel,  dont  les  espèces  dis- 
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perlées  dans  les  climats  tempérés  de  l'ancien  continent  et  rarement  du 
nouveau,  habitent  de  préférence  les  rochers  découverts  et  montueuz 
de  la  Méditerranée.  On  peut  les  distinguer  à la  première  vue  par  leurs 
feuilles  planes  ou  cylindriques,  ainsi  que  par  la  couleur  toujours 
constante  de  leurs  pétales;  mais  il  est  plus  convenable,  dans  un  genre 
aussi  nombreux,  d'entremêler  ces  deux  divisions , comme  nous  l'avons 
fait. 

Les  tiges  et  surtout  les  feuilles  de  ces  plantes  ont  une  contexture 
lâche,  et  contiennent  en  abondance  un  parachyme  aqueux;  cepen- 
dant cette  conformation,  semblable  au  moins  en  apparence,  n'era- 
pêcbe  pas  que  ces  plantes  n'aient  des  différences  très-marquées;  ainsi, 
par  exemple , les  Sedum  à feuilles  planes  ont  en  général  la  tige  creuse, 
tandis  qu’elle  est  solide  dans  les  autres;  ainsi  encore  quelques  espèces 
ont  les  feuilles  visqueuses,  velues  ou  même  hérissées,  tandis  que  les 
autres,  eu  plus  grand  nombre,  les  ont  lisses  ou  seulement  recouvertes 
de  cette  substance  cireuse  et  résineuse  qui  leur  donne  un  coup-d'œil 
glauque  ou  bleuâtre;  en6n  les  feuilles  planes  des  Sedum  sont  entières, 
dentées  ou  même  sinuées  et  glanduleuses  sur  les  bords,  tandis  que 
les  cylindriques  ne  sont  jamais  divisées. 

Le  parenchyme  des  Sedum  n'est  pas  toujours  semblable  à lui-même; 
ordinairement  il  est  aqueux  et  insipide;  d'autres  fuis , comme  dans 
\Jcre,  il  a une  saveur  brûlante,  mais  il  résiste  beaucoup  mieux  que 
celui  des  autres  plantes  grasses  à l'intempérie  de  nos  hivers;  il  brave 
même  les  froids  extrêmes  de  nos  montagnes,  tandis  que  les  Cactées , 
les  Mesembryanthemam,  les  Cnusules  et  les  Pourpiers,  etc.,  supportent 
avec  peine  nos  plus  faibles  gelées;  ce  qui  prouve  qu'il  y a de  grandes 
différences  dans  cette  organisation  de  plantes  grasses  qui  ont  en 
apparence  tant  de  rapports.  Le  seul  effet  que  produit,  sur  la  plupart 
des  espèces  de  ce  genre , la  rigueur  de  la  saison , c’est  de  faire  rougir 
leurs  feuilles. 

Les  tiges  et  les  feuilles  des  Sedum  se  conservent  long-temps  sans 
altération,  et  peuvent  même  végéter,  après  avoir  séjourné  plusieurs 
mois  dans  les  herbiers,  phénomène  que  De  Cakdolle  attribue,  je 
crois,  avec  raison  à l’absence  totale  ou  plutôt  au  petit  nombre  de 
leurs  glandes  corticales  ou  exhalantes.  Peut-on  expliquer  par  la  même 
cause  la  conservation  des  pétales  qui  gardent  si  long-temps  leur  con- 
sistance et  leurs  couleurs,  même  dans  les  herbiers,  tandis  que  ceux 
des  Cactées,  des  Mesembryanlhemum  et  des  Pourpiers  sont  si  délicats 
et  si  peu  durables. 

Ces  plantes  se  multiplient  souvent  par  leurs  tiges,  qui , lorsqu’elles 
sont  rampantes  et  ont  des  feuilles  cylindriques,  se  rompent  irrégu- 
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liéremeot  en  autumne  et  en  hiver,  et  sont  ensuite  dispersées  çà  et  là 
sur  le  terrain. 

La  rupture  a lieu  d'ordinaire  au  point  où  commence  la  tige  de  deux 
ans,  en  sorte  que  la  portion  rompue  est  formée  de  la  tige  dépouillée 
des  feuilles  de  l'année  précédente,  et  de  la  pousse  encore  feuillée  et 
stérile  de  l'année  aetuelle.  Aussitôt  après  la  rupture , on  voit  sortir 
du  bas  des  tiges  séparées,  ou  d'entre  leurs  feuilles,  des  radicules 
destinées  à amarrer  la  plante  plutôt  qu'à  la  nourrir,  et  qui  dansl'..^/- 
tissimum,  comme  dans  les  autres,  naissent  du  milieu  des  cicatrices. 
Enfin  j'ai  remarqué  que  \Acre,  à la  fin  de  l'été,  lorsqu'il  a répandu  ses 
graines,  conserve  sur  ses  tiges  desséchées  des  portions  encore  vertes, 
comme  isolées  du  reste  de  la  tige,  et  pas'  lesquelles  il  se  multiplie, 
quoiqu'il  repousse  aussi  de  sa  base. 

Indépendamment  de  ce  mode  de  reproduction,  qu'on  pourrait 
appeler  par  bouture,  les  Sedum  à racines  fortes  et  rameuses,  comme 
les  Telephium , repoussent  chaque  année,  et  dès  l'automne,  des  ger- 
mes et  des  bourgeons  qui  remplacent  les  tiges  desséchées  de  l'année 
précédente  ; et  les  espèces  vivaces,  mais  dont  les  racines  ne  forment 
pas  des  rhizomes,  ou  les  vrais  Sedum,  développent  sur  le  terrain  de 
petites  tiges  rampantes,  d'où  naissent  des  rameaux  feuillés,  qui  per- 
sistent, et  d'autres  florifères,  qui  périssent  après  avoir  donné  leurs 
graines;  les  espèces  annuelles  sont  les  seules  qui  ne  se  reproduisent 
que  de  semences. 

Les  feuilles  des  Sedum  sont  articulées,  et  se  séparent  souvent  de 
très-bonne  heure;  dans  les  espèces  à feuilles  planes,  l'articulation  a 
lieu  comme  dans  les  autres  plantes,  tandis  que  dans  l'Acre , XHexcut- 
gulare , le  Datyphyllum , etc.,  et  la  plupart  des  espèces  à feuilles 
cylindriques , la  base  de  la  feuille  s'applique  en  se  prolongeant  contre 
la  tige,  ou  bien  elle  s'en  sépare  entièrement,  excepté  par  sa  partie 
centrale  et  ligneuse.  Quelques  espèces  portent  même  à la  base  de  la 
feuille  un  appendice  membraneux,  qu'on  retrouve  encoresur  quelques 
Sedum,  à feuilles  planes,  comme  le  Poriulacœfolium.  Ce  caractère 
physiologique  est  un  de  ceux  qui  séparent  le  mieux  les  Sedum  des 
Crussules.  J'ajoute  que  quelques-unes  de  ces  feuilles,  surtout  les  apla- 
ties, comme  celles  du  Porlulacœfidium,  ont  les  glandes  allongées  et 
glutineuses  des  Chrunolobium , une  des  sections  des  Sempervivum. 

L'inflorescence  régulière  des  Sedum  est  un  cyme  trifide  nu  ou 
feuillé,  plus  ou  moins  ramifié  et  scorpioïde,  cliargé  à son  centre  d'une 
fleur  sessile,  et  sur  les  branches  de  fleurs  unilatérales  par  retourne- 
ment; cette  forme  primitive  se  modifie  un  peu  selon  les  espèces;  quel- 
quefois le  cyme  est  bifide,  quadrifide  ou  devient  un$  ombelle  corym- 
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bifürme,  un  fascicule  et  même  unepanicule  irrégulière;  d'autres  fois 
enfin  les  fleurs  sont  sessilrs  sur  les  dernières  aisselles  ou  presque  soli- 
taires au  sommet;  mais  dans  tous  ces  cas  la  fleur  centrale  s'épanouit 
la  première,  quoique  les  rameaux  fleuris  aient  l'efflorescence  centri- 
pète ; les  dernières  fleurs  qui  paraissent  sont  les  extrêmes. 

Les  feuilles  planes  des  Sedum  portent  souvent  à leur  sommet  et  sur 
la  face  infère  une  glande  excrétoire  très-marquée,  comme  on  peut  le 
▼oir  dans  \' Jnacampteros  et  le  Portulacœ/oliiim;  elles  s'appliquent  deux 
à deux  lorsqu'elles  naissent  opposées  ; autrement  elles  sont  imbri- 
quées, ainsi  que  dans  le  Rhodiola,  etc.  Celles  du  Telephium  m’ont 
paru  cependant  légèrement  roulées  sur  leurs  bords;  mais  toutes  celles 
qui  sont  à peu  près  cjlindriques  se  rapprochent  en  bourgeons  et 
forment  souvent  des  spires  régulières;  l'un  n'aperçoit  jamais  à leur 
sommet  des  glandes  excrétoires. 

La  surfiire  de  ces  feuilles  est  marquée  de  petites  taches  blanchâtres 
et  arrondies,  très-visibles  à la  loupe  et  qui  sont  peut-être  les  points 
par  lesquels  sort  la  matière  résineuse;  on  observe  de  plus,  sur  la  face 
inférieure  des  feuilles  du  PopuUfolium,  de  petites  glandes  d'un  jaune 
brillant,  et  sur  celles  du  Tdephium  , des  plaques  irrégulières , ver- 
dâtres, qui  paraissent  analogues  â celles  beaucoup  plus  marquées  du 
Sempervivum  stellatum  de  Madère;  on  y trouve  enfin  quelquefois  un 
réseau  rougeâtre,  très-distinct  dans  le  Dasyphyltum , le  Rubens,  etc. 

Les  tiges  des  Sedum,  quoique  annuelles,  sont  dures  et  fortement 
cicatrisées  lorsqu'elles  sont  assez  élevées,  comme  dam  Y Album,  le 
Saxatile  et  surtout  le  Reflexum;  elles  s’inclinent  fortement  dans  leur 
jeunesse,  du  côté  de  la  lumière , et  ne  se  redressent  qu'aux  approches 
de  la  floraison;  ce  mouvement  est  commun  aux  feuilles  qui  se  con- 
tournent en  différents  sens,  et  se  déjettent  souvent  d'un  seul  côté 
pour  recevoir  l’influence  de  la  lumière. 

L'époque  de  la  floraison  est  généralement  la  fin  du  printemps,  on 
voit  alors  les  vieux  murs  chargés  des  fleurs  aussi  nombreuses  que 
brillantes  du  Sedum  album  et  de  Y Acre,  les  haies  et  les  champs  pierreux 
ae  décorent  de  celles  de  YHexangulare  et  du  Reflexum-,  les  masures 
de  nos  villages  se  recouvrent  de  celles  du  Dasyphyllum  ; les  routes 
montueuses  sont  bordées  des  touffes  pourprées  et  noirâtres  de  YAlm- 
tum , et  nos  Alpes  offrent  un  peu  plus  tard  aux  botanistes  des  espèces 
plus  rares  et  aussi  gracieuses;  mais  ce  joli  spectacle  ne  dure  que  peu 
de  temps,  et  ces  diverses  plantes  ne  présentent  ensuite  que  des  tiges 
demi-nues  et  des  pétales  desséchés  entourant  les  carpelles. 

Les  calices  sont  en  estivation  valvaire  et  les  corolles  en  estivation 
tordue;  les  sépales  quelquefois  amincis , comme  dans  Y Album,  sont 
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plus  souvent,  comme  dans  \' Hexangulare , épais  et  foliacés;  les  pétales 
sont  tantôt  planes,  tantôt , comme  dans  le  Rubens,  le  Reflexum , etc. 
ils  sont  creusés  en  nacelle  et  rajés  dans  leur  milieu;  mais  ils  ne  s'ou- 
vrent jamais  qu'une  fois,  et  se  dessèchent  sans  tomber. 

La  fécondation  est  directe  dans  le  Telephium , le  Populifolium , le 
yUlosum , etc.,  où  les  anthères  ne  s'ouvrent  que  lorsque  les  stigmates 
sont  déjà  formés;  mais  elle  est  plus  souvent  indirecte,  parce  qu'au 
moment  où  les  anthères  latérales  introrses  répandent  leur  pollen , les 
stigmates  ne  sont  pas  encore  développés,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans 
Y Album,  ï Acre, le  Saxatile,Y  Anopelalum,\'  Ochroleucum,\e  Cepea,elc,, 
dont  les  carpelles  ne  montrent  que  tard,  au  sommet  efülé  de  leuis 
styles,  les  petites  tètes  blanchâtres  et  papillaires  des  stigmates.  La  fé- 
condation peut  donc  s'opérer,  dans  ce  cas,  soit  parles  émanations  de 
l’humeur  miellée,  qui  distille  abondamment  des  glandes  écailleuses, 
soit  directement  par  les  anthères  des  fleurs  voisines,  soit  enfin  par  le 
pollen  propre  de  la  fleur,  long-temps  attaché  aux  parois  roulées  des 
anthères;  on  remarque  souvent,  en  particulier  dans  le  Rejlexum,  les 
bases  des  étamines  et  des  carpelles  recouvertes  de  poils  ou  de  petites 
glandes  humides. 

Les  carpelles,  toujours  régulièrement  opposés  aux  pétales,  s'ouvrent 
longitudinalement  par  le  bord  intérieur,  lorsque  les  graines  sont 
mûres  et  que  la  chaleur  du  jour  favorise  l'écartement  de  leurs  valves. 
Dans  le  Telephium , le  Populifolium, Y Album,  etc.,  ces  carpelles  restent 
constamment  redressés,  tandis  que  dans  le  Dasyphyllum  , ils  s'incli- 
nent un  peu  et  s'ouvrent  vers  le  sommet  ; souvent  ils  s'étendent 
horizontalement  en  cinq  rayons  sillonnés , élargis  et  aplatis  à leur  base 
où  ils  forment  une  poche  à larges  bords,  et  ils  s'ouvrent  au  sommet 
par  l'effet  de  l'humidité,  comme  je  l'ai  vu  dans  ÏAcrek  semences  nom- 
breuses et  arrondies.  C'est  sans  doute  un  objet  curieux  que  celui  de 
ces  formes  de  dissémination , qui  doivent  être  en  rapport  avec  les 
besoins  de  la  plante,  et  qui  pourraient  sans  doute  aussi  servira  la 
distinction  des  espèces. 

Les  pbénoinènes  physiologiques  que  présente  ce  genre  sont  dignes 
d'attention , le  premier  est  celui  de  ces  tiges  qui , dans  quelques 
espèces,  comme  Y Album,  le  Rejlexum,  etc. , se  plient  en  deux  dans  la 
jeunesse,  et  ne  se  redressent  qu'à  mesure  qu'elles  approchent  de  la 
floraison.  Ce  mouvement  ne  me  paraît  pas  devoir  être  attribué  à la 
lumière,  car  la  tige  recourbée  n'y  est  pas  plus  exposée  que  la  tige 
droite;  il  est  analogue  à celui  des  tiges  fleuries  des  Asperifoliœ  , qui 
ne  se  déroulent  qu’à  mesure  que  leurs  fleurs  s'épanouissent,  et  il  ne 
peut  guère  s'expliquer,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  que 
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pir  cette  même  force  vitale  qui  déroule  les  épis  des  AspnifoUœ.  Le 
second  phénomène  est  celui  de  ces  extrémités  de  rameaux  qui  se  tor- 
dent sur  eux-mêmes,  de  manière  que  leurs  fleurs  soient  toujours  uni- 
latérales et  pourtant  opposées  à la  lumière,  qu'elles  ne  reçoivent  direc- 
tement que  lorsque  leurs  cymes  s'étalent.  La  troisième  est  celui  de  ces 
carpelles,  qui,  pendant  la  maturation,  s'étendent  horizontalement  et 
ensuite  s'élargissent  à leur  base,  afin  de  pouvoir  exposer  àl'air  libre 
leurs  graines  non  encore  mûres.  Le  quatrième  est  celui  de  ces  rup- 
tures naturelles  des  tiges , qui  ont  lieu  dans  plusieurs  espèces,  et  qui 
sont  destinées  à la  multiplication  de  la  plante.  Le  cinquième  est  celui 
de  ces  fleurs,  qui,  une  fois  ouvertes,  ne  se  referment  plus,  parce  qu'elles 
en  auraient  été  empêchées  par  l'allongement  de  leurs  carpelles.  Cette 
dernière  remarque  s'applique  à plusieurs  autres  genres  de  la  famille, 
en  particulier  aux  Cmssii/es  et  aux  Sempervivum , et  elle  se  combine 
sans  doute  avec  la  fécondation;  les  fleurs  qui  ne  se  referment  pas 
accomplissent  la  plupart  leur  fécondation  en  un  jour.  Mais  les  prin- 
cipaux phénomènes  qui  méritent  d’être  étudiés  dans  tous  les  détails 
sont:  premièrement,  celui  de  ces  fécondations,  tantôt  directes,  tantôt 
indirectes,  et  dans  lesquelles  l'humeur  miellée  joue  sans  doute  un  rôle 
que  je  n'ai  pas  encore  étudié;  secondement,  celui  du  mouvement  des 
étamines  pendant  la  fécondation,  qui  doit  durer  au  moins  deux  jours, 
si  les  anthères  alternes  ne  s’ouvrent  pas  à la  même  époque  que  les 
autres;  troisièmement,  celui  de  ces  carpelles,  qui,  ayant  leurs  sutures 
intérieures,  ne  peuvent  s'ouvrir  que  lorsqu'ils  se  sont  inclinés  jusqu’à 
décrire  un  angle  droites  devenir  horizontaux  dans  quelques  espèces  ; 
c'est  bien  là  encore  un  mouvement  vital , et  dont  l'on  ne  peut,  je  crois, 
donner  aucune  explication  physique. 

ONZIÈME  CBNBB.  — Sempervivum. 

Le  Sempervivum  a un  calice  de  six  à vingt  divisions,  six  à vingt 
pçtales  allongés  et  aigus,  des  étamines  et  des  carpelles  en  nombre 
double  des  pétales,  des  écailles  ncctarifères  déchirées  ou  dentées  au 
sommet  et  placées  à la  base  de  chaque  carpelle. 

Ce  genre  se  divise  en  trois  sections  : 

I*  Les  Chronobium;  fleurs  jaunes  ou  rarement  blanches;  plantes 
sans  re.ets  ; 

a*  hes  Joubarbes  ; fleurs  pourprées  ou  d'un  jaune  pâle;  plantes 
avec  rejets; 

3*  Les  Monanlhes ; fleurs  pourprées,  feuilles  en  massue,  écailles 
nectarifères  plus  larges  que  les  pétales;  plantes  sans  rejets. 
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Les  Chronobium  comptent  une  vingtaine  d’espèces  ou  variétés, 
presque  toutes  originaires  des  Canaries  ou  de  Madère,  et  qui  se  par* 
tagent  physiologiquement  en  deux  groupes  inégaux,  les  frutescents 
et  les  herbacés. 

Les  frutescents,  qui  sont  les  plus  nombreux,  se  présentent  sous 
trois  ou  quatre  types.  Le  premier,  dont  XArboreum  est  le  modèle, 
est  formé  de  plantes  dont  la  tige  cylindrique  et  demi-consistante  est 
marquée  de  cicatrices  ou  d'attaches  d'anciennes  feuilles,  et  porte  au 
sommet  une  rosule  étalée  de  jeunes  feuilles  épaisses,  ciliées  et  char- 
gées , un  peu  au-dessous  du  sommet,  d'une  glande  excrétoire.  Ces 
plantes  poussent  dès  l’entrée  de  l'hiver,  du  centre  de  leurs  rosules,  des 
panicules  florales  hautes  quelquefois  d'un  pied  et  terminées  en  cymes 
plus  ou  moins  réguliers;  les  principales  espèces  que  je  mentionne 
ici  sont  : \ Arbnreum , XAizoides,  V Urblcum  , etc.  ; quelques-unes  des 
autres  sont  sans  doute  des  variétés  ou  des  hybrides. 

La  végétation  n'a  lieu  qu’à  l'extrémité  des  tiges,  qui  s’allongent 
sans  cesse  en  perdant  leurs  feuilles  chaque  année , jusqu'à  ce  qu'enfin 
elles  fleurissent  et  se  rompent  ensuite.  J'ai  remarqué  que  les  anthères 
de  \ Arboreum  étaient  d'abord  gonflées,  puis  se  flétrissaient  sans 
donner  de  pollen  ; et  qu’en  général  les  stigmates  ne  développaient 
leurs  jolies  têtes  papillaires  qu'après  la  destruction  de  leurs  propres 
anthères,  ce  qui  prouve  que  la  fécondation,  quand  elle  a lieu,  est 
ordinairement  indirecte. 

Mon  second  type,  plus  voisin  du  troisième  que  du  premier,  est 
celui  du  Tabutœforme,  de  Madère,  dont  les  feuilles,  long-temps  éten- 
dues en  larges  rosettes  horizontales,  produisent  de  leur  centre  une 
tige  longue,  faible,  feuillée  et  chargée  de  petits  paquets  de  fleurs 
jaunâtres,  qui  diffèrent  de  celles  des  autres  Chronobium  par  leurs 
glandes  stipilées,  globuleuses  et  visqueuses  au  sommet;  elles  sont 
placées  une  à une  devant  chaque  pétale,  et  aident  sans  doute  la 
fécondation. 

Mon  troisième  type  est  celui  des  espèces  moins  élevées,  à tiges 
recouvertes  de  feuilles  desséchées,  à rosules  plus  courtes  et  moins 
étalées;  j’y  place  le  Ci/iatum,  le  Gliitinosiim , le  Barbatum,  le  Cespl- 
tosum  et  toutes  les  espèces  dont  les  feuilles  ciliées  de  poils  visqueux 
et  cartilagineux  portent  de  plus,  sur  leurs  deux  surfaces,  des  taches 
allongées  et  brunâtres,  dont  je  ne  connais  pas  l'usage;  leur  inflo- 
rescence est  véritablement  latérale;  car  on  voit  naître,  dès  la  fin  de 
l’automne,  des  aisselles  de  leurs  rosules  terminales , des  rejets  qui 
s’allongent  en  tige  feuillée,  chargée,  au  sommet  des  petites  panicules, 
de  fleurs  d'un  jaune  souvent  doré. 
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Les  Chronobtum  du  troisièine  type,  comme  ceux  du  précédent,  ont 
de  grands  rapports  entre  eux,  et  ont  été  évidemment  multipliés  par 
des  fécondations  hybrides;  ils  se  reproduisent  de  rejets,  comme  les 
Joubarbes , et  ils  forment  ainsi  des  touffes  charmantes  au  printemps, 
uù  ils  fleurissent  dans  nus  serres.  On  ne  les  distingue  guères  qu'à  leurs 
feuilles  et  à leur  port,  car  leurs  fleurs  sont  en  apparence  très-sem- 
blables, et  leurs  nombreux  carpelles,  toujours  verticillés  autour  d'un 
centre  vide,  se  terminent  par  des  styles  divergents  et  des  stigmates 
peu  apparents,  même  après  la  fécondation.  Toutefois,  leurs  écailles 
nectarifères  varient  assez  selon  les  espèces;  quelquefois  elles  sont 
frangées;  d'autres  fois,  comme  dans  le  Glandulosum , elles  sont 
cunéiformes  et  tronquées,  ou  bien,  ainsi  que  dans  le  Caticinum  à 
fleurs  nombreuses  et  d'un  jaune  p.4le,  elles  manquent  entièrement. 

Enfin  je  forme  mon  quatrième  type  des  espèces  à tiges  tortueuses 
peu  élevées,  dont  les  feuilles  épaisses,  obovées  et  velues  ont  des 
rapports  avec  celles  de  quelques  Sedum  ; mais  dont  la  structure  et  la 
disposition  des  carpelles  sont  celles  du  iS'e/n/teri'icu/n.  J'en  compte  deux 
espèces  homotypes,  le  Tortuosum  et  le  yUtosum  à fleurs  jaunes  : le 
premier  a un  calice  velu  de  huit  ou  neuf  divisions  profondes  et 
épaisses,  autant  de  pétales  jaunes  et  un  double  rang  d'étamines;  à la 
fécondation,  les  anthères  jaunes  et  ovales  du  rang  supérieur  sont 
logées  entre  les  stigmates  languettés  et  à bords  papillaires,  qui  sont 
ainsi  fécondés  immédiatement;  le  centre  de  la  fleur  est  recouvert  de 
poils  humides  qui  reçoivent  aussi  le  pollen;  les  neuf  étamines  du  rang 
inférieur,  et  par  conséquent  les  plus  courtes,  fleurissent  avant  les 
autres,  et  semblent  répandre  leur  pollen  sur  les  belles  glandes  bilobées 
et  orangées  placées  à la  base  des  carpelles;  la  plante  se  multiplie  par 
la  rupture  naturelle  des  rameaux  défeuillés,  comme  cela  a lieu  dans 
plusieurs  Sedum. 

Les  espèces  herbacées  de  la  première  section,  au  nombre  de  cinq , 
sont  la  plupart  annuelles  ou  plutôt  bisannuelles,  et  poussent  ordinai- 
rement de  leurs  racines  de  petites  rosules  qui  fleurissent  la  seconde 
année;elles  sont  peu  connues  en  Europe,  et  paraissent  différer  princi- 
palement par  leurs  tiges  simples  ou  rameuses,  leurs  feuilles  glabres 
ou  velues,  leur  inflorescence  en  panicule  ou  en  corymbe,  et  enfin  par 
le  nombre  de  leurs  pétales  d'un  jaune  plus  ou  moins  doré.  Le  Pygmée, 
qui  s’élève  à peine  à un  pouce,  est  à peu  près  uniflore. 

hes  Joubarbes , qui  forment  notre  seconde  section,  comptent  sept 
espèces  herbacées  et  vivaces,  dont  cinq  se  trouvent  sur  les  rochers 
de  nos  montagnes,  et  deux  habitent  l'Asie  septentrionale;  on  les 
divise  en  deux  types,  qui  diffèrent  plus  par  la  couleur  de  leurs  fleurs 
II.  3 1 ' 
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que  par  leur  végétaliun.  Le  premier,  ou  celui  à fleurs  jaunes,  est 
formé  de  rf//rt«OT , de  la  Carinthie,  et  du  Globijemm,  des  Alpes  élevées 
du  Valais  et  de  l'Autrichej  le  second  comprend  les  espèces  à fleurs 
pourprées,  qui  diffèrent  entre  elles  surtout  par  le  nombre  de  leurs 
pétales  et  la  forme  de  leurs  écailles  nectarifères  : les  feuilles  de  ces 
plantes  sont  toujours  ciliées,  quelquefois  velues  et  même  recouvertes 
de  poils  aranéoïdes. 

Le  premier  tjpe  a ses  pétales  et  les  divisions  de  son  calice  redressées 
et  caropanulées,  ses  carpelles  droits  et  réunis  entre  eux  sans  vide 
intérieur,  et  cnCn  ses  gemmes  ou  scs  rosules  détachées  naturellement 
de  la  plante-mère;  tandis  que,  dans  le  second,  les  pétales  et  les 
divisions  du  calice  sont  étalées,  les  carpelles  divergents  et  disposés 
circulairement  autour  d'un  centre  vide  et  tronqués  obliquement  au 
sommet;  les  uns  et  les  autres,  le  Tectorum  excepté,  ont  les  pétales 
réunis  à la  base. 

La  troisième  section  est  formée  d'une  seule  espèce,  le  Monanthes , 
des  Canaries,  petite  plante  vivace,  dont  la  tige  nue  porte  une  ou 
deux  fleurs  de  six  à neuf  pétales. 

Le  beau  genre  des  Sempervivum  appartient  tout  entier  à l'ancien 
continent,  et  parait  comme  divisé  géographiquement  en  deux 
branches,  l'une  des  Canaries,  l'autre  des  montagnes  de  l'Europe  ou 
de  r.Asie  septentrionale. 

Il  se  partage  physiologiquement  en  espèces  frutescentes,  vivaces 
et  annuelles;  à ces  trois  divisions  répondent  à peu  près  autant  de 
formes  végétales  ; la  première,  ou  celle  des  espèces  frutescentes,  ne 
se  multiplie  que  de  graines  ou  de  boutures;  les  plantes  qui  la  com- 
posent ont  des  tiges  cylindriques,  toujours  nues  et  terminées  par  des 
rosules  de  feuilles  épaisses  et  étalées  ; cette  forme  très-prononcée  se 
modifle  dans  certaines  espèces,  dont  les  tiges  peu  élevées  sont  recou- 
vertes de  feuilles  desséchées,  et  dont  les  fleurs  axillaires  sortent 
comme  des  rosules  d'entre  les  feuilles  supérieures;  de  là  il  résulte 
que  les  tiges  des  espèces  à fleurs  terminales  doivent  se  rompre  au 
sommet,  et  au  contraire  celles  à fleurs  latérales  se  développer  indé- 
finiment et  sans  ramification. 

Les  Sempervivum  vivaces,  ou  les  Joubarbes  proprement  dites,  ont 
une  végétation  très-différente;  elles  poussent  de  leurs  racines  une 
rosule  de  feuilles  imbriquées  en  artichaut,  et  dont  le  centre  donne 
naissance  à une  tige  ou  hampe  terminée  en  cyme  réfléchi  et  paniculé; 
en  même  temps,  on  voit  sortir  de  la  base  et  d'entre  les  feuilles  infé- 
rieures, des  rosules  pédonculées,  souvent  globuleuses  dans  leur 
jeunesse  et  disposées  circulairement  autour  de  la  grande  rosule. 
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comme  des  poussins  autour  de  leur  mère;  ensuite  la  rosule  centrale 
ou  Surifère  périt,  et  chacune  des  petites  rosules  latérales  devient  une 
rosule  centrale  et  florifère , qui  fournit  à son  tour  de  nouveaux  rejets  , 
etc.  Cette  disposition  générale  se  modifie  également  selon  les  espèces; 
ainsi , par  exemple , dans  le  Sedum  tectorum  de  nos  masures , les  rejets 
sont  si  multipliés  qu'ils  s'entassent  les  uns  sur  les  autres , et  ne  pré- 
sentent plus  aucune  régularité  de  position;  dans  le  Montanum,  ils 
sont  filiformes  et  redressés  à leur  origine,  et  ne  s'épaississent  en 
globules  qu'à  une  certaine  distance  de  leur  mère;  dans  le  FlageUi- 
forme , de  la  Sibérie,  etc.,  ils  s'étendent  en  drageons,  qui  se  rompent 
quand  la  rosule  est  enracinée,  et  dans  YHirtum  , de  la  Carniole,  ils 
naissent  dans  les  aisselles  caulinaires  et  tombent  ensuite  d'eux- 
mémes. 

Enfin  les  espèces  annuelles  se  reproduisent  uniquement  de  graines, 
quoique  leurs  feuilles  radicales  soient  souvent  rapprochées  en  rosules. 

Les  feuilles,  toujours  disposées  en  spirale,  sont  tellement  rappro- 
chées qu'elles  ressemblent  à des  feuilles  veiticillées;  leur  forme  est  la 
spathulée , avec  quelques  variations  peu  importantes  ; leur  surface  est 
glauque , glabre , velue  et  souvent  ciliée  ; leur  consistance  est  toujours 
considérable,  quoique  à différents  degrés;  les  espèces  frutescentes 
de  notre  première  section  portent,  comme  je  l'ai  dit,  un  pore  excré- 
toire vers  le  sommet  ; tandis  que  celles  de  la  seconde  ont  seulement 
des  renfiements  glanduleux  épars  sur  leurs  deux  faces. 

L'inflorescence  générale  est  centrifuge,  mais  celle  des  rameaux  est 
centripète;  les  organes  floraux  varient  beaucoup  en  nombre;  on 
trouve  des  fleurs  à six  pétales;  d'autres,  au  contraire,  qui  en  ont  jus- 
qu'à vingt , avec  autant  de  sépales  et  de  carpelles  et  un  nombre  dou- 
ble d'étamines;  les  écailles  nectarifères,  à peine  visibles  dans  le  Mon- 
tanum,  sont  caronculées  dans  le  Tectorum  , tronquées  et  échancrées 
dans  X Arachnoideum , pédooculées  dans  le  Tahulceforme , et  péta- 
loïdes  dans  le  Monanthes  ; mais , quelles  que  soient  leur  forme  et  leur 
grandeur,  elles  donnent  toujours  une  grande  abondance  d'humeur 
miellée. 

Les  carpelles,  aussi  nombreux  que  les  pétales  auxquels  ils  sont 
opposés , et  chargés  à la  base  d'une  écaille  nectarifère,  n'occupent  pas 
toujours  le  centre  de  la  fleur  ou  du  torus,  qui  reste  ordinairement 
vide  ; mais  ils  sont  verticillés  tout  autour  comme  ceux  des  Malvacéee, 
et  portent  des  stigmates  recourbés  en  dehors,  mais  non  encore  déve- 
loppés lorsque  le  pollen  se  répand. 

Dans  l’estivation , les  pétales  recouvrent  d'un  côté,  en  même  temps 
qu'ils  sont  recouverts  de  l’autre , et  se  contournent  de  manière  à pré- 
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senter  une  élégante  spirale,  dont  le  centre  est  le  sommet  de  la  fleur. 

La  fécondation  s'opère  après  l'épanouissement;  on  voit  alors,  dans 
les  Joubarbes , les  anthères  redressées  et  exactement  pivotantes  former 
deux  rangs  distincts;  le  premier  ou  celui  opposé  aux  sépales  approche, 
avec  une  admirable  régularité,  ses  anthères  qui  répandent  leur  pollen 
jaunâtre  sur  le  centre  de  la  Heur,  et  s'éloignent  bientôt  après;  ensuite 
viennent  dans  le  même  ordre  celles  du  second  rang  ou  celles  opposées 
aux  pétales.  ,\u  moment  de  rémission  du  pollen,  les  stigmates  n'ont 
pas  encore  développé  leurs  papilles  blanchâtres  et  floconneuses,  en 
sorte  que  la  poussière  fécondante  tombe  au  fond  de  la  Heur,  ordinai- 
rement tapissée  de  poils  humides.  J'ai  noté  que  dans  \ À rachnoidtum 
les  anthères  latérales  répandaient  leur  pollen  , tandis  que  les  stigmates 
étaient  tournés  en  dedans,  mais  que,  après  cette  émission,  ces  mê- 
mes stigmates  se  rejetaient  en  dehors.  Il  en  est  à peu  près  de  même 
dans  le  Montunum , où  les  stigmates  se  forment  en  tètes  blanches  et 
glutineuses  après  l'émission  du  pollen,  et  au  moment  où  ils  se  déjet- 
tent en  dehors.  Dans  la  dissémination  , les  carpelles  placés  horizonta- 
lement s'ouvrent  dans  toute  leur  longueur,  et  les  graines  sortent  par 
l'agitation  de  l'air;  c'est  au  moins  ce  que  j'ai  vu  dans  X jirarhnoideum 
et  qui  ne  ressemble  pas  à la  dissémination  de  la  plupart  des  Sedum. 

Les  étamines  des  Chronobium  m'ont  paru  entièrement  dépourvues 
de  ces  mouvements  que  nous  avons  vus  dans  les  Joubarbes.  En  est-il 
autrement  dans  leur  climat  natal,  et  leur  immobilité  doit-elle  être 
attribuée  à ce  que  leurs  graines  sont  infécondes  dans  nus  serres?  J'ai 
observé  dans  XUrbicum  que  les  carpelles  occupaient  le  centre  de  la 
fleur,  et  que  leurs  stigmates  étaient  contigus  aux  anthères;  en  sorte 
que  celles-ci  n'avaient  pas  besoin  de  se  rapprocher  pour  la  fécondation. 
Cette  remarque  s'applique  plus  ou  moins  au  reste  de  la  section. 

Les  fleurs  ouvertes  des  Sempervivum  ne  se  referment  pas,  non  plus 
que  celles  de  lu  plupart  île  nos  Sedum,  et  pour  la  même  raison,  elles 
se  dessèchent  sans  tomber;  leurs  rosules,  toujours  régulièrement 
conformées,  ne  paraissent  pas  non  plus  sensihiesaux  influences  de  la 
lumière;  mais  dans  nos  serres,  les  rosules  étalées  des  espèces  fru- 
tescentes ou  des  Chronobium , sont  fortement  inclinées  du  côté  du 
jour. 

Les  .Se/n/;m><ea//i  offrent  quelques  phénomènes  physiologiques  qui 
méritent  d être  notés;  ainsi  le  Glulinosum,  de  Madère,  a ses  tiges  et 
ses  panicules  couvertes  d'une  viscosité  si  abondante,  qu'elle  arrête 
les  insectes  et  surtout  les  pucerons,  et  X Arachnoideum , des  rochers 
des  Alpes  et  des  Pyrénées,  porte  des  rejets  globuleux  enveloppés  de 
poils  ou  de  lils  amiocis , comme  ceux  des  tuiles  d'araignée  et  attachés 
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à tous  les  soramets  des  feuilles  ; le  Mnnttmum,  presque  dépourvu  de- 
nectsire,  a ses  carpelles  recouverts  de  poils  glutineux,  et  les  anlhères 
du  Tectonan  se  cliangent  quelquefois  en  carpelles , ou  même  portent 
(lu  pollen  d'un  c6lé  et  de  l'autre  des  ovules.  Les  tils  de  \ Arachnoideum 
enveloppent  les  rejets  pendant  toute  la  saison  froide,  et  les  protègent 
ainsi  etlicacement  contre  l'hiver;  les  feuilles  extérieures  des  rejets  du 
Montanum  grandissent  à la  lin  de  l'été,  et  ensuite  se  dessèchent  en 
recouvrant  tout  le  rejet  dont  elles  font  partie  ; enfin  le  Globifentm  de 
Limne,  qui  est  une  plante  de  Russie  et  de  Suisse,  a ses  rosettes  épa- 
nouies en  été,  mais  fermées  par  le  froid  et  rouvertes  ensuite  quand 
elles  sont  cachées  sous  les  feuilles. 

Le  phénomène  le  plus  remarquable  que  m'ait  présenté  ce  genre, 
c'est  celui  du  Sempervivum  tectomm,  dont  les  fleurs  avaient  leur  centre 
chargé  de  deux  espèces  de  carpelles,  les  premiers,  qui  formaient  la 
couronne  intérieure,  étaient  conformés  à la  manière  ordinaire;  mais 
les  autres  en  dehors  des  premiers,  moins  régulièrement  disposés,  et  à 
stigmates  avortés,  étaient  ouverts  du  côté  intérieur,  et  montraient 
sur  leurs  deux  bords  un  rang  de  semences  bien  distinctes , pédoncu- 
lées  mais  non  fécondes;  la  même  plante  présentait  également  des  éta- 
mines à tous  les  degrés  de  formation , depuis  les  mieux  organisées 
josqn’à  celles  dont  les  deux  lobes  n'étaient  indiqués  que  par  une 
légère  dépression,  et  confirmaient  ainsi  pleinement  la  théorie  de  De 
Cahdollb  sur  la  première  origine  des  carpelles  et  des  étamines.  Il 
semble  ici  que  la  force  par  laquelle  ces  organes  sont  modifiés  et  écartés 
de  leur  forme  primitive  avait  cessé  d'exercer  pleinement  son  action. 
Ces  aberrations  s'observent  souvent  dans  les  Sempervivum  lectorum , 
qui  vivent  près  de  nos  demeures,  mais  on  ne  les  rencontre  pas  dans 
ceux  des  Alpes. 

Les  faits  physiologiques  les  plus  curieux  à observer  et  à généraliser 
ici,  sont  premièrement  les  mouvements  de  ces  étamines  placées  sur 
deux  rangs.  S'épanouissent-elles  par  rangs,  et  dans  ces  rangs  y a-t-il 
subordination.’  Les  anthères  répandent-elles  leur  pollen  sur  des  stig- 
mates déjà  papillaires?  Secondement,  les  mouvements  des  carpelles 
eux-mêmes:  ceux  qui,  comme  le  Tectomm,  ont  à leur  centre  un 
espace  vide,  restent-ils  redressés  à la  fécondation?  Et  ceux  qui  occu- 
pent le  centre  et  sont  réunis  entre  eux , se  recourbent-ils  tous  en 
dehors  pour  faciliter  la  dissémination  ? 

Quel  rôle  joue  ici  le  nectaire  ? 

Les  Sempervivum  des  Canaries  fleurissent  dans  nos  serres  à la  fin  de 
l'hiver,  et  annoncent  le  prochain  retour  du  printemps;  ceux  d'Europe 
ne  se  cultivent  pas,  parce  qu'ils  ont  beaucoup  moins  d'éclat;  toute- 
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fois  le  Tectorum  fait  en  été  l'ornement  des  vieux  murs  et  des  dian- 
roières  sur  lesquelles  il  se  plaît  à croître;  les  autres  espèces  décorent 
aussi  de  leurs  Aeurs  du  plus  beau  pourpre  les  rochers  des  Alpes  et  des 
montagnes,  qu'elles  habitent  à peu  près  exclusivement. 

Je  vois  sur  les  feuilles  du  Sempervivum  globuliforme  un  (Æcidium 
qui  les  déforme  dans  leur  premier  développement,  de  manière  à faire 
disparaître  la  forme  du  globule. 

Seconde  tiiba.  — CaASSiruciBS  AKOMuaS. 

Les  Crassulacées  anomales,  ou  qui  ont  leurs  carpelles  réunis  à la 
base  en  une  capsule  à plusieurs  loges,  forment  deux  genres  : le  Dia~ 
morpha  et  le  Penthorum  appartenant  l'un  et  l'autre  à l’Amérique  sep- 
tentrionale. Nous  ne  parlerons  que  du  second. 

Penthorum. 

Le  Penthorum  a un  calice  de  cinq  divisions,  cinq  pétales,  dix  éta- 
mines, cinq  carpelles  dépourvus  d'écailles  et  réunis  en  une  capsule  à 
cinq  luges  et  cinq  becs,  qui  présente  un  pentagone  au  sommet,  et 
s'ouvre  en  dessous  des  becs;  les  semences  sont  nombreuses,  petites, 
attachées  à un  placenta  élargi,  et  peut-être  dépourvues  d'albumen. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  : le  Sedoides,  des  marais  de  l'Amé- 
rique nord,  et  le  Chinense,  de  la  Chine,  qui  lui  ressemble  beaucoup, 
mais  qui  en  diffère  par  ses  semences  ovales  et  cornées. 

La  première  est  une  herbe  vivace  et  gazonnante,  qui  s'élève  jusqu'è 
un  pied,  et  dont  les  tiges  rougeâtres,  comme  celles  de  \'Isnardia,  sont 
cylindriques  à la  base,  anguleuses  au  sommet  et  terminées  par  des 
cymes  trilides  de  Heurs  unilatérales  intérieures  et  plus  ou  moins  rou- 
lées au  sommet,  les  fleurs  blanches  ou  d'un  jaune  pâle  ont  leurs 
pétales  promptement  caducs  ; les  étamines  à Blets  raccourcis  sont 
alternativement  opposées  aux  divisions  du  calice,  ou  aux  pétales;  les 
anthères  latérales  ont  un  pollen  jaunâtre  qui  s'attache  aux  cinq  stig- 
mates d'abord  arrondis  et  glutineux,  mais  qui  deviennent  ensuite 
autant  de  becs  allongés;  le  fruit  est  formé  de  cinq  carpelles  élargis, 
divariqués  et  soudés  à la  base.  A la  dissémination,  chaque  carpelle 
s'ouvre  par  une  rupture  transversale,  qui  s'opère  du  cêté  interne 
du  carpelle,  dont  le  bec  saillant  tombe  comme  une  valve  séparée,  et 
découvre  une  très-grande  quantité  de  semences  scobiformes,  dont 
les  pédicelles  articulés  sur  le  placenta  ou  la  base  du  carpelle  et  réunis 
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en  groupes  d'un  jaune  d'or  tapissent  toute  la  partie  découverte  du- 
fruit.  Gærtrer  dit  que  ces  semences  ont  la  radicule  centrifuge.  Dans 
le  Diamorpha,  au  contraire,  où  la  suture  interne  est  assez  forte,  c'est 
l'externe  qui  s'ouvre  longitudinalement 

Ces  plantes  sont  un  exemple  d'organisation  particulière  dans  la 
famille  des  Crassulacées.  Le  Ckinense  est-il  conformé  de  la  même  ma- 
nière que  le  Sedoïdes , au  moins  pour  la  déhiscence  de  sa  capsule? 

N'est-ce  pas  une  intelligence,  qui,  en  même  temps  qu’elle  a soudé 
les  carpelles  à l'intérieur,  a préparé  les  sutures  de  la  valve  dont  la 
déhiscence  devait  donner  issue  aux  semences  ? et  n'est-ce  pas  cette 
même  intelligence  qui  a supprimé  ici  les  écailles  nectarifères  dont 
l’humeur  miellée  n'aurait  pu  se  répandre  sur  le  torus?  Pour  sentir 
toute  la  beauté  de  cet  arrangement,  il  faut  l'avoir  sous  les  yeux  et  le 
comparer  à celui  des  carpelles  des  Sedum. 


Soixaate-aeptième  CMStllle.  — #’<eoMcc«. 


Les  Ficoïdées,  ont  un  calice  de  deux  à huit  sépales,  ordinairement 
de  cinq  réunis  à la  base , libres  ou  adhérents  à l'ovaire,  égaux  ou 
inégaux,  en  estivation  valvaire  ou  quinconciale,  des  pétales  tantêt 
nuis  et  remplacés  par  un  calice  intérieurement  coloré;  tantêt  nom- 
breux et  insérés  au  calice;  des  étamines  nombreuses,  libres  et  insérées 
également  au  calice,  des  anthères  oblongues  et  incombantes,  un  ovaire 
libre  ou  adhérent,  multiloculaire  et  terminé  par  un  grand  nombre  de 
stigmates  libres;  une  capsule  nue  ou  entourée  d'un  calice  adhérent, 
souvent  divisée  en  cinq  loges  et  ouverte  à la  maturité  en  cinq  valves 
étalées,  des  semences  nombreuses  ou  rarement  solitaires  attachées  à 
l’angle  interne  des  loges,  un  embryon  recourbé,  au  moins  dans  les 
vraies  Ficoïdes  et  placé  latéralement  sur  un  albumen  farineux. 

Ces  plantes  sont  des  herbes  vivaces  et  annuelles,  ou  des  sous-arbris- 
seaux à tiges  et  rameaux  souvent  articulés  ; leurs  feuilles  opposées  ou 
rarement  éparses  et  toujours  dépouvues  de  stipules,  sont  charnues, 
entières  pu  quelquefois  divisées,  planes,  prismatiques  ou  cylindri- 
ques ; elles  ont  été  étudiées  de  nos  jours  par  Hawortb  et  le  prince  de 
Salm-Dtck. 
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Fiooioiaa  vbaui. 

Les  vraies  Fico'idées,  les  seules  dont  il  est  question,  ont  des 
pétales  multiples  des  sépales,  ou  remplacés  par  un  calice  coloré  inté- 
rieurement. 

PRBsiiEB  GENRE.  — Mesembryonthemum. 

Le  Mesembryanthemum  a un  calice  à lobes  inégaux  souvent  foliacés, 
réunis  et  adliérents  à l'ovaire,  des  pétales  nombreux,  linéaires,  soudés 
à la  base  et  placés  d'ordinaire  sur  plusieurs  rangs,  des  étamines  insé- 
rées au  sommet  du  calice,  un  ovaire  adnéau  calice,  et  formé  le  plus 
souvent  de  cinq  loges,  des  stigmates  en  même  nombre  que  les  loges, 
une  capsule  adhérente  au  calice  persistant  et  ouverte  en  étoile  au  som- 
met, des  semences  nombreuses,  des  cotylédons  épais  et  très-obtus. 

Ce  beau  genre  compte  actuellement  plus  de  trois  cents  espèces, 
presque  toutes  originaires  du  Cap;  sept  ou  huit  seulement  habitent  la 
Nouvelle-Hollande,  et  deux  ou  trois  le  midi  de  l’Europe  ou  les  contrées 
adjacentes;  telles  sont  le  Cryslallinum,  qu’un  trouve  aux  environs 
d’Athènes  ainsi  qu'aux  Canaries,  le  Nodi/lorum , des  sables  maritimes 
des  environs  de  Naples,  et  le  Coplicum,  de  l’Egypte;  mais  comme  le 
premier  croît  aussi  au  Cap,  et  que  les  deux  autres  ne  diffèrent  peut- 
être  pas  assez  de  \' Àpetalum,  qui  est  propre  au  Cap,  il  n’est  pas  im- 
possible que  ces  trois  plantes  annuelles  ne  se  soient  propagées  de 
graines  dans  nos  climats. 

Dr  Cxndollb,  d'après  Hxwortb,  a divisé  les  Mèsembryanthimet 
en  huit  sections  : 

I*  Les  Acaulia;  tige  nulle  ou  très-courte,  racines  vivaces; 

3*  Les  Cephalophylla  ; feuilles  triquètres  ou  légèrement  cylindri- 
ques et  rapprochées  en  tète  ; 

3*  Les  Reptantia;  tiges  sous-frutescentes  et  couchées,  rameaux 
anguleux  et  feuilles  connées  ; . 

4*  Les  Perfoliata  ; tiges  frutescentes  et  redressées,  feuilles  connées, 
souvent  triquètres  et  recourbées  au  sommet; 

5°  Les  Triquetra;  tiges  sous-frutescentes,  feuilles  opposées,  dis- 
tinctes et  souvent  triquètres  ; 

6*  Les  Teretiuscula  ; tiges  sous-fi  utescentes,  feuilles  presque  tou- 
jours distinctes , cylindriques  et  non  papillaires  ; 

y*  Les  Papillosa  ; tiges  frutescentes  ou  annuelles,  feuilles  presque 
toujours  opposées  et  distinctes,  recouvertes  de  papilles. 
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8’ Les  Planifolia ; liges  frutescentes  ou  herbacées,  feuilles  pinnes 
et  papillaires. 

Ces  diverses  sections  ont  été  divisées  principalement  par  le  prince 
Salh  Dick  en  cinquante-quatre  groupes,  dont  plusieurs  très-naturels 
doivent  être  considérés  comme  de  véritables  types;  les  autres  sont 
plus  ou  moins  artificiels,  parce  qu'on  n'a  pas  encore  trouvé  leur 
caractère  distinctif,  ou  plutôt  parce  qu'il  n'en  existe  réellement 
aucun. 

1°  Les  AcauUaen  forment  quatorze  : les  Sphœroidea,  à feuilles 
très-obtuses,  réunies  en  globules  jusqu'au  sommet  ; les  SubquadrifoUa, 
à feuilles  croisées  au  nombre  de  quatre  à six,  et  souvent  connées  au 
sommet,  comme  àzns\es  Sphceroidea  ; \es  Moniliformia , à souches 
très-courtes  et  moniliformes  ; \es  jdloidea,  à feuilles  épaissies  insensi- 
blement jusqu'au  sommet  où  elles  sont  triquètres  et  ont  leur  angle 
carénai  bossu;  les  Ringentia,  dont  les  feuilles  supérieures  triquètres 
ou  bossues  sont  souvent  dentées  ou  ciliées  ; les  Rostrata , dont  les 
feuilles  sont  demi-cylindriques,  amincies  et  denticulées  au  sommet; 
\es  JJnguœformia , dont  les  feuilles  plus  ou  moins  liguléessont  planes 
en-dessus  et  convexes  en-dessous,  et  dont  les  stigmates,  ainsi  que  les 
carpelles,  varient  de  huit  à dix;  les  Dolabriformia,  dont  les  feuilles  en 
doloire  sont  croisées  et  ont  leur  angle  carénai  bossu;  les  Gibbosa , 
dont  les  feuilles  longuement  connées  sont  difformes,  l'une  courte  et 
bossue,  l'autre  souvent  prolongée  obliquement;  les  Calamiformia , 
dont  les  feuilles  à peu  près  cylindriques  sont  vertes  et  ponctuées, 
dont  le  calice  est  quinquéfide  et  dont  les  stigmates  sont  au  nombre 
de  huit;  les  Teretifolia  , dont  les  feuilles  sont  semblablement  confor- 
mées, mais  dont  le  calice  est  quadrifide,  et  qui  ont  douze  stigmates  ; 
les  Bellidiflora , à feuilles  triquètres,  calice  quinquéfide,  capsule  quin- 
quéloculaire , stigmates  très-petits  et  très-nombreux;  les  j4cula,k 
feuilles  demi-cylindriques,  subulées,  recourbées  et  triquètres  au 
sommet;  enfin  les  Macrorrhiza , à racines  napiformes,  feuilles  oppo- 
sées, nombreuses,  connées  et  triquètres,  calice  quinquéfide  à deux 
lobes  très-prolongés. 

Les  Cephalophjrlla,  ù calice  quinquéfide  et  stigmates  qui  varient 
de  dix  à vingt,  ne  comptent  que  deux  groupes;  les  Comiculata,  à tiges 
couchées,  rameuses  et  presque  sarmenteuses,  et  \es  Capitata , k û^e 
redressée  à peine  rameuse  et  feuilles  entassées  au  sommet,  alternes  et 
triquètres. 

3°  Les  Reptanlia  en  comprennent  quatre  : les  Sarmenlosa,  à tiges 
couchées,  rameaux  sarmenteux  et  radicants  ; les  HumilUma,  à 
rameaux  couchés,  très-courts  et  radicants  à leurs  genoux;  les  Rubri- 
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caalia,  à rameaux  souvent  rougeâtres,  à peine  couchés,  et  dont  le» 
ovaires  sont  chargés  de  cinq  à huit  stigmates  ; les  Acinaciformia , k 
rameaux  anguleux  et  couchés  , dont  les  feuilles  opposées  et  acinaci- 
tormes  sont  épaisses  et  triquètres,  et  dont  les  stigmates  varient  de  six 
à dix. 

4°  Les  Peifoliala,  qui  se  partagent  également  en  quatre  groupes  : 
les  Forficata,  à feuilles  aplaties,  triquètres,  en  ciseaux  et  dont  l'angle 
carénai  est  prolongé;  les  Ao.r/e//ota , à feuilles  cylindriques,  subulées 
et  recourbées;  les  Uncinata,  à rameaux  durs,  feuilles  connées  et 
vaginantes;  les  Paniculnla , à rameaux  durs,  feuilles  connées,  vagi- 
nantes,  fleurs  paniculées  et  nombreuses. 

5*  Les  Triquètres,  qui  renferment  huit  groupes  : les  Delloidea , â 
feuilles  triquètres,  épaisses,  courtes  et  muriquées  sur  leurs  angles; 
les  Falcata,  à feuilles  en  faux  glauques,  souvent  ponctuées  et  fleurs 
agrégées  ou  solitaires;  les  Microph]rlla,k  rameaux  petits  et  couchés, 
feuilles  très-petites,  connées  et  triquètres,  fleurs  solitaires  petites  et 
rouges;  les  Scabrida,  à feuilles  recouvertes  de  poils  rudes,  et  dont 
les  étamines  sont  rapprochées  ou  étalées  ; les  Bracteata,  dont  les  fleurs 
sont  accompagnées  de  deux  à quatre  bractées  larges  et  embrassant 
le  calice,  et  dont  les  fleurs  solitaires  et  rouges  ont  les  pétales  inté- 
rieurs Gmbrilliformes;  les  Conferla,  dont  les  rameaux  rapprochés  sont 
ascendants  et  les  feuilles  serrées,  opposées,  entières  et  aiguës;  les 
Cymhiformiu , à feuilles  distinctes,  courtes  et  cymbifornies ; enfin  les 
Aurea,  à rameaux  redressés,  feuilles  non  connées,  allongées  et  glau- 
ques, fleurs  solitaires,  grandes,  étalées  au  soleil,  et  stigmates  épais. 

6“  Les  Tereliuscala , qu'on  range  sous  cinq  groupes  : les  F^erucu- 
lata,k  feuilles  rapprochées,  connées,  cylindriques  et  recouvertes 
d'une  poussière  glauque;  les  Tenuijlora,  k rameaux  amincis  et  lâches , 
feuilles  opposées , distinctes  et  fleurs  solitaires , pédonculées  et 
ouvertes  dans  la  matinée;  les  Adunca,  feuilles  subulées,  souvent 
recourbées  en  crochet,  fleurs  solitaires,  petites,  rouges,  ouvertes  le 
matin  et  fermées  le  soir;  les  Haivorthiana , à tiges  sous-frutescentes 
redressées,  feuilles  allongées  et  glauques,  fleurs  solitaires  agrandies; 
les  Spinosa,  tige  frutescente  redressée,  rameaux  raides,  florifères,  et 
souvent  spinescents  après  la  fécondation. 

y*  Les  Papillosa  formés  de  onze  groupes  : les  Barbota , à feuilles 
cylindriques  distinctes  et  terminées  au  sommet  par  cinq  sétules  de 
cinq  â dix  rayons;  les  Echinata,  à feuilles  distinctes  et  plus  ou  moins 
hispides,  comme  les  ramilles;  les  Hispida,  à tiges  sous-frutescentes  et 
buissonneuses,  rameaux  et  pédoncules  hispides  et  feuilles  distinctes 
simplement  papillaires;  les  Aspericaidia , â rameaux  filiformes,  rudes  , 
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feuilles  distinctes  à papilles  brillantes  et  (leurs  rouges  ou  jaunes;  les 
Trichotoma,  à corymbes  trichotomes , calice  et  stigmate  à quatre 
ou  cinq  divisions;  \e%  Spinulifera , k tige  souvent  renflée  à la  base  et 
chargée  des  restes  spincscents  des  anciennes  feuilles,  et  fleurs  ouvertes 
avant  midi;  les  N octi flores , à racines  épaissies,  rameaux  allongés, 
feuilles  très-caduques,  calice  quadrifide,  quatre  stigmates  et  (leurs 
blanches  ouvertes  le  soir;  les  Geniculiflora  , à (leurs  sessiles  et  soli- 
litaires  dans  les  dichotomies  des  rameaux,  calice  quadrilide  et  quatre 
stigmates;  les  Splendentia,  à tiges  rameuses  et  redressées,  feuilles 
plus  ou  moins  brillantes  au  soleil,  (leurs  médiocres,  blanches  et 
ouvertes  avant  midi;  les  Juncea , à rameaux  amincis  et  verts,  feuilles 
petites,  distinctes  et  laissant  par  leur  chute  des  cicatrices  qui  donnent 
aux  tiges  une  apparence  articulée;  enfin  les  Nodiflores , dont  les 
racines  sont  annuelles,  les  tiges  herbacées,  les  feuilles  cylindriques, 
linéaires  et  quelquefois  alternes,  les  fleurs  axillaires  et  presque  sessiles, 
les  pétales  très-petits  et  les  stigmates  au  nombre  de  quatre  ou  cinq. 

8*  Les  Platùfolia  divisés  en  six  groupes  : les  Scaposa , annuels, 
acaules,  et  dont  les  (leurs  solitaires  sont  portées  sur  des  hampes;  les 
Platyphylla,  à racines  annuelles  ou  bisannuelles,  et  feuilles  planes 
de  forme  variée,  mais  toujours  papillaires  comme  les  rameaux;  les 
Cordifolla,  à tiges  sous-frutescentes,  feuilles  opposées,  distinctes  et 
cordiformes,  calice  i cinq  lobes  dont  deux  plus  grands,  quatre  stig- 
mates; les  Expansa  à tiges  sous-frutescentes,  diffuses  ou  couchées, 
feuilles  planes  et  opposées;  les  TripoUa,  à racines  bisannuelles,  tiges 
herbacées  et  lâches,  feuilles  alternes  surles  rameaux,  calice  quinqué- 
fide  et  pentagone;  enfin  les  Helianthoïdes , k racines  annuelles,  pé- 
doncules axillaires  très-allongés,  calice  anguleux  et  dont  les  cinq  lobes 
sont  très  allongés,  dix  à vingt  stigmates  quelquefois  réunis. 

Les  divers  groupes  que  nous  venons  d'énumérer  donnent  une  idée 
suffisante  des  nombreuses  variations  qui  existent  dans  les  organes 
de  la  végétation  et  de  la  floraison  des  Mesembryanthèmes.  On  y voit 
des  espèces  annuelles,  bisannuelles,  vivaces,  sous-frutescentes  ou 
même  frutescentes,  des  racines  fibreuses , napiformes,  renflées  ou 
tuberculées,  des  plantes  dépourvues  de  tiges,  et  dont  les  pédoncules 
sont  de  vraies  hampes , des  tiges  redressées  plus  ou  moins  rameuses , 
d'autres  rampantes,  sarmenteuses,  et  jetant  des  radicules;  les  feuilles 
plus  ou  moins  charnues  et  jamais  membraneuses,  alternes  ou  plus 
souvent  opposées,  sont  libres,  vaginantes,  connées  ou  quelquefois 
soudées  dans  toute  leur  longueur;  elles  revêtent  mille  formes  bizarres; 
elles  sont  aplaties,  deltoïdes,  trigones,  bosselées,  cylindriques, 
ovoïdes,  subulées,  prolongées  en  sabre  ou  en  poignard,  souvent 
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nues  mais  souvent  aussi  ponctuées , papillaires,  hérissées  de  poils  on 
recouvertes  de  cette  poussière  glauque  et  résineuse  qui  est  si  com- 
mune dans  les  plantes  grasses.  On  voit  qu'elles  doivent  être  plus  ou 
moins  dépourvues  de  stomates  ou  de  pores  excrétoires,  comme  il 
convient  à des  végétaux  qui  vivent  dans  les  sables , sur  les  bords  de  la 
mer  et  dans  des  contrées  exposées  aux  ardeurs  du  soleil. 

La  conséquence  immédiate  de  cette  organisation  c'est  qu'elles  doi- 
vent être  privées  de  tous  ces  mouvements  vitaux  si  communs  dans  nos 
végétaux  indigènes;  en  effet,  elles  sont  non-seulement  presque  toutes 
dépourvues  de  pétioles,  mais  elles  paraissent  entièrement  insensibles 
à l'action  solaire  ; elles  ne  se  contournent,  ni  ne  s'inclinent  à sa  pré- 
sence, et  leurs  deux  surfaces  sont  presque  toujours  semblables. 

11  en  est  de  même  des  tiges,  des  rameaux  et  des  pédoncules  que 
je  n'ai  jamais  vus  inclinés , et  qui  restent  à peu  près  droits  depuis  la 
fécondation  jusqu'à  la  dissémination.  On  peut  remarquer  encore  que 
toutes  les  espèces  sont  dépourvues  de  stipules,  et  que  les  bractées  n'ap- 
partiennent guère  qu’au  groupe  des  BracteeUa  dans  la  sectioD  des 
Triquetra. 

La  même  insensibilité  paraît  appartenir  aux'calices,  dont  leeftdioles, 
qui  varient  de  deux  à dix , sont  presque  toujours  informes  et  inégales 
et  dépourvues  de  mouvements  pendant  tout  le  cours  de  la  féconda- 
tion; mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  organes  floraux,  qui,  comme 
ceux  des  Cactées,  sont  conformés  avec  une  élégance  et  une  richesse 
de  couleurs  qui  contrastent  avec  les  formes  grossières  et  pour  ainsi 
dire  ébauchées  que  nous  avons  remarquées  dans  les  feuilles  et  les 
tiges. 

Et  d'abord  les  pétales,  d'une  structure  très-délicate,  ont  des  cou- 
leurs fort  variées;  les  uns  sont  blancs,  jaunes,  rouges  ou  rutilants;  les 
autres  ont  leurs  deux  surfaces  différemment  nuancées  ; quelquefois 
même  ces  teintes  diffèrent  selon  l'àge  de  la  plante  ou  même  l’heure  du 
jour,  ainsi  le  Fersicohr,  d'un  rouge  brillant  le  matin,  est  le  soir  d'un 
blanc  argenté. 

Ces  pétales  sont  disposés  sur  plusieurs  rangs , et  paraissent  s'être 
multipliés  outre  mesure,  comme  dans  nos  fleurs  doublées  ou  mons- 
trueuses; on  n’y  voit  en  effet  aucune  limite  tranchée  entre  les  éta- 
mines et  la  corolle  : celle-ci , en  s'avançant  de  la  circonférence  au 
centre,  passe  quelquefois  dans  les  diverses  pièces  qui  la  composent  par 
tous  les  degrés  de  grandeur  et  de  forme,  depuis  l'état  de  pétale  parfait 
jusqu’à  celui  d'étamine  avortée  et  enfin  d'étamine  régulièrement 
conformée;  ce  qui  semble  prouver  que  les  Mésembryanthènus  ont 
leurs  fleurs  naturellement  doublées;  mais  cette  monstruosité  a un 
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terme  qui  ne  se  dépasse  jamais,  soit  dans  les  plantes  saurages,  soit 
dans  celles  que  nous  cultivons,  car  je  ne  crois  pas  que  dans  nus  jardins 
il  y ait  encore  aucun  exemple  de  Mésembryanthème  dont  les  antlières 
se  soient  toutes  transformées  en  pétales. 

Mais  le  phénomène  le  plus  curieux  que  présentent  ces  corolles,  c'est 
celui  de  leurs  mouvements  : les  unes  s'ouvrent  le.  matin,  les  autres 
l'après-midi  et  les  autres  enfin  le  soir;  quelques-unes  restent  ouvertes, 
tandis  que  la  plupart  s’ouvrent  et  se  ferment  deux  ou  plusieurs  fois  et 
toujours,  je  pense,  aux  mêmes  heures.  Comment  expliquer  de  pareilles 
différences  dans  des  Heurs  d'ailleurs  si  semblables?  Comment  suppo- 
ser que  les  rayons  solaires  n'agissent  pas  de  la  même  manière  sur  ces 
corolles  d'une  structure  d'ailleurs  si  homogène? 

Pour  me  rendre  compte  d'une  pareille  anomalie,  je  n'ai  eu  d'autre 
moyen  que  de  la  lier  à l'acte  de  la  fécondation  ; et  d'abord  les  fleurs 
s'ouvrent  ici  comme  dans  la  plupart  des  autres  plantes,  lorsque  les 
anthères  sont  sur  le  point  de  répandre  leur  pollen , et  elles  se  refer- 
ment, comme  à l'ordinaire,  lorsque  la  journée  a fini,  et  que  tout  le 
pollen  n'est  pas  encore  répandu  ; jusqu'ici  il  n'y  a rien  de  particulier 
SlMX  Mésembrjranihèmes  ; ma\i  i\  quelques  espèces  épanouissent  leurs 
Heurs  à des  heures  différentes  de  la  journée,  c’est  que  leur  fécondation 
correspond  à ces  diverses  heures;  que,  par  exemple,  leurs  anthères 
répandent  leur  pollen  le  matin,  l’après-midi  ou  le  soir.  Il  faut  même 
supposer  que,  dans  le  groupe  des  Noctifloref , qui  appartient  à la 
section  des  Papillota,  le  pollen  d'une  nature  résineuse  ou  ghitineuse, 
comme  Aam\ei  Ænothèret  nocturnes , n'est  pas  altéré  par  l'influence 
de  l'humidité,  ou  que  la  structure  de  la  fleur  le  préserve  de  toute 
atteinte.  J'avoue  toutefois  que  je  ne  puis  rien  affirmer  à cet  égard , et 
que  même  les  rapports  qui  doivent  exister  entre  les  heures  où  les 
fleurs  s'épanouissent  et  celles  où  elles  sont  fécondées  sont  encore  à 
vérifier;  mais  de  pareilles  observations  sont  faciles  et  pleines  d'ailleurs 
d’intérêt. 

Il  reste  de  plus  à déterminer  comment  s’opère  la  fécondation  dans 
les  diverses  espèces  du  genre.  Je  vois  que,  dans  quelques-unes  et 
même  dans  quelques  groupes,  comme  celui  des  Scabrides  de  la  section 
des  Triquètres,  les  étamines  sont  souvent  réunies  ou  rapprochées  en 
un  corps,  tandis  que,  pour  l'ordinaire,  elles  sont  étalées;  ce  qui  in- 
dique deux  modes  de  fécondation.  Je  ne  sais  pas  non  plus  si  cette 
fécondation  est  toujours  immédiate,  et  si  les  stigmates  sont  déjà  déve- 
loppés lorsque  le  pollen  se  répand , ou  bien  si  la  poussière  fécondante 
est  d'abord  déposée  sur  les  poils  ou  les  franges  qui  bordent  souvent 
les  bases  des  pétales. 
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En  général  cependant,  la  fécondation  s'opère  par  le  secours  de 
l'humeur  miellée  qui  sort  du  fond  de  la  fleur  épanouie;  les  anthères 
flottantes,  presque  toujours  petites  et  ovales,  s'ouvrent  longitudina- 
lement du  côté  intérieur,  et  répandent  leur  pollen  jaunâtre  sur  les 
stigmates,  qui  sont  imprégnés  et  forment  d'élégantes  étoiles  fran- 
gées; dans  l'y^ureu/n , par  exemple,  les  anthères  ouvertes  simulta- 
nément recouvrent  de  leur  pollen  les  stigmates  pourprés  et  aigrettés; 
il  en  est  à peu  près  de  même  du  Linguœforme  de  la  section  des  Acaulia, 
dont  les  fleurs  s'ouvrent  et  se  ferment  plusieurs  fuis,  parce  que  la 
fécondation  ne  s'accomplit  que  lentement.  On  voit  toujours  au  fond 
de  la  fleur  les  globules  polliniques  recouvrant  les  stigmates  qui  reçoi- 
vent leurs  émanations,  et  qui  sont  souvent  portés  sur  de  longs  styles. 

Les  divers  groupes  dans  lesquels  se  distribue  le  genre,  sont  les  uns 
naturels,  les  autres  plus  ou  moins  aitificiels;  ils  sont  naturels  lorsqu'ils 
renferment  un  caractère  applicable  à toutes  les  espèces  qui  le  forment, 
comme  par  exemple  dans  les  Bracteata,  dont  les  fleurs  sont  toujours 
entourées  de  bractées  ; les  Barbata , dont  les  feuilles  portent  toutes  à 
leur  sommet  cinq  sétules  radiées;  les  Geniculijlora , dont  les  fleurs 
sont  sessiles  dans  les  dichotomies  des  rameaux  ; les  Scapoia , i hampes 
uniflores;  les  Noctijlom , dont  les  fleurs  ne  s'ouvrent  que  le  soir,  et 
peut-être  dans  tous  ceux  où  elles  s'épanouissent  à des  heures  déter- 
minées, ainsi  que  dans  les  Adunca,  les  Aurea,  etc. 

Les  groupes  artiûciels  sont,  au  contraire,  ceux  qui  se  forment  de 
deux  ou  plusieurs  caractères  peu  marqués,  ou  bien  dont  les  espèces 
sont  encore  peu  connues,  comme  celui  des  Trichotoma  et  plusieurs 
autres. 

Le  nombre  des  espèces  comprises  dans  chaque  groupe  est  très- 
variable  ; quelques-uns  n'en  renferment  qu'une  seule,  qui  est  alors 
un  véritable  type  dans  le  genre,  comme  dans  les  Geniculijlora,  les 
Cordifolia,  etc.;  d'autres  fois  les  diverses  espèces  qui  s'y  trouvent 
réunies  sont  tellement  rapprochées,  qu'elles  peuvent  être  considérées 
comme  de  simples  variétés,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  Deltoidea,  les 
Capitata,  etc.  Car  il  en  est  des  Mèsembryanlhèmte  comme  des  Oxalit, 
des  Pélargonium  et  des  autres  genres  nombreux  confinés  au  Cap,  dont 
les  hybrides  se  sont  tellement  multipliés  par  des  fécondations  croi- 
sées, ou  dont  les  variétés  se  sont  si  fort  accrues,  qu'on  ne  peut  plus 
guères  les  séparer  des  vraies  espèces.  C'est  la  raison  pour  laquelle  quel- 
ques Mésembrranihcmes  n'ont  point  encore  de  patrie  reconnue , et 
d'autres  décrits  autrefois  ne  se  retrouvent  plus  aujourd'hui. 

Après  la  fécondation , les  calices  se  referment  exactement  et  les 
pétales  se  flétrissent  plutôt  qu'ils  ne  tombent;  peu  à peu  les  pédoncules 
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se  dessèchent  et  se  rompent,  entraînant  avec  eux  la  capsule  fermée , 
qui , sur  les  rivages  du  Cap,  devient  le  jouet  des  vents,  et  n'ouvra  ses 
valves  pour  répandre  ses  semences  que  lorsqu’elle  a rencontré  un 
sable  humide,  ou  qu'elle  a été  exposée  à une  température  pluvieuse  ; 
exemple  singulier  de  dissémination,  qui  se  retrouve  assez  fréquemment 
dans  les  vastes  plaines  de  la  Sibérie  et  les  sables  du  désert.  Je  l'ai  décrit 
en  détail  en  parlant  de  YÀnastatica,  ou  Rose  de  Jéricho, 

La  capsule  elle-même  adnée  au  calice,  et  qui  obéit  très-prompte- 
ment à l'influence  de  l'humidité,  est  épaisse,  succulente  et  terminée 
ordinairement  par  cinq  plaques  charnues  et  horizontales,  qui  corres- 
pondent à autant  de  loges;  elle  s'ouvre  à son  sommet  en  cinq  rayons 
étendus  dans  les  intervalles  des  plaques  et  sur  le  milieu  de  chaque 
loge;  elle  met  alors  à découvert  un  grand  nombre  de  graines  à peu 
près  arrondies,  à radicule  centripète;  entre  ces  semences,  on  remarque 
un  grand  nombre  de  fllets  blanchâtres,  qui  sont  autant  de  pédicelles 
attachés  primitivement  au  placenta.  Les  auteurs  disent  que  ces  pédi- 
celles naissent  toujours  de  l’axe  central;  toutefois,  plusieurs  m'ont 
paru  adhérer  aux  parois  internes  des  carpelles,  et  non  pas  seulement 
à l'axe  central. 

Les  Mésembiyanthèmes  présentent  plusieurs  phénomènes  indépen- 
damment de  ceux  que  j'ai  déjà  indiqués;  quelques-unes  de  leurs 
espèces,  comme  X Acinaciforme , du  groupe  des  Acinacijormia , por- 
tent entre  les  pétales  et  les  carpelles  une  belle  couronne  de  poils  fran- 
gés, d’un  blanc  très-pur,  et  qui  sont  probablement  nectarifères  ; 
d'autres  en  assez  grand  nombre,  comme  le  CrystalUnum , ont  leurs 
feuilles  recouvertes  de  glandes  aqueuses,  transparentes,  et  qui  tom- 
bent quelquefois  d'elles-mémes  en  mettant  à découvert  le  parenchyme; 
d'autres,  qui  appartiennent  particulièrement  à la  section  des  Acemlia, 
ont  leurs  feuilles  connées  jusqu'au  sommet,  et  qui  en  s’entr'ouvrant 
mettent  à découvert  d'autres  feuilles  semblablement  conformées, 
jusqu'à  ce  qu'enfln  elles  donnent  naissance  à des  fleurs,  dont  les  pé- 
tales sont  réunis  en  tube  lâche;  enfln  le  groupe  des  Spinosa,  de  la 
section  des  Triquètres , est  formé  de  plantes  dont  les  rameaux  flori- 
fères s'endurcissent  après  la  fécondation  et  deviennent  épineux. 

Les  Mèsembryanlhèmes  croissent  et  se  développent  en  liberté  sur 
les  côtes  maritimes  et  les  collines  sablonneuses  du  Cap,  leur  véritable 
patrie.  Ce  doit  être  un  spectacle  enchanteur  que  celui  de  leurs  nom- 
breuses espèces  épanouissant,  les  unes  après  les  autres,  et  selon  les 
heures  du  jour,  leurs  admirables  fleurs  colorées  de  mille  manières  et 
exhalant  souvent  les  plus  doux  parfums;  on  ne  peut  guère  en  apprécier 
toute  la  beauté  dans  nos  serres,  où  elles  ne  respirent  presque  jamais 
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un  air  libre,  et  où  elles  ne  se  développent  qu’à  travers  les  vitrages; 
toutefois  elles  reprennent  souvent  leur  éclat  dans  des  contrées  dont  le 
climat  est  plus  rapproché  de  celui  de  leur  patrie,  et  j'ai  vu  à Naples, 
au  mois  de  mai,  un  seul  pied  de  \' Acinaclfome , tapisser  de  ses  tiges 
sarmenteuses  et  de  ses  niagniEques  corolles  des  murs  entiers  et  des 
terrasses  de  jardin. 

SECOND  GENEE.  — Tetragonia. 

Le  Tetragonia  a un  calice  quadrifide  et  souvent  triEde,  à tube 
adhérent  et  limbe  coloré  intérieurement,  des  pétales  nuis,  des  éta- 
mines variables  en  nombre,  un  ovaire  de  trois  à huit  loges,  autant 
de  styles  très-courts,  une  noix  osseuse,  ailée,  cornue,  indéhiscente 
et  formée  de  trois  à huit  luges  monospermes. 

On  le  divise  en  deux  sections,  comprenant  entre  elles  à peu  près 
onze  espèces  : 

Les  Tetragonoides;  fruits  ordinairement  cornus,  étamines  fasci- 
culées  ou  solitaires,  fleurs  séssilesou  légèrement  pédicellérs; 

2°  Les  Telragonocarpos ; fruits  ordinairement  ailés,  étamines  dis- 
posées sur  un  seul  rang  a la  base  des  lobes  du  calice,  fleurs  longue- 
ment pédicellées. 

Les  7e<mÿono(>yes  comptent  trois  espèces  annuelles  ou  bisannuelles: 
YEj-pansa,  du  Japon  et  de  la  Nouvelle-Hollande,  le  Crystallina,  du 
Pérou,  et  X Echinata , du  Cap,  qui  appartiennent  au  même  type,  et 
sont  cultivés  dans  nos  Jardins  où  ils  remplacent  les  Épinards.  Ce  sont 
des  plantes  à tiges  étalées,  feuilles  succulentes  et  non  articulées  et 
recouvertes  de  glandes  brillantes,  utriculaires  et  plus  marquées  dans 
le  CrystalUna  que  dans  les  deux  autres  ; les  fleurs  sessiles  dans  les  ais- 
selles ont  un  calice  quadriEde,  coloré  intérieurement  en  jaune,  et  qui 
se  referme  après  la  floraison  ; les  étamines  placées  un  peu  irrégulière- 
ment entre  les  lobes  du  calice  sont  réunies  à peu  près  quatre  à quatre; 
les  anthères  s'ouvrent  latéralement;  les  stigmates  sont  allongés  et 
papillaires , et  l'ovaire  est  couronné  de  quatre  pointes,  excepté  toute- 
fois dans  le  CrystalUna,  où  il  est  terminé  par  un  calice  quadrifide, 
promptement  refermé  et  où  il  se  détache  naturellement  des  aisselles 
dans  lesquelles  il  est  sessile  et  à peu  près  solitaire. 

Les  Tetragonocarpos  renferment  sept  à huit  espèces  toutes  origi- 
naires du  Cap,  et  qui  sont  des  sous-arbrisseaux  ou  des  herbes  vivaces 
à fleurs  axillaires  longuement  pédonculées,  réunies  trois  à trois  ou  en 
plus  grand  nombre  sur  les  rameaux;  leurs  fruits  sont  souvent  relevés 
de  trois  ou  quatre  ailes  et  divisés  intérieurement  en  quatre  loges  ; leurs 
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Oeurs,  ordinairement  quadriBdes,  sont  quelquefois  trifîdes,  surtout 
les  terminales;  ces  plantes  sont  beaucoup  moins  connues  que  les 
Télragonoldes,  et  ne  se  cultivent  guère  en  Europe. 

Les  Telragonia  ont  à peu  près  la  végélalion  des  Mésembryanihèmes 
à feûilles  planes,  mais  ils  en  diffèrent  beaucoup  par  la  structure  de 
leurs  fleurs  dépourvues  de  corolle,  et  dont  les  étamines  sont  singuliè- 
rement disposées  et  les  fruits  indéhiscents. 

Les  feuilles  des  Telragonia  sont  sessllcs  ou  pétiolées,  alternes  et 
non  pas  opposées,  comme  dans  la  plupart  des  Métemhiyanlhèmes ; 
quelques-unes  de  leurs  espèces  les  plus  succulentes,  comme  le  Cr/s- 
iallina  et  XEipansa,  exigent  beaucoup  d'arrosements;  tandis  que 
presque  toutes  les  autres  plantes  grasses  en  demandent  très-peu. 
Seraient-elles  pourvues  de  ces  stomates,  dont  la  plupart  des  plantes 
grasses  sont  k peu  près  piivées? 

L'inflorescence  des  Telragonia  est  centripète,  parce  que  leurs  (leurs 
sont  axillaires  et  que  leurs  tigeS  se  développent  indéfiniment;  leur 
calice  coloré  en  dedans  semble  indiquer  la  présence  d'une  corolle 
extrêmement  amincie  et  collée  sur  le  calice,  de  la  même  manière  que 
celui-ci  est  soudé  sur  rovaire.  ' 

Mais  la  principale  particularité  de  ce  singulier  genre  est  la  confor- 
mation de  sa  capsule,  dont  les  carpelles,  souvent  avortés  en  partie, 
se  soudent  les  uns  sur  les  autres,  et  forment  une  noix  indéhiscente  & 
valves  prolongées  irrégulièrement  en  épines  ou  en  ailes;  cette  noix  se 
désarticule  de  son  pédicelle  , et  à la  germination  elle  pousse  du  même 
point  autant  de  plantules  qu'elle  contient  de  graines.  Cest  un  phéno- 
mène rare,  et  qui  mérite  d'être  examiné  de  plus  près,  comme  celui  de 
ces  cornes  du  calice  qui  portent,  dit-on,  quelquefois  des  (leurs  dans 
les  Télragonoîdet. 

Les  Telragonia  sont  des  Mêsembrranlhèmes  déformés  par  des  avor- 
tements et  des  soudures;  toutefois  ces  déformations  n’empêchent  pas 
qu'ils  ne  se  propagent  très-bien  par  des  semences,  qui,  je  suppose,  ne 
sont  jamais  très-nombreuses  dans  leurs  péricarpes  indéhiscents.  On 
peut  remarquer  ici  que  l'Auteur  de  la  nature  n'a  pas  voulu  que  toutes 
ses. productions  fussent  distinguées  par  l’arrangement  régulier  de 
leurs  organes  ou  l'élégance  de  leurs  formes;  mais  toutes  sans  distinc- 
tion remplissent  invariablement  la  fonction  qui  leur  a été  assignée. 

Comment  s'opère  la  fécondation  des  Telragonia,  qui,  à ce  qu'il 
paraît,  ne  manque  jamais  ? 


II. 
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Solxjint«-lHUtléni«  f*mllle.  — Crnttéta»  ' 


Les  Cac<ee^ont  un  calice  à plusieurs  sépales,  réunis  souTen^à  la 
base  en  un  long  tube  lisse  ou  écailleux  et  adné  à l' ovaire,  des  pétales 
biseriésou  multisériés  qu'on  distingue  à peine  des  sépales  intérieurs, 
et  qui  sont  ou  réunis  en  un  long  tube  ou  libres  et  disposés  en  roue; 
des  étamines  nombreuses  et  multisériées  qui  adhèrent  plus  ou  moins 
aux  pétales  et  sépales  intérieurs,-  et  sont  terminées  par  des  anthères 
ovales , oscillantes,  biloculaires  ; un  ovaire  à peu  près  ovoïde , charnu , 
uniloculaire  et  polysperme,  un  style  filiforme , plein  ou  fistuleux,  des 
stigmates  nombreux,  étalés  ou  rapprochés,  un  fruit  qui  forme  une 
baie  charnue,  quelquefois  lisse  et  couronnée  par  le  calice,  quelquefois 
recouverte  d'écailles  ou  de  tubercules  et  ombiliquée  au  sommet;  des 
ovaires  attachés  à un  axe  central  dans  les  Rhiptalls,  mais  pariétaux 
dans  les  autres  genres  et  placés  sur  autant  de  placentas  qu’il  y a de 
stigmates  ; des  semences  nichées  dans  une  pulpe  qui  remplit  l'ovaire  , 
un  albumen  nul,  un  embryon  recourbé,  tordu  en  spirale  ou  droit  et 
pourvu  d'une  radicule  épaisse,  courte  et  obtuse,  des  cotylédons  ger- 
mant, épais  et  foliacés  dans  \' Opuntia,  et  probablement  dans  tous  les 
genres  pourvus  de  feuilles,  très-petits  dans  les  Melocactas , et  peut- 
être  nuis  dans  plusieurs  espèces  aphylles. 

Les  Cactées  sont  des  arbrisseaux  ou  plutôt  des  plantes  vivaces  et 
charnues  à formes  très-variées;  leurs  tiges souventverticalessontailées, 
tuberculées  ou  articulées  ; mais  rarement  cylindriques  ; les  feuilles , 
qui  manquent  souvent,  sont  petites , caduques , cylindriques,  quel- 
quefois planes  et  étalées  mais  toujours  glabres  et  charnues;  les  ais- 
selles des  feuilles  sont  souvent  chargées  de  fascicules  de  poils  raides 
et  piquants,  qu’on  retrouve  sur  les  angles  et  les  tubercules  des  genres 
aphylles;  les  fleurs,  qui  varient  beaucoup  en  forme  et  en  couleur, 
sont  ordinairement  solitaires  et  sessiles  au  milieu  de  fascicules  velus; 
les  unes  sont  très-petites,  les  autres  très-brillantes;  elles  s'ouvrent 
souvent  le  soir  et  se  ferment  le  matin  ou  le  contraire,  et  restent 
quelquefois  ouvertes  plusieurs  jours , jusqu'à  la  fin  de  la  fécondation. 

Toutes  les  Cactées  sont  originaires  de  l'Amérique,  et  la  plupart 
appartiennent  à la  zone  équinoxiale,  où  l'on  mange  leurs  firuits,  après 
les  avoir  dépouillés  de  leurs  piquants;  on  les  a beaucoup  étudiées  de 
nosjours;MÂBTios  en  a rapporté  un  grand  nombre  du  Brésil,  Coulten 
et  Kàewinset  en  ont  découvert  au  Mexique  plusieurs  espèces  nou- 
velles. 
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La  belle  famille  des  Cactées  appartient  toute  entière  au  nouveau 
continent,  et  particulièrement  à la  zone  interlropicale,  dont  elle  ne 
s'éloigne  guère  que  de  quelques  degrés;  les  contrées  qu'elle  habite  de 
préférence  sont  les  Antilles,  le  Mexique  et  le  Pérou;  on  n'en  trouve 
qu’un  petit  nombre  au  Brésil  et  dans  les  vastes  plaines  à l'orient  des 
Cordillières. 

C’est  sur  les  rochers  arides,  les  pentes  escarpées  et  les  sables  des- 
séchés des  torrents  qu'elles  déploient  le  luxe  de  leur  végétation  et  de 
leurs  brillantes  couleurs;  qu'on  se  représente  ces  plages  brûlantes 
toutes  recouvertes  des  fleurs  blanches,  jaunes , rouges  des  Mammil- 
laria , des  Melocactus , des  Echinocacius ; de  celles  plus  éclatantes  et 
plus  variées  des  Opuntia  et  enfin  des  magnifiques  corolles  de  ces 
Cierges^  qui  nous  charment  par  leur  élégance  et  leur  parfum,  et  l'on 
aura  une  faible  idée  de  ces  scènes  magiques  qui , dans  ces  contrées , 
se  succèdent  chaque  matin  et  souvent  chaque  soir. 

L’organisation  de  ces  plantes  s'écarte  de  plusieurs  manières  des 
formes  habituelles,  et  bouleverse  nos  idées  de  structure  et  de  végéta- 
tion communes  ; en  effet  les  Cactées  ne  sont  en  apparence  ni  herba- 
cées ni  frutescentes , et  ne  présentent  à l’ordinaire  ni  feuilles  ni 
rameaux;  elles  n’ont  ni  bourgeons  ni  stipules , et  ne  croissent  ni  ne 
se  multiplient  à la  manière  ordinaire  ; enfin  elles  ne  se  rapprochent 
des  végétaux  phanérogames  que  par  leurs  racines  et  leurs  fleurs, 

La  véritable  cause  de  leur  déformation  doit  être  attribuée  à l'ac- 
cumulation indéfinie  de  leur  parenchyme  dans  les  tiges  et  les  feuilles; 
c’est  cette  substance  abondamment  développée,  et  agissant  de  diverses 
manières , selon  l'espèce  donnée,  qui  raccourcit  les  tiges  des  Mammil- 
Uxria,  Aes  Melocactus  et  Aei  Echinocacius , en  même  temps  qu’elle 
renfle  leurs  feuilles,  qu’elle  rend  à peu  près  méconnaissables.  C'est 
elle  au  contraire  qui  allonge  indéfiniment  les  tiges  des  Cereus,  en  sup- 
primant leurs  feuilles,  et  enfin  c’est  la  même  cause  qui  aplatit  les  tiges 
articulées  des  Opuntia , et  amincit  leurs  feuilles  avortées  presque  en 
naissant. 

Pour  mieux  comprendre  la  vérité  de  ce  que  j'avance,  on  n'a  qu'i 
jeter  les  yeux  sur  un  Peteskia,  le  seul  genre  de  Cactées  qui  a conservé 
à peu  près  la  forme  primitive  ; on  y verra  des  tiges  cylindriques  sem- 
blables à celles  des  autres  végétaux,  et  de  véritables  feuilles  portant  i 
leur  base  des  stipules  épineuses;  qu'on  suppose  à présent  un  paren- 
chyme assez  abondant  pour  renfler  outre  mesure  et  faire  avorter  les 
feuilles,  et  l’on  n'aura  plus  qu'un  Cereus  qui  portera  sur  son  tronc  des 
épines  fasdculées  et  disposées  en  spirales,  comme  l'étaient  les  feuilles 
dont  ces  épines  indiquent  la  place. 
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Les  racines  et  les  fleurs  des  Cartes  sontà  peu  près  les  seuls  organes 
qui  n'ont  reçu  aucune  altération;  les  premières  sont  restées  constaiii* 
ment  fibreuses  et  effilées;  les  autres  ont  un  calice  et  une  corolle  régu- 
lièrement conformés , des  anthères  biloculaires  et  des  stigmates  papil- 
laires, enfin  des  semences  fécondes. 

Non-seulement  les  fleurs  n’ont  subi  aucune  altération  importante, 
mais  elles  présentent  au  contraire,  sous  le  même  type  primitif,  un 
grand  nombre  de  formes  ou  de  variations  très-remarquables.  Je  ne 
parle  pas  seulement  de  celles  qui  concernent  leurs  enveloppes  tantôt 
courtes  et  rosacées,  tantôt  allongées  en  tube  artistement  imbriqué, 
ou  de  leurs  couleurs  si  pures  et  si  admirablement  mélangées;  mais  j’ai 
surtout  en  vue  cette  irritabilité  des  étamines,  cette  sensibilité  si 
exquise  et  pourtant  si  diversifiée  de  leurs  corolles,  dont  l'épanouis- 
sement a lieu  d'ordinaire  à des  époques  fixes  de  la  journée,  et  qui  se 
plaisent  à étaler  l'incomparable  appareil  de  leurs  étaminessi  multipliées 
et  si  mobiles;  tandis  que  les  feuilles  et  les  firuiu,  au  contraire,  ne 
présentent  souvent  aucune  variation,  et  sont  tous  changés  en  baies 
semblablement  conformées  et  remplies  d'un  prenchyme  ou  d'une 
pulpe  abondante. 

Ces  transformations  des  tiges  et  des  feuilles  dans  la  bmille  des 
Cactées  ne  s’opèrent  pas  sous  nos  yeux,  mais  elles  s’exécutent  en 
vertu  de  lois  secrètes,  qui  agiuent  sur  les  semences  et  déjà  dans  l’em- 
bryon , et  pr  lesquelles  les  cotylédons  sont  presque  avortés  et  la 
plumule , c’est-à-dire  la  miniature  de  la  plante,  est  renflée  en  cylindre 
ou  en  sphéroïde  selon  les  genres. 

Cette  accumulation  de  parenchyme  dans  les  Cactées,  qui  est,  sans 
doute,  la  conséquence  du  ptit  nombre  de  stomates  dont  leur  épi- 
derme est  preé,  influe  puissamment  sur  la  nature  de  leurs  stations; 
car  toutes  les  plantes  qui  transpirent  peu  s’éloignent  des  sols  humides 
où  leurs  sucs  s’engorgeraient , et  recherchent  au  contraire  des  expo- 
sitions chaudes  et  des  arrosements  très-rares. 

Le  parenchyme  abondant  des  Cactées  et  leur  épiderme  presque 
dépourvu  d’organes  excrétoires  font  que  ces  plantes  se  conservent 
long-temp  dans  les  herbiers,  et  reprennent  très-facilement  de  bou- 
ture, surtout  si  elles  ont  été  préalablement  desséchées;  elles  poussent 
aussi  des  radicules  et  donnent  des  rejets  de  toutes  les  parties  de  leur 
surface,  en  sorte  que  dans  leur  climat  natal  elles  doivent  s'étendre 
souvent  en  buissons  épis. 

Leur  durée  est  sans  doute  très-longue,  parce  que  leur  développe- 
ment est  indéfini,  et  qu'elles  redonnent  sans  cesse  de  nouveaux  jets  , 
même  quand  elles  ont  été  rompues;  mais  je  note  ici,  comme  une 
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disposition  conservatrice  de  l'Auteur  de  la  nature , l'eodurcissenient 
de  leurs  troncs  et  la  disparition  de  leurs  angles,  à mesure  qu'elles 
s'élèvent  et  deviennent  plus  âgées  ; quelques-unes  acquièrent  alors 
une  solidité  dont  il  est  dilBcile  de  se  former  une  idée  juste  dans  nos 
climats. 

On  doit  aussi  observer  que  la  plupart  de  ces  plantes  sont  soumises  , 
au  moins  en  Europe,  à ce  repos  annuel  qui  distingue  nos  plantes 
indigènes.  A la  En  de  février,  je  trouve  que  la  végétation  des  Cactées 
a été  suspendue  à peu  près  tout  l'hiver;  les  Opuntia  ne  présentent 
point  encore  de  nouveaux  jets;  les  Cereus,  les  Echinocactus,  etc., 
sont  encore  en  plein  repus , et  l'on  commence  seulement  à apercevoir 
dans  les  Mammillaires  la  rangée  des  boutons  à (leurs  qui  va  remplacer 
l'inférieure,  indiquée  par  de  jolies  baies  rouges  prêtes  à se  séparer; 
cependant  on  remarque  dans  plusieurs  espèces,  et  en  particulier 
dans  les  Opuntia , de  nouveaux  poils  épineux  qui  sortent  principa- 
lement de  la  base  de  la  touffe  des  anciens  poils  persistant  en  partie. 

Ces  plantes  qui  paraissent  avoir  une  organisation  si  semblable,  ne 
supportent  pas  également  les  intempéries;  les  unes  demandent  la 
serre  chaude,  d'autres  se  contentent  de  l'orangerie,  d'autres  enfin, 
qui  s’avancent  plus  vers  le  nord , comme  \ Opuntia  maxima,  \AmycUa 
de  Tsaoa  et  le  Vulgarit  résistent  bien  à nos  hivers.  On  voit  cette 
dernière  tapisser  du  côté  de  l'Italie  les  rochers  du  Simplon  , et  même 
les  collines  du  Valais , où  elle  végète  et  fleurit  en  pleine  liberté.  Tou- 
tefois la  plupart  des  Cactées  ont  besoin  du  climat  de  la  patrie,  et  l'on 
trouve  dans  nos  serres  plusieurs  espèces  qui  n'ont  pas  encore  déve- 
loppé leurs  fleurs. 

Les  seules  qui  se  soient  acclimatées  jusqu'à  présent  hors  de  l'Amé- 
rique sont  deux  Opuntia , \AmycUa  et  le  Commuais.  On  a aussi  cueilli 
en  Arabie  le  Cereus  FlabeUiJormis,  et  le  Rhypsalis  cassytha  dans  les  îles 
de  France  et  de  Bourbon.  En  sont-elles  réellement  originaires?  ou  y 
ont-elles  été  transportées?  Cest  ce  que  j'ignore. 

Les  Cactées  me  paraissent  physiologiquement  divisées  en  deux 
groupes,  celui  des  genres  à fleurs  régulières , et  celui  à fleurs  irrégu- 
lières; ce  dernier,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  doit  sa  déformation 
au  nectaire,  qui,  sous  des  formes  sans  doute  variées,  occupe  le  fond 
de  la  fleur  qu'il  remplit  d'une  humeur  miellée  si  abondante,  qu'elle 
imprègne  les  étamines  et  la  corolle  elle-même;  en  sorte  que  je  ne  puis 
guères  douter  qu'elle  ne  fasse  éclater  les  globules  dont  les  émanations 
sont  nécessaires  à la  fécondation.  Par  rapport  aux  fleurs  régulières, 
c'est-à-dire  à celles  dont  le  nectaire  n'occupe  pas  une  place  distincte 
dans  l'intérieur  de  la  corolle,  je  crois  que,  par  une  observation  atten- 
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tive,  on  y trouverait  des  traces  de  nectaire  ou  du  moins  d'humeur 
miellée  imprégnant  le  pollen  ; mais  j'avoue  que  je  ne  puis  encore  citer 
aucun  foit  à l'appui  [de  cette  opinion,  qui  n'est  encore  fondée  pour 
moi  que  sur  l’analogie. 

Le  phénomène  le  plus  remarquable  que  m'aient  offert  les  Caeléet , 
c'est  celui  des  variations  presque  infinies  qui  existent,  soit  dans  la 
durée  de  leur  fécondation,  soit  dans  les  heures  où  elles  ouvrent  leurs 
fleurs.  Celles-ci  persistent  plusieurs  jours , celles-là  sont  au  contraire 
diurnes  ou  nocturnes.  Ces  différences  si  grandes  sont  sans  doute  en 
rapport  avec  la  fécondation  ; celles  qui  ne  s'ouvrent  qu'une  fois  sont 
immédiatement  et  totalement  fécondées,  les  unes  au  soleil,  les  autres 
de  nuit  comme  le  Cereus  peruviamu,  etc.  ; dans  les  autres,  la  fécon- 
dation est  successive  et  les  anthères  ne  répandent  leur  pollen  qu'à 
d'assez  grands  intervalles;  ces  dernières  appartiennent  en  grand 
nombre  aux  fleurs  régulières , surtout  aux  Mammillaria  , dont  je  n'ai 
pas  assez  examiné  la  fécondation,  mais  dont  j’ai  vu  les  étamines  irri- 
tables étendre  leurs  filets  circulairement  autour  des  styles.  Sans  doute 
qu’il  y a des  espèces  parmi  les  Mammillaria,  Opuntia,  etc^  qui  ouvrent 
plusieurs  jours  de  suite  leurs  fleurs,  qu'elles  referment  la  nuit,  parce 
que  leur  fécondation  n'est  pas  encore  terminée;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  existe  beaucoup  de  plantes  dont  les  fleurs  s'ouvrent  après  la 
fécondation. 

L’irritabilité  des  éumines  des  Cactées  est  sans  doute  relative  à la 
fécondation;  mais  je  n'ai  encore  aucune  observation  importante  sur 
ce  sujet,  qui  appartient  pourtant  à la  haute  physiologie,  c'est-à-dire 
à cette  force  vitale  que  nous  avons  si  souvent  mentionnée.  Les  mo- 
lécules de  pollen  m’ont  paru  souvent,  comme  celles  des  OEnothères, 
attachées,  au  moins  dans  les  Cereus,  à des  filets  allongés  et  très- 
amincis. 

Le  fruit  des  Mammillaria  et  de  plusieurs  autres  genres  est  une  baie 
succulente,  qui  se  détache  naturellement  et  renferme  un  grand 
nombre  de  graines  quelle  dépose  sur  le  sol  à mesure  qu’elle  se  détruit. 

Vreniiire  trOm.  — OmriAOàU. 


Les  Opunliacées  ont  les  ovules  et  les  semences  attachées  aux  parois 
de  la  baie. 


VHEMiER  GEitRE.  — Mammillaria. 


Le  Mammillaria  a un  tube  calicinal  adhérent  à l’ovaire  et  formé 
de  cinq  à six  lobes  colorés  qui  couronnent  le  fruit  dans  sa  jeunesse  , 
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cinq  à six  pétales  à peine  distincts  du  calice  et  réunis  en  tube  avec  luf, 
des  étamines  Hlifurraes  placées  sur  plusieurs  rangs,  un  style  aminci 
et  terminé  par  un  stigmate  de  cinq  à sept  rayons,  une  baie  lisse  et 
des  semences  plongées  dans  une  pulpe. 

Les  Mammillaria  sont  des  plantes  charnues  de  forme  arrondie  et 
quelquefois  cylindrique,  aphylles,  lactescentes,  dépourvues  d'axe 
ligneux,  recouvertes  de  tubercules  mammiformes  disposés  en  spirale 
serrée  et  terminés  par  des  épines  rayonnantes,  garnies  à la  base  d'une 
substance  tomenteuse  et  caduque;  les  fleurs  sont  sessiles  entre  les 
mamelons  et  ordinairement  placées  en  zones  horizontales;  la  baie 
est  petite,  obovée,  plus  ou  moins  allongée,  souvent  rougeâtre  et  cou- 
ronnée par  le  calice  qui  se  détache  en  vieillissant. 

Ces  singulières  plantes,  qui  ne  peuvent  être  appelées  qu'impro- 
prement  des  arbrisseaux,  croissent  par  le  développement  de  leur 
partie  centrale  et  supérieure,  qui  produit  sans  cesse  de  nouveaux 
mamelons;  on  voit  aussi  naître  à la  base  ou  au  sommet  du  Proli- 
Jera , do  Parvimamma,  etc.,  des  rejets  reproducteurs,  ou  bien, 
comme  dans  le  yivipara,  des  sillons  prolifères  partant  du  haut  des 
tubercules;  enfin,  si  l'on  fixe  en  terre  un  mamelon  détaché,  il  ne 
tarde  pas  i en  pousser  de  nouveaux,  qui  sortent  de  son  centre,  et 
ainsi  de  suite  à l'indéfini. 

Souvent  aussi  les  Mammillaires , au  lieu  'd'être  formées  d'une 
seule  tige  ovale  ou  cylindrique,  se  ramifient  dès  la  base,  et  deviennent 
ainsi  multiples;  elles  se  présentent  alors  sous  la  forme  de  gazons 
plus  ou  moins  étalés,  et  qui,  dans  le  Tenais,  le  Empara  , etc.,  acquiè- 
rent jusqu’à  trois  pieds  de  diamètre. 

Les  épines,  qui  terminent  chaque  mameloD,  varient  beaucoup 
selon  les  espèces;  ordinairement  celles  du  centre  sont  plus  raides  et 
plus  allongées,  et  celles  de  la  circonférence  plus  flexibles,  plus 
courtes  et  plus  nombreuses;  elles  perdent  en  vieillissant  le  duvet  co- 
tonneux qui  entoure  presque  toujours  leur  base,  et  elles  tombent 
plus  tard  elles-mêmes  en  tout  ou  en  partie. 

L'intérieur  de  la  plante  est  rempli  d'un  parenchyme  assez  mol,  et 
parcouru  par  deux  sortes  de  vaisseaux,  les  communs,  qui  forment 
comme  la  carcasse  et  le  corps  du  végétal,  et  les  propres,  qui  abou- 
tissent à chaque  mamelon;  ces  derniers  sont  moins  distincts  que  les 
autres. 

Les  fleurs,  qui  naissent  entre  les  mamelons  du  milieu  d'une  houpe 
de  poils  et  quelquefois  terminent  la  plante,  varient  assez  en  forme, 
en  grandeur  et  en  couleur;  elles  sont  pourprées,  rougeâtres,  blan- 
châtres , Jaunâtres  et  le  plus  souvent  rouges  ou  Jaunes;  elles  paraissent 
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dans  nos  climats  à la  fin  de  l'hiver,  ou  au  commencement  du  prin- 
temps, ou  même  dans  le  cours  de  l’été,  et  s'ouvrent  plusieurs  jours 
de  suite,  lorsqu'elles  sont  exposées  à la  lumière;  elles  sont  régulière- 
ment conformées  et  n'ont  pas  le  tube  nectarifère  des  Cereut. 

Ces  fleurs  sont  placées  d'ordinaire  sur  une  zone  à peu  près  hori- 
zontale, plus  ou  moins  rapprochée  du  sommet,  et  qui  s'élève 
chaque  année  à mesure  que  la  plante  s'accroît;  en  regardant  de  près, 
on  trouve  un  peu  plus  bas  les  traces  des  baies  de  l'année  précédente; 
ainsi  la  grandeur  de  ces  espèces  dépend  beaucoup  du  moment  où  on 
les  décrit,  et  celles  auxquelles  nous  assignons  un  pouce  ou  deux  de 
hauteur  pourraient  bien  acquérir  en  vieillissant  de  plus  grandes  di- 
mensions. 

La  portion  de  la  tige  qui  a déjà  fleuri  a ses  mammelonsplus  écartés, 
plus  lisses,  moins  laineux  et  quelquefois  desséchés;  l'autre,  ou  la 
supérieure,  présente  au  contraire  une  contexture  plus  serrée  et  plus 
velue;  cette  différence  est  surtout  très-marquée  dans  certaines 
espères. 

Les  fleurs  sont  des  rosettes  assez  étalées  mais  sans  éclat,  et  je  croit 
aussi  sans  odeur;  le  Longijlora,  rapporté  du  Mexique  parCouLTaa, 
avec  plusieurs  autres  espèces  du  même  genre,  a les  fleurs  jaunes  sem- 
blables en  grandeur  à celles  du  Cereus  Jlngelliformit \ scs  filets  sont 
roulés  horizontalement  à la  base  de  l'ovaire,  et  son  stigmate  est  formé 
de  quatre  à cinq  rayons. 

Quoique  les  fleurs  des  Mammillaria  soient  petites  ou  médiocres,  et 
que  leur  base  soit  enfoncée  entre  les  mammelons , leur  corolle  s’élève 
cependant  toujours  assez  pour  s'épanouir  au-dessus,  de  manière  que 
ses  divers  mouvements  ne  soient  pas  gênés;  c'est  là  une  précaution 
qu'a  prise  la  nature  pour  que  la  [fécondation  puisse  facilement  s'ac- 
complir. 

A l'époque  où  elle  a lieu,  les  filets  de  la  plupart  des  Mammillaria, 
tels  que  le  Longimamma,  le  Longijlora,  etc.,  s'étendent  horizontale- 
ment et  se  roulent  en  spirale,  en  présentant  comme  un  plexus  du 
milieu  duquel  s'élèvent  les  anthères;  cette  disposition  se  retrouve  plus 
ou  moins  dans  toutes  les  Cactées \ leurs  longs  filets  se  recourbent  afin 
de  se  rapprocher  des  stigmates  dont  les  lobes  papillaires  sont  recou- 
verts du  pollen  onctueux,  blanchâtre  et  adhérent  des  anthères  à parois 
souvent  réfléchies;  sans  doute  que  l'humeur  miellée  joue  ici  le  même 
rûle  que  dans  les  autres  Cactées,  et  en  effet , j’ai  vu  dans  le  Discolor, 
cette  humeur  imprégner  tout  l'intérieur  de  la  fleur  à l'époque  de  la 
fécondation. 

La  dissémination  a lieu  ordinairement  à la  fin  de  l'hiver  et  au  mo- 
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ment  où  les  nouvelles  ûeurs  commencent  à paraître  ; les  petites  baies 
allongées  d'un  beau  rouge  se  détachent  naturellement  par  la  base,  et 
en  les  ouvrant  on  trouve  nojées  dans  leur  pulpe  des  semences  ovoïdes 
d’un  noir  brillant,  et  qui  portent  un  bel  ombilic  latéral. 

Les  caractères  qui  distinguent  les  divers  Mammillaria  sont  encore 
assez  incertains,  parce  qu'on  ne  connaît  pas  bien  la  suite  de  leurs 
développements  dans  leurs  différents  âges;  ceux  qu'on  regarde  comme 
les  plus  constants,  se  tirent  de  la  stmcture  de  la  fleur,  du  nombre  et 
de  la  forme  des  épines;  mais  celui  qui  m'a  paru  le  plus  remarquable 
est  fourni  par  les  spires  des  tubercules,  qui  lantùt  montent  de  droite 
à gauche  et  tantôt  en  sens  contraire. 

Ndttài.  prétend  que  XetMammiUairet iont,  entièrementdépourvues 
de  cotylédons,  et  que  la  plante  germante  ne  présente  qu'un  tubercule 
semblable  â celui  de  la  plante  mère;  c'est  un  fait  que  vient  de  vérifier 
M.  Jacques  (.0u//et/n  </e  Fbbdssâc  , tome  aa,  pag.  417)1  en  faisant 
germer  au  bout  de  dix-huit  jours  des  graines  de  Mammillaria pusilla, 
qui  n’ont  point  présenté  de  cotylédons,  mais  qui  ont  donné  des 
radicules  de  leur  partie  inférieure,  et  de  leur  sommet,  débarrassé  de 
tégument,  des  mammelons  garnis  de  poils  plumeux,  et  sortant  pour 
ainsi  dire  les  uns  des  autres;  il  en  a été  à peu  près  de  même  du  Dis- 
color,  dont  les  poils  étaient  spinescents. 

La  patrie  des  Mammillaires  est  le  Mexique;  on  les  trouve  sur  1^ 
rochers  où  elles  se  fixent  parleurs  racines  fibreuses,  et  sur  les  bords 
de  la  mer  dans  les  sables,  où  leurs  épines  blessent  souvent  les  pieds; 
de  là  elles  s'étendent  d'un  côté  dans  l'Amérique  équinoxiale,  et  de 
l'autre,  jusque  dans  la  Louisiane  et  les  bords  du  Missouri;  on  en 
connaît  déjà  plus  de  trente  espèces  ou  variétés,  dont  la  plus  grande, 
le  Coronaria,  s'élève  jusqu'à  cinq  pieds,  tandis  que  les  plus  petites 
ont  à peine  deux  pouces;  les  unes  et  les  autres  sont  bien  plus  remar- 
quables par  la  singularité  de  leurs  formes,  que  par  l'élégance  de  leur 
port  ou  l'éclat  de  leurs  fleurs;  plusieurs  de  ces  espèces  sont  actuelle- 
ment cultivées  dans  nos  jardins. 

De  Cabdolle  dit  qu'on  peut  ramener  l'organisation  Ae%Mammil- 
laircs  à celle  des  autres  plantes,  en  considérant  leurs  tubercules  comme 
les  feuilles  barbues  des  Mésembryantltèmes ; mais  cette  supposition 
n’explique  pas  tout  ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  leur  végétation; 
cependant,  en  s'allongeant  beaucoup,  les  Mammillaria  deviennent 
des  MésemhryarUhcmes  tuberculés,  à feuilles  alternes  et  fleurs  sessiles. 

11  y a au  jardin  botanique  un  joli  Mammillaria  quadrispina,  qui 
s'étend  en  gazon,  et  dont  les  jeunes  pousses  à peu  près  sphériques  ont 
à peine  deux  lignes  de  diamètre;  ses  tubercules  ont  quatre  aiguillons 
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extérieurs,  entiers,  amincis  et  cartilagineux,  tandis  que  Tes  autres 
sont  mous,  blanchitres,  horizontaux,  ciliés  et  comme  ailés. 

On  J trouve  encore  XElegans,  à tige  épaisse,  cylindrique  et  haute 
d’environ  un  pied  j ses  tubercules  épineux  sont  recouverts  dans  leurs 
intervalles  de  beaux  flocons  d'un  duvet  d'un  blanc  pur,  dont  je 'ne 
connais  pas  l'usage  et  qui  pourraient  bien  être  destinés  à protéger  les 
fleurs;  enfin  j'y  ai  vu  le  Myslax  et  quelques  autres  espèces  non  encore 
décrites  dans  le  Prodrome. 

DBUXIBME  GBICEB.  — ISeloCOCtUt, 

Les  Melocactus  ont  un  calice  adhérent  et  terminé  par  cinq  on  six 
lobes  pétaloïdes  qui  couronnent  le  jeune  fruit,  autantde  pétales  soudés 
au  calice  parleur  base,  des  étamines  filiformes  disposées  sur  pluueurs 
rangs , un  style  allongé  et  terminé  par  cinq  stigmates , des  semences 
nichées  dans  la  pulpe  du  fruit,  des  cotylédons  très-petits  et  une 
grande  plumule,  une  baie  lisse  et  couronnée  par  le  calice  et  la  corolle 
desséchés. 

Les  Melocactm  se  distinguent  à peine  des  Mammillaria  par  leur» 
organes  floraux,  mais  leur  tige  est  formée  de  deux  parties  bien  tran- 
chées, l'inférieure  qui  est  une  masse  ovale,  cylindrique,  aphylle, 
sillonnée  de  côtes  longitudinales  et  épineuses,  è la  manière  des  Cereus, 
et  la  supérieure  appelée  le  Spadix  ou  le  Cephalium,  et  qui , comme 
les  Mammillaim,  est  recouverte  de  tubercules  mammiformes  très- 
serrés,  entre  lesquels  naissent  les  fleurs  à base  tomenteuse;  on  pour- 
rait donc  dire  que  le  Melocactus  est  un  Mammillaria  greffé  sur  un 
Cereus^  et  il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  ne  fût  un  hybride  de  ces 
deux  genres. 

Je  ne  peux  pas  me  faire  une  idée  nette  du  développement  des  Melo- 
cactus; je  vois  d'après  la  figure  de  De  Cendolle  ( Organog. , pl.  4^, 
f”  3)  que  les  cotylédons  à peine  visibles  sont  surmontés  d’une  grosse 
plumule  ovale,  qui,  en  grandissant,  se  couvre  au  sommet  de  tuber' 
cules  épineux;  mais  je  ne  sais  pas  ce  qui  arrive  ensuite;  la  plumule 
continue-t-elle  à grossir,  et  se  sillonne-t-elle  à sa  surface,  tandis  que 
les  tubercules  se  multiplient  et  donnent  naissance  au  Spadix?  ou  bien 
se  flétrit-elle,  et  les  tubercules  sont-ils  l'origine  des  côtes  qui  recouvrent 
ensuite  la  partie  inférieure  de  la  plante,  et  dont  le  sommet  s'allonge 
en  Cephalium?  Cette  dernière  conjecture  me  paraît  la  plus  probable, 
et  semble  confirmée  par  le  Melocactus  pyramidal,  qui,  dans  sa  jeunesse, 
est  entièrement  recouvert  de  fortes  épines. 

Ces  plantes , comme  les  Mammillaria , sont  dépourvues  d'axe 
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Ngneuz  et  formées  seulement  d'une  masse  parenchymateuse  disposée 
en  couches,  qui  augmentent  de  densité  du  centre  à la  circonférence. 
On  aperçoit  des  faisceaux  ligneux  qui  serpentent  près  de  la  surface,  et 
donnent  naissance  aux  épines;  l'organisation  du  Spadix  est  différente; 
c'est  une  masse  centrale  qui  jette  de  tous  côtés  des  rayons  obtus. 

Les  fleurs  sont  petites,  jaunes  ou  rouges  et  placées , comme  celles 
des  Mammillaria,  à peu  près  horizontalement  sur  un  seul  rang,  au- 
dessus  duquel  les  tubercules  sont  plus  serrés  et  plus  cotonneux;  le 
style  est  épais  et  les  stigmates  sont  peu  distincts. 

Ces  plantes,  originaires  des  Antilles  et  répandues  aussi  au  Brésil, 
sont  encore  mal  connues;  l'on  en  compte  sept  à huit  qui  pourraient 
bien  renfermer  plusieurs  rarlétés  ; la  seule  bien  déterminée  est  le 
Communis,  qui  fleurit  dans  nos  jardins  en  juillet  et  en  août,  et  qui 
mftrit  tes  graines;  ses  fleurs  s'épanouissent  au-dessus  des  mamelons, 
comme  dans  les  Mammiüaricty  et  s'ouvrent  également  plusieurs  jours 
de  suite. 

Les  Melocactus  croissent  dans  les  mêmes  localités  que  les  Mammil- 
laria, avec  lesquels  ils  ont  de  très-grands  rapports;  les  principaux 
caractères  qui  jusqu'ici  différencient  leurs  espèces,  sont  tirés  du  nom- 
bre des  angles  qui  varient  de  dix  à cinquante,  du  nombre  de  leurs 
épines  droites  ou  rayonnantes , et  enfin  du  spadix  dont  le  sommet  est 
creux  ou  relevé  ; mais  il  n'est  pat  sûr  que  le  nombre  des  angles  soit 
constant  dans  la  même  espèce. 

Il  serait  intéressant , dit  De  C&HDOLLE,  d'observer  si  le  spadix  du 
MelocacUa  est  lactescent,  comme  les  Mammillaria,  et  si  sa  base  a un 
suc  simplement  aqueux  comme  celui  des  Cereus. 

Je  ne  connais  pas  la  végétation  des  Melocactits ; je  suppose  que  leur 
base  ne  développe  son  spadix  qu’après  avoir  acquis  toutes  ses  dlmen- 
tlons,  et  que  celui-ci  s'accroît  ensuite  indéfiniment  par  le  sommet. 


TBOISIÈMB  GEREE.  — EckinOCOCtUS. 

Les  EchimcaeloM  ont  les  sépales  imbriqués,  adnés , réunis  en  un 
tube  très-court  et  changés  insensiblement  en  pétales,  les  étamines 
nombreuses,  le  style  filiforme  et  terminé  par  des  stigmates  plus  ou 
moins  rayonnants,  la  baie  chargée  des  rudiments  du  calice,  et  les 
cotylédons  nuis,  selon  quelques  auteurs. 

Les  Echinocactus  ont  la  conformation  globuleuse  des  Melocactus  et 
sont,  comme  eux,  recouverts  de  côtes  longitudinales  très-saillantes; 
mais  ils  manquent  entièrement  de  spadix;  ils  se  rapprochent  aussi 
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l>eaucoup  des  Ceretu,  mais  ils  sont  beaucoup  moins  allongés,  et  leur 
calice  est  à peu  près  dépourvu  de  tube. 

Les  fleurs,  plus  petites  que  celles  des  Certus,  mais  plus  grandes 
que  celles  des  Mammillaria , sont  constamment  placées  à l'extrémité 
supérieure  et  au  point  de  réunion  des  arêtes. 

Les  Echinocactus  habitent  la  cOte  occidentale  de  l'Amérique  sud  ^ 
et  principalement  les  rochers  et  les  rivages  du  Mexique , d'où  Msktids 
et  ensuite  Coclteh  ont  rapporté  plusieurs  espèces  qui  diffèrent 
principalement  par  le  nombre  de  leurs  côtes,  la  conformation  de  leurs 
fleurs  et  celle  de  leurs  fascicules  tuberculés , mais  dans  lesquelles  il 
n'est  pas  toujours  facile  de  distinguer  les  vraies  espèces  des  simples 
variétés. 

La  plus  remarquable  est  le  Cornigerus,  ainsi  appelé  d'un  de  ses 
nombreux  aiguillons,  élargi  et  recourbé  inférieurement  en  corne; 
elle  a,  comme  la  plupart  de  ses  congénères,  une  forme  à peu  près 
hémisphérique  et  des  fleurs  presque  terminales  placées  sur  les  côtes 
devant  les  faisceaux  d'aiguillons;  le  fruit  exactement  ovoïde  estcouvert 
d' écailles  imbriquées  , qui  sont  les  limbes  des  sépales;  les  graines  très- 
nombreuses  et  comme  nichées  dans  la  pulpe  sont  réellement  adhé- 
rentes aux  parois  par  des  cordons  grêles;  à la  germination,  la  plante 
présente  une  tigelle  épaisse,  ellipsoïde  et  couronnée  par  deux  cotylé- 
dons courts,  épais  et  divergents  ; bientôt  après,  ces  cotylédons  s'effa- 
cent , et  la  plantule  offre  une  petite  sphère  allongée,  recouverte 
de  quelques  tubercules  épineux  et  fixés  en  terre  par  une  radicule 
conique;  au  bout  de  dix-huit  mois  les  côtes  n'ont  pas  encore  paru. 

Les  Echinocactus  varient  beaucoup  dans  la  forme  et  le  nombre  des 
côtes,  qui  probablement  dépendent  de  l'âge  de  la  plante,  et  qui,  selon 
les  espèces,  sont  continues  ou  sinuées,  ou  même  quelquefois  renflées 
dans  leur  longueur  en  mammelons  tuberculés;  leur  accroissement, 
qui  a lieu  avec  beaucoup  de  lenteur,  s'opère  sans  doute  par  l'allonge- 
ment des  côtes  à leur  sommet,  et  c'est  en  vertu  de  cet  allongement 
que  les  fleurs  sont  constamment  terminales,  quoiqu'elles  ne  naissent 
pas  des  mêmes  points. 

Les  principaux  caractères  spécifiques  de  ce  genre  sont  tirés  de  la 
structure  florale , du  nombre  et  de  la  nature  des  aiguillons. 

Les  Echinocactus , comme  les  MammiUairts , sont  dépourvus  d'axe 
ligneux.  Je  vois  au  jardin  (juin  i83y)  \' Echinoctictus  Emesii,  dont  la 
fleur  du  plus  beau  blanc  et  conformée  comme  celle  du  Cereus gmndi- 
ünrus , s'ouvre  aussi  dans  la  nuit  et  se  flétrit  le  soir  du  même  jour;  elle 
est  alors  redressée,  et  a ses  rayons  stigmatiques  étalés  au  fond  de  la 
corolle  et  entourés  d'anthères  qui  les  recouvrent  de  leur  pollen  ; on 
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renvarqueau  sommet  du  tube  corollaire  des  étamines  à filets  courts, 
adhérant  aux  parois,  et  dont  les  anthères  se  renversent  pour  répandre 
leur  pollen  sur  les  stigmates  placés  beaucoup  plus  bas,  et  sans  doute 
aussi  d'abord  sur  la  glande  mellifère  placée  au  fond  de  la  fleur. 

QUÀTBIBMB  CEiiaB.  — Cenus. 

Les  Cie/vur  ont  les  sépales  très-nombreux  imbriqués,  adnés,  réunis 
en  un  long  tube,  les  extérieurs  courts,  verdâtres,  les  suivants  plus 
longs  et  plus  colorés,  les  intérieurs  entièrement  pétaloïdes,  les  éta- 
mines très-nombreuses  et  insérées  le  long  du  tube , le  style  filiforme 
et  divisé  au  sommet  en  plusieurs  stigmates  allongésj  le  fruit  est  une 
baie  réticulée,  tuberculeuse  ou  écailleuse  et  chargée  de  sépales  des- 
séchés. 

Les  Cierges  ont  une  tige  allongée,  cylindrique  ou  plus  souvent  angu- 
leuse, et  dont  le  centre  est  un  faisceau  de  fibres  ligneuses;  leur 
surface  est  presque  toujours  chargée  d'arêtes  piquantes,  naissant  d'un 
disque  tomenteux  et  réunies  en  houppes  ou  en  aigrettes  placées  sur 
le  dos  des  côtes  dans  les  tiges  anguleuses. 

Leur  accroissement  a lieu  par  le  sommet  qui  est  toujours  le  point 
où  les  aigrettes  sont  le  plus  serrées,  et  qui  va  en  se  développant  dans 
le  cours  de  l'année.  Il  y a ensuite  un  repos  qui  correspond  sans  doute 
en  Amérique  au  moment  le  plus  froid , ou  peut-être  aussi  i la  tempé- 
rature la  plus  sèche;  mais  bientôt  on  voit  sortir  de  ce  même  sommet 
un  nouveau  cylindre  aminci,  qui  s'épaissit  graduellement,  de  manière 
que  les  anneaux  qui  marquent  les  accroissements  annuels  finissent 
enfin  par  disparaître  entièrement. 

On  possède  dans  les  serres  du  musée  de  Paris  un  Cereus  Peruvianus 
qui,  dans  l'intervalle  d'une  centaine  d'années,  s'est  élevé â une  hauteur 
considérable;  dans  sa  jeunesse  il  poussait  d'environ  un  pied  par  année, 
et  ses  allongements  annuels  étaient  marqués  par  de  forts  étrangle- 
ments; â la  onzième  année,  il  a donné  des  rameaux  et  à la  douzième 
on  a vu  paraître  ses  fleurs. 

Les  Cierges  ont  la  tige  simple  ou  ramifiée;  dans  ce  dernier  cas  , ils 
forment  des  buissons  ou  de  petites  forêts  épaisses  et  épineuses,  éparses 
sur  les  rochers  ou  sur  les  sables  maritimes , et  ils  s'emploient  quelque- 
fois, comme  le  Sepium  de  Hcmboldt,  à former  des  clôtures;  ils  s'élè- 
vent jusqu'à  quarante  pieds  et  au-delà,  et  alors  leur  axe  ligneux 
acquiert,  surtout  près  de  la  base,  une  dureté  et  une  solidité  consi- 
dérables, comme  on  peut  le  voir  dans  le  Peruvianus,  le  Pofygnnus,  etc.; 
en  même  temps , les  angles  s’eifacent  et  la  tige  devient  cylindrique. 
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Les  Cierges  , d'après  leur  conformation  extérieure,  ont  été  divisés 
par  DeCahdollb  en  quatre  groupes; 

I*  Les  Céréaslres ; tige  droite,  ni  voluble  ni  radicante  ; 

Ijts  Serpentins  ; tige  articulée,  couchée,  radicante  ou  voluble; 

’i'hes  Ailes;  tige  droite,  frutescente  et  cylindrique  en  vieillissant, 
rameaux  ailés  , ou  diptères,  très-aplatis,  crénelés  surles'bords,  cdte 
centrale  ligneuse  , feuilles  nulles,  fleurs  naissant  des  crénelures  et  du 
sommet  tronqué  des  rameaux; 

4*  Les  Opuntiacés;  tiges  dont  les  articulations  globuleuses  sont  hé- 
rissées d'épines  divergentes,  fleurs  tubulées,  style  saillant  et  multifide. 

Le  premier  de  ces  groupes  comprend  déjà  une  quarantaine  d'es- 
pèces répandues  surtout  aux  Antilles,  et  qu'on  divise  un  peu  légère- 
ment d'après  le  nombre  de  leurs  angles;  leur  grandeur  varie  depuis 
deux  ou  trois  pouces  jusqu'à  quarante  pieds,  et  elles  diffèrent  princi- 
palement par  les  dimensions  de  leurs  fleurs,  la  forme  de  leurs  angles 
et  de  leurs  aiguillons,  les  uns  raides  et  rayonnants,  les  autres  mous, 
pendants  et  enveloppés  d'un  tissu  laineux  comme  d'une  barbe,  etc. 

Les  fleurs  des  Céréastres , dont  le  Speciosissimus  est  jusqu'à  présent 
la  principale  espèce,  sont  grandes,  blanches,  rouges,  et  souvent 
mélangées  de  vert  et  de  pourpre  sur  leur  face  extérieure;  les  étamines 
très-nombreuses  sont  ordinairement  droites,  et  les  stigmates  varient 
de  cinq  a quinze;  ces  fleurs  naissent  le  plus  souvent  vers  le  sommet 
des  tiges,  du  milieu  des  houppes  épineuses  qui  recouvrent  leurs  câtes. 

Ces  côtes  sont  très -variables,  non-seulement  dans  les  diverses 
espèces,  mais  encore  dans  la  même.  M.  Dbuizt  a fait  voir  qu'un  pied 
du  Cereus peruvianus,(\VLi,  dans  sa  jeunesse,  n'avait  d'abord  que  six 
côtes  en  a pris  graduellement  jusqu'à  neuf,  et  qu'un  Tetragonus,  qui 
en  avait  quatre , en  a acquis  six,  en  sorte  que  les  espèces  désignées 
sous  les  noms  de  PerUagoniu,  Hexagomuet  He/aagonus,  etc.  , pour- 
raient bien  ne  pas  différer  entre  elles;  on  voit  encore  dans  la  plupart 
des  jardins  de  l'Europe  une  variété  monstrueuse  du  Cereus  peru- 
vianus,  qui  ne  s'élève  guère  au-dessus  d'un  pied,  et  qui  au  lieu  d'offrir 
des  côtes  verticales  régulières,  est  formé  au  contraire  de  tubercules 
isolés  ou  soudés  et  mélangés  de  côtes  interrompues. 

Les  Cierges  serpentaires,  qui  forment  notre  second  groupe,  sont 
couchés  sur  le  sol  ou  entortillés  et  pendus  le  long  des  rochers;  les 
premiers  remarquables  par  le  petit  nombre  de  leurs  angles  et  leur 
consistance  foliacée  poussent  très-facilement  des  racines  et  portent 
de  grandes  fleurs  blanches  qui  sortent  du  milieu  d'aiguillons  très- 
petits  ; leur  principale  espèce  est  le  Triangularis  très-anciennement 
connu. 
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La  seconde  division  est  celle  des  espèces  volubles  ou  entortillées, 
dent  les  rameaux  simples,  souples  et  allongés  n'ont  point  la  charpente 
dure  et  ligneuse  des  Céréaslres,  et  dont  les  angles  nombreux  très- 
rapprochés  et  à peine  distincts  sont  recouverts  d'épines  molles  et 
flexibles  J ces  espèces,  dont  les  botanistes  énumèrent  déjà  près  de 
quinze , émettent  facilement  des  radicules,  et  poussent  aussi  des  jets 
nombreux  qui  se  forment  promptement  en  buissons  épais,  impéné* 
trahies  et  servent  aussi  quelquefois  de  clôture. 

\je  Flagelliformis , la  principale  de  ces  espèces,  est  rempli  inté- 
rieurement d'un  parenchyme  visqueux,  parsemé  de  molécules 
blanchâtres  et  comme  granulées;  le  centre  est  un  filet  cylindrique, 
solide,  où  rampent  les  trachées,  qui  montent  aussi  longitudinalement 
dans  toute  l'étendue  du  parenchyme. 

La  fécondation  du  Flagelliformis  est  directe,  comme  celle  des  autres 
jeqpen/ai/ej,' les  filets  restent  dressés,  et  les  anthères  blanchâtres, 
bilobéeset  latérales,  à parois  entièrement  repliés,  arrivent  au  sommet 
du  tube  floral  en  recouvrant  de  leur  pollen  granuleux  tout  le  stig- 
mate, qui,  à cette  époque,  est  une  massue  allongée  à lobes  fermés; 
on  aperçoit  déjà  dans  l'intérieur  du  fruit  des  graines  blanches,  re- 
courbées ou  roulées  sur  leurs  pédicelles;  toutefois,  la  fleur  n'est  pas 
régulière,  et  elle  offre  du  côté  opposé  aux  étamines  une  cavité 
nectarifère. 

Le  SpeciosUsimus  a une  forme  de  fécondation  assez  différente  ; sa 
fleur  très-grande  et  d'un  beau  rouge  reste  ouverte  plusieurs  jours , et 
comme  elle  est  inclinée  à l'horizon,  ses  longues  étamines  à filets 
blanchâtres  s'étendent  sur  le  côté  inférieur,  où  vient  aussi  se  placer 
le  stigmate  à cinq  ou  six  lobes  étalés  et  cylindriques;  ensuite  la 
glande  nectarifère  placée  à la  base  supérieure  de  l'ovaire  inonde  de  sa 
liqueur  le  pollen  onctueux  et  blanchâtre,  dont  les  globules  se  rompent 
et  répandent  ensuite  leurs  boyaux  fécondateurs  sur  les  stigmates;  ce 
spectacle,  qui  dure  plusieurs  jours,  appartient  plus  ou  moins  à tous 
les  Cereus;  la  fleur  se  détruit  enfin  sans  se  refermer. 

Les  Serpentaires , comme  les  Céréastres,  sont  surtout  remarquables 
par  l'éclat  de  leurs  fleurs;  on  cultive  non-seulement  le  Flagelliformis , 
qui  se  charge  tous  les  printemps  d'une  grande  quantité  de  fleurs 
(fun  beau  rouge,  mais  encore  XElegcms  à fleurs  odorantes;  roses  et 
larges  de  trois  pouces;  le  Speciosissimus , à fleurs  écarlates , teintes  de 
violet,  et  le  Grandijlorus , à fleurs  très-odorantes,  d'un  blanc  pur 
en  dedans  et  jaune  doré  en  dehors.  Ces  dernières  s'ouvrent  le  soir  et 
ne  durent  que  douze  heures,  tandis  que  celles  du  Speciosissimus  et  du 
Flagelliformis,  subsistent  plusieurs  jours,  et  s'ouvrent,  je  crois , aux 
heures  chaudes  de  la  matinée. 
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Toutes  ces  (leurs,  aussi  admirables  par  l'élégance  que  par  la 
richesse  de  leurs  formes,  ont  les  sépales  amincis  et  recouTerts  avec 
une  parfaite  régularité;  leurs  filets  d’une  extrême  délicatesse  et  sou> 
vent  irritables  sont  terminés  par  des  anthères  minces  et  oscillantes, 
qui,  un  peu  avant  l’épanouissement,  répandent  un  pollen  glo- 
buleux, souvent  blanchâtre,  et  qui  tombe  en  partie  sur  les  lobes 
encore  réunis  des  stigmates,  et  en  partie  dans  l'intérieur  de  la  corolle, 
dont  le  fond  est  tout  rempli  d'une  humeur  miellée,  sortant  d'un 
gros  nectaire  conique;  les  graines  sont  suspendues  à des  funicules 
longs,  recourbés  et  souvent  soudés  entre  eux,  comme  dans  le  Gmn- 
diflorus. 

Les  Cereus  de  la  troisième  section,  ou  les  Àiléi,  ont  des  tiges 
droites  qui  deviennent  cylindriques  et  frutescentes  en  vieillissant  ; 
leurs  rameaux  diptères  sont  aplatis  et  dentelés,  leurs  fleurs  roses, 
blanches  ou  teintes  de  ces  deux  couleurs  naissent  sur  les  dernières 
crénelures  des  tiges,  ou  sont  terminales  comme  dans  le  Tronqué ;\cs 
unes  s'ouvrent  le  jour,  et  paraissent  inodores,  les  autres  plus  parfu- 
mées s'épanouissent  à l’entrée  de  la  nuit;  on  en  compte  cinq  espèces 
qui  paraissent  appartenir  au  même  type,  et  dont  l’une  d'elles,  Y/ilatu*, 
est  parasite  sur  les  troncs  et  les  racines  des  arbres. 

La  plus  commune  est  le  Phyllanthoides , qui  porte  dans  les  jardins 
le  nom  de  Cactus  speciosus;  ses  fleurs  roses  ont  les  filets  appliqués 
d’abord  sur  toute  la  surface  du  limbe  et  ensuite  sur  la  face  opposée 
au  tube  nectarifère;  les  anthères  biloculaires  ont  les  parois  étalées 
et  le  pollen  blanchâtre  et  filandreux  imprègne  les  huit  lobes  stigma- 
tiques  au  moment  où  le  tube  nectarifère  du  fond  de  la  corolle  est 
entièrement  rempli  d'humeur  miellée;  la  fleur,  qui  a beaucoup  de 
fraîcheur  et  d'éclat,  reste  épanouie  plusieurs  jours. 

Le  Truncatus , de  la  même  section,  a la  végétation  des  Opuntia,  et 
donne  chaque  année  une  et  quelquefois  deux  articulations  aplaties  qui 
naissent  de  l'extrémité  tronquée  de  l’articulation  précédente.  La  fleur 
rose  écarte  ses  pétales  pour  mettre  à découvert  de  nombreuses  étami- 
nes, qui,  rassemblées  en  faisceau,  recourbent  leurs  filets,  et  viennent 
entourer  un  stigmate  dont  les  lobes  réunis  en  massue  sont  abrités 
comme  sous  un  toit,  par  les  pétales  supérieurs  rapprochés  en  casque; 
la  fécondation  dure  plusieurs  jours,  sans  que  la  fleur  se  referme  , et 
les  étamines  redressées  ne  m'ont  paru  susceptibles  d'aucun  mouvement. 
On  trouve  au  fond  de  la  fleur  un  nectaire  qui  fournit  abondamment 
l’humeur  miellée,  et  l’on  suit  de  la  base  an  sommet  Taxe  ligneux,  qui 
traverse  les  articulations  et  donne  naissance  aux  feuilles  et  aux 
fleurs. 
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Quelquefois,  au  contraire,  les  pétales  sont  tous  déjetés,  et  l'on 
voit  s’élever  en  colonne,  au-dessus  du  reste  de  la  fleur,  le  fascicule 
des  étamines  rapprochées  contre  lesquelles  s'appuie  extérieurement  le 
stigmate,  dont  les  branches  réunies  en  massue  et  papillaires  en  dehors 
sont  recouvertes  du  pollen  blanchâtre  des  anthères.  Après  la  féconda- 
tion, l'humear  miellée  remplit  le  tube  corollaire. 

Cette  section,  qui  forme  dans  Hawobth  le  genre  Epiphyllum, 
s'accroît  tous  les  jours  par  de  nouvelles  découvertes , et  je  crois  aussi 
par  des  fécondations  artificielles.  J'ai  sous  les  yeux  XEpipkyUumJeffer- 
tonii  fort  semblable  au  Phyllanthoides , et  dont  les  longues  étamines 
recourbent  élégamment  leurs  filets  pour  réunir  leurs  anthères  autour 
des  stigmates. 

Les  Opuntiacds,  dont  l'on  ne  connaît  jusqu'à  présent  que  trois 
espèces  homotypes,  sont  originaires  des  Antilles  ou  du  Pérou,  et  se 
distinguent  à leurs  rameaux  articulés  à peu  près  comme  ceux  des 
Opuntia,  dont  ils  se  rapprochent  beaucoup  pour  le  port  extérieur; 
les  plus  remarquables  sont  le  Serpens  et  le  Nanus , des  environs  de 
Quito , qui  s'aperçoivent  à peine  à cause  de  leur  petitesse , mais  dont 
les  poils  causent  des  démangeaisons  douloureuses  aux  hommes  et  aux 
animaux. 


cinQOiÈNB  CERBB.  — Opuntia. 

Les  Opuntia  ont  des  sépales  nombreux , foliacés,  adnés  et  dont  les 
intérieurs  sont  pétaliformes  et  rosacés,  des  étamines  indéfinies  et  plus 
courtes  que  les  pétales,  un  style  cylindrique  rétréci  à sa  base  et  quel- 
quefois fistuleux , des  stigmates  nombreux,  droits  et  épais,  une  baie 
ovale,  ombiliquée,  tuberculée  et  souvent  épineuse,  un  embryon 
à peu  près  cylindrique  et  légèrement  contourné  en  spirale,  une  plu- 
mule  aplatie,  des  cotylédons  planes  et  foliacés  pendant  la  germination. 

Les  Opuntia  diffèrent  des  autres  Cactèet  par  leur  aspect  extérieur 
et  leur  végétation  formée  d'articles  presque  toujours  aplatis,  implantés 
les  uns  sur  les  autres,  dirigés  souvent  dans  le  même  sens  et  quelque- 
fois aussi  dans  un  sens  difl’érent;  ces  articles  sont  recouverts  de 
feuilles  sédiformes  promptement  caduques,  et  dont  les  aisselles,  garnies 
d’un  duvet  blanchâtre,  portent  de  plus  des  arêtes  de  deux  sortes , les 
unes  fortes  et  épineuses , les  autres  plus  nombreuses  et  plus  amincies, 
mais  dentelées  et  entrant  facilement  dans  la  peau,  où  elles  occasion- 
nent de  fortes  cuissons , comme  celles  du  Cereut  serpent  et  du  Nanus 
dont  nous  avons  déjà  parlé. 

U.  33 
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Les  Opunlia  éinettenl  chaque  année,  au  moins  dans  nos  climats, 
-une  nouvelle  articulation  qui  part  du  sommet  de  la  précédente  ou  de 
-ses  côtés , et  qui  dans  sa  jeunesse  est  toujours  garnie  de  petites  feuilles 
cylindriques  et  pointues;  du  haut  de  l’articulation  de  l'année  précé- 
dente ou  de  ses  aigrettes  supérieures,  naissent  chez  nous,  dans  les 
mois  du  printemps , des  fleurs  dont  les  sépales  extérieurs  sont  foliacés, 
et  qui  donnent  souvent  des  fruits  ou  baies  épaisses,  rougeâtres, 
ovales,  remplies  à l'intérieur  d’une  pulpe  visqueuse  et  de  semences 
assez  grosses. 

Les  fleurs  des  Opuntia  sont  rouges  ou  jaunes;  leurs  pétales  sont 
d’une  texture  délicate,  comme  celle  de  toutes  les  Cactées;  leurs  éta- 
mines filifurmes  et  plus  courtes  que  celles  des  autres  genres  sont  faci- 
lement irritables  et  se  déjettent  souvent  sur  les  stigmates;  je  n’ai  pas 
encore  aperçu  de  nectaire;  mais  j'ai  remarqué  que  les  fleurs  de  forme 
-rosacée  restent  ouvertes  plusieurs  jours. 

Les  articulations  disparaissent  insensiblement , et  la  tige  d’abord 
aplatie  devient  en  vieillissant  cylindrique  et  ligneuse,  surtout  près  de 
la  base. 

Ob  CaNDOLLE  divise  ce  genre  en  cinq  sections  : 

1°  Les  Cylindracœa ; tige  cylindrique,  recouverte  de  tubercules 
aréolés  et  convexes; 

a°  Les  Divaricalœ ; tige  basse  et  rameaux  divergents,  arbculations 
linéaires  et  légèrement  cylindriques  ; 

3°  Les  Grandispinosce ; articulations  aplaties  et  on  peu  ovoïdes, 
aiguillons  de  deux  formes,  les  uns  très-forts,  les  autres  petits  et 
sétacés  ; 

4°  Les  Parviipinosœ  ; aiguillons  uniformes  semblables  à des  poils; 

5°  Les  Tenuiflorm;  tiges  cylindriques  dans  leur  jeunesse , articula- 
tions plates  et  membraneuses. 

Les  Cylindmcés  dont  Db  CanDOi.i.E  n’énumère  que  trois,  mais  dont 
CoDLTBH  a augmenté  beaucoup  le  nombre,  forment  une  section  très- 
distincte  et  se  reconnaissent  à leur  tige  cylindrique  chargée  de  tuber- 
cules aréolés,  qu’on  peut  comparer  au  coussinet  de  quelques  plantes, 
et  qui  se  terminent  par  autant  de  feuilles  caduques,  accompagnées 
d’aiguillons  fasciculés;  la  plus  ancienne  et  la  plus  connue  de  ces  espèces 
est  le  Cylindrica  placé  par  LiifiiÉ  au  nombre  des  Cereus  à cause  de  sa 
tigO’ 

Les  DivariquéSf  dont  on  connaît  quatre  espèces,  ont  les  épines 
fasciculées  et  très-fortes;  l’une  d’entre  elles  est  le  FragiUs,  originaire 
des  bords  du  Missouri,  et  remarquable  par  ses  épines  composées, 
ainsi  que  par  son  fruit  aiguillonné. 


Digilized  Dy  Google 


— 515  — 

Les  Gm/u/ûpinoftcconiptentdouze  espèces,  les  unes  à (leurs  muges, 
les  autres  à fleurs  jaunesj  les  premières,  recherchées  de  préférence 
par  la  cochenille,  sont  par  conséquent  cultivées. 

Les  Parvispinosœ  sont  très-nombreux , mais  jusqu’à  présent  mal 
déterminés,  parce  que  leurs  aiguillons  varient  beaucoup  selon  les 
localités;  elles  nourrissent  aussi  une  espèce  de  cochenille , qui  a dis- 
paru de  nos  serres  après  y avoir  vécu  quelques  années.  Cest  i cette 
division  qu’appartient  d’abord  le  Ficut  Indica  et  \ Amy^clœa,  trouvé  en 
Italie  par  Teuor,  près  de  l’ancienne  Amyclée,  et  qui  n’est  peut-être 
pas  différent  du  Maxima  ; enfin  le  F" ulgaru,  qui,  quoique  originaire 
de  la  Caroline  et  de  la  Virginie,  s’est  acclimaté  dans  le  midi  de  l’Eu- 
rope et  jusque  dans  le  Valais  , où  il  snpporte  assez  bien  en  se  ridant 
les  rigueurs  de  l’hiver.  La  plus  remarquable  de  ces  espèces  est  le  Pul- 
vinatcL,  dont  leshouppes  jaunâtres  émettent  chaque  année  de  nouvelles 
arêtes,  qui,  par  leur  réunion,  forment  des  coussinets  épais  et  per- 
sistants. 

Les  Tenuljlora  se  composent  d’une  seule  espèce  originairedu  Pérou, 
et  qui  se  reconnaît  à ses  aigrettes  formées  d'une  simple  épine. 

Les  fascicules  de  poils  dont  sont  recouvertes  toutes  les  articulations 
des  Opuntia,  et  qui  ordinairement  persistent  en  développant  chaque 
année  de  nouvelles  houppes,  doivent  être  considérés  comme  autant 
de  rameaux  avortés,  à la  manière  de  ceuzdes  Larix,  des  Cèdres,  etc.; 
car  c’est  do  centre  de  ces  fascicules  que  sortent  les  rameaux  latéraux 
que  l’on  observe  dans  plusieurs  espèces  du  genre. 

SIXIÈME  GENEE.  — Percskia. 

Les  Pereskia  ont  des  sépales  adhérents  à l’ovaire , et  qui  persistent 
souventsur  le  fruit,  une  corolle  rosacée  comme  celle  des  Opuntia,  des 
étamines  nombreuses  plus  courtes  que  les  pétales,  un  style  filiforme 
des  stigmates  réunis  en  spirale,  une  baie  globuleuse  ou  ovale  et  dont 
la  pulpe  renferme  les  semences. 

Les  Pereskia , qui  diffèrent  des  autres  Cactées,  par  leur  forme  de 
végétation  encore  plus  que  par  la  structure  de  leurs  fleurs,  ont  une 
véritable  tige  à rameaux  cylindriques,  et  forment  des  arbrisseaux  ou 
même  des  arbres  à boutons  gemmacés  ; ils  croissent  par  leur  extré- 
mité, et  jettent  aussi  des  branches  latéiales  ; leurs  feuilles  sont  alternes, 
grandes,  planes  et  assez  semblables  à celles  des  Pourpiers;  leurs  aiguil- 
lons, solitaires  ou  fasciculés  et  souvent  accompagnés  d’une  bourre 
laineuse,  sont  toujours  placés  aux  aisselles  des  feuilles,  qui  tombent 
plus  têt  ou  plus  tard,  en  laissant  une  profonde  cicatrice;  les  (leurs, 
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terminales  sur  les  rameaux  ou  sessiles  sur  la  tige  par  défaut  de 
développement,  sont  grandes,  étalées,  souvent  d'un  rouge  brillant  ou 
d'un  jaune  de  feu;  les  baies  sont  tantôt  recouvertes  par  le  calice, 
tantôt  seulement  tuberculées. 

On  en  compte  jusqu'à  présent  neuf  espèces  originaires  des  Antilles, 
de  l'Amérique  équinoxiale  et  surtout  du  Mexique;  elles  sont  peu 
répandues  en  Europe. 

SBPTIBHB  CBHBE.  Harîota. 

UHariotaaw  calice  à tube  très-court,  lisse,  adhérent  à l'ovaire, 
un  limbe  supère,  légèrement  membraneux  et  cjathiforme,  formé  de 
quatre  à cinq  sépales  raccourcis,  quatorze  à quinze  pétales  lancéolés 
et  plus  longs  que  les  étamines  soudées  à la  base  des  pétales,  cinq  stig- 
mates épais,  redressés  et  fortement  papillaires,  l'ovaire  est  unilocu- 
laire et  renferme  environ  quinze  ovales  adhérents  aux  parois. 

Ce  genre  n'est  encore  formé  que  du  Salt'cornioidet,  petit  arbrisseau 
rameux,  que  De  Candollb  avait  d'abord  placé  parmi  le$  RA/ptalit , 
mais  qui  en  diffère  par  son  ovaire  uniloculaire  et  ses  ovules  pariétaux, 
par  ses  cinq  sépales  réunis  en  un  godet  presque  membraneux,  par  ses 
fleurs  terminales,  ses  quinze  pétales  d'un  jaune  d'or,  enfin  par  ses 
rameaux  à articulations  distinctes  et  non  pas  continues. 

Cette  plante,  qui  fleurit  à la  fin  de  l'hiver  dans  nos  serres,  et  dont 
les  articulations  sont  cylindriques  et  allongées,  reproduit  chaque 
année  du  sommet  de  ses  tiges  , tantôt  une  nouvelle  articulation, 
tantôt  au  contraire  une  ou  rarement  deux  fleurs , dontles  péules  dans 
nos  climats  ne  s'étalent  que  légèrement,  et  dont  le  style  porte  cinq 
stigmates  blancs  et  papillaires  surtout  extérieurement;  les  filets, 
moins  élevés  que  les  stigmates  et  non  contournés , se  terminent 
par  des  anthères  petites  et  jaunâtres;  la  fécondation  a lieu  à l'inté- 
rieur de  la  corolle  demi-ouverte  ; les  anthères,  dont  les  parois  se 
retournent  et  dont  le  pollen  est  onctueux  et  adhérent , sont  placées 
au-dessous  des  stigmates  recouverts  extérieurement  de  la  poussière 
fécondante. 


fteoofMle  trikn.  ^ AsirSAX.isÉM. 


Les  Rhiptalidèes  ont  les  ovules  et  les  semences  attachées  dans  la 
baie  à un  axe  central. 
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Rhipsalis. 

Le  Rhipsalls»  un  tube  calicinal  lisse,  adhérent  et  terminé  par  trois 
i six  lobes  acuminés  et  membraneux,  six  pétales  oblongs,  étalés  et 
insérés  sur  le  calice,  douze  à dix-huit  étamines  attachées  à la  base  des- 
pétales, un  style  filiforme  terminé  par  trois  à six  stigmates  étalés  et 
papillaires  sur  toute  leur  surface,  une  baie  transparente,  couronnée 
par  le  calice,  et  renfermant  sur  un  axe  central  six  à douze  semences 
dicotylées  et  dépourvues  d'albumen. 

Les  Rhipsalis,  originaires  des  Antilles,  du  Mexique  et  de  l'Amé- 
rique équinoxiale,  sont  de  fausses  parasites,  qui,  dans  leur  patrie, 
naissent  toujours  sur  l'écorce  des  arbres,  et  qui  cependant  vivent 
solitaires  dans  nos  serres;  leurs  rameaux  aphylles,  ordinairement 
pendants  et  assez  semblables  à ceux  du  Gui,  sont  cylindriques,  nus 
ou  recouverts  de  petits  poils  fasciculés,  disposés  en  quinconce  sur  la 
tige , où  ils  indiquent  la  place  qu’auraient  dù  occuper  les  feuilles.  Les 
fleurs  sont  latérales,  sessiles,  petites,  blanches  ou  jaunâtres,  à pétale* 
marcescents;  les  baies  sont  uniloculaires  ou  triloculaires,  les  semences 
s’attachent  dans  le  premier  cas  â un  axe  central,  et  dans  le  second  iiu 
point  de  réunion  des  cloisons. 

Ces  plantes  forment  un  genre  très-marqué  par  la  structure  de  la 
fleur  et  la  forme  de  sa  végétation  ; on  en  indique  six  à sept  espèces 
encore  mal  connues,  parce  qu’on  ne  peut  guère  les  atteindre  sur  les 
arbres  où  elles  crois.<ient  ; la  plus  répandue  et  celle  qui  fournit  le  plus 
grand  nombre  de  variétés,  est  le  Castytha , déjà  décrit  par  G^aTiiBn , 
le  Fcuciculata  et  le  Mesembryantfioides , à rameaux  redressés,  fleu- 
rissent dans  nos  jardins. 

Le  Funalis,  qui  fleurit  actuellement  ( i5  mars  iSSp)  dans  nos  serres, 
a la  tige  et  les  rameaux  verts,  allongés,  exactement  cylindriques;  à la 
place  des  feuilles,  dont  il  est  entièrement  dépourvu,  on  trouve  sur 
sa  surface  de  petites  écailles  enfoncées,  et  d’où  sortent  des  boutons 
qui  ressemblent  à de  nouveaux  rameaux,  mais  qui  ne  sont  en  effet 
que  des  fleurs  solitaires,  sessiles,  médiocres  et  formées  d’un  calice  à 
quatre  ou  cinq  divisions  membraneuses,  inégales,  d'un  blanc  sale  et 
cle  sept  à huit  pétales  raccourcis  et  blancs;  les  étamines  de  même 
couleur  entourent  de  leurs  petites  anthères  un  beau  stigmate  à quatre 
lobes  étalés  en  roue  et  recouverts  de  papilles  relevées.  On  remarque, 
à la  base  de  la  fleur , quelques  sétules  et  quelques  écailles  avortées. 

La  tige  et  les  rameaux  repoussent  du  sommet,  et  chaque  jet  donne 
une  articulation. 
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La  germination  du  Rhi/ualüfatciculala  {Bulletin  de  FÉaussac,  f.  aa, 
p.  4iü)  ressemble  à celle  des  Mammillaria,  mais  sa  tigelle  carrée  et 
chargée  sur  ses  angles  de  faisceaux  de  poils,  s'élève  entre  deux  arêtes 
qui  pourraient  bien  représenter  des  cotylédons. 


SelxHote-neuvIème  fismUIe.  — Sr^mauteaeié^m. 

Les  Grotsulariêet  ont  un  calice  dont  le  limbe  plus  ou  moins  supère 
est  formé  de  quatre  à cinq  lobes  réguliers  et  colorés,  une  corolle  à 
pétales  alternes  aux  lobes  du  calice  et  insérés  à son  ouverture,  mais 
quelquefois  avortés,  quatre  à cinq  étamines  alternes  aux  pétales,  à 
filets  cylindriques  ou  coniques,  des  anthères  biloculaires  et  longitudi- 
nalement ouvertes,  un  ovaire  uniloculaire,  deux  placentas  pariétaux 
et  opposés,  un  style  unique  de  deux  à quatre  divisions , une  baie  glo- 
buleuse et  ombiliquée  au  sommet,  des  semences  nombreuses  à enve- 
loppe gélatineuse  et  suspendue  à de  longs  podospermes  filiformes , un 
albumen  blanchâtre,  un  embryon  petit,  une  radicule  obtuse  et  dirigée 
du  câté  opposé  à l'hilus. 

PBEUIEB  GBBBE.  Rites. 

Le  Rites,  qui  forme  le  seul  genre  de  la  famille,  se  partage  en  quatre 
sections  : 

1*  Les  Rotsonia;  calice  cylindrique  et  quadrifide; 

a*  Les  Grossularia;  calice  plus  ou  moins  campanulé,  tiges  souvent 
aiguillonnées,  fleurs  en  grappes  d'une  à trois  fleurs,  feuilles  plissées; 

3*  Les  Ritesia;  calice  campanulé  ou  cylindrique,  grappes  d'au 
moins  quatre  fleurs,  feuilles  plissées  J 

4*  Les  Sympkocalix;  calice  tubulé , feuilles  enveloppées  les  unes 
dans  les  autres. 

La  première  section  est  formée  du  Rites  stamineum,  arbrisseau  à 
rameaux  hispides,  aiguillons  axillaires,  pédoncules  biflores  et  velus, 
étamines  très-saillantes;  il  est  originaire  de  la  Californie,  et  se  fait 
remarquer  par  ses  feuilles  lisses,  trilobées,  et  le  beau  pourpre  de  ses 
fleurs,  qui  lui  donne  l'apparence  d'un  Fuchsia. 

Les  Grossularia  comptent  quinze  espèces  ou  variétés,  la  plupart 
originaires  de  l'Amérique  nord  et  peu  cultivées  dans  nos  jardins,  où 
l'on  ne  connaît  guère  que  le  Cynostati,  le  Triflorum  et  le  Speciosum. 
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La  aeole  espèce  indigène  est  l’ Uva  crispa , ou  le  GroteiUer  commurti- 
^ui  présence  un  grand  nombre  de  variétés , les  unes  relatives  à la^ 
végétation  et  dépendant  des  localités,  les  autres  à la  grosseur  ou  à la 
couleur  des  fruits  et  provenant  de  la  culture;  cette  plante,  dont  la- 
feuillaison  annonce  chez  nous  le  retour  du  printemps,  et  dont  les- 
fleurs  épanouies  offrent  à l'intérieur  un  joli  appareil  de  poils  rayon- 
nants, porte  deux  sortes  de  tiges,  les  unes  provenant  des  jets  stériles 
de  l’année  précédente  et  reconnaissables  à leurs  épines  tricuspidées  et 
i leur  écorce  blanche  chargée  de  points  noirâtres;  les  antres  inermes, 
l>eaucoup  plus  épaisses  et  revêtues  d'une  écorce  brunâtre;  les  pre- 
mières ont  leurs  aisselles  chargées  de  boutons  sessiles,  écailleux, 
foliacés,  et  dans  lesquels,  dès  la  fin  de  février,  on  aperçoit  les  fleurs; 
les  secondes  ont  les  boutons  pédoncules  , c'est-à-dire  redonnant  sans 
cesse  du  même  point  des  feuilles  et  des  fleurs  latérales;  cette  forme 
de  végétation  qui  appartient , je  crois , à tous  les  Ribes , n'est  pas 
rare  dans  les  plantes  où  les  fleurs  sont  latérales,  et  on  la  pousse,  par 
conséquent,  ne  périt  pas  au  sommet;  on  peut  remarquer  ici  que  la 
jeune  écorce  qui  tombe  chaque  année  est  dépourvue  de  lenticelles, 
tandis  que  la  vieille  en  porte  de  très-visibles  ; que  la  tige  stérile  n'a 
point  de  rupture , et  que  les  boutons  pédonculés  sont  chargés  des 
écailles  desséchées  des  anciens  boutons  ; ceux-ci  sont  en  conséquence 
d'autant  plus  allongés  qu’ils  sont  placés  sur  des  tiges  plus  anciennes; 
le  Cynosbali  et  le  Tryiorum  ont  la  même  structure,  et  l'intérieur  de 
leur  corolle  est  aussi  garni  de  poils  rayonnants  imprégnés  d'humeur 
miellée  et  insérés  sur  les  styles;  leurs  fleurs,  chargées  à la  base  de 
bractées  concaves,  appartiennent  de  même  à des  grappes  lâches  et  en 
partie  avortées.  Le  Triflorum  a les  fleurs  penchées  et  le  stigmate  sail- 
lant au-dessus  des  anthères  dont  il  reçoit  le  pollen , parce  qu'il  est 
fortement  incliné. 

Mais  l'espèce  la  plus  remarquable,  celle  qui  forme  un  véritable  type 
dans  la  section , c'est  le  Speciosum  des  côtes  occidentales  de  l'Amérique 
nord,  dont  les  grappes  lâches  portent  à peu  près  trois  fleurs  d’un  beau 
pourpre  qui  ont  l’apparence  des  Fuchsia , parce  qu'elles  sont  étroites 
et  pendantes;  leurs  sépales , leurs  pétales  et  leurs  filets  redressés  sont 
quaternés , au  moins  dans  les  individus  que  j'ai  sous  les  yeux , et  leur 
fécondation  est  toujours  extérieure.  On  voit,  au-dehors  de  leur  calice 
fermé,  les  anthères  introrses  entourant  deux  petits  stigmates  en  tête, 
et  l’on  remarque  sur  le  torus  un  godet  plein  d’une  humeur  miellée 
sortant  par  les  pétales  roulés  en  tube  et  imprégnant  le  fond  de  la  fleur 
pour  la  fécondation. 

Les  Ribesla  se  composent  dans  Db  CsnootLS  Je  trente-quatre 
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espèces  ou  variétés,  répandues  comme  les  Grossularia  dans  les  contrées 
froides  ou  tempérées  des  deux  continents,  principalement  sur  les 
cdtes  occidentales  de  l’Amérique  nord,  où  l'on  vient  d'en  découvrir 
de  nouvelles  espèces  ( Voj.  Bulletin  de  FéacssAc,  juin  i83i),  sur  les 
Cordilières  et  dans  la  Sibérie;  les  quatre  espèces  européennes,  qui 
paraissent  bien  distinctes,  peuvent  être  rangées  sous  deux  types , l’un 
à corolle  campanulée  et  tube  anthérifère , l’autre  à corolle  fortement 
évasée,  torus  élargi  et  plane,  filets  courts  et  anthères  didymes;  dans 
ce  dernier  type,  l’on  ne  place  que  XAlpinum,  petit  arbrisseau  dioïque, 
à écorce  blanchâtre  et  feuilles  brillantes,  ciliéessur  leurs  pétioles;  ses 
fleurs  mâles,  disposées  en  petite  grappe  droite,  ont  leurs  anthères 
bien  conformées,  bilubées  et  introrses  ; mais  leur  stigmate,  quoique 
plus  ou  moins  bilobé,  avorte  toujours;  les  femelles , beaucoup  moins 
nombreuses , ont  leurs  anthères  plus  ou  moins  avortées , mais  leurs 
stigmates  sphériques  sont  recouverts,  après  l’épanouissement,  d’une 
humeur  glutineuse;  les  fleurs  s’étalent  horizontalement  pour  aider  la 
fécondation,  et  les  anthères  répandent  leur  pollen,  soit  sur  les  stig- 
mates papillaires,  soit  sur  le  torus  nectarifère  de  leurs  propres  fleurs; 
ensuite  les  sépales  se  referment  étroitement,  et  restent  serrés  et  flétris 
autour  de  l’ovaire.  Il  en  est  de  même  des  sépales  de  la  fleur  mâle,  qui 
s'aplatissent  en  se  fermant  et  tombent  bientôt  après  avec  leurs  pédi- 
celles  ; l’on  peut  remarquer  ici  que  les  stigmates  de  \ Alpinum  sont  les 
seuls  detousces  Bibesia  européens  qui,  pendant  la  fécondation,  sortent 
de  l’intérieur  de  leurs  fleurs.  Près  de  YAlpiaum  se  range  le  Diacantha 
delà  Sibérie,  qui  n'en  diffère  ni  par  le  port  ni  parle  feuillage,  mais 
dont  les  pétales  étalés  sont  très-petits , et  dont  les  fleurs  hermaphro- 
dites et  jaunâtres  ont  un  torus  nectarifère.  Ses  feuilles  portent  deux 
ou  trois  petites  épines  à leur  base. 

Le  second  type  des  Ribesia  européens  est  formé  de  trois  espèces  : 
I*  le  Nigrum  des  forêts  de  l’Europe  et  de  la  Sibérie,  distingué  par  ses 
calices  rampanulés  et  tomenteux,  et  surtout  par  la  forte  odeur  que 
répandent  ses  belles  glandes  dorées  et  résineuses,  placées  surtout  à la 
face  inférieure  des  feuilles.  On  le  cultive  sous  le  nom  de  CastU,  et  ses 
baies  noires  sont  parsemées  de  glandes  résineuses  comme  les  feuilles. 
GACDiif  remarque,  d’après 'WiTnaanfc,  que  ses  pétales  se  changent 
quelquefois  en  étamines.  a°  Le  Rubrum , originaire  des  forêts  de 
l’Europe  et  cultivé  dans  tous  les  jardins,  a les  grappes  pendantes, 
les  pétales  blanchâtres  et  ses  anthères  â lobes  arrondis,  séparés  par 
un  large  connectif  ; 3°  le  Petrceum,  des  montagnes  de  l’Europe,  qui 
diffère  du  Rubrum  par  ses  calices  d’un  beau  pourpre  â lobes  ciliés  et 
par  ses  grappes  plus  courtes  et  faiblement  pendantes;  ses  feuilles 
s’élargissent  et  perdent  leurs  poils  dans  nos  jardins. 
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Pans  la  plupart  des  espèces  de  ce  dernier  tjpe,  telles  que  le  Pelraum, 
le  MuUiJlorum , etc.,  le  fond  de  la  fleur  distille  abondamment  l'hu- 
meur miellée  et  les  grappes  sont  souvent  pendantes,  comme  par  exem- 
ple dans  le  MuUiJlore , de  la  Croatie,  remarquable  par  ses  cinq  glandes 
vertes,  alternes  aux  étamines  et  sur  lesquelles  paraissent  implantés  les 
pétales  petits,  élargis  et  bifldes. 

C’est  dans  ce  type,  et  tout  près  du  Nigrum,  que  l'on  place  le  San- 
guineum , joli  petit  arbrisseau  du  fleuve  Colombia,  à grappes  rouges 
et  pendantes,  pétales  allongés,  calice  tubulé  et  otaire  velu.  A la  fécon- 
dation, ses  anthères  entourent  les  stigmates  à tête  glutineuse,  et  les 
recouvrent  de  leur  pollen. 

La  dernière  section  des  Ribes  ne  comprend,  dans  le  Prodrome,  que 
X Aunum  et  le  Flavum , tout-à-fait  bomotypes , des  bords  du  Missouri 
et  du  Colombia,  et  remarquables  par  leurs  tiges  couvertes  de  boutons 
écailleux,  les  inférieurs  foliacés,  les  supérieurs  foliacés  et  florifères; 
les  fleurs , d'un  jaune  doré  et  agréablement  odorantes,  sont  réellement 
solitaires  aux  aisselles , niais  paraissent  réunies  en  grappes  courtes  et 
corymbiformes,  et  le  calice  tubulé  se  termine  par  cinq  lobes  évasés, 
du  centre  desquels  sort  une  corolle  tubulée  à cinq  lobes  redressés  et 
plus  ou  moins  déchirés,  portant  à leur  base  cinq  anthères  introrses 
qui  entourent  et  recouvrent  de  leur  pollen  un  stigmate  en  tête  gluti- 
neuse et  papillaire;  l'humeur  miellée  sort  d'un  nectaire  placé  k la  base 
de  l'ovaire;  la  fécondation  s’opère  ici  à l'entrée  du  tube  corollaire 
soudé  au  calice  dans  une  grande  partie  de  sa  longueur,  et  les  feuilles 
trilobées  et  lisses  sont  recouvertes  de  glandes  blanchâtres. 

Les  Ribes  ont  été  disséminés  dans  les  zones  tempérées  ou  froides 
des  deux  continents,  en  Europe,  en  Sibérie,  dans  les  environs  du 
Caucase  et  sur  les  sommités  des  Andes;  mais  leur  véritable  patrie  est 
l'Ainérique  nord,  particulièrement  la  (Californie,  le  (Canada  et  même 
la  baie  de  Hudson  ; c’est  de  ces  contrées  que  les  botanistes  rapportent 
tous  les  jours  de  nouvelles  espèces,  qui  fleurissent  au  premier  prin- 
temps, comme  la  plupart  des  européennes. 

Les  Ribes  sont  de  petits  arbrisseaux  buissonneux,  à feuilles  simples, 
pétiolées  et  lobées;  leur  inflorescence  est  en  grappes  plus  ou  moins 
garnies,  leurs  pédicelles  sont  chargés  de  trois  bractées,  l'ane  basilaire, 
les  deux  autres  plus  petites  et  plus  voisines  du  sommet;  leurs  fleurs, 
petites,  verdâtres  ou  rougeâtres  et  quelquefois  d'un  beau  jaune,  don- 
nent des  baies  acidulés,  sphériques  et  remplies  d'un  assez  grand 
nombre  de  semences. 

Les  Ribes  ont  des  tiges,  dont  la  première  écorce  blanchâtre  et  sou- 
vent percée  de  petits  points  noirâtres  disparaît  dans  l'année,  et  se 
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trouve  remplacée  par  une  seconde  écorce  brunâtre,  chargée  de  len- 
ticelles  et  qui  se  renouvelle  aussi  plus  tard. 

Comme  les  grappes  ne  sont  jamais  véritablement  terminales,  lies 
Imutons,  après  avoir  donné  leurs  fleurs,  au  lieu  de  se  détruire,, 
repoussent  du  même  centre  de  nouveaux  boutons  chargés , comme 
ceux  des  Berberit,  des  anciennes  écailles  desséchées,  et  qu'on  peut 
remarquer,  non-seulement  dans  les  Grossularia , mais  encore  dans 
les  autres  sections. 

La  végétation  des  Ribes  a lieu  du  centre  i la  circonférence,  en  sorte 
que  les  tiges  extérieures  sont  les  plus  anciennes  et  les  autres  succes- 
sivement les  plus  jeunes;  ces  dernières,  qui  prennent  naissance  près 
du  collet,  soulèvent  en  grossissant  la  racine  principale,  qui  meurt 
avec  les  tiges  centrales,  en  sorte  qu'un  buisson  de  Ribes  grossularia 
laissé  à lui-même  se  détruit  dans  le  centre,  et  s'accroît  continuelle- 
ment sur  le  contour;  c'est  la  raison  pour  laquelle  les  jardiniers  replan- 
tent les  Groseillers  au  moins  tous  les  cinq  ans. 

Les  Ribes  épineux,  ou  les  Grossularia,  qui  forment  dans  le  genre 
une  section  très-distincte,  portent  au-dessous  de  leurs  feuilles  une 
forte  épine,  tantôt  simple , tantôt  bifide,  ou  plus  souvent  trifide,  et 
qui  n'est  pas , comme  dans  les  Berberis , une  feuille  transformée , mais 
qui  est  due  à un  renflement  du  tissu  cortical  inférieur,  dont  on  voit 
deux  ou  trois  côtes  se  relever  près  de  la  feuille;  cette  épine  principale 
ne  se  désarticule  jamais , et  ne  doit  point  être  confondue  avec  ces 
épines  moins  fortes  qu'on  trouve  souvent  éparses  sur  les  tiges  et  les 
rameaux  des  Ribes  américains. 

Les  Ribes  de  notre  seconde  section,  ou  les  Ribesia,  se  distinguent 
surtout  par  les  glandes  résineuses,  jaunâtres  et  souvent  odorantes  qur 
recouvrent  leur  surface,  et  sont  très-marquées  dans  \e  Petrœum,  le 
Resinosum,  et  une  foule  d'autres;  celles  du  Nigrum  s’attachent  non- 
seulement  aux  feuilles , mais  encore  aux  pétales , aux  tiges , aux  pédi- 
celles,  aux  écailles  et  même  aux  baies,  et  deviennent  à demi  liquides 
par  les  chaleurs  de  l'été. 

Les  pétales  des  Ribes  sont  insérés  sur  le  calice,  à peu  près  à la  même 
hauteur  que  les  étamines , avec  lesquelles  ils  alternent  constamment, 
et  ils  forment  souvent  parleur  réunion  une  petite  couronne  intérienre, 
très-saillante  dans  les  Symphocalix.  La  fécondation,  quia  toujours  lieu 
dans  les  mois  du  printemps,  s'opère  un  peu  après  l'épanouissement; 
les  deux  stigmates  glutineux  et  souvent  assez  écartés,  sont  placés  â 
cette  époque  au-dessus  des  étamines  ou  au  moins  à la  même  hauteur; 
les  anthères , d'une  structure  variable  et  un  peu  bizarre,  sont  généra- 
lement bilobées,  introrses  latérales.  Au  moment  où  elles  répandent 
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leur  pollen  spliérique  iur  le  stigmate , le  fond  de  la  fleur  est  imprégné 
d'humeur  miellée;  ensuite  le  calice,  qui  persiste,  se  resserre  en  s'apla- 
tbsant;  les  pédicelles  des  fruits  non  fécondés  se  désarticulent,  mais 
les  grappes  elles-mêmes  ne  tombent  jamais  , |parce  que  le  pédoncule 
est  continu;  elles  sont  placées  dans  les  bourgeons  aux  aisselles  des 
premières  feuilles,  où  elles  se  trouvent  solitaires  ou  réunies;  les  der- 
nières feuilles  du  même  bourgeon  ne  portent  point  de  grappes,  et  le 
petit  rameau  se  termine  ordinairement  à la  fin  de  l'année  par  un  nou- 
veau bouton;  les  pédicelles,  articulés  à la  base  au  point  où  s'insère  la 
bractée,  tombent  souvent  à la  maturation. 

Les  feuilles  sont  plissées  dans  les  Grossularia  et  les  Ribesia,  et  rou- 
lées les  unes  sur  les  autres  dans  les  Symphocalix  ; leur  consistance  est 
généralement  assez  grande,  et  leurs  dentelures  sont  glanduleuses; 
les  premières  qui  se  développent  ont  leur  pétiole  plus  ou  moins 
élarg’,  et  montrent  assez  bien  que  les  écailles  des  bourgeons  ne  sont 
que  des  pétioles  plus  dilatés,  dont  le  limbe  a disparu. 

L'organe  nectarifère  varie  beaucoup;  quelquefois  il  est  peu  appa- 
rent, mais  à l'ordinaire  c’est  un  plateau  épais  appliqué  sur  le  fond 
intérieur  du  calice;  dans  le  MuUiJhra  de  la  Croatie,  il  est  formé  de 
cinq  glandes  vertes,  alternes  avec  les  étamines,  et  dans  presque  tous 
les  Grossularia  de  poils  rayonnants  qui  garnissent  l'intérieur  de  la 
fleur;  ces  variations  dans  un  organe  important  en  indiquent  de  cor- 
respondantes dans  les  modes  de  fécondation,  que  nous  n’avons  pas 
encore  bien  examinés. 

Les  baies  formées  de  deux  ovaires,  et  uniloculaires  par  soudure, 
portent  deux  placentas  pariétaux  liés  sans  doute  aux  deux  stigmates 
et  aux  deux  styles  tantôt  distincts  et  tantôt  réunis;  les  graines  atta- 
chées à ces  deux  placentas  sont  souvent  horizontales,  et  leur  cordon 
ombilical,  au  lieu  d’entrer  immédiatement  dans  l’embryon  toujours 
voisin  du  placenta,  parcourt  au  contraire  tout  le  contour  de  la  graine 
il  laquelle  il  ne  se  soude  que  tard;  l’embryon  est  très-petit,  ainsi  que 
les  cotylédons,  et  l’albumen  occupe  presque  toute  la  capacité  de  la 
semence. 

Les  Ribes  sont  assez  bien  divisés  physiologiquement  en  quatre  sec- 
tions, ou  plutôt  quatre  grands  types;  mais  leurs  différentes  espèces 
sont  encore  trop  peu  connues  pour  qu’il  soit  facile  de  les  ranger  en 
sous-types,  et  de  les  distinguer  d'avec  les  simples  variétés;  c’est  aussi 
la  raison  pour  laquelle  nous  avons  peu  d’observations  à présenter  sur 
leur  compte;  nous  dirons  seulement  que  ce  genre  est  un  de  ceux  où 
la  nature  a mis  le  plus  d’uniformité  dans  le  port  extérieur,  les  tiges, 
les  feuilles,  l’inflorescence,  les  pédicelles,  les  bractées  et  les  baies. 
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niais  où  ses  fleurs  varient  le  plus , soit  dans  leur  forme,  soit  dans  leur 
fécondation  , soit  enCn  dans  la  structure  et  la  position  de  leur  nec- 
taire j toutefois,  si  l'on  en  excepte  les  mouvements  des  calices,  qui 
s'ouvrent  dans  l'épanouissement  pour  se  refermer  ensuite,  et  ceux 
des  pédoncules  qui  s'inclinent  et  pendent  presque  toujours,  je  n'ai 
remarqué  dans  ces  plantes  aucun  signe  bien  prononcé  de  sensibilité 
vitale. 

J'aj  juterai  en  finissant  que  l'efflorescence  centripète  est  à peu  près 
simultanée  dans  toutes  les  grappes;  que  la  fécondation,  dans  les 
espèces  hermaphrodites,  commence  avec  l'épanouissement  et  dure 
quelques  jours;  que  les  formes  générales  de  fécondation  sont  au 
nombre  de  deux , celle  des  fleurs  évasées  où  les  étamines  libres  te 
rapprochent  du  style , comme  dans  le  Rubrum,  le  Petncum,  et  celle  à 
fleurs  cylindriques  où  les  anthères  entourent  le  pistil  sur  lequel  elles 
répandent  leur  pollen;  les  anthères  du  Rubrum  sont  très-remar- 
quables parleurs  deux  lobes  globuleux,  séparés  par  un  largeconnec- 
tif  ; le  Gracile  a les  fleurs  renversées,  ainsi  que  les  anthères  saillantes 
hors  du  tube,  avec  ses  deux  stigmates  amincis  et  son  lobe  calicinal 
garni  de  poils  visqueux,  comme  celui  de  \'Uva  crispa. 

Le  Speciosum , à fleurs  rouges  longuement  tubulées  et  renversées , 
a toute  la  fécondation  du  Gracile. 

Le  phénomène  le  plus  remarquable  que  présente  ce  genre,  c'est 
celui  de  ces  espèces  dioïques  dont  les  fleurs  sont  si  manifestement 
conformées  pour  la  destination  qu'elles  devaient  remplir  ; je  l'ai  décrit 
en  détail  en  parlant  du  Ribes  alpinum;  Spach  le  mentionne  encore 
dans  deux  autres  espèces,  le  Diacanthum  et  le  Resinosum , que  je  n'ai 
pas  eu  encore  l'occasion  d’examiner;  mais  j'ai  vérifié  que  Alpinum 
n'est  pas  toujours  dioïque,  et  qu'il  y a des  pieds  dont  les  fleurs  ont 
des  ovaires  à stigmates  bien  conformés  et  dont  les  anthères  ne  sont 
pas  dépourvues  de  pollen. 

La  fécondation  me  paraît  toujours  s'opérer  ici  par  l'intervention  de 
l’humeur  miellée,  qui  sort  d'un  nectaire  placé  à la  base  de  l'ovaire; 
mais  les  organes  floraux  ne  sont  pas  conformés  de  la  même  manière 
pour  recevoir  son  influence;  tantôt,  comme  dans  les  Grossularia,  les 
étamines  et  les  pistils  sont  placés  dans  l'intérieur  de  la  fleur  et  entou- 
rés de  poils  rayonnants;  tantôt,  comme  dans  quelques  Ribesia,  la 
corolle  est  évasée,  ou  bien,  ainsi  que  dans  les  Robsonia,  les  étamines 
sont  saillantes  hors  d’un  calice  cylindrique;  mais  nous  ne  pouvons 
pas  nous  arrêter  à énumérer  ces  formes  diverses  qui  varient  presque 
selon  les  espèces,  et  nous  devons  seulement  constater  dans  toutes  la 
présence  d’une  humeur  miellée,  en  laissant  aux  observateurs  attentifs 
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le  soin  de  remarquer  les  rapports  qui  existent  sans  doute  ici  entre 
l'arrangement  des  organes  sexuels  et  la  fonction  qu’ils  avaient  à 
remplir. 


Soixante-dixième  famille.  — S€iwiflrti0œéea. 


Les  Saxifrugacées  ont  un  calice  à cinq  sépales  plus  on  moins  réunis, 
et  dont  le  tube  plus  ou  moins  adhérent  est  quelquefois  entièrement 
libre;  les  pétales  qui  avortent  rarement  sont  caducs  ou  persistants  ; 
les  étamines,  insérées  au  calice  comme  les  pétales  avec  lesquels  elles 
alternent,  sont  quelquefois  au  nombre  de  dix,  et  alors  les  cinq  secon- 
daires sont  opposées  aux  pétales  ; les  blets  sont  subulés,  les  anthères 
ovales  et  biloculaires,  le  pollen  est  ellipsoïde  à trois  plis  avec  quelques 
papilles,  l'ovaire  est  ordinairement  formé  de  deux  carpelles  surmontés 
d’autant  de  styles  persistants,  terminés  par  des  stigmates  en  massue, 
le  fruit  est  une  capsule  à deux  valves  dont  les  bords  sont  tantôt  réflé- 
chis en  dedans,  tantôt  peu  ou  point  repliés,  et  représentant,  selon 
ces  différents  cas,  une  capsule  biloculaire,  semi-biloculaire  ou  unilo- 
culaire; les  valves  s’ouvrent  de  la  base  au  sommet  ou  du  sommet  à la 
base;  lesplacenus,  placés  sur  toute  la  longueur  des  sutures,  près  de 
la  base  ou  vers  le  sommet , portent  des  semences  nombreuses  et 
presque horixoDtales;  l’albumen  est  charnu,  l'embryon  petit,  ainsi  que 
la  radicule  toujours  tournée  vers  l'ombilic;  les  cotylédons  sont  courts 
et  ovales. 

Cette  famille  assez  naturelle  est  formée  d’arbres  ou  d'arbrisseaux 
étrangers  ou  d'herbes  vivaces  et  annuelles , dont  plusieurs  appartien- 
nent è l'Europe. 


Première  trâm.  ^ ESGAU.OirxAB0. 

Les  Escallomèes  sont  des  arbrisseaux  ou  rarement  des  arbres , à 
feuilles  opposées,  coriaces,  simples,  glabres,  à dentelures  glandu- 
leuses et  dépourvues  de  stipules;  leurs  fleurs  hermaphrodites  sont 
régulières,  terminales,  solitaires  ou  disposées  en  grappes  et  en  pani- 
cules;  leur  calice  adhérent  et  persistant  est  divisé  en  cinq  ou  six  lobes, 
leurs  pétales  étroits  et  dépourvus  d'onglet  sont  périgynes,  insérés  à 
l’ouverture  du  calice  et  alternes  à ses  lobes,  les  étamines  ont  les  filets 
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dislincu , l'ovaire  est  formé  de  deux  carpelles  étroitement  ta  is,  le  style 
est  unique  et  le  stigmate  bilobé  ou  capitulé. 

Cette  nouvelle  tribu,  qui  no  compte  encore  qu'un  petit  nombre  de 
genres,  esta  peu  près  conbnéec  i Chili,  sur  les  .\ndes,  au  Brésil,  dans 
la  Nouvelle-Hollande  et  la  terre  de  Magellan  ; elle  s'approche  des  Gros- 
sulariées  pour  la  structure  florale,  des  £nc/néej  et  des  Facdniées^w 
le  port. 

Escallorda. 

h’Eseallonia  a un  calice  semi-globuleux  à cinq  lobes  linéaires , cinq 
pétales  insérés  sur  le  calice,  cinq  étamines  et  un  stigmate  pelté,  la 
capsule  est  une  baie  à peu  près  biloculaire,  ouverte  irrégulièrement 
par  des  trous  placés  à sa  base  ; la  cloison  incomplète  est  placentifère 
et  roulée  sur  ses  bords  près  du  sommet;  les  semences  très-nombreuses 
sont  scrobiculées. 

On  divise  ce  genre  en  deux  groupes , qui  renferment  déjà  trente- 
cinq  espèces  ; 

I*  Celui  des  espèces  à fleurs  solitaires  ; 

a*  Celui  des  espèces  à fleurs  paniculées. 

On  place  dans  le  second , qui  est  le  plus  nombreux,  le  Rubratt  le 
Floribunda , assez  communs  dans  nos  serres. 

Le  premier  est  un  petit  arbrisseau  à tige  et  rameaux  cylindriques, 
durs,  velus  et  dépourvus  de  lenticelles;  les  feuilles  éparses  et  brillantes 
en  dessus  sont  recouvertes  en  dessous  de  glandes  discoïdes  et  bordées 
de  dentelures  glanduleuses;  ses  fleurs  disposées  en  petits  corymbes 
lâches  sont  pédonculées  et  ont  un  calice  adné  ; ses  cinq  péules  roses 
et  réunis  en  tube  ont  l'estivation  des  Labiées;  ses  cinq  étamines  al  ternes 
aux  pétales  ont  les  anthères  introrses  à pollen  adhérent,  et  un  con- 
nectif cartilagineux  appliqué  sur  toute  la  surfice extérieure;  l'ovaire 
est  surmonté  d'un  corps  jaune,  fongueux  et  cylindrique,  qui  distille 
dès  son  sommet  des  gouttelettes  emmiellées;  le  stigmate,  à la  même 
hauteur  que  les  anthères,  est  une  tête  verte,  aplatie  et  fortement  vis- 
queuse. 

Le  second,  qui  appartient  également  aux  Andes,  est  remarquable 
par  ses  beaux  corymbes  de  fleurs  blanchâtres;  ses  feuilles,  ses  rameaux 
et  ses  calices  sont  recouverts  de  glandes  résineuses;  ses  anthères 
introrses  latérales , à parois  renversées  et  toutes  recouvertes  de  pollen 
entourent  un  stigmate  visqueux  et  épais;  l'humeur  mellifère  distille 
d'un  beau  nectaire  jaune  et  fongueux  qui  enveloppe  presque  tout 
l'ovaire. 
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Ce  genre  appartient  en  entier  à l'Amérique  méridionale,  soit  équa- 
toriale, soit  extratropicale  ; dans  la  partie  occidentale,  les  EscaUonia, 
qui  croissent  depuis  mille  jusqu'à  près  de  deux  mille  cinq  cents  toises, 
constituent , d'après  Humboldt,  une  région  végétale  particulière  ; 
Auguste  Saiiit-Hilaibb  en  a rapporté  du  Brésil  plusieurs  espèces 
nouvelles,  qui  appartiennent  également  aux  régions  élevées. 

Deuxième  tribu.  — CvxOUtàaS. 

Les  Cunonièes  sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbres  à feuilles  opposées 
et  stipules  interpétiolaires  ; leurs  fleurs  ont  quatre  ou  cinq  pétales, 
huit  ou  dix  étamines  et  deux  ou  trois  styles  libres  ou  réunis  ; leur 
fruit  est  biloculaire  ou  triloculaire. 

Cunonia. 

Le  Cunonia  a un  calice  de  cinq  divisions  qui  se  désarticulent  à la 
base,  autant  de  pétales  obtus,  alternes  aux  lobes  du  calice,  dix  éta- 
mines à filets  planes,  entremêlées  d'autant  de  glandes,  un  ovaire  libre 
et  biloculaire,  deux  styles  persistants,  deux  carpelles  concrets  s’ou- 
vrant de  la  base  au  sommet,  et  plusieurs  semences  légèrement  aplaties 
et  ailées. 

Ce  genre  est  formé  de  trois  espèces,  l'une  du  Cap,  l’autre  de  Java , 
et  la  dernière  de  l'ile  Célèbes.  La  première  est  un  arbrisseau,  dont  les 
stipules  semblables  à celles  du  Tulipier  s'ouvrent  pour  chaque  paire 
de  feuilles , et  portent  sur  leur  disque  intérieur  des  glandes , d'où  sort 
une  liqueur  blanche  qui  enduit  la  feuille  ailée  et  non  encore  dévelop- 
pée. Il  n'y  a point  d'autre  bouton  que  cette  stipule,  qui  reste  fermée 
l'hiver.  Les  deuxautres espèces,  qui  ont  aussi  les  feuilles  ailées,  parais- 
sent homotypes.  Tous  les  Cunonia  ont  les  fleurs  nombreuses  disposées 
en  grappe  spiciforme  ou  en  panicules. 

TroiÂèm«  tnbn.  — BAüimÉU. 

Les  Bauéréet  sont  des  arbrisseaux  à feuilles  opposées,  sessiles,  ailées 
et  dépourvues  de  stipules;  leurs  fleurs  polyandres  ont  six  à neuf 
pétales;  leur  capsule  biloculaire  s'ouvre  au  sommet  entre  les  deux 
styles. 

Boitera. 

Le  Bauera,  le  seul  genre  de  la  tribu , a un  calice  persistant  de  six 
à neuf  divisions  adnées  à l’ovaire  par  leur  base , six  à neuf  pétales 
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caducs,  des  étamines  nombreuses  insérées  sur  le  calice,  deux  styles 
allongés  terminés  par  des  stigmates  globuleux,  une  capsule  presque 
entièrement  libre,  biloculaire  et  un  peu  enllée,  des  semences  nom- 
breuses placées  vers  le  mileu  de  la  capsule. 

Ce  genre  renferme  quatre  espèces  de  la  Nouvelle-Hollande,  dont 
trois  boniotypes,  et  dont  la  dernière  ou  le  Capitata  a les  fleurs  réunies 
en  tête  au  sommet  des  tiges;  le  Rubioides , qui  est  le  plus  répandu,  a 
la  tige  redressée,  les  feuilles  opposées,  dentées  et  trifuliolées,  et  comme 
verticillées  autour  des  nœuds  de  la  tige;  les  fleurs,  solitaires  et  pédon- 
culées  aux  aisselles  supérieures,  sont  rouges,  ainsi  que  dans  le  restedu 
genre,  et  ont  un  calice  persistant  qui  se  referme  dans  la  maturation. 

La  fécondation  est  directe;  les  étamines  libres  sont  dépourvues  de 
mouvements,  et  les  styles  se  recourbent  sur  les  anthères  jaunâtres , 
qui  lancent  leur  pollen  sur  les  stigmates  par  les  deux  pores  dont  elles 
sont  percées  au  sommet.  Je  n'ai  pas  vu  l'humeur  miellée. 

La  tige  se  développe  indéfiniment  avec  les  fleurs;  l'on  pourrait 
considérer  les  feuilles  comme  simples  et  accompagnées  de  deux 
bractées  de  même  forme  et  de  même  consistance , de  même  que  dans 
les  Rubiacéet. 

Çoatrième  tribu*  ^ HTDBAKOÉBl. 

Les  Hydrangèes  ont  les  feuilles  opposées,  simples  et  dépourvues 
de  stipules,  les  fleurs  pentapétales,  décandres  et  disposées  en  corym- 
bes  souvent  stériles  sur  les  bords  et  quelquefois  même  au  centre. 

vaBuiEB  GBXBE.  — Hydnmgea. 

UHydrangea  a le  tube  calicinal  hémisphérique,  marqué  de  dix 
côtes,  adné  à l'ovaire  et  terminé  par  un  limbe  à cinq  dents  persis- 
tantes, deux  styles  distincts,  une  capsule  biloculaire  à valves  recour- 
bées en  dedans,  couronnée  par  les  styles  et  s’ouvrant  par  un  trou  au 
sommet,  des  semences  nombreuses  et  réticulées. 

On  divise  ce  genre  en  deux  groupes  artificiels  : 

Celui  des  espèces  américaines,  ou  Hjrdrangèes  vraies; 

Celui  des  espèces  asiatiques,  ou  Hortensia. 

Le  premier  et  le  moins  nombreux  comprend  dans  le  Prodrome  cinq 
espèces  horautypes,  dont  quatre  appartiennent  à l'Amérique  nord  et 
la  dernière  au  Pérou;  les  plus  connues  sont  V Arborescens  à fleurs 
presque  toutes  fertiles;  le  Nivea  à feuilles  cotonneuses  en  dessous  et 
fleurs  stériles  sur  les  bords;  enfin  le  Querci/olia  à feuilles  élargies. 
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sinuée*  et  fleurs  également  avortées  sur  les  bords,  mais  disposées  en 
corjmbes  ou  plutôt  en  cymes  ovoïdes  et  non  fastigié^,  comme  dans 
les  deux  précédentes. 

Ces  plantes,  ainsi  que  toutes  celles  de  notre  premier  groupe,  sont 
des  sous-arbrisseaux  dont  la  tige  molle  et  médullaire  périt  chaque 
année  jusque  près  de  la  base,  et  pousse  des  rejets  de  ses  racines  rhi- 
xomatiques;  leurs  feuilles,  comme  celles  du  second  groupe,  sont 
grandes  et  opposées;  les  tiges 'chargées  de  lenticelles  portent  à leur 
sommet  des  cymes  de  fleurs  blanches , tout-à-fait  semblables  à ceux 
du  Vihumum  opulut  pour  la  structure  générale  et  le  développement 
extraordinaire  du  rayon. 

La  corolle  des  fleurs  fertiles , car  celle  des  autres  avorte  constam- 
ment, est  en  estivation  valvaire  indupliquée,  comme  dans  les  Clema- 
tis;  chaque  pétale  recouvre  deux  étamines  à filets  irrégulièrement 
plissés;  les  anthères  sont  blanches  et  bilobées,  et  le  nectaire  est  une 
belle  glande  jaunâtre  qui  entoure  l'ovaire.  La  corolle  tombe  après 
l’épanouissement,  mais  le  calice  persiste. 

Les  stigmates  sont  bilobés,  mais  si  mal  conformés  qu'on  ne  peut 
pas  y découvrir  nettement  le  véritable  siège  de  l'organe;  c’est  peut- 
être  une  rainure  qu’on  aperçoit  dans  leur  milieu,  et  qui  semble  por- 
ter quelques  traces  de  papilles;  toutefois  il  est  fort  douteux  que  la 
plupart  des  Hydrangées  proprement  dites  soient  fécondes  dans  nos 
climats  ; car  leurs  anthères  même  paraissent  à peine  s’ouvrir,  et  ne 
contiennent  qu’une  petite  quantité  de  pollen  blanchâtre. 

Les  capsules  du  Quercifolia  se  détruisent  avant  de  mûrir,  mais 
celles  des  deux  autres  espèces  paraissent  mieux  conformées;  elles 
s’ouvrent  horizontalement  comme  une  boite  à savonnette,  et  leur 
couvercle  se  compose  des  lobes  du  calice  réunis  aux  deux  styles  et 
au  sommet  de  la  capsule;  le  fond  est  une  petite  patère  évasée  où  l’on 
aperçoit  le  dissépiment  et  les  traces  des  deux  placentas,  mais  où  l’on 
ne  trouve  point  de  véritables  semences  ; c'est  pourquoi  les  jardiniers 
ne  multiplient  les  HytLrmgea  que  de  marcottes  ou  de  boutures. 

Les  Hydrangées  de  notre  second  groupe,  dispersées  au  Népaul, 
dans  les  forêts  de  Ceylan,  aux  Indes  orientales,  au  Japon  et  à la 
Chine,  forment  à peu  près  une  quinzaine  d’espèces  ou  de  variétés. 
La  plus  connue  est  \' Hortensia,  cultivé  depuis  un  temps  immémorial 
au  Japon , comme  â la  Chine , et  introduit  actuellement  dans  tous  nos 
jardins;  ses  fleurs,  dont  l’ensemble  forme  une  belle  tête  sphérique 
ordinairement  rouge,  mais  quelquefois  bleue, sont  toutes  infécondes, 
précisément  comme  celles  du  yUmmum  opulus  flore  pleno , ou  Boula 
de  Neige  ; toutefois , au  milieu  de  ces  fleurs  monstrueuses , on  en 

II.  34 
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'remarquées  et  là  quelques-unes  dont  les  calicesoiu  conservé  leur  forme 
.primitive,  et  dont  les  pétales  en  estivation  valvaire  renferment  de  huit 
à dix  étamines  à anthères  biloculaires  et  rouges,  comme  toutes  les 
autres  parties  du  corymbe;  au  milieu  de  ces  anthères,  on  voit  le  ru- 
diment d'un  ovaire  infère  à stigmate  bilobé  et  renfermant  quelques 
vestiges  de  graines.  Ces  Heurs  monstrueuses  de  \Horlemia  durent 
-très-long-temps,  parce  qu’elles  ne  sont,  pour  ainsi  dire,que  des  calices 
colorés,  et  leur  éclat  est  encore  relevé  par  des  touffes  de  belles  feuilles 
vertes,  épaisses,  un  peu  laurinées  et  régulièrement  opposées. 

L'inflorescence  de  ['Hortensia  est  à peu  près  simultanée,  et  sa  végé- 
tation ressemble  tou t-à- fait  à celle  des  Hydrangea  de  notre  premier 
groupe;  ce  sont  toujours  des  tiges  peu  consistantes,  fortement  mé- 
dullaires et  marquées  de  lenticelles  allongées;  le  plissement  des  feuilles 
est  involutif  dans  les  deux  groupes,  c'est-à-dire,  que  le  bord  de 
chaque  feuille  embrasse  le  bord  correspondant  de  l'autre  feuille,  et 
est  embrassé  par  l’autre. 

Le  principal  phénomène  que  présente  ce  genre  est  celui  de  ces 
fleurs  avortées,  qui,  dans  nos  climats,  ne  donnent  jamais  de  graines 
fertiles;  en  sorte  que  la  multiplication  ne  peut  avoir  lieu  que  par  des 
marcottes  ou  parades  boutures.  Il  en  est  à peu  près  de  même  des 
espèces  cultivées  de  temps  immémorial  dans  les  jardins  de  la  Chine  et 
tlu  Japon,  et  dont  les  principales  sont  notre  Hortensia,  ['Azizai  de 
SicBOLD,  le  Japonica  du  même  auteur,  ['AllernifoUa  et  ï Involacraia  ; 
sans  doute  qu'il  en  est  autrement  des  espèces  restées  sauvages,  et 
qu'on  trouve  dans  les  montagnes  du  Népaul  ou  du  Japon,  comme 
' aussi  dans  celles  de  l'Amérique  nord,  lorsqu'elles  n'ont  pas  encore  été 
-transportées  dans  nos  jardins  ; toutefois  je  ne  vois  dans  les  ouvrages 
botaniques  aucune  mention  des  graines  des  Hydrangea,  excepté  dans 
&.EHTNEB,  qui,  dans  la  flg.  y de  sa  planche  3o,  mentionne  et  repré- 
sente celles  de  \ Àrborescens  ; mais  il  n'assure  pas  qu'elles  soient  fertiles, 
et  il  ne  fait  aucune  mention  des  fleurs  extérieures  avortées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  que  l'échantillon  qui  a servi  à la  description 
de  GxaTNER  fiât  sauvage  ou  cultivé,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
les  fleurs  des  Hydrangea  avortent  très-facilement,  surtout  dans  le 
contour,  et  que  nous  n'avons  encore  trouvé  aucun  moyen  de  les 
ramener  à leur  état  naturel.  Cette  singulière  disposition  est  la  cause 
pour  laquelle  les  Hydrangea,  si  brillantes  par  leur  port  et  l'éclat  de 
leurs  fleurs,  ne  présentent  aux  obervateurs  qu'un  petit  nombre  de 
ces  faits  curieux  qui  sont  si  multipliés  dans  la  plupart  des  autres 
plantes;  on  ne  connaît  ni  les  divers  modes  de  leur  fécondation,  ni  les 
mouvements  de  leurs  étamines  et  de  leur  corolle,  ni  leur  dissémioa- 
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lion  ; leurs  tiges  sont  presque  toujours  molles  et  médullaires,  leurs 
feuilles  opposées , larges  et  à peu  près  immobiles,  et  leurs  fleurs  dis- 
posées en  cyroes  au  sommet  des  tiges.  Les  seules  remarques  que  j'aie 
pu  faire,  c’est  qu'une  des  espèces  du  second  groupe  a les  feuilles 
alternes,  que  \ Jnvolucrata  du  Japon  a les  feuilles  involucrées,  et  que 
le  Firens  de  la  même  contrée  est  souvent  grimpant.  Au  reste,  on  peut 
trouver  dans  les  Acta  natur.  curiosor.,  v.  ta,  p.  686,  un  mémoire  du 
docteur  Sicbold  sur  les  Hjrdrangea,  soit  naturels,  soit  cultivés  au 
Japon  et  à la  Chine. 

J'ai  vu  dans  XHydrangea  arboretcens  deux  stigmates  épaissis  et  mal 
conformés,  dix  étamines  à anthères  demi-avortées,  une  glande  portant 
l'ovaire  et  entourée  d'un  godet  qui  ne  renfermait  point  d’humeur 
miellée  ; est-ce  l'absence  de  cette  humeur  qui  rend  la  fleur  infertile 

SECOND  GENRE.  DcUiZia. 

Le  Deutzia  a le  tube  calicinal  adhérent  à l’ovaire  et  le  limbe  quin- 
quéfldej  les  pétales,  qui  varient  de  cinq  à sept,  sont  ovales  oblongs; 
les  dix  étamines  ont  leurs  filets  dilatés  et  tricuspidés  au  sommet,  et  les 
anthères  didymes  sont  attachées  à la  pointe  moyenne  ; les  styles  .sont 
fliiformes;  la  capsule  globuleuse,  tronquée,  ombiliquée  et  couronnée 
par  les  styles  persistants,  est  composée  de  trois  ou  quatre  coques,  qui 
s'ouvrent  à la  base  par  autant  de  trous,  et  laissent  échapper  chacune 
dix  à douze  semences  oblongues,  acuminées  et  aplaties;  l’albumen  est 
charnu,  la  radicule  supère  est  allongée. 

Ce  genre  est  formé  uniquement  du  •Scoira , sous-arbrisseau  tres- 
rameux  du  Japon,  qui  a le  port  du  Styrax,  et  dont  les  fleurs  d’un  beau 
blanc  sont  réunies  en  grappes  au  sommet  des  rameaux;  ses  feuilles 
ovales  acuminées,  sont  pétiolées,  opposées,  dentées  et  recouvertes 
comme  les  tiges  de  poils  étoilés. 

La  fécondation  s'opère  par  l'humeur  miellée;  les  anthères  latérales 
à pollen  jaune  et  parois  renversées  penchent  l’extrémitéde  leurs  filets 
sur  les  stigmates  papillaires  et  allongés  en  spathule , et  l'on  voit  sur  le 
torus  un  beau  nectaire  brun  et  relevé  qui  entoure  la  base  du  style. 

Cette  plante,  très-remarquable  par  sa  conformation,  n’appartient 
encore  directement  à aucune  des  familles  connues;  elle  s'éloigne  des 
unes  et  des  autres  par  ses  étamines  tricuspidées  et  surtout  par  la 
structure  de  sa  capsule  perforée;  toutefois,  il  est  difficile  de  l'éloigner 
itiSaxi/ragacéez'.  SracHla  place  parmi  les  Philadelphus,  tout  près  des 
Hydrangea. 
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Oûu|iliimc  tribu.  — SAXirmAOiM. 

Les  Saxifragées  sont  des  herbes  à feuilles  ordinairement  alternes  rt 
toujours  dépourvues  de  stipules  ; leurs  fleurs  toutes  fertiles  et  rarement 
solitaires  forment  des  grappes  ou  des  panicules. 

FBEMIBB  GERBE.  Soxifraga. 

Les  Saxifrages  ont  un  calice  à cinq  sépales  plus  ou  moins  réunis, 
cinq  pétales  entiers  et  rarement  irréguliers,  dix  étamines  dont  cinq 
opposées  aux  pétales,  des  anthères  biloculaires,  une  capsule  libre  ou 
adnée  au  calice,  deux  carpelles  souvent  soudés  jusqu'au  stjle,  des 
semences  nombreuses,  ridées  ou  lisses  et  disposées  en  plusieurs  séries. 

On  divise  ce  genre  en  neuf  sections  ; 

1°  Les  Porphjrion;  calice  droit,  allongé,  persistant,  gamosépale, 
libre  ou  soudé  à l'ovaire,  semences  anguleuses,  lisses  ou  ridées, 
feuilles  opposées  très-petites,  persistantes  et  coriaces,  fleurs  rouges 
et  rarement  jaunes; 

Les  Aizoonia;  calice  droit,  allongé,  persistant,  gamosépale  et 
soudé  à l'ovaire,  semences  ovales,  triquètres  et  ridées,  feuilles 
alternes,  sessiles,  coriaces,  glaucescentes , à rebord  cartilagineux, 
fleurs  blanches , jaunes  ou  rouges. 

3°  Les  Dactjrlites;  calice  droit,  allongé,  persistant,  gamosépale, 
soudé  à l'oVaire,  feuilles  alternes,  planes,  herbacées,  entières  ou 
lobées,  jamais  ponctuées  ni  cartilagineuses  sur  les  bords,  fleurs 
blanches  ou  jaunes  et  rarement  pourprées; 

4°  Les  Bergenia;  calice  gamosépale  et  non  soudé,  semences  angu- 
leuses et  lisses,  hampe  épaisse,  fleurs  en  cymes,  pourprées  ou  blan- 
ches, feuilles  coriaces  et  persistantes; 

5°  Les  Micmnlhes ; calice  gamosépale  à la  base,  capsule  enflée, 
stigmate  presque  sessile,  semences  oblongues  et  lisses,  feuilles  oblon- 
gues  et  radicales , fleurs  petites,  agglomérées  en  tête  ou  en  panicule. 

6°  Arahidia;  calice  légèrement  gamosépale,  ouvert  ou  réflé- 
chi et  jamais  adhérent;  pétales  longuement  onguiculés  et  quelquefois 
inégaux,  semences  striées  longitudinalement,  feuilles  alternes,  cunéi- 
formes et  rosulées; 

7°  Les  Hydatica;  calice  légèrement  gamosépale  et  non  adhérent, 
corolle  à peine  irrégulière,  à nervures  palmées,  semences  rudes  et 
irrégulièrement  sphériques,  feuilles  coriaces  et  à peu  près  cunéi- 
formes ; 
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8°  Lm  Micropetalum  ; calice  légèrement  gamosépale  et  non  adhérent, 
semences  ohlongues , tiges  feuiilées , fleurs  paniculées,  feuilles  alternes 
et  marcescentes  ; 

9°  Les  Hirculut;  calice  légèrement  gamosépale  et  non  adhérent, 
semences  ohlongues,  ponctuées  ou  ridées,  tige  feuillée  et  stolonifère, 
feuilles  alternes,  étroites,  entières,  marcescentes  et  ciliées  sur  les 
bords. 

Les  Porphpion  sont  formés  d'espèces  évidemment  homotypes, 
dont  trois,  \ Opposilifolia , le  Bljlora  et  le  Retusa,  sont  originaires 
des  Alpes  et  des  Pyrénées,  et  dont  la  quatrième,  X Escholtzii,  se  trouve 
au  golfe  de  Saint-Laurent  avec  la  première  j elles  habitent  toutes  pr^ 
des  neiges  éternelles  , et  forment  sur  les  rochers  qu'elles  tapissent  et 
le  long  desquels  elles  pendent,  des  touffes  recouvertes  d'élégantes 
fleurs  printanières,  d'un  pourpre  bleuâtre;  leurs  tiges  gazonnantes 
et  couchées  sont  recouvertes  de  petites  feuilles  épaisses,  triquètres, 
glaucescentes  et  percées  au  sommet  d'un  à trois  pores  excrétoires, 
d'abord  recouverts  d'une  squamule,  et  ensuite  nus;  leurs  fleurs  ter- 
minales et  pédonculées,  qui  varient  d'une  à cinq,  se  dessèchent  sans 
tomber,  de  même  que  les  feuilles,  et  les  racines , qui  sont  de  vrais 
rhizomes,  redonnent  chaque  année  de  nouvelles  pousses  qu'on  recon- 
naît â leurs  feuilles  serrées  et  imbriquées  sur  quatre  rangs. 

Les  stigmates  sont  développés  avant  que  toutes  les  anthères,  rouges, 
et  introrses,  aient  répandu  leur  pollen;  les  étamines  s'approchent  suc- 
cessivement du  pistil,  en  même  temps  que  l'humeur  miellée  recouvre 
le  torus;  le  calice  est  libre  dans  X Opposilifolia  et  le  Bijlora,  mais 
adhérent  dansle  Retusa  ; les  feuilles  du  Bijlora  sont  faiblement  carti- 
lagineuses, et  les  semences  du  Retusa  sont  lisses  et  brillantes;  X Es- 
choltzii, du  golfe  Saint-Laurent,  qui  est  une  très-petite  plante  à fleurs 
jaunes  et  styles  divergents,  pourrait  bien  n'être  pas  homotype  aux 
espèces  européennes. 

Koca  ajoute  à nos  Porpkyrion  européens  deux  espèces  secondaires  : 
le  Rudolphiana  et  le  Kochii,  la  première  très-voisine  de  YOppositi- 
folia,  et  la  seconde  du  Biflora;  elles  ont,  comme  toutes  les  espèces 
du  groupe,  des  tiges  vivaces  ordinairement  couchées,  qui  se  déve- 
loppent constamment  par  le  sommet  et  conservent  long-temps  leurs 
vieilles  feuilles  desséchées;  les  jeunes  portent  toutes,  comme  les  autres 
Porpkyrion,  à leur  sommet  épaissi,  un  à trois  pores  d'abord  recou- 
verts d'une  écaille  erustacée  et  ensuite  nus. 

Les  Aizoonia,  une  des  sections  les  plus  nombreuses  et  les  plus  tran- 
chées, se  partagent  en  quatre  groupes  : 

1*  Celui  â feuilles  liguiées,  obtuses  et  cartilagineuses  sur  les  bords; 
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a* Celui  à feuilles  ligulées,  spathulées,  ponstuées,  cardiagineuges 
et  entières  sur  les  bords  ; 

3*  Celui  à feuilles  triquètres  et  obtuses  ; 

4*  Celui  à feuilles  triquètres  et  allongées  en  pointes  piquantes. 

Le  premier  compte  quatre  espèces  distinctes  et  quelques  autres  peu 
connues  qui  n'en  sont  peut-être  que  des  variétés  ; la  première  et  la  plus 
brillante  est  le  Cotylédon,  qui  habite  les  flancs  abruptes  des  montagnes 
primitives,  et  tapisse  les  rochers  du  passage  méridional  du  Simplon, 
de  ses  magniflques  panicules  d’un  blanc  de  neige;  la  seconde  est  le 
Longifolia,  des  Pyrénées  et  des  rochers  de  la  Provence,  à panicules 
moins  étalées  et  à fleurs  blanches , ponctuées  de  pourpre;  la  troisième 
est  \Aizoon,  qui  recouvre  tous  les  rochers  de  nos  montagnes  de  ses 
rosules  couronnées  de  petites  panicules  de  fleurs  d'un  blanc  sale,  taché 
de  points  jaunes  et  pourpres;  enfin  la  dernière,  ou  \cMutala,  plus  rare 
que  les  précédentes , originaire  des  Pyrénées  et  des  Alpes , et  qui  se 
distingue  par  ses  belles  panicules  pyramidales  d’un  jaune  orangé  et 
souvent  ponctué. 

Le  second  ne  compte  que  deux  espèces:  le  Media  et  XAretioides , 
tous  les  deux  des  Pyrénées,  à fleurs  paniculées,  rouges  dans  la  pre- 
mière et  jaunes  dans  la  seconde;  comme  elles  croissent  l'une  près  de 
l'autre,  elles  ont  produit  des  hybrides  qui  vivent  dans  leur  voisinage, 
et  dont  les  principales  sont  l'.<Ymê(ÿu<t,  le  Luteo-parpuna  de  De  Càm- 
DOLLE  et  le  Lapeyrxmsii  de  Don. 

Le  troisième  est  formé  de  quatre  espèces  principales  et  homotypes, 
le  Diapensioides , le  Ctesia,  le  Païens  et  le  yaldensis,  qui  sont  de 
petites  plantes  alpines,  gazonnantes,  à feuilles  épaisses,  courtes  et 
glaucescentes,  fleurs  rares,  petites  et  blanches;  les  autres,  qui  ne  sont 
guère  que  des  variétés,  croissent  principalement  sur  les  rivages 
arctiques  de  l'Amérique  septentrionale. 

Le  dernier  comprend  aussi  trois  espèces  européennes  : le  Tenella , 
des  Alpes  de  l’Autriche,  le  Burserianaet  le  yandellü,  des  pentes  méri- 
dionales des  Alpes  italiennes;  les  unes  et  les  autres  ont  les  feuilles 
fermes,  lisses  ou  ciliées  et  percées  d'un  pore  au  sommet;  leur  tige 
souvent  glanduleuse  porte  des  fleurs  petites,  peu  nombreuses  et  blan- 
châtres; leurs  étamines  et  leurs  styles  sont  saillants  et  le  stigmate  du 
Burseriana  est  disciforme;  ce  qui  indique  peut-être  un  mode  parti- 
culier de  fécondation;  la  seule  espèce  étrangère  qui  mérite  ici  d’être 
notée  est  le  Juniperina,  du  Caucase,  à feuilles  dures  et  piquantes,  et 
fleurs  ramassées  en  épi  globuleux. 

Les  Aizoonia  ont  les  feuilles  réunies  en  rosettes  plus  ou  moins 
pédonculées,  et  qui  émettent  de  leur  centre  des  tiges  à peu  près  nues, 
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p«c*«{ue  toujours  glanduleuses  et  chargées  de  fleurs  blanches , quef- 
fjuefois  jaunes  ou  rouges  et  ordinairement  tachées  ; du  bas  de  ces 
resules  florales  qui  périssent  toutes  les  années,  naissent  des  stolonsou 
des  rejets  terminés  par  des  rosules  au  moyen  desquelles  la  plante 
s'étend  et  se  multiplie.  Gaddin  dit  que  le  Mulata  ne  produit  point  de 
rosules,  et  Koch  ajoute  que  la  plante  est  bisannuelle , ce  qui  explique 
le  fiiit;  du  reste  tous  les  autres  Aizoonia  sont  vivaces,  et  se  distinguent 
à leurs  feuilles  marquées  sur  les  bords  de  points  enfoncés,  fermés  par 
une  écaille  qui  tombe  plus  tôt  ou  plus  tard  ; ces  feuilles  , disposées  en 
ordre  alterne  sur  les  rosules  et  sur  les  tiges,  sont  ciliées  à la  base  et 
se  dessèchent  sans  tomber. 

La  fécondation  doit  un  peu  varier  ici  selon  les  groupes,  dans 
VAitoon,  le  Cotjrledon,  le  Diapentioides , le  Païens,  etc.,  les  anthères 
s'approchent  successivement  du  centrede  la  fleur,  et  s'ouvrent  en  répan- 
dant leur  pollen  sur  l'humeur  visqueuse  qui  distille  du  torus,  avant 
que  les  styles  soient  écartés  et  par  conséquent  que  les  stigmates  soient 
formés;  j'ai  vu  dans  le  Païens  de  Gaudin,  qui  n'est  peut-être  qu'une 
variété  remarquable  du  Cæsia,  le  pollen  jaunâtre  tapisser  le  torus 
avant  que  les  styles  fussent  écartés,  et  par  conséquent  que  les  stig- 
mates fussent  développés;  mais  comme  les  fleurs  ne  paraissent  pas 
toutes  en  même  temps,  la  fécondation  des  Aizoonia  pourrait  bien 
être  quelquefois  réciproque. 

Les  DaetxUtes  se  partagent  en  trois  groupes  : 

1°  Celui  à racine  vivace  et  souvent  stolonifère  ; 

Celui  â racine  annuelle  ou  bisannuelle,  et  pétales  souvent 
échancrés  ; 

3°  Celui  à racines  bulbifères  et  feuilles  marcescentes. 

Le  premier  contient  à peu  près  cinquante  espèces  ou  variétés,  dis- 
persées sur  les  montagnes  de  l'Europe,  au  Népaul,  dans  les  contrées 
du  pèle  arctique  et  même  sur  les  Andes;  les  principales  espèces 
européennes,  dont  les  autres  sont  souvent  des  variétés  modifiées  par 
le  climat  sont  ;i*  le  j'edoider,  à feuilles  cartilagineuses  et  pétales  étroits,* 
le  PlanifoUa,  à feuilles  molles,  serrées  et  fleurs  d’un  jaune  citron; 
Z*  V Androsacea,  à tige  à peu  près  dépourvue  de  feuilles  et  chargée 
d’une  â quatre  fleurs;  4*  le  Seguierii,  à tige  biflore  et  pétales  jaunes  ou 
ttrangés;  5*  le  Muscoidesou  le  Cespilosa,  qui  présente  une  multitude 
de  variétés  et  se  reconnaît  à ses  gazons  plus  ou  moins  glanduleux,  à 
ses  petites  fleurs  d’un  blanc  jaunâtre  ou  pourpres,  à ses  stigmates 
aplatis  et  â ses  semences  ovoïdes,  irrégulièrement  tronquées;  6°  XExa- 
rala,  à nervures  fortes  et  saillantes,  fleurs  blanches,  stigmates  larges 
et  spathulés  ; y*  le  Geranioides,  des  rochers  ombragés  des  Pyrénées, 
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dont  l'on  compte  plusieurs  variétés,  comme  V Irrigua,  à feuilles  de 
Géranium  et  fleurs  du  Granulata;  8*  enfin  XHypnoidee  aussi  poly- 
morphe que  le  Mutcoidet , à tige  parviflore  à peu  près  nue,  feuilles 
herbacées  et  rameaux  stériles  souvent  chargés  de  gemmes. 

Le  deuxième  groupe,  remarquable  par  ses  racines  annuelles  ou  bis- 
annuelles, n’est  guère  formé  que  de  deux  espèces  : i°  le  Pelrœa,  des 
pentes  méridionales  des  Alpes  italiennes,  à tiges  très-rameuses,  feuilles 
très-molles  et  semences  noires  très-ridées  ; le  TridaclylUes,  des 
sables  et  des  murs  de  toute  l'Europe  et  dont  les  petites  fleurs  sont  d'un 
blanc  pur  ; on  lui  associe  comme  variété  ou  comme  espèce  le  Contro- 
tfersa,  qui,  quoique  annuel,  croît  sur  les  Alpes  du  Piémont  et  sur  les 
Pyrénées,  où  il  présente  plusieurs  variétés. 

Enfin  le  troisième  groupe,  assez  répandu  en  Sibérie  et  sur  les  rivages 
arctiques,  n’offre  guère  qu’une  espèce  indigène,le  Granulutaàe  l’Europe 
tempérée,  qu’on  reconnaît  à ses  belles  touffes  de  feuilles  épaisses, 
réniformes  et  visqueuses , à ses  corolles  blanches , à ses  longs  styles 
parallèles  et  à ses  stigmates  spathulés.  On  range  toutefois  sous  ce 
même  groupe  le  Bulbifère,  des  collines  arides  de  l’Europe,  à tiges 
chargées  de  bulbilles  dans  les  aisselles,  ainsi  que  le  Cernua  de  b Sibérie 
et  de  la  Suisse,  à pédoncule  uniflore  ; mais  comme  cette  dernière  a 
toujours  les  styles  difformes  et  imparfaits,  et  que  l’autre  n'a  point  des 
caractères  assez  contants  pour  former  une  espèce,  on  présume  avec 
raison  que  toutes  les  deux  pourraient  bien  être  de  simples  variétés 
du  Granulata. 

Les  DactylUes  se  reconnaissent  promptement  à leurs  feuilles 
planes,  molles,  dépourvues  de  pores  sur  les  bords  et  presque  toujours 
divisées  au  sommet  en  trois  ou  cinq  lobes,  assez  variables  pour  que  l’oii 
trouve  dans  le  même  individu  des  feuilles  entières,  entremêlées  aux 
autres.  La  propagation,  au  moins  dans  les  espèces  du  premier  groupe, 
s’opère  par  des  rejets  qui  s’allongent  la  première  année  etfleurissentla 
seconde;  ainsi,  par  exemple,  on  voit  dans  \o  Muacoide»  des  tiges  dessé- 
chées dont  la  base  porte  des  rejets  fleuris,  et  dans  une  variété  àtïHyp- 
noides  des  rejets  chargés  de  bulbilles;  dans  le  second  groupe,  formé  de 
plantes  annuelles,  on  n'aperçoit,  il  est  vrai, aucun  stolon,maisles graines 
se  répandent  de  très-bonne  heure  et  germent  avant  l’hiver;  et  c’est  la 
raison  pour  laquelle  le  Controversa,  quoique  vivant  auprès  des  neiges, 
se  perpétue  depuis  des  siècles;  cependant  dans  le  dernier  groupe  et 
aussi  dans  quelques  espècesdu  premier,  la  reproduction  se  fait  par  des 
bulbilles  placées  autour  des  racines  et  sur  les  aisselles  , en  sorte  qu’on 
peut  dire  que  les  plantes  dont  il  est  formé  sont  annuelles,  comme 
celles  du  second  groupe;  ces  bubilles,  dont  l’enveloppe  est  blanche 
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avec  des  teintes  rougeâtres,  se  composent  dans  le  Granulata , et  sans 
doute  aussi  dans  les  autres,  de  petites  feuilles  verdâtres,  appliquées  les 
unes  contre  les  autres  et  toutes  prêtes  à se  développer  lorsqu'elles 
seront  placées  dans  des  circonstances  convenables. 

Les  fleurs  des  Tridaclyliles  sont  blanches  ou  quelquefois  jaunâtres , 
tantôt  petites,  tantôt  au  contraire  très-grandes,  comme  dans  le  Gra- 
mdala;  leur  ovaire,  infère  dans  les  deux  premiers  groupes,  et  semi- 
supère  dans  le  troisième,  est  recouvert  d'un  torus  épais,  jaunâtre,  où 
j’ai  cru  apercevoir  plusieurs  fois  dix  pores  mellifères;  les  anthères 
s’ouvrent  successivement,  les  calicinales  les  premières;  mais  elles  ne 
s’inclinent  pas  d'une  manière  aussi  marquée  que  dans  les  autres  sec- 
tions; au  moment  où  elles  répandent  leur  pollen  souvent  jaunâtre, 
les  deux  stjles  sont  encore  appliqués  fortement  l'un  contre  l'autre  , et 
les  stigmates  ne  sont  pas  développés;  mais  pendant  la  maturation , au 
moins  dans  le  Tridactylites  et  toutes  les  variétés  du  Geranioides , la 
partie  supérieure  de  la  capsule  , la  seule  qui  soit  découverte,  s'élargit 
fortement  et  prend  une  consistance  cartilagineuse  ; les  styles  et  les 
stigmates  se  divariquent  beaucoup  , et  l'on  voit  apparaître  la  ligne  de 
suture  qui  parcourt  tonte  la  largeur  du  péricarpe,  entre  les  deux 
styles;  les  valves  s'ouvrent  ensuite  par  le  sommet,  et  mettent  à décou- 
vert de  nombreuses  semences  multisériées,  sur  les  deux  faces  placen- 
tifères  de  la  cloison.  Il  est  clair  qu'ici  les  cordons  pistillaires  descendus 
des  stigmates  s'étendent  sur  toute  la  largeur  de  la  cloison. 

La  fécondation  est  directe,  quoique  les  stigmates  ne  soient  pas  encore 
développés  lorsque  les  anthères  commeivcent  à répandre  leur  pollen. 
Dans  le  Gemnioides , que  je  prends  ici  pour  type,  les  anthères  d'abord 
extrorses  ferment  ensuite  par  leur  réunion  toute  l'entrée  de  la  fleur  ; 
elles  s'ouvrent  alors  et  répandent  leur  pollen  adhérent  sur  le  torus 
glanduleux  et  roellifère,  en  même  temps  que  sur  1rs  stigmates  placés 
au-dessous  et  qui  commencent  à se  former;  la  fécondation  ne  peut 
pas  être  réciproque , car  les  calices  restent  toujours  redressés. 

Les  Bergenia,  très-distincts  des  autres  Saxifrages , et  qui  feront  un 
genre  propre  dès  qu'ils  seront  plus  nombreux,  se  composent  de  deux 
espèces,  le  Crassifalia,  de  la  Sibérie,  et  le  Ligulata,  du  Népaul,  appar- 
tenant au  même  type,  mais  cependant  très-distinctes;  celle-ci  a les 
feuilles  transparentes,  réticulées  et  ciliées  et  les  calices  frangés;  celle- 
là,  fort  répandue  dans  nos  jardins,  où  elle  se  conserve  sans  culture  , 
a les  feuilles  grandes,  ovales,  roulées  en  cornet  et  sortant  d'un  rhi- 
zome épais  et  traçant;  ses  fleurs , d'abord  renfermées  dans  des  écailles 
qui  naissent  de  la  base  des  feuilles,  sont  portées  sur  une  hampe  fistu- 
leuse  qui  donne  , dès  la  fin  de  l'hiver , une  panicule  serrée  d'un  beau 
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it>uge;  le  calice  est  libre,  court,  renflé  et  non  réfléchi;  les  étamines 
sont  sans  mouvement;  le  pistil  est  formé  de  deux  ou  trois  carpelles 
supères  et  terminés  par  des  stigmates  languetés  et  triquètres;  enfin, 
le  torus  porte  au-dessus  de  sa  base  dix  godets  nectarifères  ; malgré 
cette  organisation  florale,  qui  paraît  très-complète,  les  graines  ne 
mûrissent  pas,  je  crois,  dans  nos  climats. 

Les  Micranthes,  qui  me  paraissent  aussi  homotypes,  ont  les  feuilles 
radicales  oblongues , repliées  en  dessous,  glanduleuses  et  réunies  en 
une  touffe  épaisse  à racine  vivace  ; elles  sont  entièrement  inconnues 
à nos  Alpes  et  ne  se  trouvent  guère  que  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale, la  Sibérie  et  le  Népaul;  toutefois  \' Hieracifolia,  du  Groenland, 
habite  aussi  les  montagnes  de  la  Hongrie,  et  le  Nivalis,  qui  lui  res- 
semble beaucoup  est  commun  à l'Amérique  du  nord,  aux  montagnes 
de  la  Laponie  et  de  l'Auvergne  ; les  deux  principales  espèces  de  la 
section  sont  le  Pensylvanica  etX Hieracifolia  qui  se  multiplie  très-bien 
dans  nos  jardins;  la  première  a ses  longues  hampes  chargées  de  fleurs 
jaunâtres,  à calice  réfléchi  et  infère;  ses  anthères  briquetées  s'ouvrent 
plutôt  au  sommet  que  latéralement,  et  les  stigmates  développés  à la 
fécondation  sont  deux  têtes  visqueuses;  la  seconde  ressemble  beaucoup 
à la  première  pour  la  structure  générale  et  le  port,  mais  elle  en  diffère- 
surtout  par  ses  pétales  plus  larges,  légèrement  déformés  et  d’un  blanc 
taché  de  jaune;  les  filets  sont  en  massue,  les  anthères  briquetées , les 
styles  et  les  stigmates  allongés  et  rapprochés.  Toutes  les  deux  ont  les 
calices  réfléchis,  les  ovaires  à peu  près  libres  et  la  fécondation  directe; 
la  glande  nectarifère  m'a  paru  peu  marquée,  et  dans  la  première  le 
-tralice  ne  s'évase  pas;  mais  les  deux  valves  de  la  capsule  s'écartent  et 
mettent  à découvert  des  graines  qui  s'échappent  les  unes  après  les 
autres. 

Les  Arahidia,  très-voisins  des  Micranthes,  forment  une  petite 
famille  dispersée  dans  l'Amérique  nord,  la  Sibérie  ou  le  Népaul,  et 
dont  deux  espèces,  le  Clusii  et  le  Stellaris,  appartiennent  à l'Eu- 
rope ; la  première , des  Pyrénées  et  des  Cévennes , se  reconnaît  à ses 
trois  pétales  inégaux , plus  grands  que  les  deux  autres  et  marqués 
d'une  tache  orangée  ; la  seconde,  répandue  sur  les  bords  des  ruisseaux 
des  Alpes,  a les  rotules  lâches,  les  hampes  latérales  et  les  pétales  mar- 
qués chacun  de  deux  taches  jaunes  et  rougeâtres;  l'une  et  l'autre  ont 
les  feuilles  cunéiformes,  dentées  et  disposées  en  rosules  stolonifères ; 
leurs  panicules,  d'abord  protégées  par  les  feuilles  recourbées,  sont 
pleines  de  légèreté  et  d'élégance;  leurs  pétales  sont  étoilés,  leurs  an- 
thères briquetées,  comme  dans  les  Micranthes,  leurs  stigmates  presque 
sessiles  et  leurs  capsules  à peu  près  libres. 
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Le  pollen  se  répand , dans  la  plupart  des  Ambidia,  avant  que  les 
stigmates  soient  formés. 

Les  Hjrdalica,  qui  diffèrent  peu  des  Àrahidia , se  divisent  en  trois 
types:  le  premier  est  celui  de  l'Erosa,  de  la  Virginie,  remarquable 
par  sa  tige  forte  et  striée,  par  ses  feuilles  rétrécies  en  pétioles  et 
comme  rongées , enfin  par  ses  fleurs  blanches  disposées  en  belles  pyra- 
mides; le  deuxième  est  celui  du  SarmetOota,  du  Japon,  qui  mériterait 
de  former  une  section  par  ses  feuilles  arrondies,  couvertes  en  des- 
sous de  belles  taches  jaunâtres,  par  ses  stolons  filiformes -très-allongés 
et  surtout  par  l’irrégularité  de  ses  fleurs  formées  de  trois  pétales  pen- 
dants et  allongés  et  de  deux  autres  supérieurs  beaucoup  plus  petits, 
séparés  de  l'ovaire  par  une  belle  glande  jaunâtre  en  croissant;  le 
dernier  et  le  plus  nombreux  est  celui  des  espèces  européennes  à filets 
élargis  au  sommet,  poils  articulés,  feuilles  épaisses,  cunéiformes,  for- 
tement crénelées  et  toujours  réunies  en  rosules  allongées;  il  est 
représenté  par  XUmbmsa  et  le  Cuneifoha,  VHirtuta  ou  le  Geum,  â 
hampes  nues,  penchées  et  paniculées,  fleurs  blanches  plus  ou  moins 
réguUères,  presque  toujours  tachées  de  jaune  ou  de  pourpre , filets  en 
massue  et  anthères  orangées;  dans  le  Cuneifolia,  l'humeur mellifère 
sort  par  des  pores  placés  à la  base  des  étamines,  et  la  capsule  n’est  pas 
portée  par  un  corps  glanduleux;  les  Hydatiques  se  reproduisent  de 
rejets,  et  ont  des  semences  à peu  près  sphériques  et  fortement  tuber- 
culées;  toutes  aussi  aiment  à vivre  dans  les  montagnes  alpines,  dans 
les  bois  frais  et  autour  des  rochers  humides;  leurs  filets  viennent  alter- 
nativement et  successivement  placer  au-dessus  du  stigmate  leurs 
anthères,  qui  s’ouvrent  et  laissent  tomber  le  pollen  sur  la  belle  glande 
mellifère  qui  forme  la  base  de  l'ovaire;  lorsque  l’opération  est  achevée, 
les  stigmates  s’écartent  en  se  formant,  et  sont  alors  fécondés  par  les 
émanations  qui  s’élèvent  de  la  glande,  et  dans  le  Cuneifolia,  parcelles 
qui  proviennent  des  dix  pores  à la  base  des  étamines. 

Les  Micropetalum  comptent  sept  à huit  espèces , les  unes  dispersées 
en  Orient,  au  Népaul,  ou  sur  les  côtes  occidentales  de  l’Amérique 
nord , les  autres  originaires  des  îles  de  la  Méditerranée  et  des  basses 
montagnes  de  l’Europe;  le  type  de  ces  dernières  est  le  Rotundifolia , 
qui  se  trouve  abondamment  au  pied  des  montagnes  sub-alpines  où  il 
fleurit  tout  l’été,  et  se  distingue  à ses  tiges  succulentes,  droites,  élevées 
et  chargées  de  feuilles  cordiformes , larges , arrondies  et  crénelées  ; 
ses  fleurs  sont  élégamment  paniculées,  ses  pétales  amincis  au  sommet 
sont  blancs  et  tachés  de  points  jaunes  et  rouges  ; ses  anthères  pivo- 
tantes s’inclinent  tour  â tour  sur  le  pistil,  dont  le  stigmate  n’a  pas 
encore  développé  ses  houppes  papillaires,  lorsque  le  pollen  blanchâtre 
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se  répand  iur  la  base  deTovaire  toute  couverte  de  pores  mellifères  f 
ensuite  les  stigmates  se  forment  et  développent  leurs  longues  cornes. 
La  même  forme  de  végétation  et  de  structure  florale  appartient  sans 
doute  aussi  à KHederacea,  au  Cymbalaiia,  de  l'Orient,  au  Riusi  et  au 
Parviflora,  deux  petites  plantes  des  îles  de  la  Méditerranée,  qui  sem- 
blent n’être  que  des  miniatures  du  Rotundifolia;  toutes  les  espèces  de 
la  section  ont  les  feuilles  molles  et  caduques  comme  la  tige;  elles  se 
multiplient  par  des  rejets  souterrains,  et  non  par  de  véritables  drageons. 

Les  Hircuhts  forment  une  vingtaine  d’espèces,  la  plupart  originaires 
du  Népaul,  les  autres  de  la  Sibérie  ou  du  Groenland;  les  européen- 
nes, au  nombre  de  trois,  composent  autant  de  types  auxquels  on  peut 
rapporter  les  étrangères , ou  comme  espèces  ou  comme  simples 
variétés;  la  première  est  X'Hirculut  des  marais  tourbeux  de  l'Europe, 
à ovaire  supère,  racines  fibreuses,  tige  simple  et  droite,  feuilles  étroites 
et  glanduleuses  au  sommet,  calice  réfléchi,  fleurs  terminales,  grandes, 
jaunes,  souvent  géminées  et  tachées  de  points  safranés;  la  seconde  est 
Y^izoidet,  qu'on  rencontre  sur  les  sablesde  tous  les  torrents  Alpins,  et 
dont  les  feuilles  linéaires  épaisses,  glanduleuses  au  sommet  et  souvent 
ciliées  forment  des  gazons  étalés,  et  dont  les  fleurs,  d'un  jaune  orangé 
ou  doré,  sont  souvent  tachées  de  poils  safranés;  la  troisième,  qui  se 
présente  sous  le  plus  grand  nombre  de  formes,  est  \iAspera  dont  la  tige 
est  un  long  filet  épais,  indéfini , rampant , stolonifère  et  chargé  dans 
toute  sa  longueur  de  petits  rejets  globuleux,  k feuilles  amincies  et 
souvent  hérissées;  ces  rejets  subsistent  assez  long-temps,  les  uns 
stériles,  les  autres  émettant  de  leur  centre  une  fleur  d'un  blanc  jau- 
nétre,  dont  la  fécondation  s'opère  par  la  glande  nectarifère;  car  les 
anthères  sont  défleuries,  quand  les  stigmates  se  déploient;  les  rejets- 
florifères  se  dessèchent  lentement. 

Ces  plantes,  dont  la  première  se  reproduit  par  des  rejets  souterrains, 
la  seconde  par  des  tiges  enracinées,  et  la  troisième  par  de  vrais  stolons, 
ne  sont  pas  semblablement  conformées  pour  la  fleur;  Y Aizoidet  a , 
comme  je  l’ai  dit,  un  ovaire  semi-su  père,  et  par  conséquent  un  torus 
fortement  emmiellé;  les  deux  autres  ont  des  ovaires  libres,  et  san» 
doute  des  nectaires  beaucoup  moins  marqués,  en  particulier  l'/ffrcu/o/, 
dont  le  torus  n'est  pas  glanduleux,  porte  sur  chacun  de  ses  pétales 
deux  renflements  allongés,  glutineux  au  sommet  et  par  lesquels  il  se 
distingue  de  toutes  Sojci/rages  ; les  anthères  dont  les  filets  persistent 

long-temps  s’approchent  successivement  des  stigmates , qui  d'abord 
sont  entièrement  appliqués  l’un  contre  l'autre,  ensuite  s’écartent  et 
finissent  par  former  des  têtes  papillaires  et  fortement  divariquées. 

J’ai  noté  que,  dans  VAspem , les  anthères  étaient  quelquefois  rero- 
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y>lacéM|Kir  cle$  corps  Tcrdatres  et  transparents,  qui  sont  ou  des  anthères 
aTortées  ou  de  simples  renflements  du  fliet,  et  que,  dans  YAizoides, 
l'humeur  mellifère  qui  suinte  du  nectaire  par  des  pores  très-marqués 
est  tout  imprégnée  de  pollen  orangé  avant  le  développement  des 
stigmates,  et  que  par  conséquent  sa  fécondation  ne  pouvait  avoir  lieu 
qne  par  l'humeur  miellée.  Tous  les  deux  ont  au  sommet  de  leurs 
feuilles  un  pore  ouvert. 

Le  beau  genre  des  Saxifrages , dont  l'on  compte  actuellement  plus 
élecent  cinquante  espèces  ou  variétés,  appartient  presque  entièrementà 
l’hémisphère  boréal;  la  plus  grande  partie  des  plantes  qui  le  composent 
▼it^sur  les  rochers  des  montagnes  élevées , au  milieu  des  glaces  et  sur 
les  bords  des  neiges  éternelles;  les  autres  descendent  de  cette  élévation 
pour  s’établir  dans  des  lieux  plus  abrités,  auprès  des  rochers  humides , 
ou  i l'ombre  des  forêts  élevées;  d'autres,  comme  \e  RotundifoUa , 
habitent  les  pentes  fraîches  des  basses  montagnes  ; d’autres  enfin  , 
telles  que  \Hirculus  et  \Aizoides , sont  encore  plus  rapprochées  et  se 
trouvent  dans  les  marais  tourbeux  ou  sur  les  sables  humides  de  nos 
▼allées;  les  seules  espèces  qui  se  rencontrent  près  de  nos  demeures 
sont  le  Gmnulata,  à racines  bulbifères,  et  le  TridactjrlUes,  qui  garnit 
tous  les  printemps  nos  murs  et  nos  allées  de  ses  jolies  petites  fleurs 
blanches. 

Ces  diverses  Saxifrages  forment  dans  nos  montagnes,  dès  l'entrée 
de  l'été,  mille  tableaux  aussi  diversifiés  que  gracieux;  j'ai  déjà  parlé  de 
ceux  que  présentent  les  touffes  pourprées  et  pendantes  des  Porphy- 
rion,  et  les  brillantes  panicules  des  Aiznonia  ; mais  je  n'ai  rien  dit  de 
ces  modestes  Tridactyliles , dont  les  tiges  vertes  sont  surmontées  de 
jolies  petites  fleurs  blanches,  qui  recouvrent  en  si  grand  nombre  les 
coupes  verdoyantes  de  nos  montagnes,  ni  des  Arabidia  qui,  mêlés 
aux  Hydatica,  décorent  de  leurs  élégantes  panicules  d'un  blanc  pur 
taché  de  pourpre  les  bords  des  sources  fraîches  et  des  rochers  mous- 
seux. Ces  spectacles,  enchanteurs  pour  un  simple  ami  de  la  nature  , le 
deviennent  bien  plus  pour  les  botanistes,  qui,  s’élevant  au-delà  de  ces 
brillantes  formes,  remontent  à des  vues  supérieures,  qui  contemplent 
ici,  par  exemple,  les  divers  modes  de  reproduction  assignés  à ces 
plantes  en  apparence  si  semblables,  les  rosules,  les  gemmes,  les  dra- 
geons dont  elles  sont  presque  toutes  pourvues,  qui  assistent,  pour 
ainsi  dire,  à leurs  diverses  formes  de  fécondation,  et  qui  les  voient 
répandre  leurs  graines  d’après  des  lois  si  diverses  et  pourtant  si  cons- 
tantes. 

Ce  genre  est  tellement  distinct  par  sa  végétation  et  sa  structure 
florale,  qu’on  le  iieconnait  à la  première  vue,  malgré  les  caractères  tram 
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chës  de  ses  nombreuses  sections;  ses  racines,  quelquefois  fibreuses  ou 
tuberculées,  sont  aussi  souvent  pourvues  de  drageons,  ou  de  rejets 
souterrains;  les  feuilles,  tantôt  lisses  et  tantôt  velues,  sont  quelquefois 
chargées  aux  extrémités  de  leurs  crénelures  et  à leur  sommet  de  pores 
creux,  d'où  sort  de  bonne  heure  une  matière  glaucescente  qui  les 
incruste  et  leur  donne  l’apparence  qui  les  distingue;  ces  feuilles,  qui 
ne  sont  jamais  articulées,  se  séparent  irrégulièrement  dans  les  espèces 
à tige  annuelle,  comme  le  Gninulaia  et  le  Bx>tund^olia , tandis 
quelles  persistent  souvent  desséchées  dans  les  Porphyrion,  les  Aizoo- 
nia,  XetHirculus,  etc. 

L’inflorescence  est  terminale  et  paniculée,mais  le  nombre  des  fleurs 
varie  beaucoup;  on  n’en  trouve  qu’une  ou  deux  dans  les  Porphyrion, 
et  plusieurs  Tridactylitea ; au  contraire  , dans  quelques  Aizoonia,  on 
en  compte  plusieurs  centaines  sur  la  même  tige;  leur  efflorescence  est, 
je  crois,  centripète  , car  celles  qui  paraissent  les  dernières  sont  les 
supérieures;  mais  dans  les  ramifications  des  panicules,  il  règne  sans 
doute  un  ordre  particulier  qu’il  importe  d'observer  ; les  pédoncules, 
comme  le  haut  des  tiges,  sont  souvent  chargés  de  poils  glanduleux 
et  glutineux. 

L’ovaire,  qui  est  toujours  une  capsule  à deux  carpelles  opposés  et 
plus  ou  moins  réunis,  varie  beaucoup  de  position  : quelquefois  il  est 
supère  et  entièrement  libre,  d'autres  fois  il  est  libre  au  sommet  et 
adhérent  à la  base;  quelquefois  enfin  il  est  infère,  c’est-à-dire  soudé  au 
calice  dans  toute  sa  longeur.  Ces  différences,  qui  sont  extraordinaires, 
dans  le  même  genre,  se  retrouvent  jusque  dans  les  sections  des  Por- 
phyrion, des  Tridactyliles  et  des  Hirculus,  qui  présentent  au  moins 
deux  positions  d'ovaire;  cette  diversité  de  conformation  a beaucoup 
influé  sur  le  nectaire,  qui  est  une  membrane  épaisse  recouvrant  tout 
le  torus  dans  les  ovaires  adhérents,  tandis  qu’il  est  formé  de  glandes 
distinctes  dans  les  ovaires  libres.  J’ai  cru  reconnaître  aussi  que  les 
anthères  avaient  des  mouvements  beaucoup  plus  prononcés  dans  les 
ovaires  libres  que  dans  les  autres. 

La  fleur,  ordinairement  penchée  sur  son  pédoncule  avant  l’épa- 
nouissement, se  redresse  ensuite  et  persévère  dans  cette  situation  ; car 
je  ne  connais  dans  les  Saxifrages  aucune  capsule  pendante;  dans 
l’estivation,  deux  pétales  sont  intérieurs,  deux  extérieurs,  et  le  cin- 
quième est  recouvert  d’un  côté  et  recouvre  de  l’autre;  pendant  la 
fécondation,  qui  dure  plusieurs  jours,  les  anthères  s’inclinent  les  unes 
après  les  autres  vers  le  centre  de  la  fleur,  au  moins  dans  le  grand 
nombre  des  espèces;  mais  elles  reprennent  ensuite  leur  première 
position  ; les  pétales  une  fois  ouverts  ne  se  referment  plus,  et  tombent 
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assez  promptement,  tandis  que  le  calice  et  les  étamines  défleui-ies 
persistent  long-temps. 

Les  deux  espèces  qui  vivent  sur  les  points  les  plus  élevés  du  globe 
sont,  je  crois,  X'Àndicola,  que  Hdmboldt  a cueilli  sur  les  Cordi- 
lières,  à la  hauteur  de  mille  sept  cents  toises,  et  le  Bousinganltii , que 
Boosihgault  a observé  sur  la  même  chaîne  à une  élévation  de  deux 
mille  cinq  cent  quarante  toises;  la  première,  qui  appartient  à la 
section  des  Daclylitet,  a les  feuilles  quinquéfides  et  les  fleurs  grandes, 
réunies  trois  à quatre  sur  des  pédoncules  allongés;  tandis  que,  dans 
ht  seconde,  qui  devait  fructifier  à une  plus  grande  hauteur,  les  fleurs 
solitaires  sont  sessiles  entre  les  feuilles  et  cachées  dans  l'intérieur  du 
calice;  du  reste,  dans  l'une  et  l'autre,  les  étamines  et  les  pistils 
sont  très-courts  et  non  saillants , et  de  plus  les  pétales  et  les  calices- 
sont  glanduleux. 

Les  deux  carpelles  qui  forment  toujours  la  capsule  des  Saxifrages 
sont  plus  ou  moins  soudés,  et  leurs  styles , d'abord  parallèles,  s'écar- 
tent et  se  roulent  plus  ou  moins  pendant  la  maturation;  les  capsules 
s'ouvrent  au  sommet  par  une  fente  qui  s'étend  entre  les  deux  styles, 
et  coupe  à angle  droit  la  cloison  ; l'axe  se  divise  à son  tour  en  deux 
branches , qui  s'écartent  élastiquement  et  élargissent  ainsi  l'ouver- 
ture par  laquelle  sortent  des  semences  nombreuses,  petites,  variées 
en  forme , mais  presque  toujours  ridées , ponctuées  ou  tuberculées  ; 
on  peut  remarquer  qu'à  cette  époque,  l'ouvertucede  la  capsule  est 
fortement  cartilagineuse,  tandis  que  ses  parois  sont  amincies,  en  sorte 
que  le  moindre  mouvement  de  l'air  disperse  les  graines. 

En  réfléchissant  sur  tous  les  faits  que  j'ai  énoncés  dans  l'énuméra- 
tion des  espèces  de  ce  genre,  et  en  les  rapprochant  les  uns  des  autres, 
je  suis  resté  convaincu  que,  dans  les  Saxifragacées , comme  dans  la 
plupart  des  familles  que  j'ai  étudiées,  la  fécondation  s'opère  par  l'in- 
tervention de  l'humeur  miellée  qui  distille  ordinairement  du  torus, 
et  imprègne  les  globules  polliniques  avant  le  développement  de  la 
plupart  des  stigmates  qui  reçoivent  plus  tard  les  émanations  fécon- 
datrices; ce  torus  occupe  d'ordinaire  le  fond  de  la  fleur,  qui  alors 
reste  régulière , mais  quelquefois,  comme  dans  YHircultu , il  se  place 
sur  les  pétales,  ou  comme  dans  le  Sarmentosa , il  s'étale  en  glande 
allongée  d'un  des  câtés  du  torus;  ou  bien,  ainsi  que  dans  le  Crassl- 
folia , il  porte  au-dessus  de  sa  base  dix  godets  nectarifères  ; ou  enfin, 
de  même  que  dans  le  Cunelfolia,  son  humeur  mellifère  sort  par  des 
pores  à la  base  des  éumines.  Dans  ces  différents  cas,  et  dans  plusieurs 
autres  que  je  pourrais  énumérer,  la  corolle  est  toujours  plus  ou  moins 
déformée.  C'est  à ce  même  torus  qu’on  doit  ces  variations  si  bizarres 
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«lins  le  même  genre,  de  l'oTaire,  UntAt  sopère,  tantôt  infère  ou 
semi-infère;  il  est  supère,  lorsque  les  anthères  sont  placées  de  ma- 
nière à répandre  commodément  leur  pollen  sur  le  plateau  nnellifère; 
il  est  infère  ou  semi-infère,  dans  le  cas  contraire;  en  un  mot,  sa  po- 
sition est  toujours  en  rapport  avec  le  rôle  qu’il  est  appelé  à remplir  i 
et  je  ne  doute  pas  qu'en  examinant  sous  ce  point  de  vue  une  fleur 
épanouie  de  Saxifrage,  on  ne  se  rende  facilement  compte  de  la  posi- 
tion subordonnée  des  anthères  et  du  torus. 

C’est  aussi,  je  crois,  à l’humeur  miellée  qu’il  faut  attribuer  ces  points 
rougeâtres  ou  variés  de  ces  deux  couleurs , qu'on  rencontre  sur  les 
pétales  développés  d’un  grand  nombre  de  Saxi/raget,  et  qui  manquent 
régulièrement  dans  quelques  autres,  comme  le  Granulala,  le  Tridac- 
tyliles , etc.  Je  soupçonne,  sans  l’aflirmer  cependant,  qu’ils  sont 
imprégnés  d’une  légère  couche  d’humeur  visqueuse,  destinée  à rece- 
voir les  globules  polliniques , et  à renvoyer  leurs  émanations  aux 
stigmates,  et  que  les  espèces  dans  lesquelles  ils  manquent  sont  celles 
où  les  pétales  sont  raccourcis,  ou  qui  ne  pourraient  pas  commodé- 
ment recevoir  les  globules  polliniques. 

Cest  par  ces  principes  qu’on  se  rendrait  compte  des  nombreux  phé- 
nomènes que  présente  la  floraison  des  Saxifrages,  tels , par  exemple, 
que  ceux  des  étamines  qui  quelquefois  s’approchent  et  s’éloignent  des 
stigmates  et  quelquefois  restent  immobiles;  de  ces  stigmates,  tantôt 
droits,  tantôt  divariqués,  tantôt  allongés , tantôt  rapprochés  en  tète; 
de  ces  pétales  droits,  campaniilés ou  étalés;  de  ces  anthères  introrses, 
extrorses , etc.  ; car  il  ne  fliut  pas  oublier  que  la  fécondation  est  le 
grand  but  de  la  nature.  Ce  que  je  dis  ici  s’applique  à la  plupart  des 
genres  de  la  famille. 


Solxante-snzlème  famille.  — On*é«IU/lère», 


Les  Ombellifires  ont  un  calice  adhérent  dont  le  limbe  est  formé  de 
cinq  dents  plus  ou  moins  marquées,  caduques  ou  persistantes,  cinq 
pétales  insérés  au  sommet  du  tube  calicinal , alternes  à ses  divisions, 
tantôt  entiers,  tantôt  échancrés  ou  même  bilobés,  et  alors  planes  au 
sommet,  ou  prolongés  en  appendice  aigu,  cinq  étamines  alternes 
aux  pétales  et  repliées  avant  l’anlhèse,  des  anthères  ovales,  bilocu- 
laires,  presque  didymes  et  introrses,  un  pollen  ovoïde  marqué  de  trois 
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siliflna,  un  ovaire  biloculaire,  deux  stylea  simples,  persistants  et 
élargis  à leur  base  en  autant  destylopodes  épais,  et  qui,  d'abord  courts 
et  parallèles,  s'allongent  et  s'écartent  dans  la  maturation  ; deux  stig- 
mates en  tête,  l'un  dirigé  vers  le  centre,  l'autre  vers  la  circonférence' 
de  l'ombelle. 

Le  fruit  est  formé  de  deux  méricarpes  appliqués  l'un  contre  l'autre^ 
et  qui,  dans  la  dissémination,  sont  souvent  suspendus  au  sommet  d'un 
carpophore  très-aminci  et  inséré  vers  le  haut  du  péricarpe;  chaque 
méricarpea  sa  surface  extérieure  plus  ou  moins  convexe  désignée  sous 
le  nom  de  DorsaU , et  l'autre,  à peu  près  plane,  appelée  Commissurale; 
la  première  est  marquée  de  cinq  arêtes  plus  ou  moins  saillantes 
[Jnga)  et  dont  la  moyenne,  ou  la  Carinale , représente  la  nervure 
principale  du  sépale  correspondant;  les  deux  extrêmes  sont  les  Laté- 
rales, et  les  deux  autres  les  Intermédiaires  ; les  arêtes  primaires,  con- 
sidérées dans  leur  ensemble,  sont  ainsi  au  nombre  de  dix,  cinq 
centrales  qui  représentent  les  nervures  moyennes  des  sépales,  et  cinq 
suturales  et  ahemes  qui  correspondent  aux  sutures  de  ces  mêmes 
sépales. 

Indé|>endammentde  ces  arêtes  principales,  on  trouve  dans  plusieurs 
ÎTyàx»  di Ombellifères  d'autres  arêtes  secondaires,  alternes  aux  précé- 
dentes, et  indiquant  sans  doute  les  nervures  latérales  des  sépales; 
semblables  aux  primitives,  elles  sont  tantôt  peu  marquées,^  et  tantôt 
au  contraire  ailées  ou  aigrettées;  les  unes  et  les  autres  sont  séparées 
par  des  sillons  ( Vaüecula'),  entre  lesquels  serpentent  les  bandelettes 
( ytttœ)  ou  canaux  remplis  d'une  gomme  résineuse  aromatique,  et 
qui  varient  si  fort  en  nombre,  que  l'on  distingue,  sous  ce  point  de 
vue,  les  fruits  des  Ombellifères  en  Multivittatee , PaucivUlata  et 
Evittatse. 

La  surface  interne  des  méricarpes  est  également  variabbi;  quelque- 
fois elle  est  entièrement  plane,  et  alors  le  méricarpe  est  Orthosperme) 
quelquefois  elle  est  enveloppée  parles  bords  ou  Can^losperme;  enfin 
recourbée  de  la  base  au  sommet,  ou  Cœlosperme ) dans  toutes  les 
semences,  la  radicule  est  primitivement  supère,  l'embryon  très-petit 
est  redressé,  les  cotylédons  un  peu  inégaux  accompagnent  un  grand 
albumen  corné,  qui  remplit  tout  le  reste  de  la  graine. 

Cette  famille  très-naturelle  est  aussi  très-difficile  à distribuer  en 
tribus  et  en  genres  ; elle  a été  l'objet  des  travaux  de  plusieurs  bota- 
niste allemands,  en  particulier  de  Oaxarz  et  SraEacEi.;  Cussaiv  l'a 
examinée  sous  le  rapport  des  cannelures,  Hufvuans  , sous  celui  des 
bandelettes,  et  plus  récemment  Koch,  dont  nous  suivrons  les  travaux 
réunis  à ceux  de  De  CxanobLE,  l'a  étudiée  dans  ses  diverses  forme* 
II.  35 
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d’albumen , et  a diatribué  plus  physiologiquement  les  genres  dont  elle 
se  compose. 

Nous  la  diviserons , comme  ces  derniers^  en  trois  classes  ou  sous- 
ordres  : 

La  première,  ou  celle  des  Orthospermet , dont  l'albumen  est  à peu 
près  plane  intérieurement;  elle  forme  deux  tribus,  dont  les  genres 
sont  étrangers  ou  indigènes  ; 

La  deuxième,  ou  celle  des  Campylosperma , dont  l’albumen  est 
sillonné  longitudinalement  sur  sa  face  interne;  elle  compte  cinq 
tribus,  dont  les  .genres  sont  la  plupart  indigènes; 

La  troisième,  ou  celle  des  Cœlotpermes , à fruit  aplati  latéralement 
■ou  resserré  et  souvent  allongé  en  bec;  elle  ne  comprend  que  la  tribu 
■des  Coriandrées. 

Nous  renvoyons , après  l’exposition  des  genres,  nos  observadons 
générales  sur  la  famille. 

-PsEUiÉax  CLssss  ou  soDS-oanaa.  — ORTHOSPERHES. 

Première  trOiu.  -»  BrDBOaOTTI.aBS. 

■Les  Hydrocotylées,  ou  Orlhospermes , à fleurs  parfaitement  ombelK- 
fères , ont  les  semences  aplades. 

PBBMiBB  GERBX.  — Hydrocntyle. 

12 Hydrocotyle  a le  limbe  calicinal  avorté,  les  pétales  ovales  entiers 
ou  aigus,  le  fruit  aplati  et  biscutellé,  les  méricarpes  dépourvus  de 
bandelettes,  à cinq  cannelures  filiformes  dont  les  intermédiaires  sont 
seules  bien  marquées;  les  fleurs  blanches  forment  des  ombelles  «m- 
ples,  sessilesou  pédonculées  à involucre  peu  garni. 

On  partage  ce  genre  en  deux  sections  inégales  : 

1*  Celle  des  Euhydrocotylés , k tiges  herbacées  et  rampantes  ; 

a"  Celle  des  Centella,  à tiges  frutescentes  et  redressées. 

Les  Eukydrocotylés y dont  les  nombreuses  espèces  renferment  sans 
doute  des  variétés,  sont  dispersés  principalement  sous  les  Tropiques, 
aux  Indes  orientales , au  Népaul , dans  l'Amérique  méridionale,  la 
Nouvelle-Zélande  et  surtout  au  Cap;  ce  sont  des  herbes  vivaces,  qui 
se  plaisent  auprès  des  eaux,  dans  les  lieux  ombragés  et  humides,  ou 
bien  qui,  comme  celles  du  Cap,  recherchent  les  terrains  secs  et  sablon- 
neux, ou  enfin  qui , comme  celles  de  l’Amérique  sud , s'élèvent  sur  les 
montagnes  à des  hauteurs  considérables  ; leurs  feuilles  sont  radicales. 
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peltéea,  cordifurmes  ou  simplement  lobées;  leurs  fleurs  cachées  souS 
les  feuilles  sont  peu  apparentes  et  disposées  en  ombelles  plus  ou  moins 
garnies;  toutes  ont  une  grande  ressemblance  dans  le  port  et  la  struc- 
ture générale. 

Les  seules  européennes  sont  le  f'itlgarit,  des  marais  de  l’Europe, 
et  le  Notons,  qui  flotte  dans  les  petits  ruisseaux,  les  fossés  et  les 
marais  de  la  Sicile  ou  des  environs  de  Naples,  et  se  distingue  très-bien 
du  premier  par  ses  feuilles  réniformes,  multilobées  et  ses  ombelles  de 
huit  à dix  fleurs. 

L'espèce  commune  est  une  petite  plante,  qui  pousse  sans  cesse  des 
radicules , en  forme  de  crochets  ou  de  pattes , de  chaque  base  de  ses 
feuilles  pétiolées  et  peltées  à nervures  rayonnantes , comme  celles  du 
Tropaoliun  ; les  pédoncules  ou  les  hampes , plus  courtes  que  les  pétio- 
les, portent  de  petites  ombelles  latérales,  pédicellées  ou  sessiles,  et 
formées  de  trois  à quatre  fleurs,  du  milieu  desquelles  sortent  quelque- 
fois des  pédicelles  chargés  aussi  de  trois  à quatre  fleurs  blanches  et  peu 
visibles;  les  fruits  aplatis  et  scuûformes  sont  marqués  d'arêtes  recour- 
bées et  parsemés  de  petits  tubercules  d’un  jaune  pourpré,  tantôt  irré- 
guliers, tantôt  disposés  sur  deux  rangs;  les  styles  sont  persistants,  et 
lecarpophoreest  nul;  les  anthères  sont  introrses,  et  les  pétales  entiers, 
les  styles  allongés  et  les  stigmates  marqués  de  bonne  heure;  en  sorte 
que  la  fécondation  doit  être  directe , car  je  n’ai  pas  aperçu  de  stylo- 
pode.  A la  dissémination,  les  deux  méricarpes  se  séparent,  car,  comme 
la  plante  vit  dans  les  marais,  les  semences  n’avaient  pas  besoin  de  car- 
puphore;  cette  remarque  s’applique,  non-seulement  à la  plupart  des 
espèces  du  genre,  mais  encore  à celles  qui  vivent  sur  les  bords  des 
eaux. 

Les  feuilles  de  \' Hydrocotyle  valgoris  sont  d’abord  enveloppées  de 
coiffes  parfiiitement  closes,  et  se  replient  de  telle  sorte  que  leurcentre 
forme  comme  le  haut  d’un  bonnet,  dont  les  extrémités  sont  les  bords; 
peu  à peu  leurs  lobes  se  développent,  et  enfin  elles  sont  régulièrement 
crénelées. 

On  cultive  au  jardin  d’Avignon  un  Hydrocotyle  étranger,  qui  se 
multiplie  dans  l’eau  par  ses  rejets,  et  dont  les  feuilles  longuement  pétio- 
lées sont  peltées,  épaisses,  crénelées  sur  les  bords  et  chargées  d’une 
glande  sous  chaque  crénelure;  ses  fleurs  sont  portées  par  des  pédon- 
cules épais,  allongés  et  trifides  au  sommet,  chacun  des  trois  rayons 
porte  lui-même  deux  ou  trois  verticilles  à involucre  écailleux,  et  l’on 
observe  de  plus,  au  centre  des  trois  rayons,  quelques  fleurs  solitaires 
et  avortées;  les  fleurs  petites , blanches  et  pédicellées,  ont  les  anthères 
arrondies  et  un  stylopode  convexe  à deux  styles  très-petits,  qui  se 
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terminent  ensuite  en  télés  papillaires  et  couronnent  enfin  le  fruit,  en 
sorte  qu'il  ne  serait  pas  impossible  qu'iâ  la  fécondation  s'opérât  par 
le  concours  de  l'humeur  miellée. 

DEUXIÈME  GENEE.  DidiiCUt. 

Le  Didiiau  a le  limbe  calicinal  nul,  les  pétales  ovales,  entiers  et 
d'abord  imbriqués,  les  styles  divergents,  le  fruit  aplati  semblable 
à celui  de  la  BucuteUe,  les  méricarpes  dépourvus  de  bandelettes  et 
rayés  de  cinq  cannelures  filiformes,  dont  la  dorsale  est  presque  ailée. 

Ce  genre  est  formé  de  deux  ou  trois  espèces  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  deux  à fleurs  bleues  et  une  à fleurs  blanches j la  première, 
ou  -le  •CeerultUM^  est  annuelle,  et  son  ombelle  simple  est  formée  d'une 
quarantaine  de  rayons  allongés  et  colorés  j l'involucre  a les  folioles 
étroites,  légèrement  réunies  à la  base  et  déjetées  pendant  la  floraison  j 
le  fruit  allongé  et  à peu  près  lisse,  est  couronné  par  deux  styles  à 
stylopode nectarifère;  après  la  floraison,  les  rayons  se  rapprochent, 
et  vont  en  se  recourbant  cacher  leurs  fruits  dans  le  sein  de  l'involucre, 
qui  se  relève  et  se  contracte  fortement  ; les  fleurs  de  la  circonférence 
participent  à ce  mouvement,  mais  leurs  rayons  dépourvus  de  graines 
fécondes  se  contournent  de  diverses  manières,  sans  se  réunir  aux 
autres. 

Le  Corymbosus,  à fleurs  également  blettes,  ne  diffère  presque  du 
Cœruleia  que  par  le  plus  petit  nombre  de  ses  fleurs,  et  ses  folioles 
non  réunies  à la  base  ; ses  deux  stigmates  en  tète  sortent  d'un  stylo- 
pode en  cupule,  et  ne  se  développent  qu'après  que  les  anthères  apla- 
ties et  latérales  ont  répandu  leur  pollen  sur  l'humeur  miellée,  qui 
distille  du  stylopode;  ensuite  l'involucre  se  resserre,  et  en  l'ouvrant 
on  trouve  les  fleurs  du  contour  stériles  et  très-allongées  sur  leur  pédi- 
cellc  ; les  centrales  plus  courtes  sont  à demi  avortées,  car  le  méricarpe 
intérieur  est  seul  fertile. 

Ces  deux  plantes  sont  annuelles,  et  les  mouvements  variés  de  leurs 
ombelles  simples,  s'exécutent , comme  ceux  des  Deucus,  par  l'appla- 
tissenient  des  rayons  devenus  cartilagineux;  il  y a ici,  tant  dans  les 
involucres  que  dans  les  pédicelles,  un  bel  exemple  de  forces  vitales 
dont  le  but  est  évident. 

TBOISIÈMB  GENEE.  Bowlcsia. 

Le  BowleMa  a le  limbe  calicinal  formé  de  cinq  dents , les  pétales 
entiers  elliptiques  et  très-courts,  le  fhiit  ovale  très-resserré  près  dis 
raphé,  enflé  et  presque  tétragone  sur  le  dos. 
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Ce  genre  est  formé  d'herbes  à peu  près  toutes  annuelles  et  origi- 
MÎres  de  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  sud , principalement  du. 
Pérou  et  du  Chili;  elles  sont  faibles,  rampantes  et  recouvertes  de 
poils  mous  et  étoilés;  leurs  feuilles  opposées  sont  pétiolées,. entières., 
lobées  ou  dentées;  leurs,  ombelles  simples  sont  axillaires  et  pauci- 
flores. 

Le  Tenera,  qu’on  trouve  souvent  dans  les  jardins  botaniques,  a 
tout-i'fait  le  port  de  notre  Hjrdroeolyle;  ses  ombelles  à pédoncules 
axillaires  et  très-courts  sont  formées  de  trois  petites  fleurs  d'un  vert 
jaunâtre;  ses  articulations  portent  des  stipules  scarieuses  et  blanches, 
qui  enveloppent  les  feuilles  plissées  en  deux  et  les  fleurs  ; les  ombelles 
sont  géminées , temées  ou  même  quatemées  dans  chaque  aisselle,  et 
leur  involuere  à trois  pièces  est  scarieux  comme  les  stipules;  je  n’ai 
aperçu  sur  le  stylopode  aucune  trace  d’humeur  miellée,  en  sorte  qu’il 
ne  serait  pat  impossible  que  les  stigmates  capitellés  et  papillaires 
fussent  fécondés  immédiatement  par  les  anthères  arrondies  et  jaunâ- 
tres ; à la  maturation , les  deux  semences  se  détachent  sans  aucune 
trace  de  carpophore. 


X>«axième  tribu.  — MüTlIfÉSfl. 


Let  Mutinées,  ou  CtrtAojywr/aes à ombelles  imparfaites,  ont  les  fruits 
quadrangulaires , étranglés  à la  commissure  et  formés  de  quatre  scui- 
telles  parallèles  deux  à deux. 

rBBMIBR  eEBBB.  — Dniso. 

Le  Drata  a un  calice  dont  le  limbe  mt  nul,  des  pétales  ovales  et 
entiers,  un  fruit  ovoïde  à deux  méricarpes  très-aplatis  sur  le  dos,, 
dépourvus  de  bandelettes  et  dont  les  arêtes  intermédiaires  s’allon- 
gent en  ailes  sinuées.,  hérissées  de  poils  piquants  et  étoilés;  le  fruit 
est  très-aplaû. 

L'OpposUifolia,  la  seule  espèce  du  genre,  est  une  herbe  annuelle 
qui  croît  sur  les  rochers  de  Ténériffe , où  elle  a tout-à-fait  le  port  d’un 
Aparine  grimpant  ; ses  tiges  herbacées , quadrangulaires  et  fort  rami- 
liées  portent  des  feuilles  opposées,  pétiolées,  trilobées,  crénelées  et 
recouvertes,  comme  les  tiges,  de  poils  étoilés  et  accrochants;  les 
ombelles  sont  axillaires,  pédonculées,  nues,  uniflores  ou  billores;  les 
pétales  sont  blancs  et  non  recourbés;  les  anthères  sont  bilobées,  les 
deux  styles  parallèles  à tètes  papillaires  ; la  fécondation  s’opère  par 
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l'humeur  miellée  qui  sort  du  itylopode,  et  reçoit  le  pollen  avant  que 
les  stigmates  paraissent. 

Les  fruits  sont  hérissés,  les  pédoncules  grandissent  pendant  la  ma- 
turation , et  se  réfléchissent  ensuite  fortement;  les  styles  se  rompent  à 
la  base,  le  fruit  à la  maturation  se  sépare  en  deux  méricarpes  dépour- 
vus de  carpophore,  et  les  vaisseaux  nourriciers  arrivent  à l'embryon 
rampant  sous  l'enveloppe  de  la  fente  commissurale. 

Celte  plante,  semée  au  printemps,  forme  une  belle  touffe  à l’entrée 
de  l'été;  les  premières  fleurs  donnent  leurs  graines  avant  que  les 
autres  soient  épanouies. 

sBconn  csHBE.  — Pozoa. 

Le  Pozoa  a le  limbe  du  calice  persistant,  les  pétales  entiers  et  le 
fruit  prismatique  tétragone  et  relevé  de  cinq  côtes  ; les  méricarpes 
canaliculés  ont  leurs  cannelures  latérales  avortées  et  la  commissure 
très-resserrée. 

Ce  genre  est  formé  du  Coriacea,  herbe  vivace  des  Cordilières,  à 
tige  dure  et  cylindrique  et  feuilles  deux  ou  trois  fois  pinnatiséquées; 
ses  fleurs  blanches  et  petites  sont  réunies  en  ombelle  sessile  et  extra- 
axillaire, de  sept  à huit  fleurs,  dont  l'involucre  est  nul;  le  pédoncule 
principal  se  ramifie,  comme  dans  X Hydrocotyle  vulgaris,  en  deux  ou 
trois  pédicelles  chargés  à leur  tour  de  trois  ou  quatre  fleurs  sessiles, 
et  l’ensemble  forme  une  tète  serrée  de  fleurs  à pétales  recourbés  ; les 
anthères  sont  blanches,  bilobées  et  introrses;  les  stigmates  aplatis, 
papillaires  et  glutineux  remplacent  les  stylopodes  qui  manquent. 

Les  deux  méricarpes  ont  chacun  on  axe  intérieur  qu’on  aperçoit 
très-bien  en  coupant  transversalement  le  fruit;  les  bandelettes  sont 
nulles,Ies  cannelures  latérales  sont  chargées  de  tubercules  blanchltres, 
qui  ne  grossissent  point  lorsque  le  fruit  est  intérieur,  se  développent 
d’un  côté  lorsqu'il  est  intérieur-extérieur,  et  de  tous  les  côtés  lors- 
qu’il est  porté  par  un  pédicelle;  il  s’élève  alors  au-dessus  de  l’ombelle 
principale,  et  reste  entièrement  à découvert. 

Troiuème  trilm.  ~ BAVIOVlABt. 

Les  Saniculéet  sont  des  Orthospermes  à ombelle  imparfaite,  è fruit 
renflé , méricarpes  dépourvus  de  bandelettes  et  chargés  seulement  de 
cinq  cannelures  égales;  les  pétales  sont  redressés  et  échancrés. 
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raBMiBm  gbbbb.  — Pelagnioi 

Le  Petagnfa  a une  ombellule  de  trois  fleurs,  une  centrale  herma* 
pbrodite  et  seasile;  deux  latérales  m&les  dont  les  pédicelles  sont  un 
peu  adhérents  au  calice  de  la  fleur  hermaphrodite;  le  limbe  des  fleurs 
miles  est  à peu  près  nul;  les  pétales  sont  aigus  au  sommet  et  les  cinq 
étamines  sont  plus  longues  que  la  corolle;  la  fleur  hermaphrodite  a 
des  étamines  caduques,  deux  styles  filiformes  et  divariqués,  le  fruit  à 
huit  nervures  est  aplati  et  évidemment  monucarpe. 

Le  Sanieukefolia y seule  espèce  de  ce  singulier  genre,  habite  les 
bords  des  petits  ruisseaux  frais  des  bois  de  la  Sicile,  où  l'a  découverte 
Gdssomb;  c'est  une  plante  glabre,  dont  les  racines,  ou  plutôt  le  rhi- 
zome, ne  ressemble  pas  mal  à celui  de  XAdoxa;  la  feuille  radicale  est 
longuement  pétiolée,.  demi-peltée  et  divisée  en  cinq  lobes  trifides;la 
tige,  haute  de  quelques  pouces,  porte  vers  le  haut  deux  feuilles  tri- 
fides , à peu  près  sessiles , et  se  divise  au  sommet  en  deux  rameaux 
bifides,  accompagnés  chacun  de  deux  bractées.  Je  n'ai  pas  ru  en  fleur 
cette  plante,  dont  les  méticarpes  et  le  carpophore  sont  très-peu  dis- 
tincts; mais  j'observe  que  ses  styles  s'allongent  et  se  divariquent 
beaucoup,  pour  atteindre  le  pollen  des  fleurs  mâles.  Je  ne  connais  pas 
le  stylopode. 


DBDXiBUB  OERBB.  — ■ Sanicula. 

La  Sanicule  a un  limbe  calicinal  foliacé  et  persistant,  des  pétales 
redressés,  connivents,  échancrés  et  recourbés  dans  leur  milieu;  le 
fruit  est  à peu  près  globuleux;  les  méricarpes,  dépourvus  de  canne- 
hires  et  chargés  de  bandelettes,  sont  recouverts  de  poils  crochus  et 
n'ont  point  de  carpophore  distinct;  les  fleurs  sont  hermaphrodites, 
mâles  ou  femelles. 

Ce  genre  comprend  neuf  espèces  ou  demi-espèces,  la  plupart  homo- 
^pes  et  répandues  dans  les  deux  Amériques,  au  Népaul  et  dans  l'ile 
de  Java;  l'Europe  n'en  renferme  qu'une,  qu'on  retrouve  aux  alentours 
du  Caucase;  elle  fleurit  à la  fin  du  printemps,  dans  nos  bois,  qu'elle 
orne  de  ses  petites  ombelles  blanches  et  de  son  feuillage  lustré; 
sa  racine,  comme  celle  des  Astrantia,  est  un  rhizome  traçant  qui 
s'avance  sans  cesse;  à côté  du  jet  déjà  développé,  il  s'en  forme  un 
nouveau  garni  de  sept  à huit  feuilles  laurinées,  glabres  et  dilatées  sur 
leurs  pétioles  redressés;  à mesure  que  le  rhizome  s'allonge  d'un  côté, 
il  se  détruit  de  l'autre,  en  sorte  qu'au-dessous  de  la  nouvelle  pousse. 
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on  n'aperçoit  jamais  que  les  traces  de  l'antérieure;  la  tige  striée  et 
longue  de  plus  d'un  pied  est  reyêtue  d'une  ou  deux  feuilles  palma- 
tiséqiiées  comme  les  radicales,  et  terminée  par  une  ombelle  générale 
de  quatre  ou  cinq  rayons,  chargés  de  petiu  paqueu  de  fleurs  sessiles, 
entourées,  comme  l'ombelle  principale,  d'une  collerette  de  quatre  à 
cinq  folioles;  on  aperçoit  aux  aisselles  des  deux  feuilles  onulinaires,  i 
la  base  de  l'ombelle  et  sur  les  rayons  même,  de  petites  ombelles  qui 
se  développent  plus  on  moins  selon  les  circonstances. 

L'inflorescence  est  centrifuge  ; l'ombellule  centrale  se  développe 
avant  les  autres , et  dans  cette  ombellule,  les  fleura  centrales  paraissent 
les  premières;  les  fleurs  femelles,  disposées  à peu  près  sans  ordre , sont 
beaucoup  moins  nombreuses  que  les  autres;  les  pétales  sont  pliés  en 
deux  parties  presque  égales,  et  quoiqu’ils  ne  s’ouvrent  point,  ils  se 
relèvent  sur  leurs  bords  inférieurs  pour  laisser  une  libre  sortie  aux 
étamines;  les  styles  ne  sont  pas  non  plus  protégés  par  les  pétales,  mais 
ils  s'étalent  et  se  recourbent  long-temps  avant  que  les  anthères  de  la 
même  fleur  émettent  leur  pollen;  la  fleur  mêle,  comme  la  femelle; 
a un  stylopode  creusé  en  cupule,  frangé  sur  les  bords  et  bilobé,  mais 
ne  paraissant  pas  distiller  d'humeur  miellée;  en  sorte  que  la  féconda- 
tion ne  peut  guères  s’opérer  que  par  le  moyen  des  styles  glutineux, 
qui  retiennent  le  pollen  des  anthères  et  en  renvoient  les  émanations 
aux  stigmates;  mais  j'avoue  que  ce  n’est  là  qu'une  supposition , et  que 
je  n’ai  pas  suffisamment  examiné  ce  mode  de  fécondation. 

Les  fruits  fertiles,  revêtus , comme  ceux  des  Caucalis,  de  poils  rou- 
geâtres, sont  recourbés  de  bonne  heure  en  crochet  et  recouverts  de 
cinq  dents,  entre  lesquelles  on  aperçoit  le  stylopode.  Dans  la  dissé- 
mination, les  méricarpes  dépourvus  de  carpophore  se  séparent  natu- 
relleraent , et  se  répandent  de  tous  cêtés  au  moyeu  de  leurs  pointes 
crochues;  enfin  la  plante  disparaît  jusqu'au  printemps,  où  elle  sa 
montre  solitaire,  parce  qu’elle  se  conserve  sans  se  multiplier  par  ses 
rhizomes. 


TBOISIXHE  CIKBB.  — « Hocquttio. 

iJHacquetia,  ou  le  Dondia  de  Gsonis , a un  limbe  calicinal  foliacé 
et  persistant,  des  pétales  redressés  et  fléchis  vers  le  milieu  en  lan- 
guette recourbée,  un  fruit  aplati  et  couronné,  des  méricarpes  con- 
vexes, bosselés  et  recouverts  chacun  de  cinq  cannelures  filifonnes  ca 
creuses  intérieurement. 

Ce  genre  ne  comprend  que  \ EpipacUs , placé  autrefois  parmi  les 
Mtrantia,  et  qui  appartient  aux  Alpes  de  l'Autriche;  son  ihizunie 
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cjlindrique  e«t  couronné  decailtei  rouge5tre${  ses  feuilles  toutes 
radicales  sont  ciliées , tripartites , à lobe  moyen  trî6de  et  latéraux  bifi- 
des; la  hampe  ordinairement  solitaire  et  centrale  se  termine  par  une 
ombelle  simple,  l'inTolucre  est  fortement  divisé,  et  les  fleurs  jaunes 
et  serrées  sont  mâles  ou  femelles  ; les  premières  légèrement  pédicel- 
lées , les  autres  sessiles  ; les  pétales  sont  caducs  ; les  styles  longs  et 
divergents,  comme  dans  ïetSaniadet , se  terminent  en  stigmates  petits 
et  capitellés. 

A la  fécondation,  l'involucre  formé  de  cinq  ou  six  folioles  créne- 
lées, s'étale  horizontalement  ; les  étamines , d'abord  plissées  en  deux , 
sortent  d’entre  les  pétales , dont  l'extrémité  supérieure  est  amincie  et 
recourbée;  les  anthères  oscillent  sur  leurs  filets  et  s’ouvrent  latérale- 
ment; les  styles  divariqués  s'étalent  sur  tout  lu  disque  floral,  et  le 
calice,  après  la  chute  des  pétales,  étend  ses  cinq  lohes  agrandis;  les 
fruits,  dépourvus  de  carpophore,  ont  une  forme  qui  ne  rentre  exacte- 
ment dans  aucun  de  nos  trois  sous-ordres.  Je  ne  sais  pas  comment 
s'opère  la  fécondation,  mais  je  suppose  qu’elle  a lieu  par  l'humeuE 
miellée,  qui  imprégnerait  le  style  comme  dans  les  Sanicules, 

QDATXIBMB  GBNBB.  — jtsiranUa. 

\lAstraniia  a le  fruit  marqué  de  dix  eûtes  plissées  et  tuberculées , 
le  limbe  calicinal  foliacé,  les  pétales  droits , connivents  et  fléchis 
dans  le  milieu  en  une  lanière  fortement  recourbée;  le  fruit  est  un  peu 
aplati  sur  le  dos,  les  méricarpes  dépourvus  de  bandelettes  sont  mar- 
qués chacun  de  cinq  cannelures  principales,  relevées  et  plissées,  et 
de  cinq  autres  plus  petites , fistuleuses  et  cachées  sous  les  premières  ; 
les  méricarpes  semi-cylindriques  ne  portent  aucune  trace  de  carpo- 
phore. 

Ce  genre  renferme  six  espèces  homotypes , les  unes  originaires  de 
nos  Alpes  et  les  autres  de  celles  du  Caucase  ; les  deux  plus  connues 
sont  le  Major,  qui  habite  nos  prairies  montueuses  et  dont  les  feuilles 
radicales  ont  cinq  lobes  trifides  et  dentés , et  le  Miitor,  des  vallées 
alpines,  à feuilles  radicales , étroites  et  digitées. 

Toutes  les  Atirances  sont  des  herbes  vivaces,  dont  les  rhizomes 
rampants  émettent  chaque  année  une  nouvelle  pousse  de  la  base  de 
l’ancienne,  et  perpétuent  ainsi  la  plante  sans  la  rendre  sociale;  l’om- 
twlle  est  formée  de  trois  ou  quatre  rayons  inégaux,  tantôt  terminant 
la  tige , et  tantôt,  au  contraire , axillaires  ; l’involucre  général  consiste 
en  quelques  feuilles  irrégulières,  mais  le  partiel  est  composé  d’un 
grand  nombre  de  folioles  membraneuses , colorées  et  rangées  très- 
symétriquement. 
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Cette  dernière  enveloppe,  d'abord  renfermée  dans  la  gaine  de» 
feuilles,  abrite  dans  son  sein,  avant  leur  épanouissement,  les  fleurs 
toutes  portées  sur  des  pédicelles  allongés,  capillaires  et  flottants; 
ensuite  elle  se  resserre  et  protège  le  fruit  durant  la  maturation;  les 
fleurs  ne  déroulent  pas  leurs  pétales , qui  n'auraient  pas  assez  de  place 
pour  s'étaler,  parce  que  l’involucelle  ne  se  réfléchit  point;  les  étami- 
nes, d'abord  pliées , sortent  par  les  intervalles  des  pétales , et  les 
anthères,  d'un  brun  rougeâtre  dans  le  Major,  latérales  et  introrses 
par  retournement,  répandent  leur  pollen  sur  les  stigmates,  et  peut- 
être  aussi  sur  les  styles  allongés,  divariqués  et  imprégnés  d'humeur 
miellée;  le  stylopode,  toujours  caché  par  les  pétales  persistants,  ne 
m'a  pas  paru  distiller  d'humeur  miellée. 

L'inflorescence  générale  est  centrifuge,  mais  la  partielle  est  à peu 
près  simultanée;  parmi  les  ombellules  qui  composent  ordinairement 
l'oml>elle,  la  centrale  contient  moins  de  fleurs  stériles  que  les  autres, 
et  dans  le  Minor,  elle  est  la  seule  qui  renferme  des  fleura  hermaphro- 
dites. 

La  partie  la  plus  remarquable  de  la  fleur  c'est  le  fruit,  recouvert 
d'écailles  frangées,  utriculeuses,  chiffonnées,  argentées,  denii-irans- 
parentes  et  disposées  en  lignes  parallèles;  il  est  surmonléde  cinq  dents 
subulées,  deux  attachées  à l'un  des  méricarpes,  et  trois  à l'autre;  à la 
dissémination , les  méricarpes  se  séparent  naturellement  du  plateau  de 
l'ombelle,  dont  les  involucres  restent  redressés,  quoiqu'ils  soient  tout- 
à-fait  desséchés;  les  vaisseaux  nourriciers  montent  sous  le  spermo- 
derme,  la  radicule  est  siipère,  l'embryon  échancré  au  sommet  est 
arrondi  à la  base,  et  les  méricarpes  renfermés  d'abord  dans  le  bassin 
de  l'involucelle  sont  ensuite  dispersés  par  les  vents. 

Les  Âitrancet  ont  été  destinées  â embellir  les  pâturages  monlueux 
et  alpins  de  l'Europe  et  du  Caucase  ; il  n'y  a rien  de  si  brillant  que  ces 
belles  collerettes  blanches,  roses  ou  bigarrées  de  \' jfitrantia  major, 
qui  tapisse,  au  milieu  de  l'été,  nos  prairies  élevées.  La  petite  jtstrance, 
qui  la  remplace  dans  les  vallées  véritablement  al  pines , a moins  d'édat 
sans  doute,  mais  beaucoup  plus  d'élégance  et  de  grâce;  aussi,  quand 
on  la  rencontre  pour  la  première  fois,  avec  son  charmant  feuilbge 
relevé  de  fleurs  d'un  blanc  pur  et  d'une  élégance  sans  égale,  on  s'ar- 
rête comme  involontairement  pour  la  contempler,  et  l'on  ne  se  lasse 
pas  de  la  revoir.  Sans  doute  que  les  Àstmnces  étrangères  présentent 
aux  botanistes,  qui  ont  le  bonheur  de  les  observer  vivantes,  de» 
tableaux  non  moins  agréables  et  non  moins  variés. 
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ciHQUiÉMB  GBKK8.  — Etyngium. 

HEryngUm  a un  calice  & dents  foliacées,  des  pétales  droits,  con- 
nivents,  échancrés  en  deux  lanières  allongées,  un  fruit  obové,  recou- 
vert d'écailles  ou  de  tubercules,  des  méricarpes  semi-cylindriques, 
dépourvus  de  cannelures  et  de  bandelettes. 

Ce  genre,  qui  compte  aujourd'hui  plus  de  quatre-vingts  espèces,  a 
été  répandu  presque  également  dans  l'ancien  et  le  nouveau  continent, 
surtout  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée,  les  plaines  de  l'Orient,  la 
Virginie,  le  Mexique,  l'Amérique  et  les  Andes;  on  en  trouve  quel- 
ques espèces  dans  la  Nouvelle-Hollande. 

Les  Eryngium  se  ressemblent  tellement,  pour  la  végétation  et  la 
structure  florale,  qu'on  a vainement  tenté  de  les  diviser  en  sections; 
mais  on  les  a partagés  en  deux  groupes,  d'après  la  forme  des  feuilles, 
qui,  tantôt  ont  les  nervures  ramifiées  et  le  limbe  distinct,  et  tantôt, 
au  contraire , les  nervures  parallèles  et  le  limbe  nul  ou  avorté.  Cette 
dernière  division,  qui  renferme  à peu  près  le  tiers  des  espèces,  est 
tout-i'fait  étrangère  à l'Europe , et  n'appartient  guères  qu'à  l’Amérique 
inéridionale,  surtout  au  Mexique  et  au  Brésil. 

La  première,  dans  laquelle  se  trouvent  toutes  les  espèces  européen- 
nes , à peu  près  au  nombre  de  dix-sept , se  partage  en  trois  groupes , 
selon  que  ses  feuilles  radicales  ont  un  limbe  bien  marqué,  mal  distinct 
ou  nul;  mais,  pour  nous  rapprocher  davantage  de  l’ordre  physiolo- 
gique, nous  réunirons  les  espèces  européennes  sous  quatre  types, 
déterminés  principalement  par  le  port  et  la  structure  générale;  le 
premier  comprendra  les  espèces  dures  et  fortement  piquantes , telles 
que  le  Campettre,  le  Planum,  le  Maritlmum,  le  Bourgati,  XAmethys- 
tlnum,  etc.;  le  second,  les  espèces  également  vivaces,  à feuillage  plus 
mol  et  plus  ramifié,  comme  le  Spina  alba,  ÏAlpi/tum,  qui  se  rappro- 
chent  beaucoup , le  Giganteum  et  X Olivierianum , de  l'Asie  occiden- 
tale; nous  formerons  notre  troisième  type  des  espèces  plus  petites, 
annuelles  ou  bisannuelles,  la  plupart  originaires  de  l'Espgne  et  du 
Portugal,  telles  que  le  Tenue,  le  Pusillum,  X lUciJoHum  et  les  autres 
du  Mexique,  comme  XeNaeturtüfolium,  \eSubacaule,  \eBaldwim,  etc.; 
enfin  notre  dernier  type  comprendra  le  Glaciale,  petite  plante  k 
racine  épaisse,  feuilles  radicales  longuement  pétiolées  et  dont  les  ner- 
vures se  prolongent  en  épines  raides;  elle  a été  dernièrement  trouvée 
par  E.  Boissibb  sur  les  sommités  de  la  Sierra-Nevada. 

Ces  plantes  sont  à peu  près  sans  exception  des  herbes  anuiielles  ou 
vivaces;  les  premières  beaucoup  moins  nombreuses,  sont  la  plupart 
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étrangères;  les  autres  ont  des  racines  fortes  dont  l’extrémité  supé- 
rieure forme  de  Trais  rhizomes  ; on  peut  suivre  facilement  cette  trans- 
formation dans  les  individus  qui  croissent  sur  des  terrains  sablonneux, 
ou  dont  le  sol  se  rehausse  par  des  éboulements;  j'ai  vu  ainsi  des 
racines  A'Erjrngium  campestre  qui,  ayant  atteint  plusieurs  pieds,  se 
divisaient  près  du  sommet  Jen  branches  dirigées  vers  le  sol  et  encore 
chargées  des  traces  d'anciennes  feuillet.  Da  na  Rocks  a fait  avant  moi 
la  même  observation  sur  XEtyngium  mariUmum  des  sables  de  la  Mé- 
diterranée et  sur  plusieurs  autres  espèces  du  genre.  ( \oyez  sa  Mono- 
graphie.) 

Quant  aux  Eryngium  qui  croissent  sur  un  sol  dont  la  surface  ne 
change  pas , leurs  tiges , qui  périssent  toujours  à la  base  et  ne  repous- 
sent jamais  du  centre,  redonnent  sans  cesse,  au-dessous  du  point  de 
rupture,  de  nouveaux  jets,  dont  les  bases  persistantes  et  endurcies 
deviennent  autant  de  rhizomes  indéfiniment  ramifiés. 

Les  tiges,  toujours  fermes,  dures  et  entièrement  lisses,  comme  le 
reste  de  la  plante,  jettent  çà  et  là  quelques  rameaux  axillaires;  mais 
elles  se  divisent  plus  régulièrement  au  sommet  en  vertknlles  ou  en 
dichotomies  toujours  chargées  à leur  centre  d’une  fleur  pédonculéef 
ces  verticilles  et  surtout  ces  dichotomies  se  répètent  plusieurs  fois,  et 
lorsqu'un  des  deux  rameaux  a avorté,  l’autre  termine  la  tige.  Cette 
végétation  donne  à l'inflorescence  des  Eryngium  une  forme  arrondie- 
et  plus  ou  moins  symétrique,  dont  toutes  les  extrémités  sont  autant 
de  petites  têtes  sessiles. 

On  distingue  dans  ce  genre  trois  espèces  de  feuilles  : les  radicales, 
les  caulinaires,  et  les  florales;  les  premières  sont  ordinairement  vagi- 
nales et  longuement  pétiolées,  les  secondes  amplexicaules  et  les  der- 
nières sessiles;  elles  sont  presque  toujours  pinnatiséquées,  épaisses, 
glauques,  fortement  cartilagineuses  et  épineuses  sur  les  bords , quel- 
quefois simplement  ciliées,  comme  dans  Vutlpinum  et  d’autant  plus 
entières  qu'elles  sont  plus  voisines  du  sommet;  cette  règle  souffre 
cependant  quelques  exceptions,  car  il  y a des  Eryngium  dont  les 
feuilles  radicales  sont  entières  et  d'autres  où  elles  sont  divisées;  il  y 
en  a aussi  plusieurs  dont  les  feuilles,  semblables  à celles  du  Campmtre, 
se  recroquevillent  en  différents  sens  et  forment  ainsi  des  touffes  très- 
épineuses. 

Ces  feuilles,  d'abord  molles  et  plissées,  plus  on  moins  régulière- 
ment sur  leur  face  supérieure  , sont  protégées  avant  leur  dévelop- 
pement par  les  gaines  dilatées  des  pétioles;  leurs  deux  surfaces  pres- 
que toujours  semblables  ont  les  nervures  très-marquées,  d’abord 
parallèles,  puis  pennées  ou  palmées  dans  les  espèces  pourvues  de 
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limbe,  enfin  terminées  en  dentelures  souvent  très-épineuses;  on  n'olv 
serve  dans  ces  feuilles  aucune  articulation,  aussi  ne  se  séparent-elles 
jamais  de  la  tige. 

L'infloresceiice  est  en  ombelle , les  verticilles  de  tous  les  ordres  sont 
formés  de  folioles  distinctes  ou  réunies  à la  base , et  la  collerette  pro- 
prement dite  a ses  foKoles  entières  tricuspidées  ou  mnitifides,  comme 
dans  IVÿ/num,  et  souvent  fort  é|nneuses;  l'ombelle,  qui  porte  ici  le 
nom  de  tête  ou  de  capitule,  est  toujours  sessile,  et  les  fleurs  ordi- 
nairement plus  courtes  que  la  collerette  sont  séparées  par  des  pail- 
lettes demi-épineuses,  simples  ou  trifides. 

Les  capitules  sont  ovoïdes  et  le  plus  souvent  uniformes  pendant 
toute  leur  durée,  mais  dans  le  Bnurgati,  des  Pyrénées,  et  quelques 
autres,  ils  deviennent  coniques  et  doublent  de  longueur,  et  dans 
certaines  espèces  étrangères,  ils  acquièrent  des  dimensions  considé- 
rables; leur  couleur,  qui  est  quelquefois  d'un  bleu  d'améthyste  très- 
intense,  varie  dans  la  même  espèce  selon  la  température;  ainsi  le 
DicAotomum,  d'un  bleu  foncé  au  jardin  de  Paris,  est  d'un  vert  glau- 
que dans  la  Mauritanie,  et  \'j4lpinam,  qui  ne  croît  guères  que  sur  les 
montagnes  élevées,  est  extrêmement  remarquable  par  la  magnifi- 
cence de  ses  teintes  améthystinées. 

L'efflorescence  est  centrifuge  dans  l'ensemble,  centripète  ou  simul- 
tanée pour  chaque  capitule;  foinbellule  centrale  se  développe  la  pre- 
mière, les  centrales  secondaires  se  succèdent  ensuite  avec  beaucoup 
d'ordre  ; mais  dans  le  capitule  les  fleurs  inférieures  s'épanouissent  en 
général  les  premières;  cette  disjKisition  contribue  évidemment  au 
succès  de  la  fécondation , car  les  ombellnles  centrales  sont  ensuite 
comme  enveloppées  et  effacées  par  les  développements  latéraux,  et 
dans  le  capitule  même  les  fleurs  inférieures  doivent  s'épanouir  avant 
les  autres  pour  recevoir  toute  l’influence  de  la  lumière;  il  va  sans 
dire  que  cette  règle  générale  est  modifiée  selon  la  structure  végétale 
et  florale  qui  appartient  à chaque  espèce. 

Le  calice  des  Eryngium  est  à cinq  divisions  persistantes  ; les  pétales 
plissés  en  deux  sont  échancrés  dans  leur  milieu  ; le  fruit  est  recouvert 
d’écailles  rudes  et  blanchâtres,  ou  quelquefois  de  vésicules  pleines 
d’un  fluide  aériforme;  le  carpophore  qui  existe  réellement  reste  en- 
gagé entre  les  deux  méricarpes , et  les  vaisseaux  nourriciers  rampent, 
comme  dans  les  Astrantia,  sous  l'enveloppe  qui  recouvre  la  face  inté- 
rieure des  fruits  ; on  remarque  à leur  sommet  et  entre  les  deux  méri- 
carpes un  stylopode  sensiblement  bifide,  crénelé  sur  les  bords  et 
parsemé  souvent  de  petites  glandes  blanchâtres  ; du  centre  de  ce  dis- 
que un  peu  enfoncé , sortent  deux  styles  déjà  très-allongés  à l'époque 
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(le  la  fécondation , et  terminé*  par  de*  atigmate*  aouTent  très>peu 
diatincta,  comme  dan*  le  Campettre  et  le  Maritimum,  mai*  quelque- 
foi*  au**i  mieux  marqué* , dan*  \j4lpinum  par  exemple. 

La  fécondation  a lieu  ici,  comme  dan*  le  reate  de  la  famille,  par 
l’intervention  de  l’humeur  miellée  qui  diatille  du  atylopode  et  reçoit 
le  pollen  dea  anthère*)  cette  humeur  imprègne  le*  atylea,  comme  elle 
imprègne  ceux  de*  Cynoroccphalots , qui  aont  également  lisae*  et 
humecté*;  plu*  urd  les  stigmate*  *e  développent,  et  sont  fécondé» 
par  les  émanation*  pollinique*  de  ce»  même»  atylea;  car  le  pollen , an 
moment  où  il  sort  de*  anthères,  ne  peut  pas  féconder  les  stigmate* 
qui  n’existent  pas  encom.  Cette  forme  de  fécondation,  qui  appartient 
aux  CynarocephaUes  et  à d’autre*  tribu*  de  la  grande  famille  des  Com- 
posèes^  se  trouve  probablement  dan*  tou*  le*  Eryngium,  et  je  lai 
vérifiée  dans  le  Campestre  et  \ Amethyslinum-,  j’ai  même  vu,  dan*  le 
Marilimum  et  le  Planum,  les  atylopode»  à dix  crénelure*  tout  »au- 
poudrés  de  pollen  grisaire. 

A la  dissémination,  le*  tiges  dure»  et  desséchée»  dea  Eryngium^ 
aont  déuchée*  du  aol  et  entraînées  au  loin  par  les  venu,  au  moins 
dan»  le  grand  nombre  de»  espèce»,  telle»  que  le  MarUimum.  On  voit, 
dans  ce  dernier  et  dan»  plusieurs  autres,  YAlpinum,  par  exemple, 
sortir,  dès  la  fin  de  l’automne  et  pendant  l’hiver,  du  milieu  des  pail- 
lettes écartées  et  desséchée» , le»  semences  couvertes  d’écailles  blan- 
che» , imbriquées  et  surmontées  encore  de  leur  calice , mais  prompte- 
ment séparées  en  deux  méricarpe»  sans  trace  de  carpophore  ; dan»  le 
Planum  et  quelque»  autre» , le  capitule  s'allonge , et  les  fruiU  n’éunt 
plus  retenus  s’échappent  chargé»  l’un  de  deux  denUet  l autre  de  trois; 
le  premier  a trois  sillons,  et  l'autre  deux  seulement;  l’embryon  est 
placé  ici  comme  dan»  les  autres  OmbeUiJèret , au  sommet  d’un  albumen 
corné  et  blanchâtre. 

On  trouve  dans  ce  genre  quelques  phénomène»  assex  remarquable»; 
ainsi  r£/7-n^/«m  Cervantetii  a se»  tiges  couchée»  et  se  propage  san» 
doute  par  de»  rejets;  YHumile  ne  porte  qu’un  capitule  sessile;  le 
Piuillum  a se»  paillettes  si  allongée»  que  chaque  fleur  parait  comme 
soliuire  aux  aisselle»  des  feuille»;  Y Ebracteatum  est  dépourvu  de 
bractées,  etc.,  mai»,  au  milieu  de  ce»  variations,  qui  entraînent 
sans  doute  de»  différences  de  dissémination,  la  structure  générale 
reste  toujours  la  même,  et  le  genre  de»  Eryngium  est  un  de»  plu» 
naturels. 

Ce»  plantes  ne  me  paraissent  susceptibles  d'aucun  mouvement  or- 
ganique, car  tout  en  elle»  est  raide  et  inarticulé,  et  leur»  pétale»  ne  se 
déploient  pas  même  â la  fécondation  ; c’est  san»  doute  pour  qu  il»  puis- 
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! $enttTansinettrclibreinentlepollenauatylopode,  qu’on  remarque  dans 
! leur  centre  une  ouverture  qui  ne  s'oblitère  qu’après  la  fécondation. 

Les  Erjngium  prospèrent  surtout  sur  les  plaines  desséchées  ou  sur 
I les  plages  maritimes;  car  leurs  tiges  et  leurs  feuilles  sont  coriaces,  et 
I par  conséquent  doivent  transpirer  très-peu  ; cependant  \' AqucUicum , 
I de  la  Virginie , qui  vit  sur  le  bord  des  eaux , ne  doit  pas  être  organisé 

I comme  les  autres.  Ils  embellissent  les  lieux  qu’ils  habitent  de  leurs 

belles  panicules  glauques  et  surtout  de  leurs  capitules  azurés,  et  ils 
plaisent  à l’ami  de  la  nature  par  la  régularité  et  la  symétrie  de  leurs 
formes;  ils  ne  redoutent  ni  les  chaleurs  de  l'été,  ni  les  froids  de 
l’hiver. 


^natrîème  tribii.  AMMIirÉM. 

Les  Amminées  sont  des  Orihospermes  à un  petit  nombre  de  canne- 
lures étroites;  elles  ont  un  fruit  comprimé  latéralement  et  souvent 
clidyme,  des  péricarpes  à cinq  cannelures  étroites  et  égales,  mais 
quelquefois  ailées,  et  dont  les  deux  latérales  sont  marginales,  une 
semence  cylindrique  ou  un  peu  bossue,  des  ombelles  très-régulières 
et  composées. 


. FEEMiEa  eBRBE.  — - Cieuto. 

La  Ciguë  a le  limbe  calicinal  foliacé,  les  pétales  obcordiformes, 
échancrés  et  à lanières  réfléchies,  un  fruit  didyme  arrondi  et  aplati 
sur  le  côté,  des  bandelettes  solitaires  dans  chaque  sillon  et  géminées 
sur  la  fâce  commissurale,  un  carpophore  profondément  bifide,  une 
semence  dont  la  section  transversale  est  cylindrique. 

Les  Ciguës  sont  des  herbes  vivaces,  glabres , aquatiques  et  toujours 
vénéneuses  ; leur  tige  est  élevée,  cylindrique  et  fistuleuse,  leurs  feuilles 
d’un  vert  noirâtre  sont  tripinnatiséquées , ou  seulement  ternatisé- 
quées  ; leur  involucre  est  nul  ou  formé  d’un  petit  nombre  de  folioles, 
mais  leur  involucelle  est  polyphylle,  leurs  fleurs  sont  blanches  et 
leurs  styles  divariqués.  Je  ne  connais  pas  leur  fécondation. 

Ce  genre  formé  de  trois  espèces  se  divise  en  deux  groupes  : 

X*  Celui  de  l’espèce  européenne , à racines  fibreuses  ; 

3*  Celui  des  deux  espèces  de  l'Amérique  nord , à racines  charnues. 

Le  Virosa^  vit  au  bord  des  fossés  et  des  eaux  courantes  de  l’Europe 
et  de  la  Sibérie  ; sa  racine  principale  est  épaisse,  cylindrique  et  parta- 
gée en  cloisons  transversales , d'où  transsude  un  suc  jaunâtre  promp 
tement  léthifère;  ses  ombelles  d’environ  quinze  rayons  sont  oppo- 
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»ées  aoT  feuilles  ou  terminales  ; son  fruit  arrondi  et  fortement  didyme 
la  fait  bientâl  reconnaître. 

Des  deux  espèces  américaines,  la  première,  ou  le  Bulbifera,  se 
distingue  par  ses  aisselles  et  ses  rayons  bulbifères,  et  le  MacuUua  par 
les  taches  noirâtres  qui  recouvrent  sa  tige,  comme  celle  de  VÆthuia 
et  du  Conium,  et  qui  ne  sont  peut-être  que  des  dépôu  de  socs  épaissis. 

Le  Cicuta  virosa,  qui  vit  dans  les  marais,  a ses  méricarpes  enve- 
loppés d’une  écorce  fongueuse  et  non  séparables  ; en  est-il  de  même 
des  deux  autres  ? Txosch  a observé  que  la  forme  des  fruiu  du  Cicuta 
ne  peut  pas  facilement  se  ranger  dans  aucun  de  nos  trois  sous-ordres, 
et  qu’il  en  est  de  même  de  quelques  autres  genres. 

DECXIÈMB  GESBB.  — ZiZta. 

Le  Zisia  a un  calice  légèrement  denté,  des  péulcs  elKptiquet 
allongés  en  pointe,  un  fruit  aplati  sur  le  côté,  arrondi,  ovale  ou 
légèrement  didyroe,  des  méricarpes  à cinq  éminences  filiformes,  et 
dont  les  latérales  sont  placées  sur  les  bords;  les  cannelures  ont  une 
bandelette,  et  la  commissure  en  a deux,  le  car^phore  est  bifide. 

Ce  genre  est  formé  de  trois  herbes  vivaces  originaires  de  l’Amérique 
nord;  on  les  reconnaît  à leurs  tiges  redressées  et  à peu  près  simples, 
à leurs  feuilles  une  oa  deux  fois  tematiséquées  et  dentées  ; leur  invo- 
lucre  est  nul  ou  avorté,  leur  involucelle  n’a  qu’un  petit  nombre  de 
folioles,  et  leurs  fleurs  sont  d’un  jaune  d’or. 

L’espèce  la  plus  connue  est  rAuna  ou  le  de  Linné, 

dont  l’involocelle  a trois  folioles  unilatérales;  cette  jolie  plante,  qui 
fleurit  vers  la  fin  du  printemps,  a ses  pétioles  membraneux  déjet», 
ses  ombelles  sessiles  ou  pédonculées  opposées  aux  feuilles  et  formées 
de  huit  à neuf  rayons  principaux  et  d’autant  de  secondaires.  T ai 
remarqué  que  ces  péwlea  ne  s’ouvraient  point,  et  que  les  éumines  soi* 

lies  de  leurs  intervalles  répondaient  leur  pollen , avant  qu^on  aperçût 

les  styles  s’élever  au-dessus  du  stylopode  bifide.  Est-ce  que  les  antberes 
féconderaient  alors  les  stigmates  déjà  développés  des  fleurs  de  la  cir- 
conférence ? Non , ma»  la  fécondation  a lieu  ici,  comme  dans  la 
plupart  des  autres  Ombtlkfins,  par  rmeervention  de  l’humeur 
miellée. 

VBorstBMB  GBSBB.  — Àpium. 

L'/fpiam  a le  limbe  du  calice  avorté , les  pétales  entiers  et  arrondis, 
un,  stylopode  enfoncé,  un  fruit  arrondi,  resserré  sur  le  côté  et 
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didyme,  des  bandelettes  solitaires  au  centre  mais  réunies  deux  à trois 
sur  les  bords,  une  semence  bossue  en  arrière  et  un  carpophore  non 
divisé,  un  involucre  et  un  involucelle  nuis. 

Ce  genre  se  divise  en  deux  sections  : 

1*  Celle  des  Euapuun;  pétales  dont  la  lanière  est  fortement  roulée 
en  dedans; 

a*  Celle  dis  Oreosciadium  ; pétales  denticulés  dont  la  lanière  n'est 
que  Béchie. 

La  première  comprend  l'espèce  européenne  et  la  seconde  trois  on 
quatre  plantes  homotypes,  qui  croissent  mêlées  ensemble  dans  les 
expositions  froides  de  la  Nouvelle-Grenade,  et  qui  pourraient  bien 
n'étre  que  des  variétés  de  la  première. 

L'yipium  gntpeoUns,  ou  le  Céleri,  a une  racine  fusiforme  et  rameuse 
d'une  odeur  aromatique  et  d'une  saveur  âcre;  ses  ombelles  latérales 
et  presque  sessiles  sont  formées  de  cinq  & six  rayons;  ses  pétales  blan- 
châtres sont  marqués  de  deux  enfoncements  formés  par  les  anthères  ; 
ses  feuilles  brillantes  et  un  peu  charnues  sont  pinnatiséquées  â la  base 
et  trilobées  vers  le  sommet;  ses  ombelles  â rayons  inégaux  sont  char- 
gées souvent  d'une  seconde  ombelle  un  peu  inférieure  ; ses  styles  sont 
courts  et  fortement  divariqués. 

Il  croît  naturellement  le  long  de  la  mer  auprès  des  marais  et  des 
ruisseaux , mais  il  a été  transporté  de  bonne  heure  dans  les  jardins,  où 
il  a produit  plusieurs  variétés  qui  se  conservent  par  la  culture,  et 
dont  les  racines  arrondies  et  charnues  sont  fort  recherchées,  surtout 
dans  le  midi  de  l'Europe. 

Son  carpophore  m'a  paru  à peu  près  nul,  car  les  semences  semblent 
seulement  appliquées  l'une  contre  l'antre,  et  tombent  séparément  au 
moment  où  les  étamines  redressées  répandent  leur  pollen  blanchâtre  ; 
les  styles,  encore  engagés  dans  le  stylopode,  ne  montrent  aucune 
trace  de  stigmate,  en  sorte  que  la  fécondation  ne  peut  s'opérer  que  par 
l'humeur  miellée  qui  imprègne  de  bonne  heure  le  stylopode,  et  reçoit 
le  pollen  dont  les  granules  se  rompent  et  renvoient  plus  tard  leurs 
émanations  aux  stigmates. 

QuaTBiÈMS  CBN  SB.  — Petnuelioum, 

Le  Petmselinum,  ou  le  Persil,  a un  calice  nul,  des  pétales  arrondis, 
légèrement  échancrés,  â languette  recourbée,  un  stylopode  petit,  coni- 
que et  un  peu  crénelé,  des  styles  divergents,  un  fruit  ovale  et  â peu 
près  didyme,  des  bandelettes  solitaires  dans  chaque  sillon,  mais  gémi- 
nées dans  la  commissure,  un  carpophore  bifide  et  une  semence  bossue. 

II.  36 
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Le  Petnuelinam  renferme  quatre  ou  cinq  espèces,  dont  deux  seu- 
lement européennes , le  Salivum , des  rochers  ombragés  des  îles  de  la 
Méditerranée,  et  leSeffetum,  des  champs  du  Midi  et  de  l'Angleterre. 
Ces  deux  plantes  annuelles  sont , comme  tous  les  Petroselinum , des 
herbes  glabres  et  rameuses  ; leurs  feuilles  sont  décomposées  en  lobes 
cunéiformes;  l'inTolucre  est  très-peu  garni,  mais  l'involucelle  est  polj> 
phylle;  les  fleurs  blanches,  roses  ou  verdAlres  sont  Sniformes  et 
souvent  stériles  près  du  centre;  les  étamines  sont  plus  longues  que  la 
corolle. 

LeSalii'um,  cultivé  dans  tous  les  jardins,  a produit  deux  variétés 
principales,  qui  sepropagent  de  semences,  le  Critpum,  àfeuilles  frisées, 
et  le  LatifoUum,  à racine  grossie  et  agréable  au  goût,  ses  ombelles  ter^ 
minales,  de  huit  à dix  rayons  comme  les  ombellules,  sont  souvent 
penchées  avant  la  floraison,  ses  pétales  verdâtres  sont  étalés  et  son 
stylopode  est  entièrement  saupoudré  du  pollen  que  répandent  les 
anthères,  avant  que  les  stigmates  soient  développés,  ce  qui  a lieu  éga- 
lement dans  le  Segetum. 

Cette  dernière  plante,  qui  a les  fleurs  du  Persil  et  le  feuillage  des 
Pimpinella,  a des  feuilles  supérieures,  dont  les  folioles  appliquées 
contre  le  pétiole  commun  sont  presque  avortées,  un  involucre  à deux 
ou  trois  lanières  très-irrégulières;  set  ombelles  portent  trois  ou  quatre 
rayons,  et  ses  ombellules  toujours  fertiles  ont  les  rayons  très-inégaux; 
les  fleurs  sont  penchées  avant  la  fécondation,  les  styles  sont  courts  et 
un  peu  épais,  et  les  bandelettes  sont  fllifermes  sur  toute  la  longueur 
du  fruit. 

De  CannoLLB  dit  que  le  Petroseliman  a deux  bandelettes  commis- 
surales , et  que  ÏApium  en  est  au  contraire  dépourvu.  Ganniit  affirme 
et  représente  le  contraire,  je  crois,  avec  raison. 

CINQUIÈME  CEEBB.  — • TrUÜa. 

Le  Trinia  a un  calice  dépourvu  de  limbe  et  des  fleurs  ordinairement 
dioïques  par  avortement  ; les  pétales  de  la  fleur  mile  sont  allongés  en 
languette  recourbée,  ceux  de  la  fleur  femelle  sont  ovales  et  légèrement 
languettés;  les  méricarpes  portent  chacdn  cinq  cannelures  filiformes , 
les  extérieures  marginales,  les  sillons  sont  entièrement  dépourvus  de 
bandelettes  ou  n’en  ont  qu'une  seule , mais  on  en  trouve  une  cachée 
sous  chaque  cannelure  ; le  carpophore  aplati  est  divisé  depuis  la  base. 

Les  ÏVifua  sont  homotypes,  bisannuels  et  répandus  les  uns  sur  les 
collines  sèches  et  découvertes  de  l'Europe , les  autres  dans  la  Russie 
méridionale;  leurs  tiges  sont  rameuses  et  anguleuses,  leurs  feuilles 
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bipinnatuéquées,  à segments  trois  fois  ternes  et  lobes  linéaires  pâles 
ou  glaucescents;  on  les  reconnaît  à leurs  nombreuses  ombelles  dont 
l'ensemble  forme  une  panicule  ou  un  thjrse;  les  involucres  avortent 
souvent,  et  les  invulucelles  sont  quelquefois  caducs;  les  fleurs  blanches 
sont  assez  souvent  prolifères.  Le  Glabra,  non  indiqué  par  Db  Càh- 
DOLLE,  est  hermaphrodite,  et  ses  anthères  répandent  leur  pollen  avant 
que  les  stigmates  soient  formés. 

Dans  le  Vulgcais^  les  fleurs  femelles  ont  les  étamines  avortées  et  les 
mâles  ne  portent  que  des  traces  d'ovaire;  le  stylopode  des  premières 
est  très-élargi  et  très-plane,  celui  des  secondes  est  plus  petit  et  ne  dis- 
tille point  d'humeur  miellée;  les  styles  sont  réfléchis  et  les  stigmates 
sont  globuleux  et  papillaires  de  très-bonne  heure;  le  pollen  des  fleurs 
mâles  ne  paraît  pas  plus  abondant  dans  ce  genre  que  dans  les  autres. 

On  voit  sur  les  pentes  de  Salève,  où  le  F'ulgarU  est  très-commun  , 
les  tiges  amincies  et  desséchéés  des  fleurs  mâles  entourées  de  femelles 
en  pleine  végétation  et  chargées  de  fruits,  et  l'on  remarque  en  même 
temps  que  les  mâles  ont  leurs  étamines  allongées  et  étalées,  de  même 
que  leurs  pétales  rétrécis  et  caducs,  tandis  que  les  femelles  se  distin- 
guent par  leurs  styles  allongés,  leurs  stigmates  globuleux  et  leurs 
pétales  très-raccourcis.  Cette  disposition  très-constante,  et  dont  le 
but  est  évident,  ne  s'observe  jamais  sans  intérêt. 

SIXIÈME  GEEHE.  — Hclosciadium. 

L Helosciadium  a un  calice  quelquefois  denté,  des  pétales  entiers, 
droits  ou  fléchis,  des  styles  courts , des  fruits  ovales  ou  oblongs,  des 
sillons  à une  seule  bandelette,  un  carpopbore  entier  et  libre,  des 
semences  cylindrico-convexes. 

On  divise  ce  genre  en  trois  sections,  les  Mauchariia,  les  Cyclotper- 
mum  et  les  Trachysciadium. 

La  première,  qui  est  seule  européenne,  a un  involucre  d'une  à cinq 
folioles  quelquefois  avortées,  un  involucelle  de  cinq  à six,  des  om- 
belles régulières  d'un  petit  nombre  de  rayons,  toujours  opposées  aux 
feuilles  ou  axillaires;  les  cinq  espèces  quelle  comprend  vivent  dans 
les  marais  ou  sur  les  bords  des  eaux  courantes  où  elles  se  multiplient 
de  rejets;  les  unes,  comme  le  Ae^/u,  s'allongent  en  donnant  continuel- 
lement des  radicules,  les  autres,  comme  \e  Nodijlore,  repoussent  de 
leuis  nœuds;  \ Inundatum  a les  feuilles  submergées,  multifides  et  capil- 
laires, mais  les  supérieures  cunéiformes,  incisées  et  trifides. 

Tous  les  Mauchaiiiaoaiàei  tiges  molles  et  fistuleuses,  des  feuilles 
ailées  ou  pinnatiséquées,  lisses,  lustrées  et  non  plissées;  leurs  fleurs 
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blanches  et  petites  sont  tantôt  pédonculées,  tantôt  presque  sessile», 
mais  la  fécondation  s’opère  toujours  hors  de  l’eau. 

Dans  le  Nodijion , le  Repens  et  sans  doute  aussi  dans  les  autres,  le 
pollen  se  répand  avant  que  les  styles  soient  élevés  au-dessus  du  sty- 
lopode;  j’ai  remarqué  que  le  Nodlflore,  placé  au  milieu  des  eaux,  se 
multipliait  tellement  par  ses  radicules  et  ses  rejets , que  ses  fruits  res- 
taient inféconds,  tandis  qu’ils  mûrissaient  lorsque  la  même  plante 
croissait  sur  les  bords  de  Teaii. 

Le'  carpophore  est  toujours  entier  et  les  deux  méricarpes  ne  se 
séparent  ps,  mais  ils  tombent  réunis  au  pied  de  la  plante;  Hs  doivent 
être  enveloppés  d’une  écorce  fongueuse,  puisqu'ils  sont  destinés  à 
germer  dans  l’eau. 


SBPTIXME  OCHBB.  — Ptjvhotîs. 

I.e  Ptychotis  a un  calice  denté,  des  pétales  obovés,  bifides  et  plissés 
transversalement,  un  fruit  ovale  ou  oblong,  des  sillons  portant  chacun 
une  bandelette,  un  carpophore  bifide,  une  semence  cylindrique  ou 
convexe. 

Ce  genre,  extrêmement  remarquable  pr  ses  pétales  plissés  trans- 
versalement, se  divise  en  trois  sections,  d’après  la  forme  des  involucres 
et  du  fruit  : 

I*  Les  Euptychotis ; involucre  nul,  fruit  fortement  cannelé,  mais 
non  muriqué; 

a*  Les  Trachyspennum  ; involucre  à un  prit  nombre  de  folioles 
linéaires  entières  ou  trifides,  fruit  muriqué; 

3*  Les  Heteroptycha  ; involucre  nul,  fruit  hérissé. 

I.-'i  première  section  est  seule  européenne;  les  deux  autres  ont 
leurs  espèces  éparses  en  Orient,  au  Népaul,  aux  Indes,  etc.;  toutes 
sont  des  herbes  annuelles  ou  bisannuelles , à feuilles  caulinaires,  mul- 
tifides  ou  capillacées  , à involucre  variable , mais  involucelle  multifide 
et  à fleurs  constamment  blanches. 

Les  Exiptyehoti»  comptent  deux  espèces  : le  V trticillata  ou \Am- 
moïdes  de  Koch,  de  l'Italie  et  des  îles  adjacentes,  et  XHeteropfyHa , 
du  midi  de  la  France  et  des  bords  du  lac  de  Genève,  à feuilles  radicales 
pinnatiséquées,  et  segments  arrondis  ou  incisés. 

La  première  est  une  herbe  annuelle  dont  l’involucelle  a les  folioles 
alteniarivement  sétacées  et  spathulées  ; ses  fleurs  à anthères  violettes 
ont  les  pétales  relevés  sur  les  bords , et  leurs  styles,  comme  je  crois 
l’avoir  déjà  observé  du  Coptica , s’élèvent  pu  au-dessus  du  stylopode  ; 
mais  \ HeterophyUa,  ainsi  nommé  parce  que  ses  feuilles  radicales  sont 
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aimplènient  pinnatisequées , est  également  remarquable  par  son  port: 
et  sa  structure  floralej  ses  ombelles,  terminales  ou  axillaires  et  pen- 
chées dans  leur  jeunesse,  ont  les  trois  folioles  de  leur  involucelle 
disposées  du  même  côté  et  redressées  avant  l’inflorescence;  les  pétales 
disposés  en  rosette  régulière  sont  symétriquement  bilobés,  relevés  et. 
redressés  dans  leur  milieu;  les  anthères  sont  cachées  dans  des  poches 
que  les  pétales  portent  des  deux  côtés  de  leur  base;  les  styles  très- 
laocourcis  sont  entièrement  cachés  dans  le  stylopode  pendant  l’émis- 
sion du  pollen , en  sorte  que  dans  l’estivation  chaque  fleur  forme  une 
rosette  régulière  de  cinq  pétales  sillonnés  dans  leur  milieu,  sans  appa- 
rence d’étamines  et  de  stigmates;  les  styles  sont  persistants  et  couchés 
sur  le  stylopode;  les  fruits  striés  ont  des  bandelettes  très-amincies,  et 
les  méricarpes  sont  suspendus  quelque  temps  par  leur  sommet  avant 
de  se  séparer;  le  carpophore  est  divisé  en  deux  depuis  la  base. 

aoiTiÈHa  GBiiBB.  — Folcaria, 

Le  Falcaria  a un  calice  denté,  des  pétales  obovés,  échancrés  et- 
recourbés,  une  languette  réfléchie,  des  styles  divariqués,  un  fruit 
oblong  et  recourbé  sur  le  côté,  un  carpophore  libre  et  bifide,  des 
bandelettes  filiformes  solitaires  dans  chaque  sillon. 

Ce  genre  comprend  deux  espèces  indigènes,  le  Latifolia,  de  l’Alle- 
magne, et  le  lUviiü,  de  l’Europe  moyenne  ou  australe  et  qu’on 
retrouve  encore  en  Orient;  cette  dernière  est  une  herbe  vivace  à 
racine  épaisse  et  profonde;  ses  feuilles  glabres sontpinnatiséquées,  et 
ses  ombelles,  bien  garnies  et  d'abord  penchées , sont  terminales  ou 
opposées  aux  feuilles;  l’involucre  est  polyphylle , et  l’involucelle  à 
peu  près  unilatéral;  le  stylopode  est  recourbé  et  les  styles  sont  diva- 
riqués; les  fleurs  blanches  sont  les  unes  hermaphrodites  et  les  autres 
simplement  mâles.  La  fécondation  s’opère  sans  doute  par  le  concours 
de  l’humeur  miellée. 

Ces  plantes,  qui  ont  reçu  leur  nom  de  la  forme  un  peu  recourbée 
de  leurs  folioles,  diffèrent  des  Aum  par  leurs  pétales  recourbés, 
leurs  sillons  à une  seule  bandelette  et  leurs  carpophores  libres  et 
bifides,  car  elles  ne  vivent  pas  dans  les  eaux. 

Koch  prétend  que  le  Latifolio:,  ainsique  le  Rivini,  sont  des  herbes 
annuelles. 


HBCVIBMB  GBNBB.  Stson. 

Le  Sison  a un  calice  dont  le  limbe  est  nul , des  pétales  à peu  près 
arrondis,  recourbés,  profondément  échancrés  et  terminés  en  lan- 
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guette  réfléchie,  des  styles  très-courts  et  qui  tombent  promptement, 
un  fruit  ovale,  comprimé  sur  le  côté,  des  sillons  chargés  chacun 
d’une  bandelette  courte  et  arrondie  en  massue. 

Il  ne  comprend  que  X Amomum,  herbe  bisannuelle,  à racine  fusi- 
forme, tige  droite  et  très-ramifiée;  ses  feuilles  sont  pinnatiséqtiécs,  à 
segments  lobés] et  dentés  vers  le  bas,  linéaires  et  multifides  vers  le 
haut;  l’ombelle  est  formée  d’à  peu  près  quatre  rayons  inégaux  et 
allongés,  l’ombellule  de  quatre  à cinq  beaucoup  plus  courts. 

h'Àmomum  se  trouve  dans  les  champs  secs  et  calcaires  de  la  plus 
grande  partie  de  l’Europe;  ses  fruits  aromatiques  rappellent  ceux  de 
X Amomum  cardamomum,  et  ses  tiges  chargées  d’ombelles  blanches 
ont  une  odeur  forte  et  presque  vireuse. 

Les  styles,  qui  tombent  promptement,  semblent  indiquer  une 
forme  particulière  de  fécondation.  Gxwvx  dit  que  le  Stson  amomun 
a’sa  face  commissurale  chargée  de  deux  bandelettes,  ce  que  j’ai  vériflé; 
les  bandelettes  extérieures  raccourcies  et  élargies  en  massue  s’aper- 
çoivent très-bien  au-dehors. 

DIXIÈME  GENBB.  Ammi. 

L'Ammi  a un  calice  dont  le  limbe  est  nul,  des  péules  obovés, 
échancrés,  irrégulièrement  bilobés  et  terminés  en  languette  réfléchie; 
le  fruit  ovale  oblong  est  comprimé  sur  le  côté;  les  méricarpes  ont  des 
bandelettes  solitaires,  le  carpophore  est  libre  et  bifide,  la  semence 
convexo-cylindrique. 

Les  Ammi,  dont  l’on  connaît  une  dixaine  d’espèces  ou  variétés,  la 
plupart  européennes,  sont  des  herbes  annuelles  ou  bisannuelles,  sem- 
blables aux  Daitcns,  avec  lesquels  ils  ont  été  autrefois  confondus  ; leurs 
racines  sont  fusiformes,  leurs  feuilles  pinnatiséquées  ou  multipartites; 
leurs  ombelles  d’un  grand  nombre  de  rayons  ont  ordinairement  les 
fleurs  extérieures  un  peu  plus  grandes  que  les  autres;  l’involucre  est 
formé  de  folioles  trifides  ou  pinnatifides,  l’involucelle  est  pol3rphylle 
et  les  fleurs  sont  toujours  blanches. 

Ils  diffèrent  principalement  des  Daucus  par  leur  fruit  lisse  et  com- 
primé sur  le  côté;  leurs  lobes  foliacés,  régulièrement  dentés, 
linéaires  ou  aigus , ont  la  surface  lisse , d’un  vert  noir  ou  glaucescent 
comme  les  fruits;  la  fleur  centrale  de  l’ombellule  est  sessile  dans  le 
Glaucifolium  ; les  styles  sont  saillants  avant  la  fécondation , mais  les 
stigmates  ne  se  forment  que  tard.  Les  ombelles  du  ^isnaga  se  con- 
tractent fortement , comme  celles  des  Daucus , et  reçoivent  dans  leur 
sein  les  graines  qui  tombent  séparées  ou  réunies , mais  jamais  sus- 
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pendues;  car  la  suspension  aurait  été  aussi  inutile  ici  que  dans  1er 
Daucus;  les  pétales  sont  fortement  relevés  sur  les  bords  pour  donner 
issue  aux  étamines  ; les  rayons  du  Glaucum  et  peut-être  aussi  ceux 
de  quelques  autres  espèces  sont  glutineux , surtout  dans  leur  milieu, 
et  deviennent  ensuite  jaunâtres  et  comme  flétris  par  l’humeur  vis- 
queuse qu’ils  transsudent.  Ils  ressemblent  ainsi  aux  tiges  do  Silene 
a/rmeria  et  de  quelques  autres  espèces  du  même  genre,  qui  distillent 
également  entre  leurs  nœuds  supérieurs  une  matière  gluante. 

Les  quatre  principales  espèces  du  genre  sont  le  Majus,  le  Glauci- 
folium , \ Intermedium  et  le  Visnaga , toutes  annuelles  ou  bisan- 
nuelles et  unies  par  de  très-grands  rapports;  le  Majus,  trè$4X>mmun 
dans  le  midi  de  la  France,  a les  lobes  de  ses  feuilles  lancéolés  et 
fortement  dentés,  et  comme  ses  ombelles  ne  se  contractent  pas  à la 
manière  de  celles  du  Visnaga,  ses  deux  méricarpes  restent  suspendus 
au  sommet  du  carpopbore , ce  qui  montre  que  les  diverses  espèces 
iî Àmmi  ne  Sont  pas  physiologiquement  semblables. 

Db  Caiidou.b  possède  des  échantillons  du  Glaucifolium , dont  les 
deux  carpelles  sont  changés  en  feuilles,  et  j’ai  remarqué,  à la  base 
des  pétales  du  Majus,  une  cavité  qui  pourrait  bien  être  nectarifère , 
comme  dans  les  Ptyckotis, 

oeztèMB  'G8BBB.  — Ægopodium. 

li Ægopodium  a le  limbe  du  calice  nul,  les  pétales  obovés,  échancrés, 
à languette  réfléchie,  les  stylopodes  distincts,  coniques  et  terminés 
par  de  longs  styles  fortement  réfléchis,  un  fruit  ovale  comprimé  sur 
le  cêté,  des  bandelettes  nulles,  un  carpopbore  sétacé,  fourchu  au 
sommet,  une  semence  convexo<7lindrique. 

h' Ægopodium  est  une  herbe  vivace,  qui  s’élève  quelquefois  jusqu’à 
trois  pieds,  et  qui  se  multiplie  de  rejets  dans  nos  vergers  qu’elle 
recouvre  enfin  complètement;  la  première  année,  ces  rejets  sortent 
des  feuilles  radicales  stérilet  ; la  deuxième,  ils  s’enracinent  et  se  déve- 
loppent en  feuilles  radicales  nombreuses;  et  la  troisième,  ils  donnent 
des  tiges  florales  qui  terminent  le  cercle  de  la  végétation  ; c’est  une 
chose  curieuse  que  de  voir  un  Ægopodium  dans  sa  seconde  année, 
avec  set  nœuds  inférieurs  entourés  de  nombreux  rejets  blanchâtres , 
dont  l’extrémité  est  une  petite  tête  bordée  de  renflements  radiculés; 
la  feuille  centrale  porte  elle-même  à sa  base  un  autre  renflement,  qui 
contient  déjà  en  miniature  la  plante  de  l’année  suivante  protégée  par 
les  appendices  stipulacés  des  feuilles  qui  l’entourent. 

Les  feuilles  inférieures  sont  bitemées , souvent  déformées  par  avqr- 
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tement  ou  par  soudure;  les  supérieures,  toujours  moins  développées, 
finissent  par  de  simples  pétioles  dilatés  en  gaine;  la  surface  des  unes 
et  des  autres  est  un  vert  lustré  en  dessus  et  mat  en  dessous. 

La  tige  te  termine  régulièrement  par  un  involucre  de  trois  feuilles 
lemées,  du  milieu  desquelles  sortent  trois  rayons  latéraux  et  un  qua- 
trième central  ; chacun  de  ces  trois  rayons  latéraux  porte  régulière- 
ment deux  ombelles,  une  principale  et  une  secondaire,  et  les  ombelles 
secondaires,  qui  ne  sont  pas  encore  défleuriet  quand  les  autres  répan- 
dent déjà  leurs  graines,  sont  chargées  de  fleurs  stériles,  mêlées  à 
quelques  hermaphrodites;  les  styles  sont  déjà  allongés  à l'époque  de 
l’anthèse  ; mais  les  stigmates  ne  forment  que  plus  tard  leur  tête  arron- 
die, et  le  pollen  se  répand  en  abondance  sur  les  stylopodes  relevés  en 
cône  et  tout  humides  d'humeur  miellée. 

'LÆgopodium  fleurit  dès  le  milieu  du  printemps,  et  bientôt  après 
ne  montre  plus  que  des  feuilles  radicales;  ses  ombelles  et  ses  ombel- 
Iules  de  quinze  à vingt  rayons  sont  toujours  droites  et  se  raidissent 
beaucoup  pendant  la  maturation;  les  tiges  sont  sillonnées  de  fortes 
stries  souvent  contournées  par  l’effet  de  la  lumière. 

noDzizMB  GSSBB.  — CarutH. 

Le  Carum  a un  calièe  à limbe  avorté,  deà  pétales  obovés,  échancrés 
avec  une  languette  recourbée,  un  stylopode  aplati,  des  styles  réflé- 
chis, un  fruit  ovale  ou  oblong  et  comprimé  sur  le  côté,  une  commis- 
sure plane  à deux  bandelettes , des  cannelures  à une  seule , un  carpo- 
phore  libre  et  fourchu  au  sommet,  une  semence  cylindrtco-convexe. 

On  le  divise  en  deux  sections  : 

1*  Le  Cam;  involucre  nul , involucelle  ou  nul  ou  oligophylle. 

a*  Le  Bulbocattanum  ; involucre  universel  et  partiel  polyphylles. 

Ce  genre  est  formé  d'herbes  glabres,  annuelles  et  vivaces,  à racines 
tuberculées,  feuilles  pinnatiséqnées  et  roullifides,  fleurs  blanches, 
quelquefois  légèrement  rougeâtres. 

La  première  section  comprend  le  Carvi,  des  prés  montueux  de  toute 
l'Europe,  et  le  Rigidttlum , des  collines  de  la  Ligurie , espèce  distincte 
de  la  première  par  son  port  un  peu  raide  et  surtout  par  son  invoiu- 
celie  à folioles  grandes  et  linéaires,  et  non  pasnnlles,  comme  dans  le 
Carvi. 

La  seconde  section  renferme  trois  espèces,  le  Salioeattanum , k 
racine  tuberculée,  des  prés  humides  de  l'Europe,  le  f^ertictUaium , 
à racine  fasciculée  des  prés  humides  de  l'Europe  occidentale , depuis 
la. Corse  jusqu'à  l'Écosse,  et  le  Dlvaricatiim , de  l'Istrie,  à ombelles 
divariquées,  fruits  distants  et  linéaires. 
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La  première  est  remarquable  par  la  grçsseur  de  sa  racine,  qui 
donne  sans  cesse  de  nouveaux  tubercules  enfoncés  profondément  en 
terre,  et  dans  toutes  les  trois,  comme  dans  la  première  section , les 
styles  allongés  et  réfléchis  ne  développent  leurs  stigmates  que  lorsque 
les  anthères  ont  répandu  leur  pollen  sur  le  stylopode  à deux  lobes 
renflés  et  visqueux. 

TBBIZIÈMB  CBItBB.  — Buttium. 

Le  Bunium  a le  limbe  du  calice  avorté,  les  pétales  obovés,  éi-han- 
crés  et  terminés  en  languette  réfléchie;  le  fruit  linéaire,  oblong  et 
comprimé  sur  le  c6té;  ses  cannelures  sont  obtuses,  ses  sillons  ont 
deux  ou  trois  bandelettes,  sa  commissure  en  porte  quatre  superfî- 
cielles  comme  les  autres;  son  carpophore  est  libre  et  bifide,  sa  se- 
mence cylindrico-convexe. 

On  le  divise  en  trois  sections  : 

1*  Les  Chrysium  ; involucre  et  involucelle  polyphylles,  fleurs  jaunes 
et  verdâtres,  styles  divergents,  bandelettes  variables  en  nombre  selon 
les  espèces;  ils  sont  moyens  entre  les  Carum  et  les  Bunium,  dont  ils 
se  distinguent  par  leurs  fleurs  toujours  jaunes. 

a*  Les  Caroidet;  involucre  ordinairement  polyphylle,  rarement 
nul,  fleurs  blanches,  stylopode  aplati,  styles  divergents;  section 
moyenne  entre  les  Carum  et  la  suivante. 

3*  Les  Conopndium;  involucre  nul  ou  oliguphylle,  stylopode  relevé 
et  conique,  styles  redressés.  Cest  peut-être  un  genre  propre. 

'La  Bunium,  qui  forment  un  genre  artificiel,  comptent  une  ving- 
taine d'espèces,  la  plupart  étrangères  et  dispersées  dans  la  Perse,  le 
Caucase  et  la  Mauritanie;  deux  seulement  sont  originaires  des  îles  et 
des  bords  de  la  Méditerranée,  et  se  retrouvent  dans  l'Europe  centrale; 
le  Firesctns,  de  notre  première  section,  en  Bourgogne,  et  le  Denu- 
datum,  de  la  troisième,  dans  les  prés  montueux  de  l'Occident. 

Les  Bunium  sont  des  herbes  vivaces  à racines  ordinairement  tubé- 
reuses et  globuleuses,  comme  celles  du  Carum  bulbocastanum ; leurs 
tiges  sont  cylindriques  et  amincies  près  de  la  base  dans  les  espèces 
tubéreuses,  et  leurs  feuilles  sont  divisées  en  un  grand  nombre  de 
segments  multifides.  M.  Edmond  Boissibb  en  a trouvé  deux  espèces 
nouvelles  sur  les  montagnes  de  Grenade,  le  Nivale,  voisin  du  Cory- 
dalinum , et  le  Thalictrifolium , peu  différent  du  Creticum , tous  les 
deux  appartenant  à notre  seconde  section. 

Je  n'ai  pas  vu  les  Bunium  vivants,  et  par  conséquent  je  ne  ne  puis 
rien  affirmer  sur  leur  forme  de  fécondation  ; mais  je  ne  doute  pas 
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quelle  ne  s'opère  par  l'in^rvention  de  l'humeur  miellée,  et  j'obserre 
que,  dans  les  Caroides,  dont  le  slylopode  est  aplati,  les  styles  diver- 
gent; tandis  que  dans  les  Cono/7o</(um,  dont  le  stylopode  est  relevé, 
les  styles  d'abord  redressés,  divergent  ensuite  fortement,  en  se  recour- 
bant autour  du  fruit  pour  mieux  recevoir  les  émanations  de  l'humeur 
miellée,  ce  qui  est  surtout  très-marqué  dans  le  Junceum,  de  l'île  de 
Zante,  nouvelle  espèce  décrite  par  MM.  Mahcot  et  Reuter  dans  leur 
Flore  de  cette  île , et  dont  les  pétales  ont  sur  le  dos  une  raie  glandu- 
leuse. 

QDATORziBtiB  GBitBB.  — Crjrptotænia. 

Le  Cryptotœnia  a un  calice  dont  le  limbe  est  avorté,  des  pétales 
obovés  à peu  près  entiers  et  rétrécis  en  languette  recourbée,  un  fruit 
linéaire,  oblong  et  couronné  par  un  stylopode  raccourci,  des  styles 
non  divergents,  des  cannelures  filiformes,  dont  les  deux  latérales  ne 
sont  pas  tout-à-fait  marginales,  un  grand  nombre  de  bandelettes 
recouvertes  d'un  péricarpe  épais,  et  qui  ne  deviennent  visibles  que  par 
des  sections  transversales,  une  semence  convexo-cylindrique , un 
carpophore  libre  et  bifide  au  sommet. 

Ce  genre  ne  comprend  que  le  Canadense  et  le  ThomasU,  des  bois 
ombragés  de  la  Calabre  ultérieure , l'un  et  l'autre  herbes  glabres , 
vivaces,  à tige  redressée  et  racine  non  bulbeuse;  leurs  feuilles  sont 
triséquées,  à segments  ovales  et  dentés;  leurs  ombelles  et  leurs  om- 
bellules  n'ont  qu'un  petit  nombre  de  rayons  ; leur  involucre  est  nul, 
leur  involucelle  oligophylle,  et  leurs  (leurs  sont  blanches.  Le  TAo- 
masUa  ses  ombelles  disposées  en  panicule  nue  et  apbylle;  ses  fruits 
sont  ovales,  tandis  qu'ils  sont  oblongs  dans  le  Canadense.  J'ignore 
pourquoi  les  bandelettes  sont  ici  recouvertes  d'un  péricarpe  épais,  et 
je  ne  sais  rien  non  plus  de  la  fécondation  du  Ctyptotœnia. 

QüiNziBMR  GENRE.  — Pimpinello. 

Le  Pimpinella  a le  limbe  calidnal  nul,  les  pétales  obovés,  échan- 
crés  en  languette  recourbée,  le  fruit  ovale,  le  stylopode  relevé,  les 
styles  réfléchis,  à stigmates  globuleux  et  persistants,  les  bandelettes 
nombreuses  dans  chaque  sillon , le  stylopode  géminé,  le  carpophore 
libre  et  bifide,  les  semences  convexes. 

Ce  genre  se  partage  en  trois  sections  : 

1°  Les  Tnigoselinum;  fruits  glabres  et  racines  vivaces; 
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a°  Les  Tragium;  fruits  velus,  racines  vivaces  ou  rarement  bisan- 
nuelles; 

3°  Les  Anitum;  fruits  pubérulents,  racines  annuelles. 

Les  Pimpinelles  forment  un  genre  assez  marqué  et  dont  la  plupart 
des  espèces  habitent  l'Europe  ; leurs  racines  sont  simples,  leurs  feuilles 
radicales  pinnatiséquées,  à segments  arrondis  et  presque  toujours 
dentés;  les  caulinaires  sont  beaucoup  plus  divbées,  les  ombelles  et 
oinbellules  sont  fort  garnies;  les  fleurs  sont  blanches,  rarement 
rougeâtres  ou  jaunes. 

Les  Tragoselinum  peuvent  se  diviser  en  deux  groupes  : celui  des 
espèces  étrangères,  à fleurs  jaunes , et  celui  des  indigènes,  à fleurs 
blanches  ; ces  dernières  homotypes  renferment  principalement  le 
Magna  et  le  Saxifraga,  qui  ont  donné  l’une  et  l'autre  naissance  à de 
nombreuses  variétés  ; la  première  a toutes  ses  feuilles  pinnatiséquées, 
à lobes  arrondis  ; la  seconde,  au  contraire,  a les  feuilles  caulinaires 
pinnato-multiBdes  et  linéaires;  ces  deux  plantes  et  leurs  variétés,  dont 
la  plus  remarquable  est  celle  à (leurs  roses , couvrent  les  bords  de  nos 
haies , nos  pâturages  secs  et  les  lisières  de  nos  bois  de  leurs  jolies  om- 
belles qui  se  succèdent  long-temps;  leurs  fleurs,  toujours  fertiles,  sont 
un  peu  irrégulières  sur  les  bords , et  ont  leurs  pétales  relevés  sur  les 
côtés;  les  ombelles,  d’abord  penchées,  se  redressent  aux  approches 
de  la  fécondation,  et  tandis  que  leurs  pédoncules  restent  toujours 
divariqués,  ceux  des  ombellules  ou  leurs  pédicelles  se  resserrent  dans 
la  maturation , et  le  fruit  reste  couronné  par  les  styles  divergents  et 
long-temps  chargés  de  leurs  stigmates  globuleux;  la  fécondation  s'o- 
père par  l'humeur  miellée,  car  les  anthères  répandent  leur  pollen  sur 
le  stylopode  bifide,  renflé  et  nectarifère,  avant  que  les  styles  soient 
développés,  et  par  conséquent  que  les  stigmates  soient  formés,  et  à 
la  dissémination , les  méricarpes  bombés  se  séparent  par  le  sommet, 
sans  flotter,  parce  que  les  branches  du  carpophorese  brisent. 

Les  Tragium,  plus  nombreux  que  les  Tragoselinum , ont  à peu  près 
le  même  port  et  habitent  presque  exclusivement  les  îles  et  les  côtes 
de  la  Méditerranée;  les  plus  répandus  sont  le  Peregrina  et  le  Tragium, 
qu’on  distingue  des  Tragoselinum  par  leurs  fruits,  leurs  tiges  et  leurs 
feuilles  velues  ou  blanchâtres.  Ces  deux  plantes,  dont  la  dernière  est 
vivace  et  la  seconde  bisannuelle , couvrent  de  leurs  ombelles  blanches 
les  terrains  arides  et  rocailleux,  depuis  l’Espagne  jusqu'à  la  Tauride, 
et  présentent  les  mêmes  variations  que  nous  avons  déjà  remarquées 
dans  les  Tragoselinum. 

UAromatica,  de  l’Ibérie  et  du  Caucase  oriental,  à fruits  velus 
comme  les  autres  Tragium , n’ouvre  pas  ses  pétales  à la  fécondation  ; 
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nuis  ses  étamines  se  font  jour  dans  les  intervalles , et  les  anthères 
s'inclinent  pour  féconder  deux  longs  stigmates  papillaires,  et  déjà 
tout  formés  quand  les  étamines  sortent  d'entre  les  pétales;  il  n'y  a 
donc  point  ici  de  stylopode  nectarifère,  car  il  n'en  était  pas  besoin. 

Les  Anitum  forment  un  petit  groupe  de  plantes  annuelles,  à fruits 
pubérulents  et  feuilles  glabres  et  arrondies  à la  base,  mais  capillarées 
près  du  sommet;  l'espèce  principale  est  YAnùum,  dont  le  Cretica 
n’est  guère  qu'une  variété,  et  qui,  originaire  de  Scio  et  de  l'Egypte, 
se  cultive  chez  nous  à cause  de  l'arome  de  ses  graines;  on  lui  adjoint 
le  Dichotoma,  des  collines  de  l'Egypte,  à rameaux  plusieurs  fois 
dichotonies  et  pédoncules  opposés  aux  feuilles. 

\lAm$um  est  une  plante  presque  entièrement  glabre,  dont  les  om- 
belles élégantes  et  penchées  dans  leur  jeunesse  ont  beaucoup  de  rap- 
port avec  celles  des  autres  Pimpinella.  A l'époque  de  la  fécondation, 
et  lorsque  les  anthères  achèvent  de  répandre  leur  pollen , les  styles 
sont  déjà  terminés  par  des  stigmates  globuleux  et  bien  conformés; 
toutefois  le  pollen  tombe  d'abord  sur  le  stylopode  granulé,  où  il  est 
reçu  par  l'humeur  miellée.  L'involucre  général  est  nul , mais  le  partiel 
est  formé  de  quelques  folioles  capillacées  extérieures. 

SEIZIÈME  6ENRE.  — Reulero. 

Le  Reniera  a son  limbe  calicinal  avorté,  ses  pétales  entiers,  ovales, 
roulés  et  jaunes,  son  fruit  aplati  fortement  sur  le  côté  et  à |>eu  près 
didyme;  son  stylopode  est  renflé  en  coussinet,  ses  styles  courts  et 
réfléchis  dépassent  à peine  le  stylopode;  les  méricarpes  ont  cinq  arêtes 
filiformes,  dont  les  latérales  sont  marginales;  des  sillons  intérieurs  à 
trois  bandelettes  et  des  extérieurs  à quatre,  une  commissure  à deux 
liandelettes  dont  l'intérieure  est  élargie;  le  carpophore  est  entier  et 
libre,  la  semence  convexe  est  à peu  près  plane  en  avanL 

Le  Reniera  diffère  du  Pimpinella  par  ses  pétales  jaunes,  entiers  et 
roulés,  par  ses  styles  raccourcis  non  divergents  et  par  ses  fleurs  exté- 
rieures non  radiées.  Il  est  formé  actuellement  de  deux  espèces 
annuelles  ou  bisannuelles,  originaires  de  la  Sierra-Nevada,  et  que 
Edmond  Doissieb  a dédiées  à son  ami  Reuteb;  la  première  a les 
feuilles  radicales  pinnatiséquées  et  les  supérieures  réduites  à une 
simple  gaine;  dans  la  seconde,  les  feuilles  radicales  sont  bipinnatisé- 
quées,  et  les  autres  d'abord  tripartites;  l'une  et  l'autre  sont  dépour- 
vues d'involucre  et  d'involucelles,  et  ont  les  fleurs  très-petites  et  les 
fruits  globuleux  didynies;  mais,  dans  le  Gracilis,  les  pédicelles  capil- 
laires sont  cinq  fois  aussi  longs  que  le  fruit , tandis  que  dans  le  Pny 
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cumheas  ils  ont  la  même  longueur;  toutes  les  deux  ont  des  ombelles 
et  des  ombellules  à un  petit  nombre  de  rayons. 

Le  Reutem  parait  un  passage  entre  le  Pimpinella  et  le  Bupleurum  ; 
il  a les  fleurs  et  les  feuilles  supérieures  du  premier,  ainsi  que  les  fruits 
du  second.  M.  Boissisa  suppose  qu’on  pourra  lui  réunir  un  jour, 
quelques-unes  des  Pimpinella,  & fleurs  jaunes,  qui  n'ont  pas  encore 
été  sufEsamment  examinées. 

Le  carpophore  est  entier  dans  les  Reniera,  et  les  méricarpes  te  déta- 
chent sans  flotter,  comme  dans  les  Pimpinella  et  les  Bupleurum. 

DIX-SBPTIÈMB  GBBRE.  Sium. 

Le  Sium  a un  limbe  calicinal  denté  ou  nul,  des  pétales  obovés, 
écbancrés,  i languette  recourbée,  un  stylopode  rabaissé  sur  les  bords, 
des  styles  réfléchis  et  renflés  en  tête  au  sommet,  un  fruit  comprimé 
sur  le  côté  ou  légèrement  didyme  et  toujours  couronné  par  le  stylo- 
pode ou  les  styles,  des  cannelures  un  peu  aplaties,  et  des  bandelettes 
nombreuses,  toit  dans  les  sillons,  soit  dans  la  commissure,  un  car- 
puphore  dont  les  branches  sont  libres  ou  adhèrent  fortement  aux 
méricarpes. 

On  divise  ce  genre  en  deux  sections  : 

1 * hesSisantm;  cannelures  latérales  placées  exactement  sur  les  bords, 
sillons  à trois  ou  quatre  bandelettes  superficielles,  semence  cylin- 
drico-convexe  ; 

a*  Les  Berula;  cannelures  latérales  placées  un  peu  au-dessus  des 
bords,  semence  parfaitement  cylindrique,  péricarpe  épais  et  très- 
adhérent. 

La  Sium,  réduits  aux  limites  que  nous  venons  de  leur  assigner, 
sont  des  plantes  la  plupart  aquatiques,  à feuilles  pinnatiséqnées,  dont 
les  segments  sont  souvent  fort  divisés , et  leurs  ombelles  terminales  et 
bien  garnies  ont  l’invoincre  presque  toujours  multifide  comme  les 
ombellules;  les  fleurs  sont  blanches. 

Les  SUarum  comprennent  cinq  ou  six  espèces,  dont  deux  euro- 
péennes, \eSisarum  et  le  Latifolium;  le  premier,  qui  se  cultive  dans 
tous  les  jardins,  porte  une  racine  tuberculée  et  une  tige  cylindrique 
quelquefois  bulbifère;  le  second,  dont  la  tige  articulée  et  fistuleuse 
s’élève  jusqu’à  trois  pieds,  a une  racine  rampante  qui  s’allonge  du 
sommet  à mesure  quelle  se  détruit  de  la  base;  les  ombelles  sont  pé- 
donculées,  grandes,  terminales,  hémisphériques,  et  les  fleurs  régu- 
lières ont  un  calice  à dents  inégales.  Le  premier  a le  carpophore  libre 
et  bifide;  mais  dans  le  second  ses  branches  sont  adhérentes  aux  mé- 
ricarpes. 
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Bentia  comptent  deux  espèces,  dont  une  seule  V Angustifoliam 
est  européenne  et  peuple  les  fossés  ou  les  petits  ruisseaux  depuis  l’Es- 
pagne jusqu’à  la  Perse  ; ses  tiges  sont  droites  et  fistuleuses,  ses  feuilles 
ont  leurs  divisions  inégalement  rapprochées  et  la  terminale  trilobée  ; 
ses  pédoncules  sont  latéraux  et  opposés  aux  feuillet;  ses  ombelles  sont 
hémisphériques  et  ses  ombellules  planes;  elle  conserve  sa  verdnre  tout 
l’hiver,  et  au  printemps  les  vieilles  tiges  sont  remplacées  par  les  nou- 
velles provenues  de  stolons,  en  sorte  que  la  racine  est  vériublement 
annuelle. 

A la  fécondation , les  anthères  se  développent  après  les  stigmates, 
qui  sont  des  tètes  glutineuses , le  stylopode  est  tapissé  d'une  sub- 
stance transparente  et  percée  de  mille  pores,  pour  retenir  le  pollen 
dont  elle  renvoie  les  émanations  aux  stigmates. 

Mais  ce  que  cette  plante  offre  de  plus  remarquable,  c’est  son  fruit  à 
peu  près  globuleux,  enveloppé  d'un  péricarpe  épais,  noirâtre,  étroi- 
tement uni  à la  graine  avec  laquelle  il  se  sème  et  se  conserve  dans  les 
eaux  où  elle  est  appelée  à germer;  les  deux  méricarpes  tombent  ainsi 
sans  se  séparer,  et  le  fruit  ne  renferme  qu’une  semence  à peu  près 
sphérique;  l'autre  avorte  presque  constamment. 

Les  feuilles  des  Sium  sont  dépourvues  de  gaines,  comme  celles  de 
la  plupart  des  plantes  aquatiques;  elles  n’ont  pas  non  plus  de  plisse- 
ments, et  s’appliquent  seulement  les  unes  contre  les  autres;  les  fleurs 
des  Bentia  sont  remarquables  par  leurs  cannelures  latérales  placées 
un  peu  au-dessus  des  bords.  On  voit  très-bien  que  les  semences  sont 
renfermées  dans  un  calice  épais  et  cortical,  dont  les  cinq  dents  dé- 
bordent. 

Dans  les5ijara/n,les  styles,  long- temps  cachés  dans  le  stylopode, 
finissent  par  s’élever  beaucoup  après  la  fécondation,  et  se  terminent 
enfin  par  des  stigmates  très-épais  et  très-divariqués.  Koch  observe  que 
le  Laiifolium  a les  divisions  de  son  carpophore  adnées  au  méricarpe, 
tandis  qu' elles  sont  libres  dans  le  Sùarum;  mais  il  ne  remarque  pas 
que  le  premier  est  une  plante  aquatique,  comme  \'Angusti/olium, 
tandis  que  le  Sisarum,  originaire  de  la  Chine  et  du  Japon,  vit  dans 
nos  jardins. 


DIX-HCITIÈMB  6EIIBE.  Buplcumm. 

Le  Bupleurunt  a un  calice  dont  le  limbe  est  nul,  des  pétales  à peu 
près  arrondis,  entiers,  étroitement  roulés  et  terminés  par  une  lan- 
guette large  et  tronquée;  le  fruit  comprimé  sur  le  côté  ou  légèrement 
didyme  est  couronné  par  un  stylopode  aplati;  les  arêtes  sont  ailees , 
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aiguë*  ou  presque  eifacées,  et  les  sillons  lisses  ou  granuleut  manquent 
quelquefois  de  bandelettes;  la  semence  est  convexoHtylindrique,  et  le 
carpophore  est  libre. 

Ce  genre  se  partage  naturellement  en  trois  groupes  qui  pourraient 
bien  être  considérés  comme  autant  de  sections  : 

1*  Les  OdonllUs,  ou  les  espèces  annuelles  ; 

a*  Les  Eabt^leurum , ou  les  espèces  herbacées  vivaces; 

3*  Les  Tenotia,  ou  les  espèces  frutescentes. 

Les  Odontites , qui  sont  des  plantes  à tiges  amincies,  è feuilles  un 
peu  consistantes,  d'un  vert  glauque  et  jaunâtre,  comptent  environ  dix- 
aept  espèces  ou  variétés,  toutes  originaires  de  l’ancien  continent,  et 
dont  la  véritable  patrie  est  le  midi  de  l'Europe.  On  peut  les  diviser  en 
deux  sous-groupes  très-distincts;  le  premier,  et  de  beaucoup  le  plus 
nombreux,  est  celui  des  espèces,  qui,  comme  'COdontites,  ont  les 
feuilles  linéaires  et  rétrécies  en  pétioles,  et  le  second,  celui  des  espèces 
telles  que  le  RotundifoUunif  dont  les  feuilles  sont  arrondies  et  amplexi- 
caules;  les  unes  et  les  autres  ont  un  si  grand  nombre  de  caractères 
communs,  qu'on  les  a souvent  confondues  ; cependant  elles  diffèrent 
par  leurs  fruits  lisses,  cannelés  ou  tuberculés , par  le  nombre  variable 
de  leurs  bandelettes  qui  souvent  manquent  tout-à-£ait,  par  leurs  invo- 
lucres  et  leurs  involucelles  plus  ou  moins  garnis  et  allongés  ; enfin  par 
la  disposition  de  leurs  ombelles,  simplement  terminales  ou  latérales  et 
terminales;  ainsi  par  exemple,  dans  le  Semi-composUum,  le  Glau- 
cum,  etc.,  on  voit  sortir,  du  centre  d'ombelles  irrégulières,  des  rayons 
qui  portent  d'autres  ombellules,  chargées  encore  d'ombellules  du 
second  ordre;  les  fleurs  de  ces  ombellules  se  développent  successive- 
ment, les  pédonculées  les  premières;  tandis  que  dans  le  Rotundifolium 
et  les  espèces  à ombelles  régulières , les  fleurs  de  la  même  ombelle  sont 
simultanées. 

Les  Eidupleurumtont  formés  d'environ  dix-huit  espèces  on  variétés, 
dont  l'organisation  a aussi  de  grands  rapports,  et  que  nous  divisons 
également  en  deux  sous-groupes  : i°  celui  des  espèces  à involucelle 
élargi  plus  grand  que  les  ombellules;  a°  celui  des  espèces  à involucelle 
rétréci,  plus  court  que  les  ombellules;  le  premier  est  formé  d’espèces 
qui  se  plaisent  à croître  sur  les  rochars  des  Alpes,  des  Pyrénées,  de 
la  Sibérie  ou  même  du  Népaul;  les  plus  connues  parmi  les  indigènes 
sont  le  Stellatum,  le  LongifoUum , le  Raimnculoùlej,  toutes  homotypes 
et  remarquables  par  leur  involucelle  d’un  jaune  ordinairementbronzé, 
i folioles  soudées  et  réunies  en  soucoupe  autour  de  l’ombellule;  le 
second,  moins  riche  en  espèces,  comprend  principalement  le  Faka- 
luntf  si  commun  dans  les  haies  et  les  buissons  rocailleux  de  l'Europe 
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moyenne,  \e  Rigidum,  du  midi  de  la  France,  qui  se  trouve  dans  les 
mêmes  localités  que  le  précédent,  et  le  Graminifolium^  à involucelle 
heptaphylle  et  hampe  monophylle.  Ces  plantes  ont  des  bandelettes 
variables  en  nombre,  mais  pour  l'ordinaire  solitaires  ou  réunies  trois 
à trois  dans  le  même  sillon;  elles  supportent  très-bien  toutes  les  intem- 
péries, et  leurs  racines  sont  des  rhizomes  ramifiés  qui  donnent  cons- 
umment  des  tiges  latérales  et  à peu  près  nues;  leurs  pistils  sont  sail- 
lants avant  la  floraison,  et  le  stylopode  découvert  est  enduit  de  grains 
résineux. 

Enfin  les  Tenoria  contiennent  neuf  espèces  ou  variétés,  les  unes 
répandues  dans  l'Europe  australe,  les  autres  sur  les  cdtes  de  la  Bai^ 
barie , au  pied  de  l'Atlas , enfin  au  Cap  ; les  européennes , au  nombre 
de  quatre  ou  cinq,  sont  représentées  par  le  FnUicosum,  de  beaucoup 
le  plus  commun,  qui  conserve  sa  verdure  tout  l'hiter  et  fleurit  prm- 
que  continuellement;  ses  feuilles  sont  roulées  en  cornet  les  unes  sur 
les  autres , et  ses  fruits  ont  une  bandelette  dans  chaque  sillon , indé- 
pendamment d'une  autre  plus  petite  cachée  sous  les  arêtes,  comme 
dans  le  Pyrenœum  et  quelques  autres.  Le  plus  remarquable  de  tous  les 
Tenoria  européens,  c'est  le  Spinoeum,  de  l'Espagne,  dont  les  extré- 
mités des  pédoncules  et  surtout  des  rameaux  deviennent  épineuses 
en  vieillissant,  et  le  plus  extraordinaire,  comme  le  plus  important  sous 
le  point  de  vue  physiologique,  c'est  le  Difforme,  du  Cap,  dont  les 
feuilles  vernales  sont  planes,  incisées  et  décomposées  comme  celles 
du  Pertil,  tandis  que  les  estivales  sont  la  plupart  filiformes,  angu- 
leuses, fasciculées,  tétragones  et  trifides  au  sommet.  Cette  plante, 
qui  se  développe  sans  cesse  du  sommet,  donne  latéralement  des  om- 
belles à rayons  bifides,  trifides  et  fortement  divariqués;  les  fleurs 
petites  et  jaunes  ont  les  anthères  flétries  avant  l'apparition  des  stigma- 
tes, terminés  ensuite  en  tête  papillaire. 

Les  Bupleures  font,  comme  l'on  voit,  un  genre  très-prononcé,  dont 
le  caractère  est  beaucoup  moins  tiré  de  la  forme  des  feuilles  que  de 
celle  des  involucelles  et  des  ombelles  simples  ou  composées , et  dont 
les  espèces , dispersées  dans  les  différentes  contrées  de  l'ancien  conti- 
nent, ne  se  rencontrent  ni  dans  les  zûnes  intertropicales  ni  dans  le  voi- 
sinage des  pôles,  ni  au  milieu  des  marécages  ou  sur  le  bord  des  eaux. 

Leur  division  en  annuels,  herbacés,  vivaces  et  frutescents  corres- 
pond assez  bien  à leurs  diverses  formes  d'organisation;  en  effet,  les 
premiers  ont  une  tige  effilée,  des  feuilles  en  général  amincies,  des 
ombelles  petites  et  peu  garnies;  les  seconds,  des  involucelles  très- 
marqués  , et  les  derniers  se  reconnaissent  promptement  è leurs  di- 
mensions et  à leur  port. 
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Le*  ans  et  le*  autre*  ont  une  consistance  qu'on  retrouTC  rarement 
dans  les  Ombellifèret } leurs  tiges  et  leurs  feuilles  sont  sèches  et  pre» 
que  toujours  recouvertes  sur  leurs  deux  surfaces  de  cette  poussière 
glauque  et  résineuse  qui  les  abrite  contre  l'humidité;  les  involucres, 
qui  ont  la  même  consistance  que  les  feuilles,  diffèrent  beaucoup  dans 
leur*  dimensions,  et  sont  souvent  réguliers  et  irrégulier*  dan*  la 
même  espèce. 

Les  fruits  varient  beaucoup  pour  la  forme,  ainsi  que  pour  la  struo- 
tore  générale;  leurs  arêtes  sont  aiguës,  obtuses  ou  effacées;  leurs 
bandelettes,  qui  manquent  quelquefois,  sont  solitaires,  géminées  ou 
plus  souvent  ternées  dans  le  même  sillon  ; les  sillons  à leur  tour  sont 
lisses,  granulés  ou  tuberculés,  mais  toujours  le  carpophore  est  libre 
et  les  semences  sont  séparées.  Selon  Taoscb,  le  RoUmdifolàtm  et  le 
Protractam,  qui  forment  un  petit  groupe,  ont  le  fruit  campjlosperme, 
tandis  qu'il  est  orthosperme  dans  les  autres.  ( >ê/Ma/ea  des  sciences 
ncUurstles,  juillet  i835.  ) 

Les  fleurs  jaunes  ou  d'un  brun  cuivré  ont  des  pétales  petits,  entiers, 
ronlés  sur  eux-mémes,  et  qui  ne  recouvrent  ni  les  étamines,  ni  le 
stylopode  protégé  uniquement  par  la  matière  résineuse  dont  il  est 
pour  ainsi  dire  imprégné;  il  j a donc  ici  deux  arrangements  distincts, 
et  qui  concourent  pourtant  au  même  but,  celui  de  ces  pétales  rao- 
courcis,  qui  ne  protègent  jamais  les  anthères  avant  leur  développe- 
ment , et  celui  de  cette  matière  résineuse  qui  imprègne  abondamment 
toute*  les  parties  de  la  fleur;  on  peut  ajouter  que  les  étamines  et  les 
anthères  se  développent  rapidement , en  sorte  que  la  fécondation  de 
la  fleur  s'opère  dans  un  seul  jour;  cette  observation  s’applique  aux 
fleurs  des  Ombellijères , dont  les  pétales  ne  protègent  pas  les  anthères, 
et  qui,  comme  dans  le  Bapieurttm,  sont  rarement  infertiles.  La  fécon- 
dation s’opère  ici,  comme  dans  la  plupart  des  OmbelUfêres , par  l'hu- 
meur miellée , qui  sort  en  abondance  du  stylopode , au  moment  où 
les  pétales  se  déroulent  pour  dégager  les  anthères  ouvertes  latérale- 
ment, et  répandant  sur  le  plateau  nectarifère  une  grande  quantité  de 
pollen  jaunâtre;  lorsqu'elles  sont  enfin  défleuries,  on  voit  s'élever 
du  stylopode  bifide  un  style,  qui  développe  lentement  ses  deux  bran- 
chies, terminées  par  autant  de  stigmates  capitellés;  le  carpophore, 
qui  conduit  vraisemblablement  les  vaisseaux  nourriciers  de  la  base 
au  sommet  de  l'ovaire  et  ensuite  à l’embryon , est  ici  formé , comme 
à l’ordinaire,  de  deux  lames  élastiques  très-étroites,  adhérentes  â la 
base  et  au  sommet  du  fruit.  A la  dissémination,  ces  deux  lames  se 
détachent  à la  base , en  sorte  que  les  roéricarpes  n’adhèrent  plus  que 
par  le  haut,  ou  quelquefois  se  séparent  immédiatement;  ils  s’accu- 
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mulent  ensuite  dans  le  bassin  de  l’inTolucelle,  qui  recourbe  souvent 
ses  folioles,  et  sont  enfin  dispersés  par  les  vents. 

Le  phénomène  le  plus  remarquable  est  ici  celui  de  ces  feuilles 
simples,  dures,  entières  et  souvent  terminées  par  un  rebqrd  cartila- 
gineux. Da  Canoolle  suppose  que  cette  apparence  est  due  à l'avor- 
tement du  limbe  foliacé,  et  que  les  feuilles  des  Bupleurum,  telles 
qu'elles  se  présentent  à nos  regards,  ne  sont  réellement  que  des  pétioles 
allongés;  il  cite  en  exemple  ce  fameux  Bupleurum  difforme,  du  Cap, 
dont  les  limbes  foliacés  avortent  ou  se  soudent  sous  les  yeux,  comme 
ceux  des  Aeaoia  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  il  remarque  en  même 
temps  que  les  nervures  des  feuilles,  dans  les  Buphures,  sont  parallèles 
et  non  divergentes,  et  que  l'on  aperçoit  de  plus  dans  un  grand  nom- 
bre de  leurs  involucres  des  traces  évidentes  d'avortement  ou  même 
de  soudure.  J'ajoute  que  le  limbe  n'avorte  pas  toujours,  mais  qu'il  se 
soude  quelquefois  comme  les  folioles  des  involucelles  de  plusieurs 
espèces  du  même  genre,  et  je  remarque  de  plus  que  les  feuilles 
amplexicaules  du  Rolundifolium  ont  des  nervures  fortement  diver- 
gentes et  même  radiées,  ce  qui  indique  des  soudures  et  non  pas  des 
avortements  de  Kmbe.  Je  fais  la  même  observation  sur  le  FruUcosum , 
qui  a un  pétiole  bien  conformé  et  une  nervure  moyenne,  d'où  partent 
régulièrement  des  nervures  parallèles , comme  dans  les  feuilles  ordi- 
naires. 

Les  deux  surfaces  des  feuilles  sont  à peu  près  semblables  dans  les 
espèces  annuelles  ou  vivaces;  mais  dans  les  frutescentes,  la  face 
supérieure  est  lustrée,  et  l'inférieure  mate,  très-régulièrement  réti- 
culée et  chagrinée,  probablement  comme  dans  le  Nerium,  par  l'accu- 
inulation  des  stomates. 

Les  divers  organes  des  Bupleurum , c'est-à-dire  les  tiges,  les  pédon- 
cules et  les  feuilles,  sont  lisses  et  dépourvus  de  poils;  ils  sont  de  plus 
dépourvus  d'articulations,  excepté  dans  les  espèces  frutescentes, 
dout  les  feuilles  tombent  tous  les  printemps  ; les  feuilles  cauli- 
naires  se  redressent  contre  la  tige , et  les  autres  s'étalent  sur  le  sol  sans 
se  contourner  ; les  ombelles  ne  sont  pas  non  plus  penchées , mais  les 
pédicelles  des  ombellules  se  rapprochent  dans  la  maturation.  Je  vois, 
dans  Koch,  que  le  Protraetum,  de  l'Allemagne,  a ses  involucelles 
toujours  étalés,  tandis  que,  dans  le  BotundiJoUum , ils  sont  connivents 
après  l'anthèse,  ce  qui  entraîne  sans  doute  quelque  différence  dans 
la  dissémination. 

Ces  plantes  ne  manquent  pas  d'un  certain  éclat  à l'époque  de  la 
floraison,  surtout  lorsqu’elles  étalent  dans  les  escarpements  des  ro- 
chers leurs  collerettes  broniées;  les  frutescentes  ornent  de  leur  feuil- 
lage toujours  vert  nos  bosquets  d'hiver. 
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OÙMpûèa»e  tribu.  ftÉfaUllÉBt. 

Les  Sàelinèes  ont  la  section  transversale  de  leur  fruit  à peu  pr« 
circulaire , les  méricarpes  marqués  chacun  de  cinq  arêtes  filiformes 
ou  ailées,  dont  les  latérales  marginales  sont  quelquefois  plus  élargies; 
la  semence  est  convexo-cylindrique  et  aplatie  en  avant;  le  raphé  est 
à peu  près  marginal. 

PBBMIEB  GEBBB.  ŒnotUAut. 

h'ŒnarUhutai  un  calice  denté,  persistant  et  un  peu  agrandi  après 
la  fécondation,  des  pétales  obovés,  écbancrés,  à languette  recourbée, 
un  stylopode  conique,  un  fruit  couronné  par  de  longs  styles  redressés, 
des  arêtes  marginales  un  peu  plus  élargies  que  les  autres,  des  sillons 
à bandelettes  solitaires , un  carpophore  peu  distinct  ou  même  nul. 

Ce  genre  se  divise  en  deux  groupes  : 

1*  Celui  à racines  fasciculées  et  plus  ou  moins  tuberculées; 

a*  Celui  i racines  fibreuses  et  fusiformes. 

Le  premier  est  formé  d’espèces  la  plupart  européennes , qui  habi- 
tent dans  les  marais  et  sont  glabres  dans  toutes  leurs  parties;  leurs 
ombelles  toujours  composées  ont  l'involucre  universel  souvent  avorté, 
le  partiel  polyphylle  ; lenrs  fleurs  blanches  et  ordinairement  pédicel- 
lées  sont  difformes  et  stériles  dans  le  contour,  sessiles,  régulières  et 
fertiles  au  centre  ; les  feuilles  radicales  ont  leurs  lobes  ovales  ou  cunéi- 
formes; les  caulinaires  sont,  au  contraire,  plus  finement  divisées, 
mais  ce  caractère  est  beaucoup  moins  constant  que  celui  des  racines 
tantôt  renflées  en  cylindre , tantôt  chargées  de  tubercules  de  forme 
variée  selon  l'espèce,  la  nature  du  sol  et  l'âge  de  la  plante.  Les  quatre 
principaux  OEnanthuâ  européens  sont,  dans  ce  groupe,  le 
neUoides,  k lobes  linéaires;  le  FUlulosa,  commun  dans  nos  marais, 
où  il  se  propage  par  ses  stolons , et  dont  les  tiges  sont  fistuleuses , les 
fruits  turbinés  et  marqués  de  fortes  côtes;  le  Peucedanifolia,  à tuber- 
cules ovales,  nombreux,  sessiles  et  fruits  oblongs,  amincis  vers  la 
base;  enfin  Crocata,  à tubercules  oblongs,  fruits  cylindriques, 
allongés  et  striés;  cette  dernière  espèce , qui  renferme  un  suc  safrané 
et  très-vénéneux,  a les  involucres  polyphylles  et  les  ombelles  bien 
garnies,  tandis  que  les  trois  autres  ont  un  involucre  nul  ou  mono- 
pbylle,  et  une  ombelle  de  trois  à cinq  rayons  endurcis  et  épaissis  pen- 
dant la  maturation. 

Les  Œnanthuâ  à racines  fibreuses  ne  comptent  que  le  Phellan- 
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drium , des  marais  de  l'Europe,  où  il  se  fait  remarquer  par  sa  tige 
élevée,  épaisse  et  Bstuleuse,  ainsi  que  par  ses  ombelles  opposées  aux 
feuilles,  mais  plus  régulières  et  plus  garnies  que  celles  du  Fûlulosa  et 
du  Peucedanifolia ; il  donne  sans  cesse  des  stolons,  et,  à la  manière 
des  plantes  aquatiques,  il  se  détruit  par  le  bas , tandis  qu'il  pousse  par 
le  baut  de  nouvelles  radicules;  ses  fruits  sont  allon^,  son  carpo- 
pliore  est  nul , et  ses  méricarpes  tombent  dans  l'eau  sans  se  séparer. 

Ces  plantes  ont  en  général  des  ombelles  raides  et  peu  garnies , des 
ombellules  serrées  et  hémisphériques,  des  calices  inégalement  dentés, 
des  fleurs  fertiles  presque  sessiles  et  entourées  de  fleurs  stériles , pe- 
donculées  et  difformes;  les  tiges  souvent  stolonifères  se  raidissent 
pendant  la  maturation , «t  dans  l'anthèse,  les  étamines  sortent  de 
bonne  heure  d'entre  les  pétales  qui  se  relèvent  fortement  sur  leurs 
bords  ; les  styles , à peu  près  plongés  dans  le  stylopode  pendant  l'émis- 
sion du  pollen,  grandissent  ensuite  comme  les  dents  du  calice,  et 
restent  cependant  à peu  près  parallèles  ; à la  dissémination , les  graines 
privées  de  carpophore  retombent  une  à une  dans  l'eau , et  ne  sont 
jamais  dispersées. 

Les  CEnanthe»  vivent  en  famille  dans  les  marais,  qu'ils  embellis- 
sent souvent  par  leur  brillant  feuillage  et  leurs  ombelles  d'un  beau 
blanc  souvent  teint  en  rose. 

Il  serait  curieux  de  constater  si  les  espèces  qui  n'habitent  pas  les 
eaux  on  les  prés  humides,  ont  aussi  leur  carpophore  nul  et  leurs  méri- 
carpes  inséparables  ; enfin  s'il  y a quelques  différences  entre  elles  et 
les  autres  pour  l'enveloppe  du  fhiit. 

OBDXiÙMB  GiNan.  — Ætkusa. 

L'ÆMttra  a un  limbe  calicinal  nul,  des  pétales  obovés , échancrés, 
A languette  recourbée  et  plus  grands  sur  les  bords  qu'au  centre,  un 
fruit  ovale,  globuleux , des  méricarpes  à cinq  arêtes  relevées,  et  dont 
les  latérales  sont  placées  sur  les  bords,  des  bandelettes  solitaires  dans 
les  sillons,  géminées  et  arquées  dans  la  commissure , un  carpophore 
bifide. 

Ce  genre  renferme  le  Cynapium,  dont  le  Cympioïde»  et  XEltUam 
sont  guères  que  des  variétés,  car  ils  ont  l'organisation  et  le  port  de 
l’espèce  principale. 

Le  Cynapmm , fort  répandu  dans  nos  cultures  où  il  flenrit  dès  la  fin 
de  l'été,  se  reconnaît  facilement  à ses  feuilles  finement  découpées  et 
d'un  vert  noir,  à son  involucre  nul  ou  rarement  monophylle,  surtout 
à son  involuceUe  de  trois  folioles  unilatérales,  extérieures  et  longue, 
ment  pendantes. 
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Cette  plante  vraiment  annuelle  ne  manque  pas  d'élégance  dans  te- 
port,  mais  elle  a un  aspect  livide  qui  indique  son  caractère  vénéneux;, 
ses  feuilles  d'une  odeur  désagréable  portent  à la  base  des  gaines 
étroites  et  membraneuses;  ses  ombelles  médiocres  et  planes  sont  ter- 
minales ou  opposées  aux  feuilles,  et  ses  fleurs  petites  sont  légèrement 
radiées. 

Les  pétales,  dont  les  bords  élargis  se  relèvent  fortement  pour  la< 
sortie  des  étamines,  sont  marqués  de  deux  enfoneements  verdâtres 
où  étaient  primitivement  logées  les  anthères;  on  voit  clairement  que 
la  bizarre  conformation  des  pétales,  dans  les  OmbelU/èret , avait  le 
double  but  de  préserver  le  stylopode,  ainsi  que  les  étamines  avant 
leur  développement , et  de  favoriser  ensuite  le  développement  de  ces 
dernières. 

Au  moment  où  les  anthères  répandent  leur  pollen , les  stigmates 
sont  déjà  saillants  et  capitellés;  néanmoins  le  stylopode  fortement 
melliiere  reçoit  la  poussière  fécondante;  les  trois  folioles  de  l'involu- 
celle  sont  extérieures  et  longuement  pendantes  ; si  elles  avaient  été 
placées  autrement,  ^ks  auraient  sans  doute  embarrassé  la  féconda- 
tion et  la  dissémination. 

TaoisiBMS  CBHBB.  — Fteiuculum.. 

Le  Pœnieulum  ou  Fenouil  a un  calice  bordé  et  non  denté,. des  pé- 
tales arrondit,  entiers  et  roulés,  un  fruit  à peu  près  cylindrique,  des 
méricarpes  à cinq  arêtes  légèrement  aplaties,  des  bandelettes  soli> 
taires  dans  les  sillons  et  géminées  dans  la  commissure , une  semence 
à peu  près  cylindrique. 

Ce  genre  est  formé  du  Fulgare,  très -répandu'  dans  les  terrains 
stériles  de  l'Europe  centrale  ou  méridionale,  et  de  deux  autres  espèces 
secondaires , le  Duke,  cultivé  dans  le  midi,  à tige  un  peu  comprimée 
et  ombelles  beaucoup  moins  garnies,  et  le  PiperiUm,  des  îles  de  la 
Méditerranée,  à lobes  foliacés,  courts,  raides  et  épais. 

Le  Fenouil  commun  s'élève  de  cinq  à six  pieds  et  se  reproduit  plu- 
sieurs années  de  sa  racine  fusiforme  et  blanchâtre  ; sa  tige  fortement 
médullaire  au  centre  est  recouverte  d'un  étui  demi-ligneux  et  d'une 
écorce  lisse,  où  l'on  remarque  des  bandes  régulières  de  stomates, 
séparées  par  des  cannelures  d’un  vert  plus  pâle;  les  feuilles  deux  ou 
trois  fois  ailées  ont  leurs  lobes  capillac^  et  légèrement  sillonnés  dans 
le  milieu. 

Les  pédoncules,  qui  sortent  de  gaines  peu  apparentes,  portent 
une  grande  ombelle  multiradiée,  et  dont  les  ombellules  planes  sont 
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peu  fournies  ; les  centrales  souvent  stériles  sont  d’abord  très-courtes , 
mais  se  développent  successivement  à mesure  qu’elles  trouvent  plus 
d’espace:  les  unes  et  les  autres  paraissent  dépourvues  de  tout  mouve- 
ment, parce  que  leurs  rayons  sont  engagés  à la  base  dans  une  sub- 
stance épaisse  et  cornée;  mais  les  méricarpes'se  redressent  pour  la 
dissémination. 

Les  fleurs  sont  petites,  égales , d’un  jaune  d’or,  comme  les  étamines 
elle  stylopode;  les  pétales  sont  roulés  sans  languette  sensible,  et 
n’abritent  par  conséquent  ni  les  stylopodes  ni  les  anthères;  le  pollen 
jaunitre  se  répand  sur  le  plateau  nectarifère,  avant  que  les  styles 
soient  développés.  On  peut  observer  que,  lorsque  dans  les  Ombel- 
Ufère*  les  pétales  sont  jaunes,  les  anthères  ont  la  même  couleur, 
tandis  que,  s'ils  sont  blancs  ou  rougeâtres,  les  anthères  sont  indiffé- 
remment blanches  ou  rougeâtres. 

Les  graines  m’ont  paru  tomber  sans  être  suspendues  à leurs  carpo- 
phores , et  j’ai  bien  remarqué  les  deux  bandelettes  commissurales  que 
Gadoik  ne  mentionne  pas.  La  fécondation  des  Fenouils  ressemble  i 
celle  des  Bupleurts;  les  anthères  sont  également  découvertes  et  pour 
la  même  raison , mais  le  stylopode  est  conique  et  non  pas  plane. 

Le  Fenouil  a le  port  très-remarquable  et  les  feuilles  d’un  beau  vert  ; 
il  couronne  avec  beaucoup  d’éclat  les  collines  arides  et  découvertes 
du  midi. 


QUATSiÈiia  esnaB.  — Kxmdmamùa. 

Le  Kundmannla  a un  calice  denté , qui  s’agrandit  après  la  féconda- 
tion, des  pétales  à peu  près  arrondis,  entiers  et  roulés,  on  stylopode 
conique,  des  styles  courts  et  un  peu  réfléchis,  des  méricarpes  à cinq 
arêtes  filiformes,  obtuses  et  égales,  des  bandelettes  nombreuses,  soit 
dans  les  sillons , soit  dans  la  commissure , un  carpophore  nul. 

Ce  genre  comprend  le  Sicula,  épars  sur  les  deux  côtes  occidentales 
de  la  Méditerranée;  c’est  une  herbe  glabre,  vivace,  à racine  fusi- 
forme, feuilles  radicales  rarement  entières,  plus  souvent  bipinnati- 
séquées  à la  base,  ternatiséquées  et  laciniées  vers  le  sommet;  ses  om- 
belles sont  terminales  et  assez  bien  garnies,  ses  deux  involucres  sont 
formés  de  plusieurs  folioles  filiformes  et  réfléchies;  ses  fleurs  sont 
jaunes,  à pétales  roulés  et  stylopode  découvert,  comme  dans  le  Fe- 
nouil, avec  lequel  le  Kundmannia  a de  grands  rapports,  mais  dont  il 
se  distingue  principalement  par  son  calice  denté,  ses  bandelettes 
nombreuses , ses  involucres  sétacés  et  ses  feuiHes  différemment  con- 
formées. 
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Le  Kundmannia  n'a  point  de  carpophore  et  par  conséquent  ses 
|p«ines  tombent  séparées  ou  réunies , mais  elles  ne  sont  jamais  sus- 
pendues. 


CIRQDIBMB  «BIIBB.  Seseti. 

Le  Seieli  a un  calice  ordinairement  denté , des  pétales  oborés^ 
échancrés  ou  entiers  et  rétrécis  en  languette  réfléchie,  un  fruit  ovale 
ou  oblong  et  couronné  par  les  styles  réfléchis,  des  méricarpes  à cinq 
arêtes  filiformes  ou  épaisses  et  corticales,  les  latérales  toujours  mar- 
ginales et  quelquefois  plus  élargies,  des  bandelettes  solitaires  ou 
géminées  dans  les  sillons  extérieurs,  une  commissure  à deux  et  rare- 
ment quatre  bandelettes,  un  méricarpe  demi-cylindrique. 

On  divise  ce  genre  en  trois  sections  : 

1°  Les  Hippomaralhrum ; involucre  nul,  involucelle  à folioles 
réunies  presque  jusqu'au  sommet  en  cupule  dentée  j 

a°  Les  Hippomaratliroides  ; involucre  nul  ou  oligophylle,  involu- 
celle k folioles  réunies  seulement  à la  base  ; 

3°  I^es  Eiuese/i;  involucre  nul  ou  oligophylle,  involucelle  à 
folioles  à peine  réunies. 

Les  Hippomamthrum  renferment  deux  espèces,  V Hippomarathrum- 
proprement  dit,  de  l’.^lsace  comme  de  l'Allemagne,  et  le  Tomentcuum^ 
des  collines  de  la  Dalmatie,  qui  sont  l’un  et  l'autre  des  herbes  vivaces, 
à tige  cylindrique  et  pétiole  dilaté  ; mais  la  première  a-  les  feuilles 
bipinnatiséquées,  et  le  fruit  à peu  près  glabre,  tandis  que,  dans  la 
seconde , les  feuilles  sont  bitematiséquées , et  le  fruit  est  recouvert 
de  poils  étoilés  et  cotonneux.  L'une  et  l'autre  habitent  les  rochers 
calcaires,  et  se  font  remarquer  par  leurs  ombelles  blanches  et  leurs 
involucelles  en  soucoupe,  comme  ceux  de  quelques  Bupleuru. 

Les  H^pomarathroïde*  comptent  à peu  près  six  espèces,  toutes 
reléguées  dans  la  Tauride,  la  Hongrie,  le  Bannat  ou  les  pentes  du 
Caucase  f elles  ont  tout-à-fait  le  port  des  HippomareUhrum,  avec  lesquels 
elles  habitent  les  rochers  calcaires^  leurs  racines  sont  vivaces,  leurs 
tiges  cylindriques  et  épaisses,  leurs  feuilles , différemment  divisées 
ont  des  lanières  nombreuses,  raides,  glaucescentes  et  souvent,, 
linéaires.  Enfin  leurs  ombelles , ordinairement  très-garnies , ont  pres- 
que toujours  les  fruits  velus  ou  tomenteux. 

Une  des  espèces  principales  est  le  Rigidum,  du  Bannat,  à tiges 
noueuses,  glauques,  feuilles  trois  ou  quatre  fois  pinnatiséquées,  dont 
les  ombelles  sont  formées  d'environ  vingt  rayons,  d’abord  très-serrés, 
ensuite  étalés  et  enfin  rapprochés  ; ses  ombellules  k involuMlles  réunis 
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à ia  base  portent  une  multitude  de  fleurs  d'un  beau  blanc,  ses  pétales 
tacinulés  s'écartent  pour  la  fécondation , et  ses  anthères  répandent 
leur  pollen  sur  le  stylopode,  car  les  stigmates  ne  commencent  k se 
former  qu'après  l'émission,  mais  ensuite  ib  sont  très-divariqués,  et 
recouvrent  toute  l'ombellule;  b plante  répand,  lorsqu'on  la  coupe, 
une  résine  liquide,  blanchâtre  et  très-odorante. 

Le  Gumm^erum,  de  la  Tauride,  qui  appartient  non-seulement  à 
b même  section  mais  encore  au  même  type,  a set  involucellet  réunb 
à b base  en  un  disque  étalé,  ses  fleurs  rougeâtres  à peu  près  sessilet 
sur  le  disque  de  l'involuoelle,  et  ses  étamines  longuement  saillantes; 
à b dissémination  , ses  méricarpes  se  séparent  et  s'étendent  sur  l'in- 
Toluoelle  attachés  l'un  et  l'autre  à un  oarpophore  très-délié,  et  qui  te 
plie  dans  tous  les  sens. 

Les  Euseseli,  qui  composent  b plus  nombreuse  de  nos  trou  sec- 
tions, se  partagent  en  deuK  groupes,  celui  à fleurs  jaunes  et  celui  k 
fleurs  bbnches;  le  premier,  encore  mal  connu,  compte  trou  espèces, 
deui  de  l'Amérique  nord  et  une  dernière  de  b Transylvanie,  â om- 
belles opposées  aux  feuilles  entièrement  glabres  et  penchées  dans  leur 
jeunesse;  le  second , ou  celui  des  vrab  SmII  européens,  est  formé 
de  dix  k douze  espèces  ou  variétés , dont  les  plus  répandues  et  en 
même  temps  celles  auxquelles  se  rapportent  presque  toutes  les  autres,- 
sont  XElatum  , à feuilles  bipinnatiséquées  des  collines  de  b France 
méridionale;  le  Montanum,  des  plaines  montueuses  de  presque  toute 
l'Europe,  dutingué  par  son  feuillage  glauque  et  ses  fruits  ellipsoïdes; 
le  Coloralum  annuel  ou  plutôt  bisannuel,  k feuilles  décomposées  et 
redressées , qui  se  trouve  dans  les  mêmes  localités  que  le  MonUamm, 
et  enfin  le  Tortuosum,  à tige  demi-frutescente  i b base  et  très-divari- 
quée;  ces  plantes  se  reconnaissent,  au  premier  coup-d' œil,  k leurs  tiges 
cylindriques  plus  ou  moins  striées,  à leurs  feuilles  fortement  divisées, 
raides  et  souvent  glauques,  enfin  k leurs  racines  fusiformes  envelop- 
pées de  fibres  desséchées  des  anciennes  feuilles. 

Dans  b fécondation  des  Settli,  le  pollen  , avant  le  développement 
des  stigmates , se  répand  sur  le  stylopode  bosselé  et  percé  de  pores 
mellifères;  ensuite  les  styles  commencent  i paraître , enfin  les  stig- 
mates défleuris  se  déjettent  avec  les  styles  sur  les  deux  côtés  du  fruit 
qu'ils  couronnent;  il  arrive  quelquefob,  comme  dans  le  Montaimm, 
que  ces  styles,  avec  les  stylopodes  convexes  et  bifides  prennent  en 
vieillissant  de  belles  teintes  pourpres.  Une  remarque,  qui  m'a  été 
fournie  par  le  MoManum,  le  Aigidum  et  b Gumm^erum,  mais  qui  ne 
s'applique  pas  sans  doute  k toutes  les  espèces  du  gmtre,  c'est  que  le 
fruit  est  à peu  près  sessile  sur  les  involucelles , et  que  par  conséquent. 
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il  ne  saurait  être  pendant;  mais  il  se  partage  ensuite  en  deux  méricar* 
pes,  et  l'on  yoit  sur  leur  face  intérieure  la  branche  correspondante  du 
carpophore  comme  incrustée  jusqu'au  sommet  du  fruit. 

Les  Seteli  des  trois  sections  sont  en  général  des  herbes  rivaces,  à 
tiges  raides  et  dures,  feuilles  plusieurs  fois  décomposées,  engainées 
et  ordinairement  glauques;  ils  recouvrent  les  prairies  sèches  et  rocail- 
leuses, où  leurs  fleurs  forment  des  ombelles  ordinairement  bien  gar- 
nies, à teintes  roses,  rougeâtres  ou  plus  souvent  blanches;  leurs 
fruits  ovales , lisses,  glauques  ou  velus  tombent  à la  dissémination, 
dans  le  bassin  que  forme  quelquefois  le  plateau  des  involuceiles,  et 
ensuite  ils  se  dispersent  au  gré  des  vents,  comme  dans  les  Biqileurum, 
les  Attranlia,  eta  Ce  qui  est  un  mode  de  dissémination  digne  d'être 
observé. 


sixubta  GxiiaB.  — LibanotU. 

Le  Ubanolû,  qui  ressemble  en  tout  le  reste  au  Seseli,  a ses  deux 
involucres  polyphylles  et  les  lobes  de  son  oabce  amincis,  subulés, 
colorés  et  caducs. 

On  divise  ce  genre  en  deux  sections  : 

1°  Les  EriotU  ; pétales  recouverts  de  poils  courts , blanchâtres  et 
fascicules,' 

a*  Les  EaUbanotU  ; pétales  glabres. 

Les  £nbtfr  forment  deux  espèces  vivaces,  à feuilles  bipinnatisé- 
quées;  elles  sont  originaires  de  la  Sibérie  et  par  conséquent  étran- 
gères. 

Les  Eulibanotû  comptent  cinq  à six  espèces,  dont  une  ou  deux 
indigènes.  La  plut  répandue  est  le  Fulgaris , dont  les  nombreuses 
variétés  habitent  les  forêts  élevées  et  les  montagnes;  ses  tiges  sont 
glabres  et  sillonnées,  ses  involucres  polyphjlles  sétacés  et  velus,  ses 
méricarpes  ovales  et  velus. 

Les  Libanolit  sont  en  général  des  plantes  élevées,  d'un  beau  port  et 
d'un  feuillage  élégamment  découpé;  leurs  racines  vivaces  et  fusiformes 
sont  recouvertes  des  anciennes  feuilles;  leurs  ombelles  terminales  et 
hémisphériques  sont  hien  garnies;  leurs  fleurs,  quelquefois  un  peu 
difformes  sur  les  bords,  ont  souvent  des  teintes  roses;  leurs  pétales 
ne  m'ont  pas  paru  se  relever  sur  les  bords. 

Le  Condeiuata,  de  la  Sibérie,  qui  est  peut-être  une  variété  du  \d- 
garis  , est  une  herbe  vivace  à tige  striée,  feuilles  ailées  et  folioles 
demi-verticillées;  les  fleurs  sont  blanches,  les  deux  involucres  sont 
multifides,  caducs  et  assez  irréguliers;  les  fleurs  toutes  fertiles  ont  la 


Digilized  by  Coogle 


— 586  — 

fécondation  indirecte,  car  le  pollen  tombe  sur  le  stylopode  violâtre-^ 
avant  le  développement  des  stigmates. 

SBPTiBMB  GEHBB.  — CnidUm, 

Le  CnUUum  a un  calice  avorté,  des  pétales  obovés,  échancrés,  à 
languette  recourbée,  un  fruit  à peu  près  cylindrique,  des  méricarpes  à 
cinq  arêtes  membraneuses,  ailées  et  dont  les  extérieures  sont  margi- 
nales, des  bandelettes  solitaires  dans  les  sillons,  mais  géminées  dans  la 
commissure,  une  semence  demi-cylindrique  et  un  albumen  aplati 
d'un  côté. 

Ce  genre , qui  ne  diffère  du  Seseli  que  par  les  ailes  membraneuses 
deses arêtes,  dont  les  extérieures  sont  marginales,  et  par  son  calice  à 
peu  près  avorté,  est  formé  d’herbes  vivaces  et  rarement  sous-frutes- 
centes; ses  feuilles  pinnatiséquées  ou  tematiséquées,ontdes  involucres 
variables,  mais  des  involucelles  toujours  polyphylles  et  des  fleurs  blan- 
ches ou  roses. 

Il  comprend,  dans  Db  Câhdollb,  une  douzaine  d'espèces,  trois  ou 
quatre  indigènes , les  autres  dispersées  dans  l’Afrique,  le  Caucase  et 
l'Amérique  nord. 

La  seule  européenne  dont  l'origine  soit  bien  connue  eslY Opioïdes, 
à tige  rameuse , feuilles  deux  ou  trois  fois  pinnatiséquées  et  involu- 
celle  sétaeé  ; les  antres  sont  le  Monnieri,  le  Petroselinum , dont  la  patrie 
est  incertaine,  et  le  Venosum,  de  l'Allemagne. 

miiTiBME  GBNBB.  — TrochûctuUhes. 

Le  TrochiscatUhet  a un  calice  denté,  des  pétales  longuement  ongui- 
culés et  allongés  en  languette  triangulaire,  le  fruit  est  un  peu  aplati 
sur  le  côté , les  méricarpes  portent  chacun  cinq  arêtes  aiguës , légè- 
rement ailées,  les  sillons  élargis  sont  chargés  chacun  de  trois  ou 
quatre  bandelettes,  la  commissure  en  a huit  sur  chaque  face,  le  car- 
pophore  est  bihde. 

Ce  genre  est  formé  du  Nodiflorus,  des  forêts  mon  tueuses  du  Dau- 
phiné , de  la  Haute-Provenue , du  nord  de  l’Italie  et  du  Valais. 

C'est  une  plante  de  trois  à quatre  pieds,  dont  la  racine  vivace  et 
recouverte  de  fibres  desséchées,  émet  une  grande  feuille  radicale 
plusieurs  fois  tripinnatbéquée  , et  dont  les  rameaux  opposés  et  plus 
souvent  temés  se  bifurquent , et  portent  une  ombelle  latérale  ou  ter- 
minale, de  cinq  à huit  rayons  très-allongés  pendant  la  maturation  et 
garnis  à leur  tour  d'ombellules  de  six  à huit  fleurs  blanches,  dont  les 
extérieures  seules  fertiles  perdent  promptement  leur  style. 
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Toute  la  plante  répand  une  odeur  aromatique  durable,  surtout 
la  racine  que  les  paysans  du  Dauphiné  rendent  sous  le  nom  £ Angé- 
lique de  Bohême. 

Le  caractère  principal  du  Tmchiscanihet  consiste  dans  ses  pétales 
onguiculés,  qui  laissent  les  étamines  à décourert  et  supposent  une 
forme  de  fécondation  assez  semblable  è celle  des  Bupleures, 

nBUTiBMK  CEHBB.  — Athomontha, 

HAlhamaiOhe  a un  calice  denté,  des  pétales  échancrés  ou  entiers,  à 
languette  très-courte  et  recourbée,  un  fruit  aminci  vers  le  sommet, 
à peu  près  cylindrique  et  légèrement  comprimé  sur  le  cêté,  des  méri- 
carpes  à cinq  arêtes  filiformes , égales  et  dont  les  extérieures  sont 
marginales,  des  sillons  de  deux  à trois  bandelettes , une  semence  demi- 
cylindrique  , un  carpophore  divisé. 

Les  Athamanthes  forment  six  ou  sept  espèces , la  plupart  vivaces  et 
originaires  du  midi  de  l'Europe,  de  la  Oalmatie,  de  la  Macédoine,  de 
laCarinthie,  de  la  Sicile  et  de  file  de  Ténériffe.,  où  elles  vivent  sur 
les  collines  découvertes  et  caillouteuses;  elles  sont  recouvertes  de  poils 
veloutés  et  blanchâtres;  leurs  racines  fusiformes  sont  enveloppées  de 
fibres  noirâtres  et  desséchées  ; leurs  feuilles , à gaines  nulles  ou  peu 
apparentes,  sont  ou  pinnatiséquées  ou  plus  souvent  tripinnatiséquées, 
à segments  découpés  et  multifides;  leurs  ombelles  blanches  et  ordi- 
nairement globuleuses  ont  des  involucres  oligophylles , mais  des  invo- 
lucelles  polyphylles. 

L'espèce  la  plus  répandue  dans  nos  climats  est  le  Cretemis,  qui 
tapisse  de  son  feuillage  élégant,  multifide  et  blanchâtre,  les  sommités 
de  nos  montagnes  calcaires;  elle  est  bisannuelle  et  non  pas  vivace , 
comme  sa  racine  et  son  habitation  élevée  pourraient  le  faire  croire  ; 
ses  fleurs  sont  légèrement  velues  en  dehors , et  son  fruit  est  hérissé 
de  poils  étoilés. 

Je  ne  connais  ni  sa  fécondation,  ni  sa  dissémination;  je  vois  seule- 
ment que  ses  styles  sont  très-longs  et  très-divariqués,  et  que  ses  sty- 
lopodes  jaunâtres  sont  à peu  près  globuleux,  ce  qui  indique  la  même 
fécondation  que  dans  la  plupart  des  Ombellijère». 

Kocb  la  décrit  comme  vivace,  mais  Sfbbbgbi.,  qui  l'a  cultivée, 
affirme  quelle  est  bisannuelle. 

DIXIÈME  GBBBB.  LigUStlCUm. 

Le  Ligusticum  a un  calice  denté  ou  nul,  des  pétales  obovés,  aigus, 
échancrés , légèrement  onguiculés  et  terminés  en  languette  recour- 
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bee;  le  fhiit  est  cylindrique  ou  un  peu  comprimé  sur  le  câté;  (e- 
raéricarpe  porte  cinq  arêtes  égales , aiguës  et  un  peu  ailées  ; les  sillon» 
et  la  commissure  ont  un  grand  nombre  de  bandelettes,  la  semence 
est  demi-cylindrique. 

Ce  genre  se  divise  en  trois  groupes  : 

1°  Celui  à cinq  dents  calicinales,  bien  marquées  et  persistantes; 

a”  Celui  à cinq  dents  calicinales,  peu  marquées  etinvolucre  poly- 
phylle; 

3°  Celui  à calice  nul , involucre  nul  ou  oligophylle. 

Le  premier  groupe  est  formé  du  Sooticum , qu'on  trouve  sur  les 
bords  de  la  mer  en  Europe,  en  Amérique  et  même  en  Sibérie;  sa 
racine  est  vivace , sa  tige  simple , ses  feuillet  sont  bitemées  et  épaisses, 
tes  fleurs  blanches  et  quelquefois  pourprées  en  dehors;  ses  fruits 
oblongs  ont  une  commissure  chargée  de  bandelettes. 

Le  second  contient  sia  ou  sept  espèces,  les  unes  originaires  dii 
Népaul  ou  du  Caucase , les  autres  de  la  Carniole,  de  la  Corse  ou  du 
royaume  de  Naples  ; la  seule  qui  se  trouve  dans  nos  contrées  est  le 
Ferulaeeum , dont  les  feuilles  glabres  sont  comme  décomposées  par  la 
multitude  de  leurs  divisions  linéaires  et  cuspidées;  ses  gaines  sont 
très-marquées,  ses  ombelles  blanches  sont  terminales  et  bien  garnies, 
ses  deux  involucres  ont  les  folioles  linéaires,  membraneuses  et  sou- 
vent pinnatifides  au  sommet  ; ses  pétales  sont  un  peu  rétrécit  à la 
base , ses  méricarpes  sont  grands  et  très-convexes  ; enfin  ses  styles 
divergent;  elle  se  trouve  au  pied  des  Alpes  du  Dauphiné  et  du  Pié- 
mont , comme  sur  le  Jura , etc. , où  elle  est  bisannuelle. 

Le  troisième  ne  comprend  guère  que  deux  espèces  indigènes  : le 
Pyrenmm , des  Pyrénées,  à feuilles  décomposées,  et  le  SeguUri,  qui 
n'en  est  peut-être  qu’une  variété , et  qu'on  trouve  sur  les  montagnm- 
calcaires  des  Apennins,  de  la  Suisse,  etc.;  ces  deux  plantes  sont 
vivaces,  mais  la  première  a les  bandelettes  plus  nombreuses,  soit  dans 
les  sillons,  soit  dans  la  commissure. 

Les  Ligusticum,  qui,  à l'exception  du  Ferulaeeum,  sont  tous  de» 
herbes  vivaces,  ont  les  feuilles  tematiséquées  dans  le  premier  groupe, 
et  ordinairement  décomposées  dans  les  deux  autres;  leur  involuœ 
varie,  mais  leurs  involucelles  sont  polyphylles  et  leurs  fleurs  blanches. 
Dans  le  Ferulaeeum , le  stylopode,  partagé  en  deux  lobes  convexes 
et  très-bien  marqués,  distille  l'humeur  miellée,  qui  se  répand  en 
petites  gouttelettes  sur  sa  surface,  long-temps  avant  qu'on  aperçoive 
les  stigmates;  elle  reçoit  ainsi  le  pollen  des  étanaines,  dont  les  filets 
sont  allongés  et  les  anthères  bilob^s  ; ensuite  paraissent  les  stigmates 
arrondis,  glutineux  et  portés  sur  de  longs  styles. 
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ORZIBMB  CBIfBB.  — SîltUU. 

Le  Sileuu  a le  calice  nul,  les  pétales  obovés , oblongs,  amincis,  en 
languette  recourbée,  appendiculés  i la  base  ou  sessiles  et  tronqués; 
le  fruit  est  à peu  près  cylindrique , les  méricarpes  portent  cinq  arêtes 
aiguës,  subulées,  et  dont  les  extérieures  sont  marginales;  les  ban- 
delettes des  sillons  sont  rapprochées  et  comme  réunies;  celles  de  la 
commissure  varient  de  quatre  à six  sur  chaque  face;  la  semence  est 
demi-cylindrique. 

Ce  genre  contient,  selon  De  CAnnoi.t.B,  trois  ou  quatre  espèces  à 
peu  près  homotypes , et  dont  la  seule  bien  connue  est  le  Pratensis, 
qui  recouvre  les  prairies  humides  de  l'Europe  ; c'est  une  herhe  vivace 
et  glabre  comme  ses  congénères;  ses  feuilles  multipartites  ont  les 
lobes  linéaires;  son  involucre  est  nul  ou  oligophylle;  ses  styles  sont 
d’un  vert  jaunâtre  ; ses  ombelles , dont  les  rayons  extérieurs  sont 
assez  grands,  ne  se  resserrent  pas  dans  la  maturation  ; ses  fruits,  cou- 
ronnés par  les  styles  réfléchis,  prennent  une  teinte  violette,  qui  s'é- 
tend sur  le  stylopode  et  quelquefois  même  sur  les  tiges  ; les  anthères 
sortent  de  dessous  les  pétales,  et  répandent  leur  pollen  sur  le  stylo- 
pode bifide , avant  que  les  stigmates  soient  formés  ; dans  la  dissémina- 
tion , les  deux  méricarpes  restent  assez  long-temps  suspendus  à leur 
carpophore  divisé  au  sommet , et  la  racine  fusiforme  est  couronnée 
parles  fibres  des  anciennes  feuilles.  Le  Tenuifolius,  de  Dbs  FoifTAiass, 
a les  feuilles  quatre  fois  pinnatiséquées;  les  fleurs  jaunes  très-nom- 
breuses et  le  stylopode  conique  tout  imprégné  d'humeur  miellée  ; ce 
qu’il  m’a  présenté  de  plus  remarquable,  ce  sont  des  ombellules  dont 
les  nombreux  rayons  étaient  tous  couchés  horizontalement. 

DocziÈHB  GENBB.  — Wollrothia. 

Le  Wallrothla  a un  calice  à dents  lancéolées  et  aiguës,  des  pétales 
entiers,  elliptiques,  aigus  à la  base  et  an  sommet,  un  finit  à peu  près 
cylindrique  , des  méricarpes  à cinq  arêtes  saillantes,  et  dont  les  exté- 
rieures sont  marginales  ; les  sillons  ont  une  seule  bandelette. 

Ce  genre  est  formé  du  Tenuifotia,  herbe  glabre  et  vivace,  placée 
autrefois  parmi  les  Levistieum  ou  les  lUeum , et  qui  ne  croît  que  sur  les 
rochers  élevés  des  Pyrénées  centrales  ; les  feuilles  radicales  sont  péâo- 
lées,  et  ont  leurs  divisions  très-nombreuses  et  très-amincies  ; ses  invo- 
lucres  sont  formés  de  deux  à trois  folioles  inégales;  mais  ses involucelles 
en  ont  cinq  à huit  lancéolées  ou  linéaires. 
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Cette  plante,  dont  les  fleurs  sont  bkndies,  diffère  des  Meum  par 
son  calice  à cinq  dents,  et  des  LigiuUcum,  par  ses  pétales  très>entien. 

Ce  dernier  caractère  doit  influer  sur  la  fécondation,  et  rapprocher 
le  ff'allrothia  des  Meum,  dont  les  étamines  et  le  stjlopode^ne  sont 
pas  recouvertes  par  les  pétales  dans  la  préfloraison. 

TBBIZIÈME  CBHBI.  — Meum. 

Le  Meum  a un  calice  nul , des  pétales  entiers , elliptiques , aigus  à 
la  base  et  au  sommet;  un  fruit  à peu  près  cylindrique,  des  méricarpes 
à cinq  arêtes  saillantes  et  égales , les  extérieures  marginales  ; les  sillons 
ont  de  nombreuses  bandelettes,  la  commissure  en  a six  à huit  sur 
chaque  face;  la  semence  est  demi-cylindrique. 

Les  Meum  comptent  trois  espèces  : y Athamanlicum  et  le  Mutellina, 
très-répandus  sur  les  pâturages  de  nos  Alpes,  et  le  Pjfrenaicum  , des 
hautes  Pyrénées  orientales;  ce  sont  des  herbes  vivaces , à tiges  à peu 
près  simples,  racines  chargées  d'anciennes  fibres,  et  feuilles  en  général 
une  ou  plusieurs  fois  pinnatiséquées , avec  des  segments  linéaires 
très-ramifiés  et  d’un  vert  noirâtre  ; leur  involucre  est  nul  ou  oligo- 
phylle,  mais  leur  involucelle  est  polyphylle,  à folioles  quelquefois 
bifides,  'et  trifides  dans  le  Mutellina;  leurs  fleurs  sont  blanches  ou 
pourprées. 

Les  Meum  sont  horaotypes,  et  diffèrent  par  des  caractères  peu  im- 
portants ; X Athamanticum  a la  tige  un  peu  rameuse  et  les  feuilles 
plusieurs  fois  décomposées;  le  Mutellina  a les  feuilles  deux  ou  trois 
fois  pinnatiséquées,  et  la  tige  simple  â peu  près  nue;  enfin  le  Pyre- 
naicum  a ses  feuilles  pinnatiséquées,  à lobes  inférieurs  croisés,  et  une 
tige  simple  à peu  près  nue. 

Leurs  fruits  sont  très-aromatiques , et  leurs  racines  répandent  une 
odeur  agréable  qui  se  conserve  long-temps  dans  les  herbiers  ; leurs 
ombelles  terminales , plus  garnies  qde  les  autres , s’allongent  davan- 
tage dans  la  maturation  ; les  styles  sont  persistants  et  divariqués  , et 
les  fleurs  centrales  ieX  Athamanticum  avortent  souvent  en  partie. 

A la  fécondation,  le  stylopode  du  Mutellina  est  recouvert  du  pollen 
verdâtre  des  anthères  violettes , avant  que  les  styles  soient  séparés  et 
les  stigmates  formés;  en  conséquence,  ces  stigmates  sont  fécondés 
par  les  émanations  du  stylopode.  Cette  plante , fort  recherchée  par 
les  troupeaux,  tapisse  presque  tous  les  gazons  des  Alpes. 
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QDÀTOBziBMB  GEBaB.^  — Gaya. 

Le  Gaya  a le  calice  nul,  les  pétales  obovés,  plus  ou  moins  écbancrés 
-et  terminés  par  une  large  languette  recourbée;  le  fruit  est  OTale , légè- 
rement comprimé;  les  arêtes  sont  relevées,  un  peu  ailées,  contiguës 
à la  base  et  équidistantes;  les  bandelettes  manquent  entièrement , le 
carpophore  est  bifide,  et  la  semence  demi-cylindrique  se  sépare  aisé- 
ment de  son  enveloppe. 

Ce  genre , dédié  par  Gaudin  à son  compatriote  Gay  , botaniste  dis- 
tingué , est  formé  de  deux  espèces  homotypes  réunies  autrefois  au 
LaterpUium  ou  au  Ligusticum , et  dont  l’une  habite  les  Alpes  et  l'autre 
les  Pyrénées;  leur  tige  nue  est  raccourcie,  leurs  feuilles  radicales  ont 
le  limbe  pinnatiséqué  plus  ou  moins  avorté;  leurs  ombelles  sont  assez 
bien  garnies;  les  involucres  sont  oligophylles;  les  (leurs  égales  sont 
blanches  et  fertiles  ; le  Simplex  des  Alpes  a les  folioles  de  l'involucre 
légèrement  trifides,  et  les  fruits  entièrement  glabres;  le  Pyrenaica 
a l’involucre  oligophylle,  les  fruits  rudes,  le  feuillage  raide  et  glauque. 

Ces  deux  plantes  sont  des  herbes  vivaces,  à racines  épaisses  et  char- 
gées de  fibres  desséchées,  elles  sont  très-remarquables  par  l’absence 
de  bandelette  dans  leur  fruit  à peu  près  utriculé. 

QUINZIÈME  GBNBB.  — Conioseliiuim. 

Le  Conioselinum  a un  calice  nul,  des  pétales  obcordiformes  ou 
obovés,  à languette  recourbée,  un  fruit  convexe  ou  un  peu  aplati 
sur  le  dos,  et  portant  de  chaque  cêté  cinq  arêtes  ailées,  dont  les  mar- 
ginales sont  de  moitié  à peu  près  plus  épaisses;  les  sillons  latéraux  ont 
trois  bandelettes;  les  autres  seulement  deux,  et  la  commissure  quatre 
à huit  inégales;  le  carpophore  est  bifide , la  semence  plane  d’un  côté. 

Ce  genre  ne  comprend  que  le  Fucheri,  des  pâturages  montueux  de 
la  Sibérie  , de  la  Russie,  de  la  Silésie  et  des  monts  Sudètes,  c'est  une 
herbe  glabre  et  bisannuelle , à tiges  rameuses  et  fistuleuses,  à feuilles 
bipinnatiséquées , dont  les  segments  sont  pinnatifides,  oblongs  et 
linéaires;  ses  ombelles  sont  terminales  et  bien  garnies;  ses  involucres 
sont  nuis  ou  oligophylles  ; ses  involucelles  sont  formés  de  cinq  à sept 
feuilles  linéaires,  égales  à l’ombellule;  ses  (leurs  sont  blanches. 

SEIZIÈME  GENEE.  — CrUkmum. 

Le  CrÜhmam  a un  calice  nul,  des  pétales  arrondis,  entiers  et  roulés 
avec  leur  languette,  le  fruit  à peu  près  cylindrique,  et  dont  l'enveloppe 
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est  cellulaire,  spongieuse , porte  sur  chacun  de  ses  câtés  cinq  arêtes 
élevées,  aiguës,  un  peu  ailées,  dont  les  extérieures  plus  élargies  sont 
marginales;  la  semence  demi-cylindrique  est  revêtue  d’un  noyau  tout 
couvert  de  nombreuses  bandelettes. 

Le  Marüimum,  seule  espèce  du  genre,  est  une  herbe  sous-frutescente, 
glabre  et  charnue  qui  croit  sur  les  rochers  maritimes  de  la  Méditer- 
ranée, du  Pont  et  de  l’Océan,  depuis  le  Portugal  jusqu’en  Angleterre; 
ses  pétioles  sont  renQés  en  gaine , ses  feuilles  bipinnatiséquées  ont 
leurs  segments  oblongs  et  linéaires;  ses  ombelles  sont  terminales,  ses 
fleurs  blanches,  ses  involucres  polyphylles  et  irréguliers. 

Le  caractère  distinctif  du  genre  consiste  dans  un  fruit  è noyau 
cellulaire,  chargé  de  bandelettes;  ce  fruit  sépare  le  Crithmum  des 
autres  Sétélinéts,  comme  celui  de  \‘ jinhange/ica  sépare  cette  planU 
des  autres  Jngélicéet , et  il  est  sûrement  en  rapport  avec  les  lieux  que 
doit  habiter  le  Crithmum, 

Cette  plante  se  cultive  quelquefois  dans  les  jardins , au  milieu  des 
pierres  et  aux  expositions  du  midi  ; la  variété  des  Canaries  ne  diffère 
presque  point  de  l’espèce  commune. 

Les  touffes  arrondies,  glauques,  élégamment  divisées  et  toujours 
vertes  du  Crithmum  font  un  des  principaux  ornements  des  rochers 
escarpés  des  côtes  de  la  Méditerranée. 

Les  orabelliiles  renferment  plusieurs  fleurs  mêles,  et  un  petit  nom- 
bre de  femelles,  dont  les  stigmates  papillaires  et  très-allongés  sont 
fécondés  par  les  anthères  des  fleurs  voisines,  qui  répandent  leur  pollen 
sur  le  stylopode  des  fleurs  femelles. 


Sixième  trilm.  «•*  AlieÉUcAn. 

Les  Angélicéei  sont  des  Orthospermes  tétraptères  ê un  petit 
nombre  d’arêtes;  leur  fruit  est  aplati  sur  le  dos  et  entouré  d’un  rebord 
dilaté  et  doublementailé  à cause  d'un  placenu  central  ; les  méricarpes 
ont  cinq  arêtes,  trois  dorsales  filiformes  ou  ailées,  deux  latérales  élar- 
gies et  non  marginales  ; la  semence  est  légèrement  convexe  sur  le  côté 
et  un  peu  aplatie  en  avant. 

PBEMIEB  GERBE.  LeVÎttxCUm. 

Le  Levisticum  a un  calice  nul,  des  pétales  recourbés,  entiers  et 
terminés  par  une  languette  courte,  des  méricarpes  aplatis  sur  le  dos  et 
marqués  de  cinq  arêtes  ailées,  dont  les  extérieures  sont  de  moitié  plus 
larges , les  sillons  ont  des  bandelettes  solitaires , la  commissure  en  a 
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deux  à quatre  de  chaque  cAté  ; le  carpophore  est  fortement  bifide,  et 
les  deux  semences,  convexes  et  comme  séparées  par  l'éloignement  des 
arêtes  latérales,  présentent  chacune , avec  leur  enveloppe , un  ovale 
allongé,  lorsqu’on  les  coupe  latéralement. 

Ce  genre  ne  comprend  que  XOJficinah  assez  commun  dans  les 
contrées  montueuses , aux  Pyrénées,  au  midi  de  la  France,  dans  la 
Ligurie,  la  Transylvanie,  etc.;  sa  racine  est  charnue  et  rameuse;  les 
feuilles  amples,  brillantes  et  d'un  vert  noir,  ont  leur  pétiole  dilaté  en 
gaine  membraneuse  et  leur  limbe  tripinnatiséqué  terminé  par  des  seg- 
menta cunéiformes  et  différemment  incisés  ; les  involucres  sont  poly- 
phylles,  les  ombelles  terminales  de  douze  à quinze  rayons,  les  ombel- 
Iules  sont  denses  et  convexes,  les  Qeurs  égales  et  verdâtres. 

Cette  plante  aromatique  se  cultive  pour  ses  feuilles  et  ses  jeunes 
pousses,  qui  remplacent  le  Céleri. 

Gaudih  dit  que  ses  sillons  latéraux  portent  deux  bandelettes. 

DBUXIBMB  GBBBB.  SelitlUm. 

Le  Selinum  a un  calice  nul , des  pétales  obovés  et  échancrés , un 
fruit  aplati  sur  le  dos  et  portant  deux  ailes  de  chaque  côté,  des  méri- 
carpes  à cinq  arêtes  membraneuses  et  ailées,  les  latérales  de  moitié 
plus  élargies,  les  sillons  intérieurs  ont  une  bandelette,  les  intérieurs 
deux,  ainsi  que  la  commissure;  le  carpophore  est  profondément  bifide, 
et  chaque  méricarpe  dans  sa  section  transversale  présente  un  hepta- 
gone allongé. 

Le  Carvifolia,  seule  espèce  indigène  de  ce  genre,  est  une  herbe 
glabre  et  vivace,  à racine  épaisse  et  rameuse,  tige  anguleuse  et  forte- 
ment striée;  les  feuilles  à pétiole  peu  dilaté  sont  ordinairement  tripin- 
natiséquées,  à segments  souvent  trifides;  les  ombelles  d’environ  vingt 
rayons  ont  leur  involucre  nul  ou  oligophylle,  et  l’involucelle d’environ 
dix  folioles  linéaires.  Les  fleurs  sont  blanches  , régulières  et  rougeâ- 
tres en  dessous,  et  les  styles  très-allongés  se  couchent  sur  le  fruit  pen- 
dant la  maturation. 

On  trouve  cette  plante  dans  les  forêts  humides  et  au  bord  des  étangs 
ombragés,  où  elle  fleurit  vers  le  milieu  de  l’été;  ses  étamines  se  déga- 
gent avant  que  les  styles  soient  visibles,  et  ses  méricarpes  flottent  sur 
leurs  carpophores  filiformes  et  libres  depuis  la  base  au  sommet. 

TBOlStBMB  GBBBB.  jéngeUca. 

Il  Angélique  Z un  calice  nul,  des  pétales  lancéolés,  entiers,  acumi- 
nés,  droits  ou  recourbés  au  sommet,  un  fruit  comprimé  sur  le  dos  et 
II.  38 
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chargé  sur  les  câtés  de  deux  ailes  séparées,  des  méi'icarpes  à cinq 
arêtes,  trois  dorsales  filifurmes  et  relevées , deux  latérales  prolongées 
en  ailes  beaucoup  plus  marquées,  des  sillons  à une  seule  bandelette, 
un  fruit  dont  la  section  transversale  présente  deux  petites  ellipses  sé- 
parées par  deux  lignes  parallèles,  un  carpuphore  bipartite  et  libre. 

Ce  genre  forme  deux  sections  : 

1°  Celle  des  £uon^e/ica,-  pétales  allongés,  rarement  cordiformes , 
deux  bandelettes  commissurales,  ombelles  amples  et  multiradiées  ; 

a°  Celle  des  Pteudo-angelica;  pétales  elliptiques,  acuminés  ou 
mucronés,  quatre  bandelettes  commissurales,  ombelles  à rayons  très- 
inégaux,  ceux  du  centre  courts. 

La  première  section  comprend  six  espèces,  trois  européennes  et 
crois  américaines,  qui  paraissent  toutes  homotypes,  et  qui  sont  des 
herbes  vivaces,  élevées,  à racine  épaisse,  tige  fenillée,  pétiole  extrê- 
mement dilaté. 

La  seconde  renferme  deux  plantes  originaires  des  Pyrénées  : i*  le 
Pyrenaica , qu'on  retrouve  dans  les  Cévennes  comme  dans  les  Vosges, 
et  dont  les  ombelles  de  quatre  à sept  rayons  ont  l'involucre  mono- 
phylle  et  sétacé;  a*  le<9caè/Yi,  à ombelles  beaucoup  plus  garnies,  invo- 
lucre  d’une  à trois  folioles  caduques  et  gaine  très-grande  ; l'un  et 
l'autre  sont  peu  élevés. 

Des  trois  Euangelica  européens,  le  RazouUU,  le  Montana  et  le 
Sylveslris,  les  deux  premiers  vivent  dans  les  montagnes , mais  le 
dernier,  dont  le  il/o/itn/ia  n'est  qu'une  variété,  et  dont  le  Razoulsii 
diffère  surtout  par  ses  pédicelles  et  ses  fruits  pubescenls,  est  une 
plante  élevée,  d'abord  toute  cachée  dans  une  grande  gaine  radicale  à 
limbe  avorté;  ses  tiges  cylindriques,  ordinairement  d'un  rouge  vio- 
lâtre, sont  légèrement  pubescentes  dans  le  haut,  et  couvertes  dans  le 
bas  d'une  poussière  glaucescente  ; ses  feuilles,  glabres  en  dessus  et 
bleuâtres  en  dessous,  sont  deux  ou  trois  fuis  ailées,  à segments  lan- 
céolés ou  ovales;  ses  ombelles  hémisphériques,  ainsi  que  ses  ombel- 
lules,  sont  penchées  dans  leur  jeunesse;  les  folioles  de  leur  involucre 
sont  rares  et  caduques,  mais  celles  des  involucelles  sont  nombreuses 
et  persistantes. 

Les  fleurs  d'un  rose  tendre,  qui  paraissent  au  milieu  de  l'été,  sont 
remarquables  par  la  longueur  de  leurs  étamines;  au  moment  où  le 
pollen  se  répand,  le  stylopode,  où  l'on  distingue  deux  lobes  concen- 
triques, distille  de  son  contour  frangé  une  humeur  abondante,  et 
plus  tard  les  styles  assez  allongés  arrondissent  leurs  stigmates;  cette 
forme  de  fécondation  doit  appartenir  à toutes  les  espèces  du  genre. 

Les  ailes  latérales  sont  fort  écartées  après  la  maturation,  et  les  deux 
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méricarpes  ne  se  touchent  qu'au  centre;  les  pétioles  et  les  pétinlules 
portent  à leur  base  un  anneau  rougeâtre,  d'un  tissu  moins  serré,  qui 
semble  indiquer  une  espece  d'articulation;  à la  dissémination,  les 
deux  méricarpes  flottent  sur  les  branches  du  carpophore. 

Cette  plante,  avec  sa  belle  tige  de  trois  à quatre  pieds,  ses  feuilles 
élégantes  d'un  vert  lustré  et  ses  riches  ombelles,  fait  le  principal 
ornement  de  nos  petits  ruisseaux,  dans  le  mois  d'août  où  elle  règne 
sans  rivale;  quelques  auteurs  la  regardent  comme  bisannuelle,  mais 
Koch  la  décrit  comme  vivace. 

QDATBIBMB  GENBB.  — jirchangelica. 

l! Archangelica  a un  calice  denté,  des  pétales  elliptiques,  entiers, 
acuminés  et  recourbés  au  sommet,  un  fruit  légèrement  aplati  sur  le 
dns,  des  arêtes  épaisses,  carénées,  dont  les  deux  latérales  sont  deux 
fois  aussi  grandes  que  les  autres;  le  tégument  n'est  pas  adhérent  au 
péricarpe,  et  par  conséquent  le  noyau  est  libre,  mais  il  est  couvert  de 
nombreuses  bandelettes;  le  carpophore  est  bipartite,  et  les  méricarpes 
dans  la  maturation  ont  les  bords  relevés. 

Ce  genre  est  formé  de  trois  espèces  homotypes  et  vivaces , à feuilles 
pinnatiséquées,  cachées  avant  le  développement  dans  les  gaines  des 
pétioles;  les  ombelles  et  les  ombellules  sont  très-garnies,  l'involucre 
universel  est  nul,  le  partiel  polyphylle  et  latéral,  les  fleurs  sont 
blanches  ou  verdâtres. 

La  principale  espèce,  ou  \ Ojficinalit , habite  les  ruisseaux  du  nord 
de  l'Europe;  les  deux  autres  sont  le  Littomlis,  des  riyages  du  nord  , 
dont  les  involucelles  sont  de  moitié  plus  courtsque  les  ombellules,  et 
le  Gmeiini,  du  Kamchatka;  je  ne  connais  pas  leur  fécondation,  qui 
doit  être  celle  des  Angéliques. 

BvptiSme  tfiba.  — VHiniaDAirau.  ^ 

Les  Peucédanées  sont  des  orthospermes  diptères,  à un  petit  nombre 
de  bandelettes;  elles  ont  un  fruit  aplati  sur  le  dos  ou  lenticulaire,  à 
rebord  entier,  dilaté,  lisse  et  ailé;  les  méricarpes  ont  cinq  arêtes  fili- 
formes, rarement  ailées,  et  dont  les  latérales  à bord  dilaté  sont  conti- 
guës ou  réunies  ; le  raphé  est  marginal,  en  sorte  que  le  fruit  est  chargé 
d'une  seule  aile  et  non  pas  de  deux,  comme  dans  les  plantes  à raphé 
central,  telles  que  les  Angélicées;  la  semence  est  aplatie  ou  légèrement 
convexe  sur  le  dos. 


Digitized  by  Google 


rBEMIBK  GBRBB.  — OpOpOnOX. 

HOpopanax  a un  calice  nul,  des  pétales  arrondis,  entiers,  roulés 
et  amincis  en  languette,  un  atjlopude  large  et  épais,  des  styles  très- 
fxiurts,  un  fruit  à bord  dilaté  et  convexe,  trois  arêtes  dorsales  fili* 
formes  et  très-amincies,  trois  bandelettes  dans  chaque  sillon  et  six  à 
dix  dans  la  commissure. 

Ce  genre  ne  comprend  que  XOpopanax  Chiromam,  herbe  vivace  à 
racine  très-épaisse,  qui  croit  en  Grèce  et  dans  un  grand  nombre  de 
contrées  de  l'Europe  australe;  sa  tige  est  cylindrique  et  rude,  ses 
feuilles  sont  bipinnatiséquées  à segments  irrégulièrement  cordiformes 
et  crénelés  ; ses  ombelles  sont  régulières  et  bien  garnies , ses  deux 
involucres  sont  oligophylles  et  ses  fleurs  sont  jaunes. 

Je  ne  connais  ni  sa  fécondation , ni  sa  dissémination. 

DEDXIBMB  GBBBB.  — Fetula. 

Le  Ferula  a un  calice  légèrement  denté,  des  pétales  entiers,  ovales, 
acuminés,  en  languette  droite  ou  recourbée,  un  fruit  aplati  sur  le 
dus,  cinq  arêtes  dorsales,  filiformes  et  deux  latérales,  allongées  en 
aile  marginale,  un  grand  nombre  de  bandelettes  dorsales  et  commis- 
surales , une  semence  aplatie  et  un  carpophore  bifide. 

On  partage  ce  genre  en  deux  sections  : 

1°  Celle  des  Ferulago;  bandelettes  dorsales  et  commissurales 
variant  de  trente  à soixante,  involucre  universel  de  quatre  à huit 
folioles  ; 

a”  Celle  des  Ferularia  ; trois  bandelettes  dorsales  et  quatre  commis- 
surales;  involucre  universel  nul , tige  cylindrique. 

Les  Férules  sont  des  plantes  à racine  épaisse , tige  élevée  et  feuilles 
plusieurs  fois  décomposées,  à segments  allongés  et  linéaires  ; leurs 
ombelles  amples  et  garnies  sont  latérales,  souvent  opposées  ou  verti- 
cillées,  leurs  involucres  varient  selon  les  sections,  mais  leurs  fleurs 
sont  toujours  jaunes  et  leurs  tiges  sont  souvent  remplies,  comme 
dans  le  Fenouil , d'une  moelle  blanche  et  légère,  où  rampent  irrégu- 
lièrement quelques  fibres. 

La  première  section  comprend  i peu  près  six  espèces , toutes  ori- 
ginaires de  l'Europe  australe  et  orientale , et  assez  semblables  par  leur 
tige  striée  ou  anguleuse  et  leur  port;  les  plus  connues  sont  le  Sylvatica, 
de  la  Podolie,  le  Ferulago,  du  bassin  de  la  Méditerranée,  ou  le  Gai- 
banifetv  de  Kocb,  dont  l’albumen  aplati  est  tout  couvert  de  bande- 
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lettes,  les  dorsales  cachées  sous  le  péricarpe  et  les  comiiiissurales 
superficielles. 

Les  Ferularia  se  divisent  en  deux  groupes;  le  premier  comprend 
des  plantes  à tige  feuillée,  et  compte  environ  huit  espèces  ou  variétés, 
éparses  en  Orient,  en  Perse  et  en  Sibérie;  trois  d'entre  elles,  le  Gre- 
uatensU  de  Boissixa,  le  CommunU  et  le  Glauca  appartiennent  à l'Eu- 
rope méridionale;  elles  diffèrent  par  leur  feuillage  vert  ou  glauque,, 
le  nombre  des  bandelettes  de  leur  commissure,  leurs  tiges  sillonnées- 
ou  striées,  etc.,  et  présentent  deux  sortes  d'ombelles,  la  centrale 
hermaphrodite,  et  les  latérales  mêles  et  pédonculées;  les  unes  et  les 
autres  sont  long-temps  cachées  sous  les  grandes  gaines  de  la  feuille 
inférieure. 

Le  second  groupe  des  Ferularia  est  formé  de  quelques  espèces  de 
la  Perse  ou  de  la  Sibérie , remarquables  par  leurs  tiges  nues , uni- 
quement recouvertes  de  gaines  ventrues  et  avortées;  elles  fournissent 
selon  Kbmppbb  \Àua  foeiida,  et  la  plupart  des  autres  Ferula,  surtout 
celles  des  contrées  méridionales , donnent  des  résines  ou  des  gommes 
résines  jusqu'à  présent  très-peu  connues. 

Je  ne  sais  rien  de  la  végétation  de  ces  plantes  ni  de  leur  féconda- 
tion, qui , dans  les  espèces  à fleurs  hermaphrodites  et  mâles,  doit  pré- 
senter des  phénomènes  particuliers  ; je  vois  seulement  qu'il  y a um 
grand  rapport  entre  le  nombre  des  bandelettes  et  la  quantité  de  résine 
recueillie. 


VBOisiBMB  6BIIBB.  — Peucedanum. 

Le  Peucedanum  a un  calice  denté,  des  pétales  écbancrés  ou  entier»- 
et  rétrécis  en  languette , des  arêtes  équidistantes ,.  les  trois  intermé- 
diaires filiformes , les  deux  latérales  moins  marquées,.rapprochées  ou 
confondues,  des  sillons  à une  seule  bandelette  et  quelquefois  à deux, 
lorsqu'ils  sont  latéraux,  un  carpophore  bipartite  et  une  semence  aplatie 
antérieurement. 

On  divise  ce  genre  en  cinq  sections  : 

1*  Les  Eupeucedanumf  bord  des  méricarpes  rétréci , deux  à quatre 
bandelettes  commissurales,  cinq  arêtes  dorsales;  les  deux  extérieures 
plut  écartées , involucre  universel  variable  ; 

a*  Les  Tfyttelinum;  bord  des  méricarpes  rétréci,  deux  bandelettes 
commissurales,  involucre  universel  poljphylle,  fleurs  blanches; 

3*  Les  Cervaria  ; bord  des  méricarpes  rétréci , deux  bandes  commis- 
surales superficielles,  cinq  arêtes  dorsales  rapprochées,  bandelettes 
solitaires  dans  les  sillons , involucre  polyphylle , 
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4*  Les  Sjrlinoide* ; bord  des  méricarpes  transparent  et  très-élargi, 
deux  ou  rarement  quatre  bandelettes  rommissurales  et  superficielles, 
cinq  arêtes  dorsales,  bandelettes  solitaires  dans  les  sillons,  les  deux 
inTolucres  polypbylles  ; 

5*  Les  yingelicoides  ; bord  des  méricarpes  dilaté,  deux  bandelettes 
comniissurales  superficielles,  cinq  arêtes  dorsales  équidistantes,  ban* 
delettedes  sillons  solitaire,  involucre  nul,  involucelle  polypbylle. 

Les  £u/7euce(/a/iu/n  se  divisent  en  trois  groupes,  celui  à fleurs  jaunes, 
celui  5 fleurs  jaunâtres  et  celui  à fleurs  blanches;  le  premier  renferme 
deux  espèces  remarquables,  \‘ Officinale,  de  nos  prés  humides , et  ]ÎAa- 
reum  des  Canaries;  le  second  comprend  principalement  le  Schottiiàe 
la  Podolie  ; le  troisième  groupe  renferme  également  deux  espèces,  le 
Glaucum,  du  Népaul,  et  \e  Parisiense  des  environs  de  Paris  et  du 
midi  de  la  France;  ce  dernier  a les  involucres  et  involucelles  sétacés; 
ses  feuilles  trois  ou  quatre  fois  tripartites,  une  commissure  à deux 
bandelettes  et  un  stylopode  conique. 

Les  Tfysseltnum  sont  formés  de  deux  espèces  i feuilles  bipinnati* 
séquées,  involucre  et  involucelle  polyphylles;  le  Baicalense,  qui  ha- 
bite les  bords  du  lac  Baical , et  se  retrouve  aussi  en  Hongrie,  et  le 
Sylvestre , qui  se  plaît  dans  les  marais  de  l'Europe , et  dont  la  racine 
très-épaisse  est  fortement  aromatique;  ses  ombelles  sont  denses  et  ses 
fleurs  centrales  avortent  souvent. 

Les  Cervaria  réunissent  trois  espèces  européennes  répandues  dans 
les  bois  ou  sur  les  collines  pierreuses;  leurs  racines  sont  vivaces  et 
épaisses,  leurs  tiges  élevées,  cylindriques  et  striées,  leurs  feuillet 
tripinnatiséquées  et  quelquefois  bipinnatiséquées  ont  leurs  pétioles 
renflés  en  gaine , et  leurs  ombelles  terminales  et  assez  garnies  ont 
leurs  involucres,  ainsi  que  leurs  involucelles,  plus  ou  moins  réfléchis; 
ÏOreoselinum,  plus  commun  que  les  autres,  a les  fleurs  blanches  et 
les  fruits  légèrement  orbiculés;  le  Glaucum,  remarquable  par  l'excel- 
lence de  son  odeur,  a les  fleurs  blanches  et  les  fruits  ovales;  enfin 
Y Ahaticum , à feuilles  souvent  tétrapinnatiséquées,  a les  fleurs  jaunâ- 
tres ou  d'un  blanc  rougeâtre  et  les  fruits  oblongs.  A la  fécondation  de 
ces  diverses  plantes,  le  stylopode  renflé  et  criblé  de  pores  nectarifères 
reçoit  le  pollen  blanchâtre,  avant  que  les  stigmates  soient  développés. 

Les  Sélinoïdes  comptent  sept  à huit  espèces  éparses  au  Népaul, 
dans  la  Sibérie,  et  aux  environs  du  Caucase;  les  européennes,  au 
nombre  de  quatre,  Y Austriacum , le  Monlanam  , Y Involucraium  et  le 
Rablense , sont  tellement  rapprochées,  selon  Koch,  qu'on  peut  les 
considérer  comme  de  simples  variétés  ; leurs  feuilles  sont  trois  fois 
piniiuiiséqiiécs  et  fortement  engainées;  leurs  ombelles  et  ombellules 
sont  terminales  et  bien  garnies,  et  leurs  fleurs  sont  blanches. 
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Les  Angilicdides  ne  comprennent  que  le  VeHicillare^  du  Piémont 
et  de  la  Suisse  orientale,  également  remarquable  par  sa  tige  élevée 
et  ses  rameaux  verticillés  près  du  sommet;  ses  gaines  renferment  des 
ombelles  nombreuses,  terminales  et  latérales;  son  stylopode  est  élargi, 
ses  styles  sont  caducs  et  ses  fleurs  jaunâtres  avortent  dans  les  ombelles 
latérales.  A la  fécondation,  les  anthères  répandent  leur  pollen  lorsque 
les  styles  commencentâ  paraître,  plus  tard,  après  que  les  étamines  et 
la  corolle  ont  disparu,  les  styles  divariqués  et  couchés  sur  le  stylopode 
desséché  sont  terminés  par  des  stigmates  capitellés,  papillaires  et  un 
peu  glutineux , comme  on  le  voit  aussi  dans  les  Cervaria. 

Besseh  observe  que  les  Pmcedanum  seraient  mieux  divisés  en  deux 
sections,  celle  des  OrcoscUnun^  a petales  obcordiformes,  rétrécis  à 
la  base,  et  celle  des  Eupeucedanum,  à pétales  ovales,  élargis  à la  base, 
entiers  ou  légèrement  échancrés,  et  en  effet,  cette  différence  dans  la 
forme  de  la  corolle  pourrait  en  introduire  une  correspondante  dans 
fa  fécondation. 


QDATBIBHB  GBiiBB.  — ImpertUoria. 

h'impératoire  a le  calice  nul  et  les  fleurs  du  Peucedanum',  sa  végé- 
tation le  rapproche  d'un  cdté  des  Peucedanum  et  de  l’autre  des  Angé- 
iJquet. 

L'Impératoire  compte  deux  espèces  européennes , \'  OstnUhium  et 
\ AngiulifoUa , qui  appartiennent  au  même  type , et  se  trouvent  dans 
les  vallées  subalpines;leurs  racines  sont  épaisses,  tuberculées  et  presque 
articulées,  d’une  odeur etd’une  saveur  très-aromatiques;  leurs  tiges 
sont  cylindriques  et  striées;  leurs  feuilles,  ordinairement  ternatisé- 
quées,  à segments  ovales  ou  oblongs  et  dentés,  sont  fortement  engai- 
nées à la  base  ; les  ombellessont  grandes  et  composées,  les  involucres 
à peu  près  nuis  et  les  involucelles  oligophylles;  les  fleurs  petites, 
blanches  et  fertiles  sont  souvent  teintes  en  rose  ^ lesstyles  sont  persis- 
tants et  fortement  divariqués  dans  la  maturation. 

h Imperatoria  cauceuica,  la  troisième  espèce  du  genre,  diffère 
surtout  des  deux  autres  par  son  fruit  ailé,  comme  dans  les  Peuceda- 
num aelinoideêAe  notre  quatrième  section. 

La  fécondation  de  X AngustifoUa  a lieu  par  le  concours  de  l'humeur 
miellée;  car  quoique  les  étaminâ  soient  très-saillantes,  les  stigmates 
ne  sortent  du  stylopode  qu'après  l'émission  du  pollen. 

ciNQDiBMB  GBnBB.  — Ansikum. 

VAnethum  a un  calice  nul,  des  pétales  arrondis , entiers , roulés  et 
terminés  par  une  languette  courte  et  tronquée,  le  fruit  un  peu  com- 
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primé  sur  le  dos  est  entouré  d'un  rebord  aplati  ; les  arêtes  sont  £li> 
formes  et  équidistantes,  les  trois  intermédiaires  finement  carénées,  les 
autres  plus  émoussées  et  marginales,  les  bandelettes  des  sillons  sont 
solitaires  et  élargies,  celles  de  la  commissure  sont  géminées,  la 
semence  un  peu  convexe  est  aplatie  en  avant. 

Ce  genre  est  formé  de  deux  espèces  annuelles,  glabres  et  redressées, 
XAnethum  legetum  à fruit  o<ale,  des  moissons  du  bassin  de  la  Médi- 
terranée, et  le  GraveolenSf  qui  n'en  diffère  que  par  son  fruit  elliptique, 
à rebord  dilaté,  et  qu’on  trouve,  non-seulement  dans  les  moissons  du 
midi , mais  encore  dans  celles  de  l'Eigyple  et  de  l'Orient 

UAneth  a les  feuilles  décomposées,  à lobes  sétacés,  les  ombelles 
nulles,  étalées  et  les  ombellules  du  centre  à peu  près  avortées;  les  fleurs 
sont  petites,  jaunes  et  régulières,  et  ses  graines  se  ressèment  continuel- 
lement. 

La  fécondation  de  XAneth  doit  ressembler  à celle  du  Fenouil , dont 
le  stjlopode  et  les  anthères  ne  sont  jamais*  recouverts  par  les  péqiles. 

SIXIÈME  GxaBB.  — PosUnaco. 

Le  Pastinaca  a un  calice  nul  ou  très-légérement  denté,  des  pétales 
arrondis,  entiers , roulés  et  terminés  par  une  languette  large  et  tron- 
quée , un  fruit  aplati  sur  le  dos , dilaté  et  renflé  sur  les  ^rds , des 
arêtes  très-amincies,  les  trois  intermédiaires  équidistantes,  les  deux 
latérales  contiguës,  des  bandelettes  linéaires,  solitaires  dans  les  sillons, 
géminées  ou  plus  nombreuses  dans  la  commissure,  un  carpophore 
bipartite  et  une  semence  aplatie. 

Le  Pastinaca  est  un  genre  très-distinct,  tant  par  son  port  que  par 
ses  feuilles  grandes  pinnatiséquées,  i segments  lobés,  incisés  ou 
dentés;  ses  diverses  espèces,  la  plupart  annuelles,  ont  une  racine  fusi- 
forme, souvent  tuberculée , des  ombelles  d'abord  abritées  sous  de 
grandes  gaines,  et  qui  deviennent  ensuite  terminales,  des  involucres 
pour  l'ordinaire  nuis  et  quelquefois  d'une  ou  deux  folioles  prompte- 
ment caduques,  des  fleurs  jaunes,  régulières  ou  un  peu  avortées  dans 
le  centre. 

Ces  plantes  habitent  les  cêtes  et  les  îles  de  la  Méditerranée,  et  s'éten- 
dent dans  r.4sie  mineure,  l'Égypte , le  Caucase  et  jusque  dans  la 
Sibérie.  Autour  du  Saliva , qui  croît  dans  toute  l'Europe  et  dont  l'on 
distingue  deux  variétés,  le  Sauvage  et  le  Cultivé,  viennent  se  ranger,  le 
LalifoHa , de  la  Corse , dont  la  tige  est  cylindrique , mais  non  pas 
striée;  le  Divaricata  de  la  même  contrée,  à fruit  à peu  près  orbiculé, 
et  bandelettes  coramissuralrs,  qui  varient  de  quatre  à six;  et  enfin  le 
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Lucida,  desiles  Baléares,  à feuilles  glabres,  raides,  crénelées  et  réti* 
culées  en  dessous. 

Les  rayons  des  ombelles  du  Ptulinaca  commun,  et  probablement 
aussi  les  autres,  s'allongent  en  s'écartant  pendant  la  fécondation,  et 
redeviennent  ensuite  parallèles  ; les  bandelettes  latérales  sont  souvent 
incomplètes,  comme  celles  de  quelques  autres  OmbeUifiret,  qui  man- 
quent quelquefois  en  partie,  ou  sont  an  moins  interrompues. 

Les  pétales  sont  roulés  en  demi-cercle,  les  étamines  sont  grandes, 
les  anthères  jaunes  et  petites,  le  stylopode  est  à découvert  avant  l'épa- 
nouissement, et  les  styles  ne  paraissent  qu'après  la  floraison,  en  sorte 
que  la  fécondation  est  toujours  opérée  par  l'bumeur  miellée  ; les  stig- 
mates, qui  se  forment  tard , sont  des  tètes  globuleuses. 

Le  Paslinaca  commun,  qui  fleurit  dans  le  courant  de  l'été,  se  trouve 
partout  le  long  des  baies  et  des  champs  incultes,  où  il  produit  plus 
d'effet  par  son  port  et  son  feuillage , que  par  ses  fleurs  d'un  jaune  doré. 

On  peut  remarquer  que,  dans  cette  espèce,  les  pédicelles  ou  les 
rayons  secondaires  de  l'ombelle  s'aplatissent  et  se  serrent  les  uns  sur 
les  autres,  avec  leurs  fruits  aplatis , comme  dans  la  plupart  des  Hera- 
cUum,  ce  qui  provient  sans  doute  de  la  destruction  de  la  substance 
épaisse  qui  enveloppait  primitivement  la  base  des  pédicelles. 

sarriÈMB  eanaa.  — HeracUum. 

L' Heracleum  a un  calice  denté,  des  pétales  irréguliers  et  bifides,  à 
languette  recourbée,  un  fruit  aplati  sur  le  dos  et  entouré  d'un  rebord 
dilaté , des  arêtes  très-amincies,  les  dorsales  équidistantes  et  les  deux 
latérales  marginales,  des  bandelettes  plus  courtes  que  le  fruit,  soli- 
taires dans  les  quatre  sillons  et  ordinairement  géminées  de  chaque 
câté  de  la  commissure,  un  carpophore  bipartite  et  une  semence 
aplatie. 

Les  Heracleum  forment  un  genre  très-naturel , soit  par  la  confort 
mation  de  la  fleur,  soit  surtout  par  la  végétation  et  le  port  ; ce  sont 
des berbes  vivaces  ou  bisannuelles,  à racine  fusiforme,  tige  élevée, 
striée  et  fistuleuse  ; leurs  feuilles  fortement  engainées  sont  agrandies, 
molles,  plus  ou  moins  velues,  pinnatiséquées,  triséquées  ou  lobées; 
leurs  ombelles  sont  multiradiées,  leur  involucre  caduc  est  ordinaire- 
ment oligupbylle,  et  leur  involucelle  polyphylle. 

Les  Heracleum,  au  nombre  d'environ  vingt-huit,  sont  dispersa 
dans  l'hémisphère  nord  de  l'ancien  continent,  principalement  aux 
environs  des  Alpes,  du  Caucase,  dans  les  plaines  de  la  Russie  et  de  la 
Sibérie;  l'espèce  la  plus  répandue,  et  qu'on  peut  regarder  comme  un 
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protée,  à cause  de  ses  nombreuses  variétés,  est  le  Sphonâylium,  qui 
couvre  nos  prés  et  nos  ruisseaux,en  remontant  même  jusqu'aux  Alpes; 
il  te  divise  généralement  en  deux  formes  : celle  à feuilles  étroites, 
et  celle  à feuilles  élargies;  les  autres  espèces  sont  le  Longifolium,  à 
fleurs  extérieures,  régulières  et  longuement  pédicellées;  \ Alpinum,  à 
commissure  à peu  près  dépourvue  de  bandelettes  et  feuilles  simple- 
ment cordiformes,  lobées  ou  palmées;  enfin  X AngustifoUum , à tige 
courte,  chargée  d'une  seule  feuille  engainée  et  trilobée;  ses  fleurs  i 
peu  près  régulières  ont  la  plupart  des  étamines  stériles,  et  ses  méri- 
carpes  très-distincts  sont  terminés  par  des  stigmates  bien  conformés; 
c'est  peut-être  un  pied  femelle. 

De  CannoLLE  partage  les  Heracleum  en  six  sections,  fondées  prin- 
cipalement sur  le  nombre  des  bandelettes,  la  couleur  des  pétales 
jaunes  ou  blancs , et  l'irrégularité  plus  ou  moins  grande  de  l'ombelle  ; 
mais  indépendamment  de  ce  que  les  espèces  orientales  ne  sont  pas 
encore  assez  bien  connues  pour  être  distribuées  en  sections  défini- 
tives, l'expérience  nous  montre  que  le  nombre  et  la  présence  même 
des  bandelettes  est  un  caractère  assez  incertain,  et  que  dans  la  même 
espèce  les  fluors  passent,  non-seulement  du  blanc  pur  au  verdâtre , 
mais  sont  encore  plus  ou  moins  déformées  sur  les  bords. 

Les  ombelles  sont  toujours  terminales,  à dix  ou  un  plus  grand 
nombre  derajons  inégaux,  et  pour  l'ordinaire  pubescents;  les  om- 
bellules  sont  souvent  stériles,  au  moins  en  partie,  vers  le  centre  ; les 
pédicelles,  d'abord  très-courts,  grandissent  ensuite,  et  s’écartent  de 
manière  que  la  floraison  s'opère  sans  embarras.  Après  la  fécondation , 
les  fruits  prennent  une  direction  verticale,  et  par  conséquent  parallèle; 
la  fécondation  a lieu,  comme  à l'ordinaire,  par  l'humeur  miellée, 
mais  les  stigmates  se  développent  de  bonne  heure. 

L'efflorescence  générale  est  simultanée,  toutes  les  umbellules  s'épa- 
nouissent en  même  temps,  mais  dans  chacune  l'efllurescence  est  cen- 
tripète ; au  moment  où  les  anthères  répandent  leur  pollen , les  styles 
appliqués  l'un  contre  l'autre  sont  déjà  terminés  par  des  stigmates 
papillaires. 

Le  principal  caractère  des  Heracleum  consiste  dans  des  bandelettes 
éhirgies,  terminées  en  massue  à peu  près  au  milieu  de  la  hauteur  du 
fruit;  toutefois  ces  bandelettes  n'ont  rien  de  bien  constant,  car  elles 
s'allongent  ou  s'accourcissent  dans  la  même  espèce,  ou  quelquefois 
elles  deviennent  à peu  près  invisibles,  quoiqu'elles  existent  réellement; 
ainsi  X Heracleum  alpinum,  que  De  Caedolle  décrit  comme  dépourvu 
de  bandelettes  commissurales,  en  porte,  selon  Gadoin,  deux  souvent 
très-bien  marquées;  on  en  trouve  également  d'autres  dans  les  sillons , 
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qui  sont  même  plus  allongées  que  dans  l'espece  commune;  j ai  de  plus 
observé  que  celles  du  Sphondylium^  qu’on  représente  commejsolitaires 
dans  les  sillons,  étaient  d'abord  formées  de  deux  bandelettes  qui  se 
soudaient  ensuite. 

La  principale  différence  entre  les  Heracleum  et  les  Pastinaca,  qui 
ont  d'ailleurs  le  même  port,  c’est  que  dans  les  premiers  les  anthères 
blanchâtres  sont  recouvertes  avant  l'épanouissement  par  les  pétales 
qui  se  soulèvent  sur  les  cOtés  pour  leur  donner  une  issue,  tandis  que 
dans  les  autres  les  anthères  jaunes  sont  constamment  libres. 

Les  fruits  des  Heracleum  flottent  à la  maturation , suspendus  à un 
carpophore  qui  se  divise  à son  point  d’insertion  ; à la  lin  de  l’automne, 
les  bandelettes  résineuses  sont  souvent  décolorées  et  demi-liquides. 

Les  ombelles  se  resserrent  dans  la  maturation,  parce  que  leurs 
rayons,  comme  ceux  des  Daucus , sont  planes  du  côté  interne,  relevés 
et  cartilagineux  de  l'autre;  ils  ont  ainsi  rempli  deux  fonctions,  ils  se 
sont  étalés  à la  fécondation  où  ils  étaient  striés  et  cylindriques,  et  non 
pas  planes  du  côté  interne. 

Httitième  Irilm.  ^ ToaoTi.xiiÉaf. 

Les  Tordyltnées  ont  un  fruit  lenticulaire  on  aplati  sur  le  dos,  épaissi, 
relevé,  noduleux  ou  plissé  sur  les  bords;  les  cinq  arêtes  principales 
sont  trèsamincies  ou  même  effacées;  les  latérales  sont  contiguës  ou 
même  réunies  au  rebord,  la  semence  est  aplatie. 

Cette  tribu  ne  diffère  de  celle  des  Peucédanèee  pour  les  organes  flo- 
raux que  par  le  bord  dilaté  ou  plissé  de  ses  fruits;  mais  sa  végétation 
n'est  pas  la  même. 

raaMiaa  CBRas.  — HasielquUtia. 

V HauelquUtia  a un  calice  denté , des  pétales  obovés  , échancrés 
et  terminés  en  languette  recourbée,  les  extérieurs  radiés  et  bifides, 
les  fruits  du  contour  sont  aplatis  à rebord  ailé,  ceux  du  disque  ont 
un  de  leurs  méricarpes  avorté  et  l’autre  resserré  en  urcéole  hémisphé- 
rique, les  bandelettes  des  sillons  sont  solitaires,  celles  de  la  commis- 
sure géminées  et  filiformes  comme  les  autres;  le  carpophoie  est  bipar- 
tite et  la  semence  aplatie. 

Ce  genre  renferme  deux  plantes  annuelles,  YÆgypliaca,  de  l’Eigypte 
et  de  la  Syrie,  et  le  Cordota,  de  1 Orient;  l’un  et  l’autre  ont  les  fleurs 
blanches  et  le  port  des  Daucus  ; le  premier,  dont  les  feuilles  sont  pin- 
naliséquées,  à segments  pinnatiüdes,  et  dont  l’involucre  est  peu 


Digitized  by  Google 


— 604  — 

marqué , présente  le  singulier  phénomène  de  semences  géminées  à 1» 
circonférence,  solitaires  dans  le  disque  et  entièrement  avortées  au 
centre;  le  Cordata,  à feuilles  simplement  triséquées,  offre  aussi  deux 
formes  de  semences,  les  extérieures  un  peu  comprimées , les  centrales 
urcéolées  et  peut-être  même  solitaires  ou  avortées;  les  involucres sont 
amincis  et  déjetés;  les  involucelles  unilatéraux  et  très-allongés  enve- 
loppent l’ombelle  dans  la  prcfloraison. 

Ces  deux  plantes  sont  couvertes  de  poils  qui  s’endurcissent  insensi- 
blement dans  le  Cordata;  leurs  ombelles  sont  fortement  radiées,  et 
leurs  ombellules  centrales  ne  sont  pas  non  plus  entièrement  régulières; 
les  pédoncules  se  resserrent  dans  la  maturation  comme  ceux  des 
Dauciu,  et  l’on  trouve  au  centre  de  Y Æg^ptiaca  un  corpuscule 
charnu,  couvert  de  poils  blanchâtres , que  je  n'ai  pas  aperçu  dans  le 
Cordata. 

Les  Hasselquistia  ne  manquent  pas  d’élégance  dans  le  port  et  dans 
le  feuillage  ; ils  se  ressèment  au  milieu  des  cultures , comme  la  plupart 
des  Tordyliim. 

Dans  la  fécondation  du  Cordata,  les  étaminesà  filetsallongés  répan- 
dent immédiatement  leur  pollen  sur  le  stjlopode  relevé  et  couvert 
d’humeur  miellée,  ensuite  les  styles  grandissent , et  ne  tardent  pas  i 
montrer  les  petites  têtes  glutineuses  de  leurs  stigmates;  les  fruits 
m’ont  paru  à peu  près  tous  sphériques,  excepté  au  centre,  où  ils  sont 
de  plus  légèrement  tuberculés,  comme  ceux  des  Tordjrlium. 

DEDXIBMB  GBIfBB.  TonfyUum, 

Le  TonfyUum  a le  calice  denté , les  pétales  obovés , échancrés  et 
terminés  en  languette  recourbée,  les  extérieurs  radiés  et  bifides;  le 
fruit  est  aplati  sur  les  dos  et  entouré  d’un  rebord  épaissi , ridé  ou 
tuberculé,  les  arêtes  sont  très-peu  visibles  et  les  latérales  sont  souvent 
cachées  par  le  bord  épaissi  du  fruit;  les  bandelettes  des  sillons  sont 
solitaires  ou  nombreuses,  les  autres  géminées  ou  multiples,  le  carpo- 
phore  est  bipartite  et  la  semence  aplatie. 

Les  Tonfyiium  sont  des  herbes  annuelles  ou  bisannuelles,  à feuillet 
pinnatiséquées  et  segments  ovales,  ingisés  ou  dentés;  l’involucre  est 
polyphylle  et  les  fleurs  sont  blanches. 

On  les  divise  en  deux  sections  : 

1°  Les  Eutanfylium;  bandelettes  solitaires  dans  les  sillons  et  dou- 
bles dans  la  commissure  ; 

a°  Les  Condylocarpes  ; bandelettes  nombreuses,  soit  dans  les  sil- 
lons, soit  dans  la  commissure. 
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Les  Eutonfylium  sont  formés  de  deux  espèces  annuelles,  le  Sjria- 
cum , de  l'Orient  et  de  la  Grèce,  et  le  Maximum , de  l'Europe  australe  j 
le  premier  a le  fruit  relu,  l'inrolucreet  l'involucelle  plus  grands  que 
les  feuilles,  les  deux  dents  extérieures  du  calice  seules  visibles,  les 
ombellules  sessiles,  mais  les  extérieures  portées  sur  de  grands  rayons  ; 
le  Maximum  tout  hérissé  de  poils  rudes  a les  ombelles  opposées  aux 
feuilles  et  les  ombellules  centrales  à peu  près  sessiles  pendant  la  flo- 
raison; les  deux  dents  extérieures  de  son  calice  sont  aussi  saillantes, 
et  ses  fruits  aplatis  se  serrent  les  uns  contre  les  autres  pendant  la 
maturation. 

Les  Condylocarpes  renferment  trois  espèces  : YHasselqidstiœ,  de 
l'Orient,  dont  les  bandelettes  commissurales  sont  au  nombre  de 
quatre,  et  qui  ressemble  beaucoup  à Y Hasselquistia  corda  ta  ; Y Offici- 
nale^ des  champs  de  l'Europe  australe,  dont  les  bandelettes  commis- 
surales varient  de  six  à huit,  et  dont  les  fruits  sont  bordés  de  bour- 
relets réguliers,  blancs  et  plissés;  enfin  YApulum,  de  l'Italie  et  delà 
Grèce,  qui  a le  même  nombre  de  bandelettes  que  YOfficinale,  mais 
qui  est  plus  petit  dans  toutes  ses  parties;  ses  ombelles  ont  cinq  rayons 
chargés  chacun  de  sept  à huit  fleurs , dont  les  pétales  extérieurs  sont 
très-grands  et  profondément  bifides;  le  stylopode  porte  sept  à huit 
pores  mellifères , qui  sont  tout  couverts  du  pollen  des  anthères  éta- 
lées avant  la  sortie  des  styles. 

Le  fruit  du  Tonfylium  maximum  est  un  disque  aplati,  dont  le 
contour  est  festonné  de  tubercules  blanchâtres;  à la  dissémination, 
ce  disque  se  dédouble,  et  les  deux  méricarpes  se  séparent  sans  être 
suspendus  par  le  carpophore , qui  est  continu  de  la  base  au  sommet. 

On  aperçoit  sur  leur  face  interne  deux  bandelettes  doubles,  l'une 
foncée  et  presque  droite,  qui  entoure  le  carpophore;  l'autre  plus 
éloignée,  jaune  et  demi-rirculaire;  les  autres  bandelettes  sont  moins 
apparentes. (Voy. Gaudin,  vol.  a,  planche  4)- 

Wravieme  triba.  — SXLaaisrtBS. 

Les  Süètinèes  ont  un  fruit  lenticulaire  aplati  sur  le  dos , cinq  arêtes 
primaires,  les  extérieures  marginales,  quatre  secondaires  moins  sail- 
lantes ou  nulles,  toutes  filiformes  et  aptères,  une  semence  aplatie  en 
avant.  Elles  sont  un  passage  entre  les  Ombellÿèret  à arêtes  moins 
nombreuses  et  plus  nombreuses. 
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Le  Krubera  a le  calice  denté,  les  pétales  obnvés,  échancrés,  en 
languette  recourbée;  les  trois  arêtes  intermédiaires  relevées,  obtuses, 
carénées;  les  latérales  arrondies,  le  carpophore  bifide  et  les  bande- 
lettes nulles. 

Le  Leptopàylla  , unique  espèce  du  genre,  se  rencontre  surtout 
dans  les  champs  et  les  moissons  du  bassin  méridional  et  oriental  de  la 
Méditerranée;  il  est  annuel,  et  a les  feuilles  multifides  à segments 
linéaires  et  raccourcis;  ses  ombelles  non  radiées  ont  quelquefois  des 
fleurs  mêles;  ses  involucres  ont  deux  à cinq  folioles , et  ses  fleurs  sont 
blanches;  c’est  le  Tord/lium peregrinam  de  Linni. 

SBCOHD  CEiiBB.  — Siler. 

heSilera  un  calice  denté,  des  pétales  obovés,  échancrés,  en  lan- 
guette recourbée,  des  arêtes  filiformes,  relevées  et  obtuses,  les 
secondaires  moins  saillantes  que  les  primaires,  des  sillons  à bande- 
lettes solitaires  sous  les  arêtes  secondaires. 

Le  Tri/obum,  unique  espèce  du  genre,  est  une  herbe  glabre, 
vivace  et  couronnée  des  débris  de  ses  anciennes  feuilles  ; ses  pétioles 
engainés  et  trifides  se  subdivisent  chacun  en  trois  lobes  arrondis, 
glauques,  laurinés  et  crénelés;  ses  ombelles  sont  amples  et  roultira- 
diées;  ses  involucres  nuis  ou  oligophylles  et  caducs,  ses  fleurs  blan- 
ches. Il  habite  les  montagnes  d'Europe  et  d'Asie;  je  ne  l'ai  pas  vu 
vivant. 


Budème  tribu.  — OmaBBaa. 

Les  Cuminées  sont  des  Orthospermes , à plusieurs  arêtes  réfléchies  ; 
leur  fruit  comprimé  latéralement  porte , sur  chacun  de  ses  niéri- 
carpes,  cinq  arêtes  primaires,  filiformes  et  quatre  secondaires  plus 
relevées;  les  unes  et  les  autres  aptères;  la  semence  est  droite,  un 
peu  aplatie  en  avant. 


Cumimim. 

Le  Cumin  a les  dents  calicinales,  lancéolées,  sétacées,  inégales  et 
persistantes,  les  pétales  oblongs,  échancrés  en  lanières  recourbées, 
droits  ou  étalés,  les  arêtes  primaires  légèrementmuriquées,  lessecon- 
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daires  aiguillonnées,  les  bandelettes  solitaires  dans  les  sillons  des 
arêtes  secondaires,  le  carpophore  bipartite,  la  semence  convexe  sur 
le  dos  et  un  peu  concave  en  avant. 

Les  Cumins  comptent  trois  espèces  homotypes , originaires  de  l'Es- 
pagne, de  l'Egypte  et  de  la  Grèce;  ce  sont  de  petites  herbes  annuelles, 
à feuilles  multiiides  et  segments  sétacés;  leurinvolucre  est  formé  de 
deux  à quatre  folioles  simples  ou  sétacées;  leur  involucelle  est  uni- 
btéral  à deux  ou  quatre  folioles  réfléchies,  leurs  fleurs  sont  blanches 
ou  roses. 

La  principale  est  le  Cyminum,  cultivé  pour  son  fruit  dont  l'enve- 
loppe est  aromatique  et  l'albumen  insipide;  les  ombelles  de  trois  è 
cinq  rayons  ont  des  involucelles  plus  grands  que  les  fruits , couverts 
de  poils  ras  et  veloutés;  YHispamcum  diffère  du  Cyminum  par  ses 
ombelles  bifldes  et  ses  fruits  à longs  poils  sétacés;  le  Minutum,  des 
sommets  ombragés  de  file  de  Cos,  a ses  fruits  glabres. 

Je  ne  connais  ni  leur  fécondation  ni  leur  dissémination. 

/ 


OazUoie  trâ>Q.  > TaAPUftU. 


Les  Thapsiées,  ou  Orthnspermes  à arêtes  nombreuses  et  ailées,  ont  le 
fruit  aplati  sur  le  dos,  mais  à peu  près  cylindrique  dans  sa  section 
transversale;  des  méricarpes  dont  les  cinq  arêtes  primaires  sont  quel- 
quefois hérissées  de  poils  sétacés , èt  dont  les  latérales  recouvrent  le 
plan  de  la  commissure;  quatre  arêtes  secondaires,  les  intérieures  fili- 
formes ou  ailées,  les  extérieures  toujours  ailées,  en  sorte  que  le  fruit 
est  tantôt  à huit  ailes,  tantôt  à quatre  opposées  deux  i deux;  la 
semence  est  légèrement  aplatie  ou  cylindrico-convexe  , et  aplatie  en 
avant. 


rasMiEB  GBBBB.  — Tkoptia. 

Le  Tkapsia  a un  fruit  denté,  des  pétales  elliptiques,  entiers,  à 
pointe  recourbée  ou  roulée,  des  méricarpes  à deux  arêtes  secondaires, 
latérales,  membraneuses  et  ailées,  des  bandelettes  solitaires,  sur  les 
arêtes  secondaires , un  carpophore  bipartite  et  une  semence  aplatie. 

Ces  plantes  sont  des  herbes  vivaces , à feuilles  une  ou  plusieurs  fois 
pinnatiséquées  ou  même  décomposées  et  pétiole  souvent  avorté  près 
du  sommet;  les  ombelles  sont  amples,  composées,  multiradiées; 
les  deux  involucres  sont  nuis  ou  caducs  et  oligophylles;  les  fleurs  sont 
jaunes. 
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On  let  divise  en  deux  groupes,  celui  à involucre  nul  ou  d’une  i 
deux  folioles , et  celui  à cinq  ou  sept  folioles. 

Le  premier  comprend  deux  espèces  homotypes , le  Gargaiüca  et  le 
yUlosa,  de  l'Espagqe  et  des  cOtes  de  la  Méditerranée;  le  second  est 
formé  du  Pofygama,  de  la  Mauritanie , a fleurs  centrales  miles. 

Ce  genre  a été  réduit  dernièrement  i des  limites  plus  étroites  par 
Edmond  Boissibb,  qui  a placé  dans  les  EUeoselinum,  le  Thapsia 
fatida  et  le  Tenuifolia,  de  Lagasca. 

SECORD  CBREB.  — Loserpitiion. 

Le  LaserpUium  a un  calice  denté,  des  pétales  obovés , étdiancrés  en 
languette  recourbée,  un  fruit  aplati  sur  le  dos  ou  à peu  près  cylin- 
drique, des  arêtes  secondaires,  dont  les  quatre  latérales  sont  mem- 
braneuses et  ailées , et  des  bandelettes  solitaires  entre  les  arêtes  secon- 
daires ; le  carpophore  est  libre  et  bipartite. 

Ce  genre  se  partage  en  deux  groupes  : 

1°  Celui  à fruits  glabres  ou  chargés  d'un  léger  duvet  sur  les  arêtes 
primaires  ; 

a*  Celui  à fruits  dont  les  arêtes  primaires  sont  recouvertes  de  poils 
étalés  ou  hispides. 

Le  premier  renferme  des  espèces  homotypes  éparses  sur  les  colli- 
nes élevées,  ou  sur  les  montagnes  et  vallées  alpines;  leurs  feuilles 
sont  ordinairement  dures,  laurinées,  glauques,  pinnatiséquées,  à 
segments  incisés  ou  dentés,  ovales  ou  lobés,  et  leurs  tiges  fermes  et 
élevées  sont  terminées  par  des  ombelles  grandes,  multiradiées  et  en- 
tourées d’involucres  polyphylles  ; les  principales  espèces  européennes 
sont  le  Siler,  le  Glabnim  ou  le  LatifoUum  et  V JquiUgifoUum , qui  ne 
présentent  aucune  différence  physiologique  importante;  le  Gaudini, 
qui  n'en  diffère  guères  que  par  ses  pétales  jaunâtres;  le  GaUicum,  du 
midi  de  la  France  et  du  nord  de  l'Italie,  â feuilles  brillantes  dont  les 
segments  cunéiformes  sont  mulûfides  et  roucronés;  le  Peucedanmdei , 
dont  les  segments  sont  entiers  et  mucronés;  ÏHCrstUum,  â feuilles 
velues,  bipennées,  à segments  étroits  et  pinnatifides;  les  cinq  ou  six 
autres  appartiennent  à l'Espagne  ou  aux  îles  de  la  Méditerranée. 

Le  second  groupe  ne  comprend  que  deux  espèces  : i*\'Hispidum, 
du  Caucase,  à feuilles  décomposées  et  recouvertes  de  poils  hispides, 
fruits  chargés  d'ailes  inégales  et  transparentes  ; a*  le  Prutenicum , à 
racine  bisannuelle  et  fruits  conformés  à peu  près  comme  dans  VHû- 
pidum;  sa  tige  anguleuse  porte  près  de  la  base  des  poils  hispides  et 
déjetés;  ses  ombelles  et  ses  ombellules  ont  les  rayons  rudes  au  toucher; 
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après  la  fécondation,  les  rayons  se  resserrent,  les  stigmates  se  divari- 
quent,  et  les  fruits  se  recouvrent  de  poils  assez  rudes. 

Les  LaterpUium  sont  des  plantes  d'un  beau  port,  dont  le  feuillage 
élégant  et  d’un  vert  glauque  est  encore  relevé  par  de  magnifiques 
ombelles  terminales,  d'abord  renfermées  dans  des  gaines  membra- 
neuses; les  rayons  sont  divergents  ou  disposés  de  manière  à former  des 
ombelles  planes,  et  dans  \'Hinutim,  ils  se  serrent  fortement,  et  pro- 
tègent le  fruit  jusqu'à  la  dissémination. 

Les  tiges  florales  périssent  chaque  année,  et  sont  sans  cesse  rem- 
placées dans  les  espèces  vivaces  par  de  nouveaux  jets  qui  naissent  un 
peu  au-dessous  du  jet  de  l'année;  les  racines,  qui  forment  ainsi  des 
rhizomes , sont  recouvertes  de  ces  fibres  desséchées,  qui  se  retrouvent 
dans  toutes  les  espèces  vivaces  dont  les  pétioles  sont  d’une  substance 
épaisse  et  demi-cartilagineuse. 

Les  fruits  se  reconnaissent  facilement  à leurs  quatre  ailes,  dont  le 
but  n'est  pas  équivoque,  puisqu’ils  se  dispersent  à la  fin  de  l’automne 
après  être  restés  quelque  temps  suspendus  à leur  carpophore.TacscH 
observe  que  leur  forme  est  très- variable,  qu’ils  sont  campylospermes 
dans  le  SiJeret  le  Deviatum , étroitement  canaliculés  dans  le  LatifoUum 
et  le  GalUcum,  piano-convexes  dans  VHirtiUum  et  planes  dans  le  PUo- 
sum  et  le  Prutenicum. 

La  fécondation  s'opère  avec  le  secours  de  l'humeur  miellée,  au 
moins  dans  Ie5i/er,  le  Pnitemcum  et  le  Glabrum,  où  le  stylopode  renflé 
et  tuberculeux  reçoit  le  pollen  des  anthères  avant  que  les  stigmatot 
soient  formés;  dans  \ Hirtulum,  toute  l’ombelle  est  à peu  près  dé- 
fleurie avant  que  les  stigmates  sortent  du  stylopode. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  espèces  du  genre,  les  pédoncules  et 
les  pédicelles  sont  empâtés,  à la  base,  d'une  substance  solide,  qui 
se  détruit  plus  ou  moins  après  la  fécondation , et  permet  ainsi  à ces 
pédoncules  et  pédicelles  de  se  rapprocher  pour  la  dissémination.  Pai 
vu  ce  mouvement  dans  le  Prutenicum,  XAlpintun  et  surtout  VHirtu- 
tum;  les  rayons  eux-mêmes  s'allongent  quelquefois  dans  la  maturation» 
ainsi  que  dans  Y Aquilegifolium , et  surtout  le  Gaudùtü,  à fleurs  jau- 
nâtres. 

Hcuxièiiie  triba.  — SAVOIirÉU. 

Les  Daucinée*  ou  Orthotpermes  à plusieurs  arêtes  hérissées,  ont  le 
fruit  lenticulaire,  aplati  ou  à peu  près  cylindrique  dans  la  section 
transversale,  les  arêtes  primaires  sont  filiformes  et  hérissées  de  poils; 
les  Jalérales  sont  placées  sur  le  plan  commissural  comme  dans  les 
II.  39 
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Thapiuesi  les  secondaires  plus  marquées  sont  couvertes  d'aiguillons 
libres  ou  réunis  en  ailes;  la  semence  est  aplatie,  ou  forme  un  demi- 
cylindre  convexe,  un  peu  aplati  en  avant. 

PBBMiEB  GEBB8.  — Artedia. 

UArledia  a un  calice  nul,  des  pétales  obovés,  échancrés  en  lan- 
:guette  recourbée,  agrandis  et  bifides  extérieurement,  un  fruit  aplati 
sur  le  dos,  deux  arêtes  secondaires  intérieures  et  filiformes,  deux 
extérieures  à ailes  membraneuses,  lobées  et  profondément  sinuées, 
un  carpophore  bipartite,  une  semence  aplatie  sans  bandelette. 

Ce  genre  ne  comprend  que  le  Squamaia,  annuel  et  glabre  dans 
toutes  ÿes  parties,  qui  se  trouve  dans  les  champs  de  l’Orient  ut  du 
Péloponèse;  ses  feuilles  et  ses  deux  involiicres  sont  divisés  en  lobes 
linéaires  et  multifides,  ses  ombelles  composées  portent  chacune  à 
leur  centre  un  pinceau  brunâtre  et  sessile,  qui  représente  la  Oeur 
pourpre  avortée  des  Daucus;  ses  Heurs  sont  blanches,  et  ses  cotylé- 
dons linéaires  allongés. 

Artedia  est  une  plante  un  peu  aberrante,  dans  les  tribus  des 
Ombelli/ins , et  dont  les  feuilles  ressemblent  à celles  du  Nigella 
damascena,  mais  dont  le  port  est  celui  des  Daucus  ou  des  Orlaya.  A 
la  fécondation,  les  stigmates  montrent  de  bonne  heure  leurs  petites 
têtes  papillaires;  je  crois  cependant  que  le  stylopode  imprégné  de 
bonne  heure  fait  rompre  les  globules  du  pollen  des  anthères. 

Pendant  la  maturation  , les  ailes  membraneuses  du  fruit  dévelop- 
pent insensiblement  leurs  lobes  arrondis,  qui  s’étendent  en  couronne 
sur  le  contour  extérieur  de  chaque  méricarpe;  en  même  temps,  les 
rayons  aplatis  et  cartilagineux  des  ombelles  se  recourbent  en  dedans, 
et  se  réunissent,  comme  dans  les  Daucus,  au  centre  des  involucres; 
enfin,  les  deux  méricarpes  aplatis  tombent  séparément,  parce  que  les 
carpophores  ne  se  divisent  pas , ou  ne  se  divisent  qu'au  sommet. 

Les  rayons,  comme  dans  toutes  les  Daucinées , se  resserrent  par  la 
sécheresse  et  se  contractent  par  l'humidité. 

DEUXIÈME  GENBE.  — Orlaya. 

Il Orlaya  a le  calice  denté,  les  pétales  obovés,  échancrés,  en  lan- 
guette recourbée,  les  extérieurs  plus  grands  et  profondément  bifides, 
les  arêtes  primaires,  filiformes  et  chargées  de  poils  rudes,  les  secon- 
dairesaiguillonnées,  les  deux  extérieures  presqueailées  et  recouvertes 
de  pointes  crochues  ou  étoilées;  les  bandelettes  sont  solitaires  et 
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cuntiguës  aux  arêtes  secondaires,  la  semence  est  aplatie,  un  peu  con- 
vexe postérieurement,  le  carpophore  est  bifide  au  sommet. 

Les  Orla/a,  confondus  autrefois  avec  les  Caucalit,  sont  des  herbes 
annuelles,  à feuilles  niultifides  et  lobes  linéaires;  leur  involucre  varie, 
mais  leur  involucelle  est  toujours  polyphjlle  ; leurs  fleurs,  d’un  beau 
blanc  et  régulièrement  radiées , se  présentent  sous  trois  formes,  selon 
De  Cahoolle,  celles  du  rayon  hermaphrodites,  à style  raccourci, 
celles  du  centre  mâles  sans  styles  et  sans  fruits,  et  enfin  celles  de  l’om- 
belle secondaire  femelles  pourvues  de  longs  styles  et  seules  fertiles; 
toutefois  je  n’ai  reconnu,  dans  le  Platycarpos,  que  deux  formes  de 
fleurs,  les  mâles  à l’intérieur  et  les  hermaphrodites  au  contour. 

Les  Orlaya  habitent  les  champs  du  bassin  de  la  Méditerranée,  et 
en  particulier  de  l'Europe  australe;  le  plus  remarquable  parla  blan- 
cheur et  la  beauté  de  son  ombelle,  est  le  Grandijlora,  dont  l’involucre 
est  formé  de  cinq  folioles  scarieuses,  et  qui  s’avance  jusque  dans  l'Eu- 
rope centrale;  vient  ensuite  \o  Platycarpos , qui  parait  concentré  dans 
la  région  des  Oliviers,  et  qu’on  reconnaît  à ses  pédoncules  raides  et 
opposés  au  feuilles,  à ses  ombelles  trifides  et  ses  aiguillons  pourprés; 
enfin  le  Marilimum , plante  diffuse  et  couchée,  toute  recouverte  d'un 
duvet  blanchâtre,  et  qui  ne  s’éloigne  guère  des  bords  sablonneux  de 
la  mer;  les  deux  premières  ont  le  fruit  chargé  d’aiguillons  crochus  et 
la  dernière  d'aiguillons  étoilés. 

Ces  plantes  sont  fort  communes  dans  les  lieux  quelles  habitent;  le 
Grandira  recouvre  souvent  des  champs  entiers  où  il  fleurit  avant  la 
moisson,  et  le  Platycarpos  se  rencontre  partout  au  bord  des  haies  et 
des  cultures,  où  il  est  très-long-tempsen  fleur;  les  uns  et  les  autres 
rapprochent  leurs  rayons  pendant  la  maturation. 

Dans  le  Grandiflora,  les  styles  se  forment  de  très-bonne  heure; 
mais  les  stigmates  ne  deviennent  papillaires  qu’après  l’émission  du 
pollen,  et  sont  ainsi  fécondés,  soit  par  les  fleurs  mâles  du  centre, 
soit  surtout  par  leur  propre  stylopode  renflé  et  nectarifère;  il  n’y  a 
guère  ici  de  fécond  que  les  fleurs  de  la  circonférence,  dont  quelques- 
unes  même  sont  infertiles. 

Dans  le  Platycarpos , les  fleurs  heimaphrodites  du  contour  ont  les 
styles  allongés  et  les  stignutes  déjà  formés  lorsque  les  anthères  répan- 
dent leur  pollen;  aussi  n’y  a-t-il  point  ici  de  stylopode  nectarifère, 
mais  seulement  un  stylopode  sec  fortement  relevé  sur  les  bords;  les 
fleurs  mâles  du  centre  ne  doivent  remplir  qu’un  rûle  secondaire,  à 
moins  qu’elles  n’aient  un  stylopode  bien  conformé,  ce  qu’il  faut  revoir. 

Les  deux  principaux  objets  de  recherche  sont  ici  la  forme  de  dissé- 
mination et  les  mouvements  des  pédoncules.  Les  méricar|>es  tombent- 
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ils  séparément  ou  sont-ils  suspendus  quelque  temps  à la  branche  cor- 
respondante de  leur  carpophore  ? Les  pédoncules  se  rapprochent-ils 
par  l'effet  de  l'humidité  et  de  leur  nature  cartilagineuse,  comme  dans 
les  Ariediaet  les  Daucus,  en  même  temps  que  par  la  destruction  de 
la  substance  épaisse  qui  enveloppait  peut-être  d'abord  leur  base  ? 

TBOlSlÉUB  GEaftB.  DoUCUS. 

Lé  Daueui  a un  calice  denté,  des  pétales  obovés,  ét^iâncfés,  es* 
languette  recourbée,  les  extérieurs  souvent  agrandis  et  profondémeut 
bifides,  un  fruit  oVale  ou  oblong  et  un  peu  aplati  sur  le  dns,  des 
arêtes  primaires  filiformes  et  légèrement  sétacées,  des  aecondaires 
égales,  saillantes,  ailées,  à double  rang  d’aiguillons,  des  bandelettes 
solitaires,  placées  sous  les  arêtes  secondaires  et  gémitiétss  dans  chaque 
■commissure.  Une  semence  un  peu  aplatie  en  avant. 

On  le  divise  en  trois  sections  : 

t*  Les  Platyspermum;  aiguillons  des  arêtes  secondaires  éhrgis  et 
adhérents  par  la  base,  involucre  nul  ou  petit  et  peu  divisé; 

a*  Les  Carota;  aiguillons  des  arêtes  secondaires  amincis  et  séparés 
jusqu'à  la  base,  carpophore  divisé  jusqu'à  la  basetni  du  moins  jusqu’au 
milieu,  ra]Tuns  à peu  près  égaux  oU  diminuant  régulièrement  du 
contour  au  centre^ 

3*  Les  Ahisactli;  carpophore  divisé  seulement  au  sommet,  rayons 
très-inégaux.  Cette  section  ne  comprend  que  des  plantes  étrangères 
dont  nous  ne  parlerons  pas. 

Les  Platyspermutn  forment  cinq  ou  six  espèces  annuelles  répandues 
principalement  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée,  l'E^agne,  la  Bev 
sarabie  et  la  Tauride;  ce  sont  des  herbes  élevées  à tige  rameuse, 
glabre  ou  hispide,  a feuilles  plusieurs  fois  décomposées  et  toujours 
plus  Ou  moins  piUnatiséquées  à segments  pinnatifides  ; elles  diffèrent 
principalement  par  le  nombre  et  la  grandeur  de  leurs  aiguillons , 
tantêt  Simples,  taUtêt  en  tête  crochue,  et  par  leur  involiicre  tsratât 
avorté  et  tantôt  formé  de  folioles  petites  et  peu  divisées. 

Les  Cà'rota,  qUi  sont  la  principale  section  du  genre,  comptent 
environ  quinze  espèces,  la  plupart  répandues  sur  le  bassin  de 'la  Médi- 
terranée, et  dont  une  ou  deuic  seulement  se  trouvent  dans  l'Amérique 
du  nord  ; elles  sont  annuelles  on  vivaces , comme  les  Platy’tpermum, 
leur  tige  élevée  est  ordinairement  velue  ou  même  rude  au  toucher, 
leur  racine  est  toujours  fusiforme,  et  leurs  feuilles  bipinnatiséqwées 
oYitlés  lobes  linéaires  ou  multifides,  leurs  ombelles  blanches  et  termi- 
nales sont  multiradiées  et  un  peu  déformées  sur  les  bords , et  leurs 
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fruiU  v«rÛDt  bevucoup  pour  la  forme,  te  nombre,  la  consistance  et 
même  la  couleur  <ies  aiguillons  düTéremment  disposés,  simples 
crochus  ou  capitellés;  mais  ces  caractères  sont  quelquefois  si  légers 
et  si  peu  consunu,  qu’il  u'a  pas  été  possible  jusqu'à  présent  de  dis- 
tinguer nettement  ici  les  espèces  des  variétés  produites  par  le  climat 
OH  d'autres  circonstances. 

L’espèce  type , ou  celle  à laquelle  on  peut  rapporter  presque  toutes 
)es  autres,  est  le  Carota , qui  couvre  nos  champs  après  la  moisson , et 
se  présente  tantôt  avec  des  involucres  très-entiers,  tantôt  avec  des 
fleurs  d’un  beau  rouge  ou  d’un  pourpre  foncé , ou  enfin , comme  dans 
l’espèce  cultivée,  avec  une  racine  épaisse,  jaune,  blanche  ou  rougeâtre; 
ces  différences  très-remarquables,  et  quej’aurais  pu  multiplier,  doi- 
vent inspirer  des  doutes  sur  la  plupart  des  nombreuses  espèces  dont 
se  compose  aujourd'hui  la  section  des  Cunfa,  et  parmi  lesquelles  le 
Uarüimtiâ,  des  bords4e  la  Méditeiranée,  doit  obtenir  une  place  dis- 
tincte, 

Les  JmtuctU,  dont  je  n’ai  pu  observer  qu’une  espèce,  XAuslralis 
BerUtrii , du  Chili,  a ses  méricarpes  séparés  sans  suspension,  et 
ses  ombelles  fortement  radiées  ont  uninvolucremultifidetrès-agrapdi, 
et  un  involucelle  à peu  près  unilatéral  trifide  et  pendant;  les  aiguillons 
de  ses  fruits  sont  terminés  en  petites  tètes  épineuses,  et  les  poils  du 
bas  des  tiges  sont  recourbés;  ses  fleurs  avortent  en  grand  nombre, 
et  la  centrale  a ses  longs  stigmates  teints  en  ronge;  j'ai  remarqué  que 
les  rayons  de  ses  ombelles,  comme  ceux  des  Doua»-  carota,  étaient 
aplatis  et  cartilagineux  au  sommet,  où  ils  se  recourbaient,  fortement 
pour  rapprocher  leur#  fruits  dans  la  maturation- 

Les  ombelles  des  Carota,  des  4nûactit,.ot  peut>ètre  aussi  celles, 
des  Platjrtptrmaoi,  se  resserrent  dans  b maturation,  parce  que  les 
rayons  extérieurs  se  replient  sur  le  centre,  et  enveloppent  ainsi  les 
autres;  l’ombelle  mibit  dans  cet  état , et  sessnéricarpes  détachés  s’ac- 
cumuleot  dans  l’intérieur  de  l’involuore  même;  où  elles  sont  renfer- 
mées, comme  dans  un  bassin;  lorsque  les  rayons  sont  entièrement 
desséchés,  ils  reprennent  leur  première  position,  en  abandonnant 
leurs  friiils  qui  tombent  séparés , puisque  le  carpophore  a ses  deux 
branches  comme  incrustées  dans  les  méricarpes;  prévoyance  reniar- 
quable,  qui  ce  donne  pas  de  carpophore  bifide  à des  fruits  destinés 
à môrir  enveloppés  dans  les  rayons  d'une  ombelle  qui  n’ouvre  son 
involucre  que  lorsque  bs  méricarpes  sont  séparés. 

Ces  rayons  des  ombelles  et  des  ombellules  des  Daucut  exécutent 
leurs  divers  mouvements  au  moyen  d'une  organisation  qui  leur  est 
propre;  ils  sont  eu  effet  aplatis  sur  leur  face  interne , relevés  et  carti- 
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lagineiix  du  côté  opposé,  en  sorte  qu'à  mesure  qu'ils  se  développent 
la  surface  intérieures'amincit,  tandis  que  l'autre  s’accroît  et  s’endurcit; 
mais  lorsqu'ils  ont  perdu  toute  leur  vitalité,  c'est-à-dire  ici  toute  leur 
élasticité,  et  lorsqu’ils  sont  desséchés,  ils  reprennent  leur  première 
position,  comme  des  rayons  cylindriques;  cette  explication  doit  s'é- 
tendre à toutes  les  Ombellijères  dont  les  rayons  se  rapprochent  pen- 
dant la  maturation.  J’ajoute  que,  dans  les  Carola,  ces  rayons  sont 
implantés  à leur  naissance  dans  une  masse  épaisse,  convexe  et  cornée, 
qui  les  empêche  d'exécuter  aucun  mouvement,  mais  qui,  pendant  la 
maturation,  disparaît  en  entier,  et  rend  aux  rayons  leur  liberté  de 
mouvement. 

Le  second  phénomène  que  présentent  quelques  Daaciis  est  relatif  à 
l'ombellule  centrale,  dont  les  fleurs,  ordinairement  stériles,  sont 
souvent  teintes  du  plus  beau  pourpre;  cette  singulière  dégénération 
s'étend  quelquefois  à l'ombelle  entière , dont  les  pétales  sont  alors  plus 
petits  et  plus  épais  que  ceux  des  autres  fleurs  de  la  même  espèce. 

Lorsque  les  tiges  des  Daucus  carota  ont  été  coupées  pendant  l'été, 
elles  redonnent  des  fleurs  qui  n'ont  presque  aucune  ressemblance,  au 
moins  pour  le  port  et  l'inflorescence , avec  les  premières;  leurs  involu- 
cres  sont  simples  ou  plus  souvent  trifldes,  et  les  involucelles  toujours 
simples,  comme  dans  la  variété  Nana;  les  pétales  sont  courts, brunâ- 
tres et  entiers,  et  les  anthères  de  même  couleur  avortent  ou  répandent 
un  pollen  peu  abondant  et  verdâtre;  mais  les  rayons  se  rapprochent 
après  la  floraison,  comme  auparavant;  quelquefois  ces  tiges  coupées 
deviennent  prolifères,  c'est-à-dire  que  les  rayons  de  l'ombellule,  au 
lieu  de  se  terminer  par  une  simple  fleur,  donnent  une  ombelle  ter- 
tiaire, et  même  une  du  quatrième  ordre  ; mais  ces  dernières  sont 
toujours  successivement  plus  déformées;  les  anthères  ne  sont  plus 
pollinifères,  les  styles  et  les  stigmates  manquent  entièrement,  et  sont 
remplacés  par  deux  ou  trois  folioles,  qui  indiquent  peut-être  le  com- 
mencement d'une  nouvelle  omhellule. 

Db  Candollb  dit  que,  dans  les  Douent,  le  carpophore  est  divisé , 
tantôt  depuis  sa  base  et  tantôt  depuis  son  milieu.  Est-eeque  les  espèces 
'dans  lesquelles  il  est  divisé  depuis  sa  base,  ne  sont  pas  celles  dont  les 
rayons  cartilagineux  se  recourbent  pour  déposer  leurs  graines  dans 
l'involucre  ? 

Les  feuilles  et  les  fruits  du  Daueus  carola  sont  glabres  dans  l'île  de 
Timor,  tandis  que  les  feuilles  et  les  fruits  du  Petmselinum  tatimm 
sont  au  contraire  velus;  la  chaleur  du  climat  ne  rend  donc  pas  tou- 
jours les  plantes  velues.  (Voyez  Nonv.  Ann.  do  Musée,  tom.  3, 
an.  1834,  pag.  4ao.  Flore  de  Timor,  parCAMBESsÉoÈs.  ) 
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Dans  le  Dauciis  mwieatus  et  le  Pulcherrimus,  le  fruit,  selon  Tausch, 
est  exactement  campylosperme;  il  l’est  un  peu  mninsdansie  Pubescens. 
Les  fruits  des  Daucus  ont  leurs  graines  préservées  par  leurs  enveloppes, 
soit  contre  les  injures  de  l’air,  soit  contre  les  attaques  des  oiseaux; 
elles  s’attachent  par  leurs  piquants  à tout  ce  qui  les  entoure,  et  sont 
souvent  transportées  très-loin. 

Second  soos-oedbe.  — CaMPYLOSPERMES. 

Les  Campylospermes  ont  l’albumen  roulé  sur  lui-méme,  ou  son 
côté  intérieur  creusé  en  sillon  longitudinal  ou  en  canal. 


TreixiAmc  triba.  — KuosauNaBS. 


Les  Elœosélinées  ont  le  fruit  cylindrique,  plutôt  aplati  sur  le  dos 
que  sur  les  côtés;  leurs  méricarpes  ont  les  cinq  arêtes  primaires  fili- 
formes; quatre  secondaires  dont  les  deux  dorsales  sont  filiformes  et 
les  deux  latérales  prolongées  en  ailes  ; la  semence  est  roulée. 

PRBMiBE  GBNRB.  — ElœoseUnum. 

llEheosellnum  a un  calice  à peine  denté,  des  pétales  obovés,  écban- 
erés  en  languette  recourbée , de  nombreuses  bandelettes  sur  toutes 
les  arêtes , mais  plus  amincies  sous  les  primaires  et  quatre  dans  la 
commissure,  un  fruit  un  peu  aplati  sur  le  dos  et  chargé  de  quatre 
ailes,  ou  de  deux  plus  ou  moins  régulières. 

Ce  genre  est  formé  d’espèces  vivaces  et  homotypes,  a feuilles  ordi- 
nairement bipinnatiséquées,  à segments  sétacés,  cunéiformes  ou  ovales 
et  souvent  réduites  à de  simples  gaines  près  du  sommet;  leurs  tiges 
sont  souvent  striées,  cylindriques  et  glabres;  leurs  ombelles  et  onibel- 
lules  sont  multiradiées;  leurs  involucres  souvent  polyphylles  et  sétacés 
et  leurs  fleurs  ordinairement  jaunes;  le  carpophore  est  presque  tou- 
jours bipartite,  et  les  semences  sont  roulées  sur  les  bords. 

Je  ne  connais  pas  la  fécondation  des  Elceoselinum^  mais  comme  leurs 
anthères  ne  sont  pas  recouvertes  par  les  pétales , elle  pourrait  bien 
ressembler  à celle  des  Panais  et  des  Bupleures. 

C’est  è ce  genre  que  je  rapporte  le  Margotia  de  Boissibb,  qui  diffère 
de  YElctoselinum  par  ses  fleurs  blanches  et  agrandies;  mais  il  a ses 
fruits  grands  et  diptères. 

UElceoselinum , qui  ne  compte  que  deux  especes  dans  le  Prodrome, 
a été  augmenté  par  Edmond  Boissibb  de  quatre  autres , originaires 
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da  rojaume  de  Grenade,  le  MlHefoliitm , le  Lagatcœ , le  Pœtidum  et 
YJicleplum,  qui  ont  tous  la  semence  roulée  sur  les  bords,  et  par 
conséquent  n'appartiennent  pas  au  Thaptia , dans  lequel  Db  Car- 
noLt*  arait  placé  la  plupart  d’entre  elles. 

Quatonième  trtl«.  — oavoAsrirftaa 

Les  CaucaUnées  ou  Campylospermes  à plusieurs  arêtes  hérissées, 
ont  un  fruit  aplati  sur  le  côté  ou  légèrement  cylindrique , des  arêtes 
primaires  filiformes , aiguillonnées  ou  sétulées  ; les  latérales  sur  le  plan 
commissural,  les  secondaires  plus  saillantes  et  recouvertes  d'aiguil- 
lons qui  cachent  quelquefois  les  sillons  ; la  semence  est  roulée  ou 
seulement  recourbée  sur  les  bords. 

Cette  tribu  représente,  dans  les  CÀunpylotpermes y les  Daucinéet  des 
Orthoipermét.  , 


raiHiBB  OBKKB.  — Cauealù. 

Le  Caucali»  a un  calice  à dents  ovales  lancéolées,  des  pétales  obo- 
vés,  écbancrésen  languette  recourbée  ; les  extérieurs -plus  grands  et 
plus  profondément  bifides,  des  arêtes  secondaires  chargées  d'une 
simple  série  d'aiguillons  profondément  bifides,  des  bandelettes  soli- 
taires sous  les  arêtes  secondaires  et  géminées  dans  la  commissure , un 
Carpophore  raide  et  fendu  au  sommet. 

Ce  genre  comprend  jusqu'à  présent  quatre  espèces  homotypes  et 
annuelles,  une  de  l'Australasie,  une  de  l'Elgypte,  et  deux  autres  de 
l'Europe  moyenne  et  du  bassin  de  la  Méditerranée  j la  première  des 
indigènes  est  le  Ùaueoîdety  très-répandu  dans  les  champs  incultes  et 
sur  les  bords  des  haies,  et  qui  se  reconnaît  à ses  feuilles  bipinnatifides 
et  incisées,  ainsi  qu'à  ses  petites  ombellules  ordinairement  trifides;  la 
seconde  est  le  Ltptophylhy  du  midi  de  l'Europe,  à feuilles  à peu  près 
semblables,  mais  recouvertes  de  poils  rudes,  renversés  sur  la  tige  et 
redressés  sur  le  reste  de  la  plante;  l'une  et  l'autre  sont  dépourvues 
d'involiicre,  mais  le  Damcoidet  a les  fleurs  centrales  stériles  et  les  ex- 
térieures fertiles,  plus  grandes  et  très-irrégulières,  tandis  que,  dans 
le  Leptophylle,  toutes  les  fleurs  sont  à peu  près  fertiles. 

Les  ombelles  des  Cmioaiti  sont  latérales,  opposées  aux  feuilles  et 
formées,  ainsi  que  les  ombellules,  d'un  petit  nombre  de  rayons; 
leurs  fleurs  sont  petites,  d'un  blanc  souvent  teint  en  rouge , et  l’on 
voit  très-bien,  dans  le  Daucoidet,  les  bandelettes  des  arêtes  secon- 
daires et  celles  de  la  commissure  placées  à lu  base  du  fer  à cheval  qui 
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forae  le  contour  de  l'albomen , et  qui  manquent  dans  la  figure  de 
GanDtii  ( Flore  helvétique , v.  a , planche  4 )• 

Les  pétales  sont  relevés  sur  les  bords  pour  dégager  les  étamines; 
les  cinq  dents  calicinales  sont  saillantes , les  styles  épais  et  les  stigmates 
plus  ou  moins  distincts  au  moment  de  la  fécondatiun;  ils  ne  se 
recourbent  point  pendant  la  maturation  , et  ne  sont  point  entourés 
à la  base  d'un  stylopode  très-marqué;  cet  organe,  au  contraire,  est 
remplacé,  au  moins  dans  le  Daucoides,  par  un  simple  renflement  ou 
rebord  nectarifère;  toutefois  le  pollen  se  répand  par  les  anthères  des 
fleurs  mâles,  avant  que  les  stigmates  soient  bien  conformés;  ce  qui 
montre  que  la  fécondation  a aussi  lieu  par  le  concours  de  l'humeur 
miellée,  au  moins  dans  le  Daucoides. 

Dans  le  Leptophylle^  les  pétales  bifides  et  â peu  près  réguliers  por- 
tent à leur  base  un  petit  enfoncement  que  je  crois  mellifère;  les  éta- 
mines à filets  courts  couvrent  de  leur  pollen  le  torus  raboteux  et 
comme  hérissé  de  petites  papilles  humides  sans  aucune  trace  de  stig- 
mate; cette  apparence  continue  jusqu'à  la  maturation,  et  le  fruit 
cylindrique  et  hérissé  de  pointes  tuberculées  ne  montre  au  sommet 
ni  style  ni  stigmate. 

Le  Caruleecens,  de  la  Grenade,  décrit  par  Edmond  Boissier  , qui 
est  très- voisin  du  Leptotpenney  a-t-il  la  même  forme  de  fécondatiun  ? 

A la  dissémination,  les  méricarpes  du  Daucoides  tombent  séparés 
tans  avoir  été  suspendus. 

nsuxiÈME  GBRRB.  — Turgeuia. 

Le  Turgenia  a le  calice  à cinq  dents  sétacéet;  les  pétales  obovés, 
échancrés,  en  languette  recourbée;  les  extérieurs  plus  grands  et 
bifides,  le  fruit  resserré  sur  le  côté  et  presque  didyme;  les  arêtes 
primaires  latérales , muriquées  on  aiguillonnées;  les  autres  primaires 
et  secondaires  aiguillonnées  sur  deux  ou  trois  rangs;  les  bandelettes 
solitaires  sous  les  arêtes  secondaires,  lecarpophore  sétacé  et  bifide, 
la  semence  recourbée  sur  les  côtés. 

Ce  genre  comprend  trois  espèces  annuelles , dont  les  tiges  sont 
redressées  et  un  peu  rudes  au  toucher;  leurs  feuilles,  hérissées  de 
poils,  comme  le  reste  de  la  plante , sont  pinnatiséquées,  à segments 
oblongs  et  dentés;  les  ombelles  et  les  ombellules  sont  peu  garnies; 
les  involucres  et  les  involucelles  portent  trois  à cinq  folioles  ovales, 
concaves,  un  peu  épaisses,  à rebords  membraneux;  les  fleurs  blanches 
ou  roses  sont  hermaphrodites  au  contour,  mâles  et  stériles  sur  le 
disque. 
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L'espèce  ta  plus  répandue  est  le  LatifoUa,  du  bassin  de  la  Médi- 
terranée, dont  les  fruits  portés  par  deux  ou  trois  rayons  et  les  arêtes 
commissurales  sont  recouverts  de  tubercules  aigus;  la  seconde  est  le 
Muhijlore , des  champs.de  la  Romélie,  dont  les  ombelles  sont  formées 
de  trois  ou  quatre  rayons,  et  dont  les  arêtes  commissurales  portent  de 
véritables  aiguillons  ; enGn  la  dernière  est  \ Hélérocarpe , de  la  Perse  et 
de  la  Mésopotamie,  de  six  à dix  rayons,  et  dont  les  deux  méricarpes 
sont  différemment  conformés;  l’extérieur  a les  arêtes  primaires  dor- 
sales , hérissées  de  trois  ou  quatre  forts  aiguillons,  les  autres  peu  mar- 
quées ou  légèrement  dentées  ; l’intérieur,  au  contraire , a toutes  ses 
arêtes  primaires  non  dentées;  les  dorsales  relevées  en  côtes  et  les 
secondaires  à peine  distinctes;  malgré  cette  singularité  organique, 
tous  les  Turgenia  paraissent  appartenir  au  même  type. 

Le  LatifoUa  renferme  des  Heurs  mâles  et  d'autres  hermaphrodites; 
son  stylopode  est  relevé  et  nectarifère,  et  les  stigmates  ne  sortent 
que  tard,  en  sorte  que  sa  fécondation  s'opère  par  l'humeur  miellée. 

TBOISIÉME  GBHRB.  ToriliS. 

Le  TorilU  a les  dents  calicinales  triangulaires , lancéolées,  aiguës  et 
persistantes;  les  pétales  obovés,  échancrés,  à languette  réfléchie,  les 
extérieurs  plus  grands  et  bifides,  le  fruit  resserré  sur  le  côté;  les  cinq 
arêtes  primaires  sont  hérissées  de  poils  rudes,  les  secondaires  recou- 
vertes d’aiguillons  s'étendent  sur  les  sillons  qui  n'ont  chacun  qu'une 
bandelette;  le  carpophore  est  sétacé  et  bifide , la  semence  est  recour- 
bée sur  ses  bords. 

On  divise  ce  genre  en  deux  sections  : 

1*  Les  Trichocarpées;  fruits  à poils  très-longs,  mous,  étalés,  colo- 
rés et  non  crochus  ; 

a*  Les  EutoriUs;  fruits  à aiguillons  raides  et  ordinairement  cro- 
chus. 

Les  Trichocarpées  ne  comprennent  que  le  Trichosperme,  de  l’Egypte 
et  de  la  Syrie,  herbe  annuelle  et  rameuse,  à feuilles  rudes  et  bipinna- 
t'iséquées;  son  ombelle  longuement  pédonculée  est  formée  de  trois  à 
six  rayons  nus;  son  involucelle,  de  deux  ou  trois  folioles  subulées,  et 
ses  fruits  sont  recouverts  de  longs  poils  violets  et  roux. 

Les  Euiorilis  renferment  une  douzaine  d'espèces  ou  variétés,  qui 
. sont  des  herbes  annuelles  ou  bisannuelles,  à poils  courts,  renversés 
sur  les  tiges,  mais  droits  sur  les  rayons;  leurs  ombelles  sont  petites 
et  opposées  aux  feuilles  ; leur  involucre  est  formé  d’une  à cinq  folio- 
les , et  leur  involucelle  de  cinq  à huit  lancéolées  et  ciliées  ; les  fleurs 
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blanches  ou  quelquefois  rougeâtres  sont  fertiles  au  contour  et  sou- 
vent stériles  au  centre. 

A répanouissement,  le  Torilù  anthriscus  a déjà  les  styles  assez 
bien  formés,  lorsque  son  stylopode  très-relevé  reçoit  le  pollen  des 
anthères. 

Ces  plantes,  qui  appartiennent  à peu  près  toutes  au  même  type, 
diffèrent  parle  nombre  des  rayons  de  leurs  ombelles  et  ombellules, 
par  celui  des  folioles  des  involucres,  la  forme  des  fruits  et  des  aiguil- 
lons qui  les  recouvrent,  enGn  par  la  composition  de  leurs  feuilles, 
régulièrement  bipinnatiséquées  ou  irrégulièrement  multihdes,  à seg- 
ments plus  ou  moins  allongés.  Les  espèces  européennes  les  plus 
répandues  sont  ; XÀntkriscus,  des  bords  de  nos  haies,  à ombelles  lon- 
guement pédonculées  et  aiguillons  recourbés  ; \' Infesta  ou  \' Hclvetica, 
de  De  Candolle,  très-rapproché  de  \ Anthriscus,  et  qui  n'en  diffère 
peut-être  que  parce  qn'il  croît  dans  les  champs  après  la  moisson  ; 
enfin,  le  Nodosa,  du  bassin  de  la  Méditerranée  et  de  l'Orient,  qu'on 
reconnaît  tout  de  suite  à ses  ombelles  presque  sessiles  et  agglomérées, 
qui  offrent  quelquefois,  comme  le  Turgenia  heterocarpa , le  singulier 
phénomène  de  deux  raéricarpes  différents  dans  le  même  fruit,  l’ex- 
térieur fortement  aiguillonné  et  l'intérieur  simplement  tubercule  et 
plus  ordinairement  fertile.  J..a  plupart  des  autres  espèces  sont  disper- 
sées en  Afrique , en  Syrie , au  Népaul  et  jusqu'au  Japon. 

La  dissémination  de  X Anthriscus  et  AeX Infesta,  qui  appartiennent  au 
même  type,  a lieu  à la  fin  de  l'été;  dans  le  premier,  les  deux  méri- 
carpes  tombent  réunis  en  se  désarticulant  de  leurs  pédicelles , mais 
dans  XInfesta,  les  deux  méricarpes  tombent  suspendus  à un  carpo- 
phore  très-arainci,  qui  part  du  sommet  du  pédicelle,  et  n'est  attaché 
au  méricarpe  que  par  son  extrémité  supérieure  légèrement  bifide. 

Les  aiguillons  du  Nodosa  sont  caducs , tandis  qu’ils  persistent  dans 
X Anthriscus. 

Le  phénomène  bizarre  des  deux'  méricarpes  inégaux  du  Nodosa 
tient  sans  doute  ici,  comme  dans  le  Turgenia  heterocarpa,  et  quelques 
autres  OmbeUifères , à l'inégalité  des  pétales,  qui,  étant  plus  grands 
â l'extérieur,  fournissent  un  plus  grand  développement  au  méricarpe 
correspondant.  Il  peut  tenir  aussi,  comme  l'observe  De  Candolle, 
à ce  que  dans  ce  genre,  comme  dans  XHasselquistia,  les  arêtes  ou 
côtes  carénales  diffèrent  des  suturales.  ( 'Voyez  le  Discours  sur  les 
Ombellifires.  ) 
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Qoiaitème  trtba.  ^ SCAWOXQIWÉBS. 

LesScaiidicinéet,  ou  Campjrlospermet  tüougées , k un  petit  ooiubre 
d'arétes,  ont  un  fruit  évidemment  aplati  ou  resserré  sur  le  côté  et 
souvent  allongé  en  bec,  des  méricarpes  à cinq  arêtes  filiformes, 
égales,  rarement  ailées  et  quelquefois  presque  effacées;  la  semence 
cylindrico-conveac  est  marquée  en  avant  d'un  sillon  profond  ou  bien 
un  peu  roulée  sur  les  bords. 

raEMiaa  cbsbb.  Scandix. 

Le  Scandix  a un  calice  nul  ou  légèrement  denté,  des  pétales  obovés, 
tronqués  ou  échancrés  en  languette  recourbée,  un  fruit  aplati  sur  le 
côté  et  surmonté  d’un  bec  très-allongé,  des  sillons  à bandelettes  soli- 
taires souvent  à peu  près  effacées,  un  carpophorc  ou  entier  ou  légè- 
rement fourchu,  une  semence  cylindrico-convexe  profondément  sil- 
lonnée en  avant. 

Ce  genre  se  divise  en  deux  sections  : 

I**  Les  Pecten;  bec  aplati  sur  le  dos,  carpophore  sétacé  et  entier, 
pétales  à peu  près  égaux; 

a"  Les  Wytia;  bec  aplati  sur  le  côté,  carpophore  bifide  au  som- 
met, pétales  extérieurs  plus  grands. 

Les  Pecten  comptent  trois  espèces  annuelles  et  à peu  près  homo- 
tjpes,  le  Pinnati/ida,  de  l’Orient,  è involucelle  multifide,  le  Bra- 
chycarpa,  des  monts  Nébrodes  en  Sicile,  à involucelle  entier  et  fruit 
surmonté  d’un  bec  à peine  double  de  la  semence  ; enfin  le  Pecten 
veneris,  répandu  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  dans  l’Europe  cen- 
trale et  surtout  en  Orient;  il  se  reconnaît  sur-le-champ  aux  folioles 
incisées  de  son  involucre,  ainsi  qu'au  long  bec  glabre  de  son  fruit. 

Les  Jf'ylia  sont  représentés  par  quatre  espèces  annuelles , dont  la 
plus  connue  est  VdustralU,  à fruits  rudes  et  folioles  de  l'involucr* 
légèrement  dentées  au  sommet;  \eFcJeata,  de  laTauride,  et  ïdpi- 
culaia , de  l’Orient,  appartiennent  au  même  type;  mais  le  Grandijîara, 
de  la  Grèce  et  des  contrées  voisines,  a les  folioles  de  l’involucelle  mem- 
braneuses et  ciliées  , les  pétales  extérieurs  à peu  près  cordiformes,  et 
les  fruits , ainsi  que  la  tige  et  les  feuilles , recouverts  de  poils  rudes. 

Le  Pinnatijida  a l’ombelle  simple  sessile  et  étroitement  enveloppée 
d’un  involucre  petit  et  multifide  ; ses  pétales  sont  très-petits  et  régu- 
liers, et  ses  anthères  rougeâtres  répandent  leur  pollen  sur  les  stigmates 
à styles  parallèles;  je  n'ai  aperçu  aucune  trace  de  stylopode  ou  d’hu- 
meur miellée,  et  je  ne  suis  pas  comment  s’opère  la  fécondation. 
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Le  fruit  du  Peclen  veneris , si  remarquable  par  sa  structure , et  ilunt 
le  bec,  comme  dans  tout  le  reste  du  genre,  ne  se  développe  que  depuis 
la  floraison , est  formé  d'une  enveloppe  épaisse  et  aplatie  sur  le  cdté; 
les  méricarpes  logés  à la  base  et  dans  la  partie  déprimée  n'occupent 
guère  que  le  quart  de  la  longueur  totale , et  sont  canaliculés  ponr 
recevoir  un  long  carpopbore,  qui  se  divise  i peine  au  sommet,  et  se 
réfléchit  en  dehors  dans  la  dissémination  ; la  semence  qui  se  dépouille 
aisément  de  son  enveloppe  est  roulée  fortement  sur  ses  deux  bords, 
et  par  conséquent  sillonnée  dans  son  milieu  ; elle  s'aplatit  ensuite  par 
l'humidité,  et  il  sort  de  son  sommet  une  longue  radicule,  et  deux 
cotylédons  étroits  et  très-allongés;  on  aperçoit  très-bien  par  transpa- 
rence l'embryon  dans  l'albumen. 

Dans  le  Brachjrcarpa , des  monts  Nébrodes,  qui  est  dans  nos  jardins 
une  herbe  vivace,  la  dissémination  commence  par  la  base  et  non  pas 
par  le  sommet,  comme  dans  le  Pecten;  les  deux  méricarpes  se  déta- 
chent et  s’écartent  en  dehors;  on  les  voit  ensuite  suspendus  par  leur 
sommet  à un  carpophore  très-légèrement  divisé  ; les  deux  becs  se  dé- 
roulent sur  leurs  bords. 

Les  Scandix  ont  les  tiges  cylindriques  et  phis  ou  moins  striées,  les 
feuilles  pinnatiséquées  i segments  linéaires  et  multifides,  les  ombelles 
et  ombellules  peu  garnies,  l'involucre  avorté  ou  monophylle,  et  Fin- 
volucelle  de  cinq  à sept  folioles  souvent  divisées  ; les  fleurs  ordinaire- 
ment stériles  au  centre,  sont  quelquefois  légèrement  teintes  en  rose, 
le  carpophore  est  bifide  à la  base  et  non  pas  au  sommet,  à cause  de  la 
conformation  des  semences,  et  l'embryon  remplit  la  moitié  de  l'albu- 
men. 

Au  moment  où  le  Pecten  veneris  fleurit , les  anthères  s'ouvrent 
latéralement  et  leurs  parois  se  replient;  ensuite  elles  s'inclinent  sur  les 
stigmates,  qui  ne  sont  pas  encore  développés , et  snr  le  stylopode 
bifide  et  imprégné,  quelles  recouvrent  de  leur  pollen  blanchâtre;  on 
voit  bientôt  s'agrandir  Fanneau  calicinal  d'un  rouge  violet,  qui  finit 
par  renfermer  jusqu'à  la  dissémination  le  stylopode , comme  dans  une 
gaine;  les  rayons  de  l'ombelle  d'abord  rapprochés  s'écartent  pendant 
la  maturation. 

Quel  est  le  but  de  ce  bec  si  prolongé  qui  caractérise  les  Scandix?  et 
pourquoi  est-il  comprimé  sur  le  dos  dans  les  Peclen  et  sur  le  cdté  dans 
les  ffyiiaP  L'on  aperçoit  très-bien,  par  transparence,  dans  le  fruit, 
la  graine  proprement  dite,  distincte  du  bec  qui  la  termine,  et  l’on 
peut  suivre  la  trace  des  cordons  pisdllaires,  jusqu’à  l’approche  des 
graines  où  ils  se  fourchent. 
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DEOXIBME  GENEE.  — Arühritcus. 

'V Anthriscta  a un  calice  nul,  des  pétales  obnvés,  tronqués  ou 
échancrés  en  languette  recourbée  et  souvent  très-courte , un  fruit 
resserré  latéralement  et  surmonté  d'un  bec  plus  court  que  la  semence , 
des  méricarpes  à peu  près  cylindriques,  et  dont  les  arêtes  ne  sont 
marquées  que  sur  le  bec,  un  carpophore  souvent  bifide,  une  semence 
cylindrico-convexe  sillonnée  en  avant. 

Les  Anthritcus  sont  des  berbes  européennes  à tige  amincie,  feuilles 
molles  très-divisées , glanduleuses  sur  les  bords  et  plus  ou  moins 
engainées;  leurs  ombelles  sont  terminales  ou  opposées  aux  feuilles, 
leurs  involucres  nuis  et  leurs  involucelles  poljphylles,  leurs  fleurs 
blanches. 

On  les  partage  en  deux  groupes  : i°  celui  des  vivaces;  a*  celui  des 
annuels  ou  bisannuels. 

Le  premier  comprend  deux  types  : i°  celui  des  espèces  à collier,  ou 
dont  le  fruit  est  entouré  à la  base  d'une  manchette  de  poils  ou  de  cils 
très-petits;  a*  celui  des  espèces  à fruit  nu  à la  base;  dans  le  premier  on 
range  le  Torguata,  des  Alpes  de  la  Provence  et  du  Piémont,  \eSiciifa, 
des  forêts  et  des  ombrages  de  la  Sicile,  et  le  Nemomsa,  de  l'Allemagne 
et  du  Caucase;  au  second  appartiennent  le  Cicutaria , des  Alpes  du 
Dauphiné  et  de  la  Suisse  , et  le  S/lvestrû,  qu'on  trouve  dans  toute 
l'Europe  jusqu'au  Caucase,  et  qu'on  reconnaît  à ses  ombelles  termi- 
nales et  à ses  rayons  glabres. 

Les  Anthrûcus  annuels  ou  bisannuels  renferment  trois  espèces  dis- 
tinctes : 1*  le  Fumarioidei , des  montagnes  de  la  Croatie,  à ombelles 
terminales,  pétales  cunéiformes  et  fruits  tuberculés;  i°  le  Fulgarii, 
de  nos  cultures,  à ombelles  opposées  aux  feuilles,  fruit  à bec  conique 
et  recouvert  de  poils  couchés;  3°  le  Cerefolium  ou  Ceifeuil , qu'on 
reconnaît  à son  feuillage , à ses  ombelles  latérales  et  sessiles , enfin  à 
ses  fruits  glabres  et  brillants. 

La  fécondation  de  tous  les  Anthriscus  s'opère  par  l'humeur  miellée, 
qui  sort  du  stylopode,  au  moment  où  il  est  saupoudré  par  le  pollen  ; 
les  styles  et  les  stigmates  paraissent  plus  tôt  ou  plus  tard  selon  les 
espèces , et  les  carpophorcs  diffèrent  entre  eux  selon  la  conformation 
du  bec  qui  couronne  le  fruit. 

La  plupart  des  Anthriscus  fleurissent  de  bonne  heure,  et  se  font 
remarquer  par  la  fraîcheur  et  l'élégance  de  leur  feuillage  ; le  Sylvestris 
fait  alors  l'ornement  de  nos  vergers  par  son  port  élevé,  et  ses  fleurs 
radiées  d'un  blanc  de  lait;  il  en  est  de  même  du  F ulgaris  et  du  Cere- 
foUum  qui  fleurit  la  plus  grande  partie  de  l'année  dans  nos  jardins. 
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A quoi  sert  la  collerette  de  poils  qui  entoure  le  fruit  des  Anlhnsviit 
à collier  et  qui  ne  se  forme  que  tard?  a t-elle  quelque  rapport  avec 
la  dissémination  ? 

Les  diverses  espèces  X Anthriscm  présentent,  dans  leur  épanouisse- 
ment, leur  mode  de  fécondation,  la  structure  de  leur  bec  et  leur 
dissémination,  des  différences  assez  marquées,  qui  sont  sans  doute 
en  rapport  avec  leur  conformation,  mais  qui  ne  doivent  pas  être 
consigtiées  dans  cet  ouvrage. 

TBOisiÈHE  GBHBB.  — Chcerophyllum. 

Le  Chœrophyllum  a un  calice  nul,  des  pétales  obovés,  échancrés, 
à languette  recourbée,  un  fruit  dépourvu  de  bec,  aplati  latéralement 
ou  contracté,  des  méricarpes  à arêtes  égales,  obtuses,  les  extérieures 
marginales,  des  bandelettes  solitaires,  une  commissure  profondément 
sillonnée,  un  carpophore  bifide,  une  semence  cjlindrico-convexe , 
dont  la  section  transversale  est  un  croissant. 

Ce  genre  se  divise  en  trois  sections  : 

1°  Les  Physoeaulis ; fruits  à peu  près  cylindriques,  un  peu  amincis 
au  sommet,  recouverts  de  poils  raides,  aplatis  et  anguleux,  arêtes 
obtuses  très-aplaties,  styles  courts  et  droits; 

a°Les  Btachjrslylh ; fruits  glabres,  arêtes  distinctes,  styles  droits 
très-courts,  ombelles  peu  garnies,  espèces  annuelles; 

3*  Les  Euchœroph/ltum  ; fruits  glabres , arêtes  distinctes,  styles  plus 
ou  moins  divergents,  espèces  vivaces  ou  bisannuelles. 

Les  Phytocaulis  sont  formés  du  Nodosum,  herbe  annuelle  à tige 
Cstuleuse,  feuilles  triternatiséquées  et  fruits  hispides;  on  la  trouve 
dans  toutes  les  haies  de  l’Europe  tempérée  et  jusqu’en  Tauride;  sa 
tige  est  enflée  au-dessous  des  genoux,  son  stylopode  est  conique,  ses 
styles  à peu  près  nuis  ont  les  stigmates  sessiles,  ce  qui  indique  un  mode 
propre  de  fécondation. 

Les  Brachystylis  ne  comptent  que  deux  espèces,  l’une  de  l’Amérique 
septentrionale  et  l'autre  du  Népaul. 

Les  Euchœrophyltum  se  partagent  en  deux  groupes,  les  vivaces  et 
les  bisannuels  ; ces  derniers  renferment  trois  espères  européennes  ; le 
ColoraUim,  de  la  Dalmatie,  à fleurs  jaunes , involucelles  glabres  et 
colorés;  le  Bulbosum,  à racine  tubéreuse,  tige  élevée  et  renflée  sur 
les  nœuds;  enBn  le  Temulum,  à involucelles  réfléchis  et  ciliés,  om- 
belles penchées  dans’  leur  jeunesse  ; les  deux  derniers  paraissent  ho- 
motypes,  et  ont  l’un  et  l’autre  leurs  tiges  tachées  de  points  noirâtres, 
et  recouvertes  de  poils  rudes  renversés;  ils  forment  pendant  l’hiver 
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fies  touffes  épaisses,  qui  résistent  aux  plus  grands  froids,  et  ils  Sen> 
rissent  à la  fin  du  printemps;  leur  efflorescence  est  simultanée  dans 
les  onibellules  de  la  même  ombelle;  mais  elle  est  centrifuge,  soit  pour 
chaque  ombellule,  soit  pour  l'ensemble,  car  l'ombelle  terminale  se 
développe  la  première. 

Au  moment  où  le  TemuLim  fleurit,  les  étamines  répandent  leur 
pollen  sur  le  stylopode  tout  imprégné;  ensuite  les  styles  grandissent 
en  s'écartant,  et  enfin  les.' stigmates  développent  leurs  tètes  globu- 
leuses; il  en  est  de  même  du  Bufbosum. 

Les  Eiickœrophjrllum  vivaces  habitent  à peu  près  tous  l'Europe; 
mais  ils  sont  tellement  rapprochés  que  je  me  contente  d'en  mentionner 
trois,  auxquels  on  peut,  je  crois,  rapporter  les  autres;  l'/fareu/ra,  des 
montagnes  de  l'Europe  centrale,  à fruits  dorés;  XHirsutnm,  à tige 
fistuleuse  et  pétales  élégamment  ciliés;  enfin  l'.f{fnHn<]t{C4<m,  de  l'Europe 
centrale,  à fruits  fortement  aromatiques. 

Ces  diverses  plantes  ont  les  fleurs  extérieures  hermaphrodites  et 
légèrement  difformes;  les  intérieures  miles  et  avortées  au  moins  en 
partie;  ces  dernières  ne  se  développent  que  tard,  et  fécondent  ainsi 
les  extérieures,  dont  les  stigmates  se  forment  lentement;  dans  XAu- 
reum,  les  cinq  arêtes  sont  très-bien  marquées,  et  l'on  aperçoit  très-bien, 
dans  la  section  transversale,  les  bandelettes  solitaires  des  sillons;  les 
méricarpes  se  séparent  de  bonne  heure,  et  laissent  à découvert  le 
carpophore  qui  est  un  filet  ligneux,  bifide  au  sommet;  la  racine  est 
ligneuse  et  la  pousse  de  l'année  esta  côté  de  l'ancienne. 

Cette  description  s'applique  i peu  près  i tous  les  Charaphyllum  , 
ilont  les  (leurs  blanches  prennent  souvent  des  teintes  rougeâtres, 
surtout  dans  le  Roseum,  du  Caucase,  très-voisin  de  VHinutum. 

Pourquoi  les  ombelles  sont-elles  penchées  dans  certaines  espèces  ? 
Les  taches  noirâtres  qui  recouvrent  les  tiges  du  Temulum,  et  qui  indi- 
quent des  qualités  malfaisantes,  sont,  je  crois,  dues  à de  petits  dépôts 
de  sucs  propres;  qu’on  aperçoit  lorsqu'on  enlève  l'épiderme. 

QDÀTntBHB  GBsaB.  — Molopotpemttun . 

Le  Molopospermum  a un  calice  à cinq  dents  foliacées,  des  pétales  lan- 
céolés entiers  et  longuement  acuminés,  un  fruit  contracté  latéra- 
lement, cinq  arêtes  membraneuses  et  ailées,  les  deux  extérieures 
marginales  et  de  moitié  phis  courtes,  une  semence  obtusément  tétra- 
gone  ou  anguleuse,  l'angle  opposé  à la  commissure  creusé  d'un  sillon 
profond,  des  bandelettes  solitaires,  larges  et  noirâtres  dans  les  sillons, 
une  commissure  très-étrohe,  dépourvue  de  bandelette. 
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Mnlopotpermum  cicutarium , ou  le  Ugusticiim  pehponesiacum  de 
Linhb,  qui  est  peut-être  la  plus  belle  des  OmhelUfires  indigènes, 
s'élève  jusqu'à  six  pieds,  sur  une  racine  grande,  spongieuse,  blanche 
et  odorante  ; ses  feuilles,  amples  et  d'un  beau  vert  bleuâtre  en  dessous 
sont  ternatiséquées,  à segments  lancéolés  et  pinnatiBdes,  son  invo- 
lucre  est  foliacé,  et  ses  involucelles  sont  polyphjlles;  ses  fleurs  blan- 
ches sont  portées  sur  des  pédicelles  raccourcis;  ses  ombelles  termi- 
nales sont  bien  garnies  et  fertiles,  les  latérales  plus  petites  sont  mâles  ; 
le  fruit  est  souvent  déformé,  les  bandelettes  avortent  fréquemment 
et  le  carpophore  est  bifide;  cette  plante  habite  les  Alpes,  tant  de  la 
France  que  de  la  Suisse , du  Piémont  et  de  l'Autriche;  son  plateau 
mellifère  consiste  en  deux  corps  ovoïdes,  terminés  par  deux  styles 
très-saillants,  à stigmates  papillaires. 

U^nomalunty  seconde  espèce  du  même  genre,  a la  même  végéta- 
tion, mais  sa  tige  est  velue,  et  toutes  ses  parties  sont  recouvertes  de 
poils  étoilés  un  peu  raides;  ses  fleurs  sont  blanches  et  ses  pétales 
bifides  sont  marqués  à la  base  d'un  renflement  qui  renfermait  l'an- 
thère ; son  stylopode  est  fortement  bifide  et  emmiellé;  le  fruit  est  tout 
couvert  de  poils,  et  les  rayons  à l'inflorescence  sont  serrés  entre  eus. 


ciaQDiiMa  GBKBB.  — MyrrhU, 

Le  Myrrhit  a un  calice  nul,  des  pétales  obovés,  échancrés  en  lan- 
guette recourbée , un  fruit  aplati  latéralement,  une  semence  couverte 
d'une  double  membrane,  dont  l'extérieure  facilement  séparable  porte 
cinq  arêtes  ovales  et  aiguës,  des  bandelettes  nulles,  un  carpophore 
bifide  au  sommet 

Le  Myrrhit  odorata  est  une  herbe  vivace  et  velue , qui  a l’odeur  de 
Vjinit;  sa  racine  est  fusiforme  ; ses  feuilles  sont  temato-décomposées, 
à segments  pinnalifides,  son  involucre  est  nul , mais  ses  involucelles 
sont  polyphylles,  lancéolés  et  ciliés.  Le  SulceUa,  des  montagnes  de 
l'Arragon , n’en  est  peut-être  qu'une  variété  remarquable. 

Le  Myrrhit  a le  port  et  l'apparence  d'un  Arikritcut  ou  d'un  Chant- 
phyllum;  mais  il  s’en  distingue  par  son  fruit,  comme  enveloppé  d'une 
écorce  épaisse  et  double  ; ses  ombelles  sont  médiocres  de  six  à dix 
rayons,  qui  s'allongent  en  vieillissant;  ses  fleurs  petites,  blanches  et 
un  peu  irrégulières,  sont  la  plupart  stériles;  ses  feuilles  sont  souvent 
tachées  de  blanc;  c'est  une  plante  alpine,  dont  le  stylopode  est  court 
et  subulé,  et  les  styles  fortement  divariqués  ; je  suppose  que  ses  méri- 
carpes  ne  se  séparent  pas , quoique  le  carpophore  toit  bifide. 

n.  4o 
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Seiiièmc  tribu.  — BMTaaiU. 


Les  Sm/rnées  OU  Campytospermes  'e  un  petit  nombre  de  bandelettes 
ont  un  fruit  renllé,  souvent  contracté  ou  aplati  latéralement,  cinq 
arêtes  dont  les  extérieures  sont  marginales,  une  semence  roulée  sur 
les  côtés  ou  sillonnée  intérieurement. 

Ces  plantes  représentent  assez  bien  les  divers  genres  des  Saniculées. 

PREMIER  GEitHE.  — Lagœcia. 

Le  Lagœcia  a un  calice  à cinq  lobes  pectines,  des  pétales  courts, 
cordiforracs  et  bifides,  à lobes  aristés,  un  ovaire  biloculaire  dont  une 
des  loges  avorte,  un  fruit  ovale,  pubescent,  couronné  par  le  calice 
et  marqué  latéralement  d’un  sillon  qui  indique  la  place  de  Vavorte- 
nienL 

Le  Lagœcia  cuminoides  est  annuel , et  habite  les  champs  et  les 
vignes  de  l'Asie  mineure,  de  la  Grèce  et  de  l’Espagne;  sa  tige  estredres. 
sée;  ses  feuilles  sont  pinnatiséquées  à segments  aristés;  ses  ombelles 
sont  bien  garnies;  son  involucre  se  cnmpo.se  de  cinq  à huit  folioles 
pinnatifides  et  ciliées,  comme  les  feuilles;  chaque  rayon  porte  à son 
sommet  un  invniucelle  pinnatifide,  et  une  seule  Heur,  dont  les  lobes 
du  calice  sont  divisés  et  ciliés;  les  pétales  verdâtres  sont  bilobés  et 
aristés;  les  filets  très-ainincis  ont  des  anthères  petites;  l'ovaire  mono- 
sperme  est  couronné  par  un  stylopode  enflé  et  divisé  en  deux  lobes 
inégaux  ; le  style  est  unique  et  le  stigmate  capitellé. 

Cette  plante,  qui  a le  port  d'une  Aslrance,  a une  contexture  déli- 
cate et  élégante;  sa  structure  florale  ne  se  voit  bien  qu'à  la  loupe. 

Je  ne  connais  ni  sa  fécondation,  ni  sa  dissémination. 

DEUXIÈME  GBNRB>  — EcMmphora. 

\J Echinophora  a un  calice  denté,  des  pétales  obovés,  échancrés  en 
lanière  recourbée,  et  quelquefois  bifides  au  contour,  deux  ou  rare- 
ment trois  styles  allongés  et  filiformes  dans  la  (leur  hermaphrodite, 
un  fruit  ovale  à peu  près  cylindrique,  renfermé  dans  un  réceptacle 
creux,  cinq  arêtes  aplaties,  ondulées,  striées  et  égales,  des  sillons  à 
bandelette  solitaire  et  recouverte  d'une  membrane  arachnoïde,  un 
albumen  fortement  roulé  sur  les  côtés. 

On  divise  ce  genre  en  deux  sections  : 

1*  Les  Leucophores i (leurs  blanches,  pétales  à peu  près  égaux , 
lobes  foliacés,  piquants,  cylindriques  ou  coniques; 
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• a*  Les  Chrytophores jaunes,  pétales  barbus,  dont  les  exté- 
rieurs sont  plus  grands , lobes  foliacés  planes  et  dentés  au  sommet. 

La  première  section  contient  deux  ou  trois  espèces  de  l'Orient  et 
une  indigène  des  sables  de  la  Méditerranée;  la  seconde  comprend  le 
TenuifoUa,  du  midi  de  l'Europe  et  de  l'Orient,  qui  se  reconnaît  à ses 
feuilles  inermes  et  ses  fleurs  jaunes. 

Les  Echinophores  sont  vivaces  par  leurs  racines,  et  ont  les  feuilles 
bipinnatipartites,  à segments  incisés  ; les  ombelles  sont  terminales  et 
leurs  involucres  poljphylles  ; les  fleurs  mâles  toujours  extérieures  se 
soudent  à la  base  par  leurs  pédicelles,  après  la  fécondation,  et  en- 
tourent ensuite,  en  forme  de  réceptacle,  la  fleur  femelle,  qui  est  sessile, 
solitaire,  centrale  et  couronnée  par  ses  longs  styles. 

Le  Spinota,  de  notre  première  section , a les  ombelles  latérales  au 
sommet  des  rameaux,  l’involucre  et  l'involucelle  polyphylle  et  épi- 
neux, les  fleurs  de  la  circonférence  exactement  neutres,  avec  un 
stylopode  recouvert  d'humeur  miellée;  celles  qui  suivent  ont  un  sty- 
lopode  plus  petit,  mais  également  emmiellé,  et  de  grandes  étamines, 
dont  les  anthères  s'étendent  sur  toute  l'ombelle;  la  fleur  centrale  est 
la  seule  femelle,  mais  ses  stigmates  ne  sont  pas  encore  formés  au 
moment  où  se  répand  le  pollen,  qui  ne  peut  tomber  que  sur  les  sty- 
lopodes  des  fleurs  mâles;  les  rayons  des  ombelles  et  des  ombellules 
sont  aplatis,  comme  dans  le  Daucus  conta,  et  par  conséquent  l'om- 
belle se  ferme  à la  maturation  par  leur  rapprochement. 

Le  fruit  te  détache  do  tube  calicinal , qui  se  sépare  en  dix  lanières , 
au-dessous  desquelles  on  aperçoit  très-bien  les  bandelettes;  il  reste 
long-temps  recouvert  par  l'involucelle  endurci , et  par  les  pédicelles 
des  fleurs  mâles,  qui  prennent  l'apparence  d'épines. 

Dans  le  TenuifoUa,  de  notre  seconde  section , qui  est  une  plante 
raide  dans  toutes  ses  parties , fortement  ramifiée  et  comme  dichn- 
tome  au  sommet,  les  ombelles  terminales  sont  formées  à peu  près  de 
trois  rayons,  et  l'ombelliile  de  cinq  à neuf  fleurs,  dont  la  centrale, 
seule  femelle,  porte  deux  stigmates  très-divariqués  et  glutineux  au 
sommet;  ces  stigmates  sont  fécondés  par  les  stylopodes,  qui,  après 
avoir  absorbé  le  pollen  des  fleurs  mâles , se  rapprochent  ensuite  de  la 
fleur  femelle  centrale,  qu’ils  entourent  de  leur  disque  glanduleux 
d’un  beau  jaune,  et  répandent  enfin  leurs  émanations  fécondatrices, 
ou  leurs  boyaux,  sur  les  deux  stigmates  admirablement  glutineux; 
les  étamines  et  les  pétales  tombent  promptement,  et  les  stylopodes 
sont  long-temps  imprégnés  d'humeur  miellée. 

Les  Eckinophoret  ont  tout-à-fait  le  port,  le  feuilhige  et  les  racines 
rhizomatiques  des  Eryngium.  De  CaNDOi.i.s  dit,  dans  sa  Flore  fran- 
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çaise , (|ue  <lans  le  Spinota , une  des  deux  semences  aTnrtc , comme 
dans  le  Lagœcia  \ et  en  eflet  on  ne  trouve  ici  aucune  trace  de  carpu- 
phore. 

Les  folioles  de  l'involiicre  et  de  l'involucelle  du  TemùfoUa  sont 
dures,  coiirles  et  à peu  près  égales  au  nombre  des  rajons. 

TBOISIBMB  6BBBE.  CochtyS. 

Le  Cackryâ  a un  calice  denté  ou  rarement  nul,  des  pétales  ovales, 
entiers,  fléchis  ou  roulés  au  sommet,  des  stylopodes  aplatis,  courts  et 
à peine  visibles  dans  ta  maturation;  un  fruit  enflé,  presque  cylindri- 
que ou  didyme  dans  la  section  transversale,  des  méricarpes  à cinq 
arêtes  épaisses,  mais  de  forme  variée  selon  les  sections,  une  commis- 
sure à peu  près  égale  à la  largeur  du  péricarpe,  une  semence  forte- 
viient  roulée  sur  les  côtés,  et  dont  le  noyau  libre  est  couvert  d'un 
grand  nombre  de  bandelettes,  un  embryon  à cotylédons  divergents. 

Ce  genre  formé  d'herbes  vivaces,  à feuilles  décomposées,  ombelles 
nombreuses,  involucre  polyphylle  et  fleurs  jaunes,  se  divise  en  trois 
sections  : 

1°  Les  Encackryit;  calice  nul,  arêtes  larges,  obtuses  et  quelqueAtis 
à peine  distinctes,  mais  entièrement  dépourvues  de  tubercules  ou 
d'aiguillons  ; 

3°  Les  Ægomarathrum  ; calice  denté,  arêtes  épaisses , très-obtuses, 
couvrant  presque  les  sillons  et  ordinairement  tuberculées,  ridées, 
papillaires  ou  tomenteuses; 

3°  Les  Lophocachry» i calice  denté,  arêtes  amincies,  ailées,  è dents 
mucronées,  sillons  libres  et  découverts. 

Les  Eucachryt  ne  renferment  d'autre  espèce  européenne  que  le 
Lœvigata,  des  collines  du  midi  de  la  France,  qu'on  reconnaît  à ses 
fruits  globuleux  et  lisses,  ainsi  qu’à  ses  arêtes  peu  distinctes,  et  à ses 
involucres  dégarnis. 

Les  Ægomaralhrum  en  comprennent  deux  : le  LibanotU,  de  la 
Mauritanie  et  de  la  Sicile,  à fruits  ovales,  arêtes  peu  visibles  et  in- 
volucres polyphylles,  et,  le  PterocMmna,  des  mêmes  contrées  et  de 
l'Espagne,  à fruits  recouverts  de  tubercules  muriqués;  les  autres 
espèces  appartiennent  à l'Orient. 

Les  Lnphocachryt  ne  comptent  que  deux  espèces  : i*  le  CrUlala,  de 
l'Archipel,  à tige  très-rameuse,  fruit  fongueux  et  rude  au  toucher, 
calice  persistant,  allongé;  a*  le  Pungens,  des  rivages  sablonneux  de 
la  Calabre  et  de  la  Sicile,  à feuilles  légèrement  piquantes  et  fruits  plus 
ou  moins  hérissés. 
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Le*  Cachryt  «ppartwnneiit  tous  à l'ancien  continent,  et  sont  ré- 
pandus sur  les  îles  de  la  Méditerranée,  dans  l'Asie  mineure,  la  Perse 
et  jusqu’en  Sibérie;  leurs  racines  profondes  et  rhizomatiques,  comme 
celles  des  Eryngmm  et  des  Echinophom,  portent  des  tiges  dures, 
assez  élevées,  couronnées  pr  des  ombelles  jaunes  et  bien  garnies; 
leurs  feuilles  forment  de  belles  touffes  d'un  vert  lustré. 

Leur  principal  caractère  consiste  dans  des  semences  de  forme 
variée,  mais  toujours  recouvertes  d'une  écorce  subéreuse,  dans  l’in- 
térieur de  laquelle  sont  logées  un  grand  nombre  de  bandelettes;  je 
ne  connais  ps  leur  fécondation , mais  je  crois  qu'elle  ressemble  à celle 
des  Bupkarum  et  des  Pastinaca,  i pétales  jaunes  et  non  échancrés; 
je  présume  également  que  leurs  semences  sont  long-temps  préservées 
pr  leur  envelopp  subéreuse  et  leurs  bandelettes  intérieures,  et  je 
vois,  dans  Da  CatrnoLLB,  que  leurs  cotylédons  sont  divergents  et 
pétiolés;  les  deux  semences,  renfermées  dans  la  même  envelopp,  sont 
dépurvues  de  carpphore. 

QDATBIÈMB  GBMEB.  — Magydoris. 

Le  Magydarit  a un  calice  nul,  des  pétales  cordiformes,  à lanière 
recourbée,  un  fruit  ovale  et  tomenteux , des  méricarpes  à arêtes  très- 
obtuses  et  sillons  très-étroits , une  semence  convexe  en  dehors , 
creusée  en  dedans  et  recouverte  d'un  grand  nombre  de  bandelettes 
très-aminraes. 

Ce  genre  diffère  surtout  du  Caehryt  par  ses  pétales  blancs  et  cordi- 
formes, et  sans  doute  aussi  pr  sa  forme  de  végétation;  il  se  compose 
de  trois  espèces  vivaces  le  Tomenlota^  de  la  Sicile , XJmbigua , de 
la  Mauritanie,  et  le  Panacina,  de  l'Espgne,  qui  sont  homotypes  et 
ontà  pu  près  le  port  de  nos  /ferac/eo/rt;  leurs  tiges  et  leurs  feuilles 
pinnatiséquées  sont  recouvertes  de  pils  tomenteux;  leurs  ombelles 
et  ombellules  sont  inultiflores  et  involucrées;  je  ne  les  ai  pas  vues, 
vivantes. 


CIBQVIBMB  OBRBB.  — ConUUH. 

Le  Conum  a un  calice  nul,  des  pétales  cordiformes-,  légèremeni- 
échancrés,  à languette  courte  et  recourbée;  un  fruit  ovale  et  recourbé 
sur  le  câté,  des  arêtes  assez  saillantes,  crénelées  et  égales,  les  exté- 
rieures marginsdes,  des  sillons  à plusieurs  stries  et  dépourvus  de 
bandelettes , un  carpphore  bifide  au  sommet,  une  semence  renflée 
sur  les  bords  et  creusée  en  sillon  étroit  et  profond. 
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Les  Coniam  sont  des  herbes  indigènes,  annuelles  ou-bisannuelles, 
à racines  fusiformes,  tiges  cylindriques  et  rameuses;  on  en  connaît 
deux  espèces,  le  Maculaliirn,  qui  croit  sur  les  masures  et  dans  les  cime- 
tières de  presque  tout  l'hémisphère  boréal , et  le  Croaticum , de  la 
Croatie,  qui  n'en  est  guère  qu’une  variété,  à involucre  plus  petit. 

Ces  plantes  ont  des  tiges  élevées  et  tacliées  de  noir,  et  des  feuilles 
décomposées  d'un  vert  foncé,  qui  leur  donne  un  aspect  livide  ; leurs 
ombelles  terminales  sont  médiocres,  planes,  à rayons  inégaux;  leur 
involucre  est  polyphylle,  et  leur  involucelle  latéral  oligophy Ile;  leurs 
fleurs  blanches,  fertiles  et  à peu  près  régulières,  ont  une  languette 
assez  courte,  pour  qu’avant  l'épanouissement,  leur  centre  soit  à dé- 
couvert; cependant  les  pétales  se  relèvent  sur  les  bords,  et  les  anthères 
s’inclinent  sur  les  styles  saillants  et  croisés;  le  stylopode  est  bi£de, 
redressé  et  conique;  mais  les  stigmates,  qui  sont  de  petites  têtes 
divariquées,  se  développent  si  tard , qu’ils  ne  peuvent  être  fécondés 
que  parle  pollen  tombé  sur  le  stylopode. 

Le  Conium  maculatum , qui  fleurit  au  commencement  de  l’été,  et 
refleurit  souvent  en  automne,  ressemble  beaucoup  au  Cerfeuil,  dont 
il  se  distingue  facilement  par  son  fruit  longitudinalement  crénelé  et 
dépourvu  de  bandelettes;  d'ailleurs  son  feuillage  est  d'un  vert  livide, 
et  indique  assez  bien  ses  qualités  vénéneuses, 

A la  dissémination,  les  deux  raéricarpes  tombent  séparément,  et 
l’on  aperçoit,  sur  la  face  plane,  les  traces  d’un  carpophore  qui  ne 
se  divise  qu’au  sommet. 

sixiÈJiB  6B1IRE.  — Armeacha. 

Arracacha  a un  calice  nul,  des  pétales  lancéolés  ou  ovales,  entiers, 
à languette  recourbée , un  stylopode  épais  et  conique,  des  styles 
d’abord  divergents  et  ensuite  réfléchis,  un  fruit  ovale,  oblong,  sil- 
lonné latéralement,  des  arêtes  égales  non  crénelées,  les  extérieures 
marginales,  des  sillons  à plusieurs  bandelettes,  un  albumen  demi- 
cylindrique,  sillonné  sur  la  commissure. 

Les  Arracacha,  placés  autrefois  parmi  les  Conium,  dont  ils  diffè- 
rent par  la  forme  de  leurs  pétales , et  celle  de  leurs  fruits  non  crénelés 
appartiennent  à l’Amérique  méridionale;  leurs  racines  sont  épaisses 
et  tubéreuses;  leurs  feuilles  une  ou  deux  fois  pinnatiséquées  ont  les 
segments  incisés  et  tripartites  près  de  la  base;  leurs  ombelles  sont  ter- 
minales ou  opposées  aux  feuilles;  leur  involucre  est  nul  ou  mono- 
phylle , et  leur  involucelle  est  triphylle,  leurs  fleurs  blanchâtres  sont 
polygames,  celles  du  rayon  hermaphrodites,  celles  du  disque  mâles 
ou  imparfaites. 
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Onjen  connaît  jusqu'à  présent  deux  espèces  : \'X  Esculenta,  de  Santa 
Féde  Bogota,  à involucre  nul  et  arêtes  obtuses;  a°  le  Moschata,  de 
Lospactos,  à involucre  d'une  à trois  folioles  laciniées  et  arêtes  aiguës; 
cette  dernière  a une  forte  odeur  de  musc. 

\lAnmeacha  esculenta  a été  introduit  récemment  en  Europe,  où  il 
végète  très-bien;  mais  ses  tubercules,  dont  on  fait  un  grand  usage 
en  Amérique,  ne  peuvent  se  multiplier  facilement  que  dans  le  midi 
de  la  France;  cette  plante,  dont  je  ne  connais  ni  la  fécondation  ni  la 
dissémination,  perfectionne  difficilement  ses  graines,  à cause  de  ses 
nombreux  tubercules. 

SBPTiBMB  GBNBB.  — Pteurotpermum. 

Le  PUurospermum  a un  calice  denté,  des  pétales  obovés,  entiers, 
planes  ou  légèrement  réfléchis  au  sommet,  un  fruit  ovale,  un  peu 
comprimé  latéralement,  des  méricarpes  recouverts  d'une  double  mem- 
brane, l'extérieure  a cinq  arêtes  ailées  et  creuses,  l'intérieure  a cinq 
arêtes  plus  petites,  placées  sous  les  grandes,  des  sillons  à une  ou  deux 
bandelettes  logées  dans  la  membrane  intérieure , une  commissure  à 
deux  bandelettes,  un  carpophore  libre  et  bipartite,  une  semence  en 
demi-croissant. 

Les  Pleurespermum  sont  des  herbes  vivaces  et  glabres , à tiges  fistu- 
leuses,  feuilles  bipinnatiséquées  et  incisées , involucre  foliacé  et  poly- 
pbylle  et  fleurs  florales  ; on  en  compte  trois  espèces  homotypes,  deux 
appartiennent  à la  Sibérie  et  la  dernière  ou  \' Austriacum  est  répandue 
dans  les  Alpes,  depuis  la  Provence  jusqu'aux  monts  Carpathes.  Sa 
radne  épaisse  est  couronnée  de  fibres  desséchées;  ses  feuilles  sont 
d'un  vert  noir,  ses  ombelles  terminales  de  trente  à quarante  rayons 
s'allongent  beaucoup  pendant  la  maturation;  ses  ombelles  latérales, 
d’abord  plus  petites , s'élèvent  ensuite  au-dessus  des  autres.  Quel  est 
le  but  de  cet  arrangement  des  pédoncules? 

Ce  qui  caractérise  ce  genre,  dont  je  ne  connais  ni  la  fécondation 
ni  la  dissémination,  c'est  la  double  enveloppe  de  son  fruit,  qui  ne 
paraît  pas  se  séparer  en  deux  méricarpes. 

HuiTiÈMB  GBBRE.  — PAfsospermum. 

Le  PAysospermum  a un  calice  denté,  un  fruit  obové,  légèrement 
échancré,  à lanière  recourbée,  un  fruit  contracté  latéralement  et 
formé  de  deux  méricarpes  distincts,  réniformes  et  globuleux,  des 
arêtes  amincies,  filiformes  et  égales,  dont  les  extérieures  ne  sont  pas 
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tout-â-fait  marginale*,  de*  lilloni  à bandelettes  solitaire*  et  élargies, 
une  semence  roulée  et  formant  un  demi-croissant. 

Le  Phj-Mospermum,  qui  a reçu  son  nom  du  tégument  renflé  de  sa 
semence,  est  un  genre  formé  de  quatre  à cinq  espèces,  la  plupart 
européennes  et  toutes  vivaces  pr  leur*  racines;  leurs  feuille*  infé- 
rieures sont  triternatiséquées,  et  les  supérieures  ne  forment  souvent 
qu'une  gaine  écailleuse;  les  involucre*  et  les  involucelles  sont  poly- 
phylles  et  les  fleurs  blanches. 

La  première  et  la  plus  connue  des  espèce*  de  ce  genre  est  V^quih- 
gifolium,  des  forêts  élevées  de  l'Europe  méridionale;  la  deuxième  est 
le  Cornubiense,  des  montagnes  de  Cornouailles,  qui  n'en  diffère  que 
pr  ses  gaines  un  peu  moins  avortées;  la  troisième  est  \ Actecefolium, 
des  forêts  humides  et  montueuses  de  la  Sicile,  à tige  striée  et  fleurs 
rosM,  et  la  quatrième  \Aagelicœfolium,  de*  mêmes  lieux,  à gaines 
supérieure*  manifestement  feuillée*. 

Toutes  ces  plantes  apprdennent  évidemment  au  même  type  , ainsi 
que  le  Cieutarium , du  Caucase,  à ombelles  latérales  et  terminales. 

^ Je  ne  les  ai  pas  observées  vivantes,  et  par  conséquent  je  ne  cannais 
ni  leur  fMondation , ni  leur  dissémination.  Da  CannoLxx  observe 
que  le  tégument  n adhère  pas  à la  graine  à l'époque  de  la  maturité, 
et  que,  pr  conséquMt,  le  nom  de  Phytoapenne,  donné  à ce  genre , 
a été  mal  choisi.  Il  i3|  praît  pas  que  ce*  plantes  aient  des  méricarps 
unis  par  des  carpphores. 


NBIIVIKMB  GBMBB.  Smjrmîum. 

Le  Smjmutma  un  calice  nul,  des  pétales  lancéolés  ou  elliptiques, 
entiers,  acuminés  et  recourbés  au  sommet,  un  fruit  contracté  latéra- 
lement, et  formé  de  deux  méricarpes  séprés,  réniformes  et  globuleux, 
trois  arêtes  dormles  aiguës  et  saillantes,  deux  extérieures  marginales 
et  comme  effacées,  des  sillons  à plusieurs  bandelettes,  un  earpopbore 
bipartite  et  une  semence  roulée  sur  les  bords. 

Ce  genre  est  formé  d'herbes  bisannuelles,  glabres  et  droites,  à taçines 
charnue*  et  feuilles  de  forme  variée;  leurs  ombelles  sont  terminales 
et  leurs  fleurs  jaunes  ou  d'un  jaune  verdâtre  sont  souvent  plygames. 

Le  plus  connu  des  Stnymium  est  XOhuattnm,  des  sols  humides  de 
l'Europ  moyenne  et  australe,  et  qu'on  distingues  ses  feuillet cauli- 
nairesternatiséquées  et  à ses  fruits  noirs;  les  autres  sont  le  Botundi- 
folmm,  des  îles  de  la  Méditerranée,  à feuilles  caulinaires,  aunplexi- 
caules;  le  PerfoUatnm,  de  la  même  mer,  à tige  ailée  et  anguleuse; 
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Y jtpii/vtium,  qui  est  sans  doute  une  variété  de  Y Olusàtlrum,  et  YÆgo- 
podioides,  qui  appartient  aux  montagnes  du  Mexique. 

Je  n'ai  point  vu  ces  plantes  vivantes,  mais  je  ne  doute  guères  que 
leur  fécondation  ne  suit  celle  des  Pcutifmca^  dontelles  se  rapprochent 
par  le  port. 

Les  espèces  européennes,  malgré  la  différence  de  leurs  feuillesf 
me  paraissent  appartenir  au  même  type. 

Ta DSCH  observe  que  les  •9m/nuiun  ont  un  albumen  véritablement 
canipylüsperme,  comme  les  CharophyUum. 

Taoisiinx  oaoaa.  — CCKLOSPEBHES. 


Cet  ordre  comprend  les  Ombellifères  à albumen  roulé  et  recourbé 
de  la  base  au  sommet. 

f 


Pct  ■cptième  tribo.  GOAXAin>&ÉU. 


Les  Coriandrées  ont  un  fruit  globuleux  ou  didyme  et  formé  de 
deux  inéricarpes  globuleux,  des  arêtes  primaires,  aplaties,  fléchies  ou 
furiiiant  un  sillon  peu  marqué  et  des  secondaires  plus  saillantes , 
mais  aptères  comme  les  autres,  une  semence  enveloppée  ou  recourbée 
de  la  base  au  sommet,  et  excavée  antérieurement. 

pasMisa  CBumB.  — Bifora. 

Le  Bifom  a un  calice  nul,  des  pétales  obovés,  échancrés,  à lan- 
guette recourbée,  les  extérieurs  ou  égaux,  ou  plus  grands  et  bifides, 
un  fruit  didyme,  des  méricarpes  globuleux,  ventrus,  ridés,  granu- 
leux, marqués  de  cinq  stries  effacées,  dont  les  deux  latérales  sont 
demi-circulaires  et  non  marginales,  des  bandelettes  nulles,  une  com- 
missure percée  de  deux  pores,  une  semence  recourbée  de  la  base  au 
sommet,  un  carpophore  bipartite  et  adné  des  deux  côtés. 

Les  Bifom,  réunis  autrefois  aux  Coriandre*,  sont  des  herbes 
annuelles  à tige  amincie  et  irréguhèrement  cannelée;  leurs  feuilles 
tendres  et  d'un  beau  \ert  sont  une  ou  deux  fois  pinnatiséquées  à 
découpures  étroites  et  aiguës;  leurs  ombelles,  de  deux  k cinq  rayons, 
ont  des  involucres  et  des  involucelles  nuis  ou  monophylles;  leurs 
fleurs  sont  blanclies. 

On  n’en  connaît  que  deux  espèces  : le  Teeticulé,  à ombelles  de  deux 
ou  trois  rayons  et  styles  très-courts,  et  le  Radiant,  de  la  Tauride, 
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qui  appartient  au  même  type  et  a la  même  conformation,  mais  dont 
l’ombelle  a cinq  rayons,  et  dont  les  styles  sont  allongés  après  la  fécon- 
dation. 

La  première  espèce,  qui  couvre  les  champs  de  l’Europe  australe,  a 
les  fleurs  extérieures  rayonnantes  et  fertiles,  et  les  Intérieures  souvent 
stériles  par  avortement  ; ses  (leurs  d'un. beau  blanc,  quelquefois  légè- 
rement rosé,  sont  tout-à-fait  semblables  à celles  du  Coriandre  ; son 
stylopode,  chargé  d'humeur  miellée,  subsiste  comme  un  disque  après 
la  fécondation;  ses  rayons  fructifères^ sont  minces,  filiformes  et 
redressés , les  autres  se  déjettent  sans  tomber. 

Cette  plante,  ainsi  que  sa  congénère,  fleurit  de  très-bonne  heure  et 
répand  ses  graines  à l'époque  de  la  moisson;  toutes  les  deux  ont  un 
port  gracieux  et  produisent  un  bel  effet  par  leurs  élégantes  ombelles 
d'un  blanc  de  neige. 

Je  ne  connais  ni  leur  fécondation , ni  leur  dissémination.  Quel  est 
le  but  de  cette  commissure  percée  de  deux  pores  ? 

SBCOXD  GERBE.  — Coriandre. 

Le  Coriandre  a les  dents  du  calice  inégales  et  persistantes,  les 
pétales  obovés,  échancrés  en  lanière  recourbée,  les  extérieurs  bifides, 
le  fruit  globuleux  à dix  cêtes  , les  arêtes  primaires  (lexueuses  et  apla- 
ties, les  secondaires  saillantes  et  carénées , les  bandelettes  nulles  dans 
les  sillons,  mais  géminées  dans  la  commissure,  le  carpophore  semi- 
bifide,  libre  dans  son  milieu,  mais  adné  à la  base  et  au  sommet,  la 
semence  excavée  antérieurement  et  recouverte  d’une  membrane  libre. 

Le  Coriandre  ne  comprend  qu’une  seule  espèce,  le  Sativum  cultivé 
dans  les  jardins  et  spontané  dans  les  moissons  de  l'Orient,  de  la  Grèce, 
de  l’Italie  et  de  la  France  méridionale , où  il  s’est  peut-être  propagé 
dans  la  suite  des  temps. 

Cette  plante  se  distingue  à sa  tige  grêle  et  annuelle,  ainsi  qu'à  ses 
feuilles  d’un  vert  brillant,  pinnatiséquées  à la  basq,  décomposées  et 
multifides  près  du  sommet;  ses  ombelles  pédonculées,  à cinq  ou  six 
rayons,  sont  les  unes  terminales  et  les  autres  latérales;  les  involucres 
sont  monophylles  et  les  involucelles  polyphylles  et  unilatéraux;  les 
pétales  extérieurs  sont  radiés,  profondément  bifides,  à lobes  relevés 
presque  latéralement  et  languette  avortée  ; les  fleurs  intérieures  sont 
égales  et  presque  toujours  stériles , et  leurs  pétales  se  déroulent  à 
peine;  les  divisions  du  calice,  qui  persistent  jusqu’à  la  dissémination, 
sont  inégales,  et  d’autant  plus  grandes  qu’elles  sont  plus  extérieures  ; 
les  stigmates  m’ont  paru  papillaires,  et  déjà  bien  conformés , quand 
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les  anthères  répandaient  leur  pollen,  et  c'est  peut-être  la  raison  pour 
laquelle  le  stylopode  est  à peu  près  nul , et  peu  ou  point  nectarifère; 
toutefois  j'ai  peine  à croire  que  la  fécondation,  dans  cette  plante,  n'ait 
pas  lieu  de  la  même  manière  que  dans  le  grand  nombre  des  Ombelli- 
firet.  S'opère-t-elle  parla  viscosité  des  stigmates,  qui  rompent  les  glo- 
bules pulliniques  des  anthères?  ou  bien  ai-je  mal  observé  les  faits  ? 
c'est  ce  qu'il  faut  décider  par  de  nouvelles  observations;  toutefois, 
je  remarque  que  les  styles,  d'abord  parallèles , sont  ensuite  fortement 
divariquéssurle  stylopode,  dont  ils  recueillent  peut-être  les  émana- 
tions. 

Les  semences,  pointues  au  sommet,  tombent  réunies  avec  le  calice, 
quoique  lecarpophore  soit  bifide;  mais  en  les  ouvrant,  on  voit  qu'elles 
sont  formées  de  deux  méricarpes  creux  ou  recourbés  de  la  base  au 
sommet,  et  qui  portent  cbacun  une  des  branches  du  carpophore. 

Le  Bibertü , nouvelle  espèce  ou  variété  du  Sutivum,  n'en  diffère  que 
par  ses  fruits  globuleux,  entièrement  lisses  et  sur  lesquels  on  aperçoit 
les  lignes  flexueuses  des  arêtes  primaires;  son  fruit  tombe  également 
tout  entier,  quoique  son  carpophore  se  divise. 

Considérations  générales  sur  la  famille  des  Ombellijères. 

Les  OmbellifireSy  telles  que  nous  venons  de  les  décrire,  peuvent 
être  considérées  comme  formant  une  vraie  famille  naturelle,  ou  pour 
mieux  dire  un  vaste  genre,  dont  les  diverses  espèces  ont  une  organi- 
sation commune,  et  dont  les  légères  différences  qui  constituent  ici  les 
genres  formeraient  souvent  ailleurs  de  simples  espèces. 

Elles  comprennent,  dans  le  Prodrome,  à peu  près  mille  espèces, 
divisées  en  cent  quarante-huit  genres,  dont  trente  sporadiques  ont 
leurs  espèces  éparses  en  diverses  régions,  et  cent  dix-huit  endémiques 
sont  affectées  aune  seule;  parmi  ces  derniers,  cinquante-huit  sont  mo- 
notypes ou  formés  d'une  seule  espèce. 

De  toutesces  Ombellifères , six  cent  soixante-trois  habitent  l'ancien 
monde,  et  le  reste  l'Amérique,  l'Australasie  et  les  îles  éparses  du 
grand  Océan  ; on  en  trouve  soixante-trois  au  Cap,  près  de  cent  trente 
en  Orient,  en  Sibérie  et  aux  Indes,  trois  cent  soixante  en  Europe, 
répandues  surtout  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée,  qu'on  peut 
regarder  comme  leur  véritable  patrie;  un  petit  nombre  d'entre  elles 
appartiennent  en  même  temps  à l'Europe  et  à l'.^mérique,  ou  même  à 
deux  régions  éloignées;  les  seules  exceptions  que  l'on  pourrait  citer 
seraient  peut-être  le  Coria/u/rumsarmu/»,  originaire  de  l'Orient,  ainsi 
que  du  midi  de  l'Europe,  et  qui  se  retrouve  sous  forme  de  variété  au 
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Mexique;  X Heliuseiadùun  Uptophyllum , qui  croît  dans  les  deux  Amé- 
riques, et  peut-être  aussi  dans  l'Australasie;  enfin  \ Hfdrocotyle  inter- 
nipta,  qui  vient  en  Amérique,  en  Asie,  ainsi  que  dans  l'Australasie,  et 
r^aûirica,répandu  en  Amérique,  en  Afrique  et  en  Asie,  comme  il  arrive 
assez  fiéquemuient  aux  plantes  aquatiques.  Je  n'ai  pas  besoin  d’avertir 
que  ces  diverses  énumérations  se  rapportent  à l'époque  où  a paru  le 
Prodrome,  et  que  dès-lors  les  voyages  des  botanistes  ont  augmenté  le 
nombre  des  espèces  de  cette  famille,  comme  de  la  plupart  des  autres. 

Les  Ombellifèret  sont  des  herbes  annuelles,  bisannuelles  ou  vivaces 
et  très-rarement  des  sous-arbrisseaux  ; les  unes  se  plaisent  dans  les 
eaux  courantes  ou  les  marais;  les  autres  dans  nos  moissons  ou  nos 
vergers,  ou  le  long  de  nos  haies  et  de  nos  cultures  ; plusieurs  habitent 
exclusivement  les  collines  découvertes  ou  Ira  rochers  des  basses  mon- 
tagnes, ou  s'élèvent  même  jusqu'aux  plus  hautes  sommités;  leur 
conformation  est  en  rapport  avec  ces  diverses  localités;  ainsi  celles 
des  marais  ont  les  tiges  et  les  pédoncules  fistuleux  ; celles  des  champs 
ont  un  feuillage  mol  et  délicat;  celles  des  pentes  montueuses  sont 
lisses,  fermes  et  dures  ; et  enfin  celles  des  sommités,  comme  les  Bu- 
pleures,  sont  encore  plus  raides  et  plus  solides,  à moins  qu'elles  ne 
soient  recouvertes  de  poils  tomenteux. 

Les  bases  des  ombelles  et  des  ombellules  portent  des  renflements 
blanchâtres  et  cornés,  qui  doivent  être  considérés  comme  des  dépôts 
de  nourriture;  leurs  rayons  ont  des  mouvements  variés;  non-seule- 
ment les  extérieurs  s'allongent  fréquemment  de  manière  à former  des 
ombelles  planes , mais  souvent  ils  se  rapprochent  pendant  la  matura- 
tion pour  s'éloigner  ensuite  â la  dissémination;  quelquefois  aussi, 
comme  dans  le  Charophyüum  temuhim,  quelques  Pimpinella , Scan- 
dix,  etc. , les  tiges  s'inclinent  avant  la  floraison , et  se  redressent  à la 
fécondation  ; elles  persistent  jusqu'à  la  fin  dans  ce  dernier  état;  car  je 
ne  connais  pas  d'exemple  iOmheüifere  penchée  dans  la  maturation. 

Les  pétales  en  estivation  imbriquée  et  presque  valvaire  sont  sou- 
vent réunis  au  sommet  par  l'échancrure  languettée  qui  les  termine  , 
et  relevés  sur  les  côtés  pour  livrer  passage  aux  étamines,  toutefois, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  dans  les  OmbelUfères  à fleurs  jaunes , telles  que 
les  Bapleurwn,  les  Fœnieulum,  les  Pasünaca,  etc.,  les  pétales  ne 
recouvrent  point  le  torus,  mais  sont  roulés  séparément  sur  eux-mêmes 
et  laissent  les  étamines  à découvert. 

Les  feuilles,  en  apparence  une  ou  plusieurs  fois  ailées,  manquent  en- 
tièrement de  ces  articulations  qui  distinguent  les  Leÿumi/ieases;  aussi 
ne  sont-elles  pas  susceptibles  de  mouvement;  elles  ne  se  relèvent  ni 
ne  s'abaissent  ni  ne  se  retournent,  lorsqu'elles  sont  une  fois  dévelop- 
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pées,  et  l’on  peut  remarquer  ici  le  rapport  qu’il  yaentrel'immoliiliié 
decea  feuilles  et  la  dilatation  de  leurs  pétioles;  elles  ne  se  meuvent 
pas,  et  par  leur  structure,  elles  pourraient  Irès-difbcilemrnt  se 
mouvoir. 

Mais  il  7 a , dans  la  fécondation  des  Ombellifères , différents  modes 
particuliers  qui  me  paraissent  contrarier  plus  ou  moins  celui  que  je 
viens  d’exposer  sur  la  fécondation  plus  générale  par  fintervention  de 
l’humeur  miellée;  ainsi,  dans  quelques  genres,  les  sbgmates  sont  déjà 
tout  formés  lorsque  le  pollen  se  répand;  dans  d’autres,  je  n'ai  ps 
aperçu  distinctement  de  stylopode;ou  bien, comme  dans  le  Corian- 
dre, cet  organe  ne  m’a  pas  paru  fournir  d’humeur  miellée.  Il  faut 
donc  examiner  de  plus  près  comment  s’opère  la  fécondation  dans  ces 
différents  cas.  Il  hiut  remarquer  de  plus  que,  lorsque  les  étamines  i>e 
sont  pas  recouvertes  par  les  pétales,  comme  dans  les  Bupleures , les 
Pastinaca,  et,  en  général,  les  ombelles  à fleurs  jaunes , la  corolle  est 
enduite  d’un  vernis  résineux,  qui  la  préserve  des  effets  de  l’humi* 
dité;  enfin  que,  lorsque  l’ombelle  renferme  des  fleurs  mâles  ou 
polygames  mêlées  aux  hermaphrodites,  c'est  le  pollen  de  ces  pre- 
mières qui  se  répand  de  préférence  sur  le  stylopode  des  fleurs  fe- 
melles. 

Les  pétales  ne  m'ont  ps  paru  se  refermer  après  avoir  été  ouverts, 
excepté  pourtant  dans  XJnthrucussylveitrit,  dont  les  pétales  arrondis, 
au  lieu  de  se  relever  sur  les  bords,  conune  la  plupart  des  autres, 
se  recouvrent  au  contraire  mutuellement,  et  dont  les  filets,  d’abord 
très-courts,  grandissent  en  se  déjetant  sous  les  pétales;  une  fois 
ouverts  les  pétales  tombent  plus  têt  ou  plus  tard , et  à pu  près  tous 
ensemble,  prce  que  l'efflorescence,  qui  est  centrifuge  d’ombelle  à 
ombelle,  est  à pu  près  simultanée  dans  toutes  les  fleurs  de  la  même 
ombelle;  toutefois,  il  est  des  geru’es,  tels  que  les  Eryngium,  les  À*- 
trances,  etc.,  où  les  pétales  ne  tombent  que  très-tard. 

Les  étamines  ont  plus  de  mouvements  que  les  pétales;  on  les  voit  se 
dérouler  rapidement , s’étendre  et  souvent  s’incliner  sur  lestylopde 
pur  y répandre  leur  pollen;  ensuite  elles  se  détachent  du  torus  par 
une  rupture  préprée. 

La  prtie  la  plus  remarquable  de  la  fleur  , c’est  le  fruit  qui  a été 
minutieusement  étudié  de  nos  jours,  et  dont  j'ai  donné  la  structure 
singulière  dans  l’expsition  préliminaire  de  la  famille;  j'ajoute  ici  que 
ces  bandelettes,  qu'on  rencontre  dans  le  grand  nombre  des  genres 
de  la  famille,  sont  autant  de  vaisseaux  remplis  de  cette  substance 
gommo-résineuse,  à laquelle  les  fruits  des  Ombellifirts  doivent  les 
propriétés  qui  les  distinguent. 
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II  suit  naturellement  de  cette  structure  que  les  graines  des  Oinbel- 
Ufères  n'ont  pas  besoin,  pour  être  préservées,  d'une  enveloppe  exté- 
rieure, comme  la  plupart  des  autres  semences;  aussi  sont-elles  ordi- 
nairement nues,  et  se  sèment-elles  dans  tous  les  temps,  sans  craindre  les 
injures  de  l'air;  quelques-unes  même  portentjun  si  grand  nombre  de 
bandelettes,  qu’elles  sont  pour  ainsi  dire  renfermées  comme  dans  un 
étui,  et  celles  d'entre  elles  qui  sont  destinées  à germer  sous  l'eau, 
sont  revêtues  extérieurement  d'une  substance  fongueuse  plus  ou 
moins  résineuse,  et  par  conséquent  à peu  près  impénétrable  au  fluide 
dans  lequel  elles  sont  plongées. 

Comme  le  calice  des  Ombellijères  est  toujours  formé  de  cinq  dents, 
auxquelles  aboutissent  les  arêtes,  et  dont  les  intervalles  répondent 
aux  arêtes  secondaires  ou  suturales,  il  doit  suivre  que  les  deux  car- 
pelles ou  méricarpes  n'ont  pas  le  même  nombre  de  dents;  en  effet, 
îun  en  a deux  et  l'autre  trois;  mais  celui  qui  en  a deux,  et  qui  est 
toujours  l'extérieur,  est  chargé  de  trois  côtes  suturales  et  de  trois 
pétales;  tandis  que  l'autre,  ou  l'intérieur,  a deux  côtes  suturales  et 
deux  pétales  ; les  styles  sont  aussi  toujours  disposés  dans  le  plan  des 
rayons  de  l'ombelle,  l'un  vers  le  centre,  et  l'autre  perpendiculaire- 
ment à la  circonférence. 

Le  calice  est  toujours  intimement  soudé  aux  deux  carpelles,  dont 
il  se  sépare  très-rarement,  même  à la  dissémination;  toutefois  dans 
Y Echinophora , il  se  divise  en  dix  lanières , dont  chacune  représente 
une  moitié  de  sépale  partagé  par  la  nervure  dorsale;  on  peut  égale- 
ment remarquer  la  forme  primitive  de  ce  calice  dans  les  fleurs  mâles 
de  quelques  genres  dioiques , comme  le  Trinia , où  il  est  entier  sans 
commissure;  la  principale  observation  physiologique  que  je  consigne 
ici,  c'est  la  correspondance  exacte  de  la  fente  du  calice  avec  la  com- 
missure ; car  les  méricarpes  devaient  rester  unis  au  calice,  et  pour- 
tant se  séparer  l'un  de  l'autre  à la  dissémination.  Qu'arriverait-il 
lorsque  les  carpelles  seraient  au  nombre  de  trois  ou  quatre.^  Y aurait-il 
autant  de  fentes  que  de  carpelles.’ 

DbCardolle  pense,  d'après  le  nombre  quinaire  des  autres  organes 
floraux,  que  les  carpelles  des  Ombellifères , comme  ceux  Ats  ^mliacèes, 
étaient  primitivement  au  nombre  de  cinq,  et  qu'ils  ont  été  réduits  à 
deux  par  suite  d'avortement,  et  il  cite  en  preuve  quelques  exemples 
A' OmbeUi/èrts , à trois  ou  quatre  styles  et  autant  de  carpelles;  j'observe 
toutefois  que,  si  l’avortement  a eu  lieu,  il  s’est  opéré  long-temps 
avant  que  la  plante  fftt  visible,  car  on  n’en  aperçoit  jamais  aucune 
trace. 

Chaque  carpelle  est  monosperme  et  renferme  un  embryon  très- 
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petit  à radicule  supère,  accompagné  d'un  albumen  de  consiblatice 
cornée,  et  qui  affecte  les  trois  formes  principales  d’après  lesquelles 
nous  avons  distribué  toute  la  famille  en  trois  classes;  les  deux  car- 
pelles sont  attachés  près  du  sommet,  que  l'on  considère  comme  leur 
base,  à un  axe  ligneux  ou  rarpophore,  qui  part  de  l'extrémité  du 
pédicelle  et  reste  quelquefois  à peu  près  entier;  quelquefois,  au  con- 
traire, il  se  bifurque,  ou  même  se  divise  jusqu'à  sa  naissance;  souvent 
ce  même  carpophore  est  libre  entre  les  deux  commissures;  souvent, 
au  contraire,  il  est  plus  ou  moins  engagé  dans  le  fruit,  et  il  n'est  pas 
toujours  attaché  de  la  même  manière  à la  graine.  Il  résulte  de  ces  dif- 
férentes positions  des  formes  variées  de  dissémination;  lorsque  le 
carpophore  est  bipartite  et  flexible,  les  graines  restent  long-temps 
suspendues  par  son  extrémité  supérieure,  comme  dans  \' Heraclenm , 
où  elles  flottent  au  gré  des  vents;  lorsqu'il  est  seulement  bipartite  ou 
bifide  au  sommet,  elles  se  détachent  l'une  de  l'autre  sans  flotter,  et 
enfin  lorsqu'il  est  caché  par  la  membrane  péricarpique,  comme  dans 

Dancus ,\e&  Àstmnlia , etc.,  les  graines  tombent  séparées  ou  même 
réunies,  ainsi  que  dans  les  Eryngium.  J'ai  indiqué  dans  les  divers 
genres  ces  formes  variées  de  dissémination  , parce  qu'elles  sont  ordi- 
nairement liées  à celles  de  la  végétation. 

La  germination  des  Ombettifères  n'a  rien  de  fort  remarquable  ; leurs 
cotylédons,  qui  naissent  près  du  collet  et  varient  souvent  de  forme 
dans  les  espèces  du  même  genre,  sont  en  général  allongés,  quelque- 
fois soudés  à la  base,  d'autres  fois,  au  contraire,  pétiolés  ; les  premières 
feuilles  sont  déjà  plus  ou  moins  divisées,  et  les  semences,  au  moins 
dans  les  espèces  où  elles  sont  pourvues  de  bandelettes,  se  conservent 
pendant  deux,  trois  ou  même  quatre  années.  La  contexture  fibreuse 
et  lacuneuse  des  tiges  des  pédoncules  et  des  pétioles  préserve  de  même 
la  plupart  des  Ombellifêres  des  atteintes  de  la  gelée,  et  j'ai  vu  des  tiges 
d'Heracleum,  de  Paslinaca , de  Fœniculum  enraidies  par  le  froid  et 
remplies  intérieurement  de  glaçons,  se  dégeler  insensibl^ent  san^ 
éprouver  aucune  désorganisation,  et  en  continuant  au  contraire  de 
croître  et  de  fleurir;  l'on  peut  remarquer,  dans  le  coeur  de  l'hiver, 
au  pied  de  nos  haies,  les  feuilles  enraidies  de  plusieurs  Scandicinies 
reprendre  leur  souplesse  et  leur  vie  au  moment  où  la  température 
s'adoucit. 

En  résumé , les  principaux  phénomènes  qui  caractérisent  cette 
famille  sont  ; 

1°  Pour  la  végétation,  ces  tiges  creuses  et  médullaires  qui  périssent 
chaque  année  jusqu'à  la  base,  sans  donner  de  rejets;  ces  ombelles  et 
ces  ombellules,  renfermées  d'abord  dans  des  gaines  admirablement 
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conformées , (t  dont  l'inflorescence  ne  peut  être  ramenée  à aucune 
autre;  ces  fruits  nus,  entourés  de  bandelettes  résineuses  qui  les  pro- 
tègent depuis  leur  apparition  jusqu’à  la  dissémination. 

a°  Pour  la  floraison,  ces  ombelles  tantôt  sphériques,  dont  les 
rayons  d’égale  grandeur  mettent  à découTert  toutes  les  corolles,  et 
tantôt  planes,  dont  les  rayons  s’allongent  à mesure  qu’ils  s’éloignent 
du  centre,  et  ne  présentent  jamais  des  formes  qui  auraient  entraré  le 
développement  successif  des  fleurs. 

3" Pour  la  fécondation,  ces  stylopodes  la  plupart  imprégnés  d’hu- 
meur miellée  ; ces  stigmates  développés  ou  non  développés  au  moment 
où  se  répand  le  pollen;  ces  fleurs  jaunes  dont  les  pétales  ne  recou- 
vrent presque  jamais  les  étamines,  et  ces  fleurs  blanches  ou  rougeâtres 
dont  les  pétales,  par  un  mouvement  vital,  se  relèvent  sur  leurs  bords 
et  dégagent  les  étamines,  qui,  à l’instant  même,  s’inclinent  pour 
répandre  leur  pollen  sur  le  stylopode,  ou  sur  les  stigmates,  lorsque 
ceux-ci  sont  déjà  formés;  ces  fruits,  qui,  lorsqu’ils  sont  ailés,  restent 
suspendus  aux  deux  branches  de  leur  carpophore , pour  être  ensuite 
transportés  par  les  vents,  et  qui,  lorsqu’ils  sont  dépourvus  d’ailes, 
tantôt  se  séparent  sans  flotter,  tantôt  restent  réunis,  enveloppés  d’une 
écorce  subéreuse  et  s’enfoncent  dans  les  marais  où  leur  structure  les 
maintient  sans  altération , jusqu’au  moment  où  ils  germent. 

A ces  phénomènes  généraux,  il  faut  en  joindre  d’autres  particuliers 
à chaque  genre  ou  du  moins  à chaque  tribu;  par  exemple,  les  mou- 
vements des  rayons  et  la  dissémination  de  la  plupart  des  Daacinêes,\* 
fécondation  des  Echinophont , celle  des  Erynglum,  etc. 

Je  ne  me  suis  pas  encore  rendu  un  compte  satisfaisant  du  but  final 
de  la  présence  ou  de  l’absence  des  involucres  et  de  leurs  formes 
diverses;  je  vois  bien  que,  dans  les  Daucmiet , ils  servent  à recueillir, 
mûrir  et  répandre  ensuite  les  graines;  qu’il  en  est  peut-être  de  même 
dans  les  Eryngiam , les  Âstrances,  les  Bupleuret,  etc.,  et  qu’en  général 
ils  enveloppent  les  fleurs  dans  leur  jeunesse;  mais  pourquoi  sont-ils 
unilatéraux  ou  complets,  pendants,  redressés,  ciliés,  épineux,  mous, 
avortés  ou  non  avortés  dans  la  même  espèce  ? ce  sont  là  des  détails 
dans  lesquels  la  science  ne  doit  jamais  entrer. 

Dans  l’économie  de  la  nature,  ces  plantes  servent  de  nourriture  à 
une  multitude  d’insectes  et  de  décoration  à un  grand  nombre  de 
scènes  champêtres.  Qu’y  a-t-il  de  plus  gracieux  dans  nos  montagnes, 
que  ces  Astrances  qui  en  recouvrent  toutes  les  prairies  et  s’avancent 
jusqu'aux  roches  alpines,  ou  dans  nos  plaines,  que  ces  Ombellifères 
annuelles,  les  Orlaya,  les  Bifora^  les  Coriandres,  les  CaucalU , etc-^ 
qui  aiment  tant  à vivre  dans  nos  blés  ? Mais  c’est  sur  les  pentes  des 
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montagnes  que  cette  famille  déploie  sa  plus  grande  magnificence,  c'est 
là  qu'on  voit  s'élever  dans  la  plus  belle  symétrie,  et  ornées  de  leurs 
grandes  gaines,  comme  d'autant  de  fourreaux,  ces  jingéUque* , ces 
L/uerpUiunt,  ces  Ligutticam,  et  toutes  ces  0/nie/fr/èn»  majestueuses, 
qui  ressemblent  à des  rois  entourés  de  leurs  humbles  sujets. 


Snlxaaite-doualème  fMnllIe.  — AratUt^ée». 


Les  Araliacées  ont  un  calice  adhérent,  i disque  épig3me  et  limbe 
entier  ou  denté , cinq  à dix  pétales  alternes  aux  divisions  du  calice , 
disposés  en  estivation  valvaire  et  nuis  dans  \Adoxa , cinq  à dix  éta- 
mines insérées  au-dessous  d'un  grand  disque  épigyne,  des  anthères 
biloculaires  et  peltées,  on  ovaire  formé  de  deux  ou  un  plus  grand 
nombre  de  loges  monospermes , des  styles  nombreux,  simples,  tantôt 
séparés  et  divergents,  tantôt  réunis  en  un  seul  et  rarement  nuis  ou 
avortés,  des  stigmates  simples,  une  baie  de  deux  à quinze  loges 
monospermes,  couronnée  par  un  limbe  calicinal  entier  ou  denté,  des 
semences  anguleuses,  redressées , à test  crustacé  et  endoplèvre  mem- 
braneux, un  embryon  pendant,  entouré  d'un  grand  albumen  clmmu, 
une  radicule  supère,  double  des  cotylédons. 

Cette  famille,  beaucoup  moins  naturelle  et  beaucoup  plus  circons- 
crite que  celle  des  Ombellifêres , est  composée  d'arbres,  d'arbrisseaux 
ou  rarement  d'herbes  vivaces , qui  n'ont  point  de  rapport  pour  la 
végétation , et  dont  deux  ou  trois  espèces  seulement  se  trouvent  en 
Europe;  les  tiges  des  espèces  frutescentes  sont  quelquefois  grim- 
pantes ou  fixées  par  des  crampons  radiciformes  ; les  feuilles  des  unes 
et  des  autres  sont  alternes,  pétiolées,  simples  ou  diversement  com- 
posées, mais  toujours  dépourvues  de  stipules,  les  fleurs  axillaires  ou 
terminales  sont  en  ombelles , en  capitules,  en  grappes,  ou  en  pani- 
cules. 


PBBHIEB  GBNBB.  — ArolUt. 

Les  Aralia  ont  un  limbe  calidnal  très-court,  entier  on  denté,  un 
disque  épigyne,  cinq  pétales  libres  et  étalés,  cinq  étamines,  cinq 
styles  plus  ou  moins  divariqués , une  baie  à cinq  loges  ordinairement 
tuberculée,  des  carpelles  ou  pyrènes  membraneux. 

4i 
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Les  Aralia  sont  des  arbrisseaux  et  des  lierbes,  originaires  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  de  la  Nouvelle-Espagne,  du  Japon  ou  de  la 
Chine  J leurs  feuilles  sont  composées,  leurs  fleurs  blandies  ou  verdâ- 
tres forment  souvent  des  ombelles  paniciilées. 

On  les  divise  en  inermes  et  aiguillonnés. 

Le  premier  groupe,  qui  comprend  à peu  près  une  dizaine  d’espèces, 
la  plupart  encore  mal  connues,  est  représenté  par  le  Racemota,  dc-s 
rochers  ombragés  de  toute  l'Amérique  septentrionale  ; c'est  une  herbe 
vivace , à feuilles  plusieurs  fois  tripartites , dont  les  segments  sont 
assez  semblables  à ceux  du  Sureau;  les  fleurs  sont  disposées  sur  des 
rameaux  axillaires  chargés  de  rudiments  de  feuilles,  et  les  pédoncules 
plus  ou  moins  ramifiés  se  terminent  en  ombelles  simples,  de  huit  à dix 
fleurs,  dont  les  involucres  avortent  en  partie.  L’inflorescence  générale 
est  à peu  près  simultanée,  mais  la  partielle  est  centrifuge,  et  assez 
irrégulière  pour  que  l'on  trouve  sur  la  même  ombelle  des  fleurs  en 
fruit  et  d'autres  non  ouvertes. 

Le  calice  est  à cinq  dents,  les  pétales  blanchâtres  et  caducs  sont  en 
estivation  quinconciale  et  à peu  près  valvaire,  les  étamines  opposées 
aux  pétales  sont  introrses,  et  répandent  leur  pollen  blanchâtre  sur  le 
nectaire  emmiellé  et  glanduleux,  comme  celui  des  Ombellijèret;  les 
cinq  styles  développent  ensuite  leurs  stigmates  à peu  près  en  télé  qui 
couronnent  long-temps  le  fruit,  lequel  est  une  baie  noire  marquée  de 
dix  cétes  ; les  semences,  peu  nombreuses  dans  chaque  loge,  ont  leur 
radicule  supère. 

h’Aralia  spinosa , la  principale  espèce  du  second  groupe,  originaire, 
comme  la  précédente,  de  l'Amérique  nord,  a la  tige  simple  et 
ligneuse,  terminée  par  cinq  ou  six  feuilles  décomposées,  â pétioles 
fort  dilatés;  au-dessus  s'élève  une  belle  panicule  blanchâtre,  plusieurs 
fois  divisée  et  couronnée  d'une  multitude  d’ombelles  à fleurs  avortées 
en  grande  partie  et  fruits  bacciformes,  ovales,  à trois  loges.  Après'Ia 
dissémination , la  panicule  se  rompt  irréguUèrement,  les  feuilles  se 
désarticulent,  et  la  plante  ne  présente  plus  qu'une  tige  simple,  épi- 
neuse et  marquée  des  cicatrices  des  feuilles  tombées.  Les  épines,  qui 
tiennent  au  bois,  sont  disposées  sans  aucun  ordre,  les  lenticelles  sont 
nombreuses,  les  plus  jeunes  allongées  et  blanchâtres. 

Cette  plante  a fleuri  dans  nos  jardins  la  cinquième  année,  et  a péri 
ensuite  avec  sa  tige  sans  fournir  aucun  rejet.  Elle  ne  se  développe  que 
par  le  sommet  et  présente  chaque  hiver  un  nouveau  bourgeon  uni- 
que, recouvert  de  quelques  écailles  informes.  Cette  végétation  appar- 
tient-elle à toutes  les  Aralies  ipineuset? 

Lee  feuilles,  disposées  en  ordre  quinaire,  deux  fois  ailées  du  côté 
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extérieur  et  trois  fois  de  l'autre,  présentent,  comme  les  grandes 
OmbelUfères , des  traces  fréquentes  de  soudure;  les  styles,  appliqués 
les  uns  contre  les  autres,  sont  au  nombre  de  cinq,  quoique  la  baie 
n’ait  que  trois  loges;  les  pétales  sont  entiers,  étroits,  repliés  et  promp- 
tement caducs,  ainsi  que  les  étamines  à anthères  introrses  avec  les- 
quelles ils  alternent.  On  n'aperçoit  aucune  trace  de  nectaire;  toutefois 
il  n’est  pas  probable  que  la  fécondation  de  \Aralia  tpinosa  soit  bien 
différente  de  celle  du  Racemosa. 

Ces  deux  Aralia  n'appartiennent  pas  au  même  type;  les  autres 
espèces  se  rangent-elles  sous  ces  deux  formes  ? On  pourra  en  juger 
lorsqu’elles  seront  mieux  connues. 

H Aralia  spinosa  est  un  arbrisseau  élégant  et  d'un  très-beau  port.  Il 
se  plaît  à l'ombre  de  nos  bosquets,  dont  il  fait  un  des  principaux  orne- 
ments; ses  fruits,  souvent  très-nombreux , sont  recherchés  aux  appro- 
ches de  l'hiver  par  les  oiseaux  de  passage;  son  disque  épigyne  rem- 
place le  nectaire. 

DBOXiBMB  GBaaB.  — Adoxo. 

llAdoxa  a un  calice  adné  et  dont  le^imbe  est  divisé  en  quatre  ou 
cinq  lobes,  des  pétales  nuis,  huit  à dix  étamines,  les  unes  alternes , 
les  autres  opposées  aux  sépales,  quatre  ou  cinq  styles  épais,  distincts 
et  surmontant  le  calice , une  baie  à quatre  loges  monospermes,  des 
semences  entourées  d’un  rebord  membraneux. 

Cette  singulière  plante,  qui  habite  le  bord  des  haies  de  toute  l'Eu- 
rope jusqu’à  la  Russie  orientale,  forme  un  genre  très-distinct,  et  a été 
ainsi  jetée  seule  et  sans  parenté  dans  le  grand  jardin  de  la  nature.  Les 
premiers  botanistes  l'avaient  réunie  aux  Saxifragées , à cause  de  son 
ovaire  adné;  maisJussiBD  l'a  placée  parmi  \t&  Araliaciet , à cause  de 
son  embryon  renversé,  de  son  fruit  bacciforme  et  de  ses  quatre  ou 
cinq  styles;  Koch  la  réunit  aux  Sambucèes. 

Elle  forme  sur  le  terrain  des  touffes  d'un  beau  vert;  son  rhizome, 
qui  se  détruit  à la  base , tandis  qu'il  s'allonge  au  sommet,  est  chargé 
de  dents  semblables  à celles  des  Dentaires,  c'est-à-dire  de  rudiments 
épaissis  de  feuilles  avortées , mais  dont  les  aisselles  donnent  des  rejets 
par  lesquels  la  plante  se  gazonne;  si  l'on  examine  la  pousse  de  l'année, 
on  la  trouvera  pourvue  de  quatre  à cinq  dents  écartées , et  l’on 
remarquera  que  ses  radicules,  placées  près  du  collet,  portent  à leur 
extrémité  des  espèces  de  suçoirs  charnus. 

Les  hampes  ou  les  tiges  sont  anguleuses,  demi-transparentes  et 
chargées  au  sommet  de  deux  feuilles  opposées , une  ou  deux  fois  tei> 
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natisequées,  comme  les  radicales,  et  surmontées  d'une  petite  têie 
cubique,  verdâtre,  de  cinq  fleurs,  quatre  latérales  et  une  terminale; 
les  unes  elles  autres  ont  une  enveloppe  extérieure,  qu'on  peut  con- 
sidérer comme  un  calice  triphylle,  et  une  intérieure  de  même  nature 
qui  fait  les  fonctions  de  corolle  ; sur  les  deux  bords  inférieurs  de  cba- 
cune  de  ces  divisions  sont  placées  huit  ou  dix  étamines,  dont  les 
anthères , insérées  par  leur  milieu  sur  le  filet , sont  disposées  horizon- 
talement, et  s'ouvrent  au  même  moment  sur  toute  leur  surface  supé- 
rieure ; la  paroi  amincie  qui  les  recouvre  se  fond  ou  se  détruit 
entièrement  et  fait  disparaître  leurs  deux  lobes;  le  pollen  jaunâtre  est 
alors  renfermé  comme  dans  une  boite  qui  a perdu  son  couvercle,  et 
lorsqu’il  s’est  dispersé,  on  ne  voit  plus  que  la  petite  coupe  discoïde 
dans  laquelle  il  était  contenu  ; les  étamines  m'ont  paru  répandre  immé- 
diatement leur  pollen  sur  les  cinq  petites  têtes  papillaires  du  stigmate; 
mais  je  ne  sais  pas  si  ce  stigmate  est  imprégné  d'humeur  miellée;  les 
étamines  ne  sont  ni  alternes  ni  exactement  opposées  au  calice;  ne 
sont-elles  pas  au  nombre  de  dix  par  suite  de  leur  dédoublement? 
(Voyez  Annales  des  sciences  naturelles,  avril  i836,  pag.  65  etsuiv.) 
En  admettant  ce  dédoublement , on  aurait  dans  \ Adoxa  quatre  verti- 
cilles  réguliers  et  alternes;  celui  du  calice,  celui  de  la  corolle,  celui 
des  étamines  et  celui  des  carpelles. 

L’efflorescence  est  centrifuge;  la  fleur  supérieure  paraît  la  pre- 
mière, et  ouvre  simultanément  toutes  ses  anthères;  mais  dans  les  fleurs 
latérales,  déformées  et  allongées,  les  trois  anthères  les  plus  élevées 
répandent  d’abord  leur  pollen , et  les  autres  successivement  par  ordre 
de  hauteur  ; les  quatre  fleurs  latérales  ont  dix  étamines  et  un  calice 
quinquéfide , tandis  que  la  terminale  a huit  étamines  et  une  corolle 
quadrifide.  Cet  arrangement,  contraire  è celui  de  la  Rue  et  de  quelques 
autres  fleurs,  a sans  doute  été  nécessité  par  des  raisons  de  symétrie; 
car  les  quatre  divisions  de  la  fleur  supérieure  s’insèrent  très-bien  dans 
les  vides  des  quatre  fleurs  latérales , ce  qui  n’aurait  pas  eu  lieu  si  la 
fleur  terminale  avait  été  quinquéfide. 

Le  centre  de  la  fleur  est  occupé  par  un  péricarpe  infère,  qui  devient 
une  baie  à quatre  ou  cinq  loges  monospermes  ; insensiblement,  ces 
loges  se  détruisent  et  le  péricarpe  présente  une  véritable  baie;  aux 
approches  de  la  dissémination,  le  pédondule  s'allonge  et  se  penche 
contre  terre  en  se  contournant  de  diverses  manières,  et  enfin  la  baie 
verte  et  consistante  tombe  entière. 

\lAdoxa  parait  au  premier  printemps,  et  dès  la  fin  de  mai  elle  a 
déjà  perdu  ses  tiges  et  ses  feuilles  lustrées;  mais  ses  rejets  s'étendent, 
et  à la  fin  de  l’hiver  ils  sont  séparés  de  la  plante-mère. 
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TBOisiÈHB  CBHBB.  — Hcdem. 

h'Hedéra  ou  le  Idem  a un  calice  à rebord  ^levé  ou  denté,  cinq  à 
dix  pétales  non  réunis  en  coifTe , cinq  à dix  étamines,  cinq  i dix  styles 
cunnivents  ou  réunis,  une  baie  de  cinq  à dix  loges. 

Ce  genre,  actuellement  très-nombreux  en  espèces,  principalement 
originaires  des  forêts  et  des  montagnes  de  l'Amérique  méridionale , 
de  Java  et  du  Népaul,  se  divise  en  trois  groupes  : 

1°  Celui  à feuilles  simples,  entières  ou  lobées  ; 

a°  Celui  à feuilles  digitées  ou  palmées; 

3°  Celui  à feuilles  composées  et  pennées. 

De  toutes  ces  espèces,  la  plus  répandue  et  en  même  temps  la  seule 
européenne  est  \ Hélix,  qu'on  peut  partager  en  trois  variétés  : le  f'ul- 
gtttis,  à fruits  noirs,  qu'on  rencontre  abondamment  sur  les  troncs 
des  arbres , les  murs  et  les  rochers;  le  Chrysocarpa,  à fruit  jaune , du 
nord  de  l'Inde , et  le  Canarientit , à fruits  rouges  et  pédicelles  écail- 
leux. C'est  aussi  dans  les  Canaries  que  croît  le  Corymbo.ia,  à tige  basse 
et  buissonneuse  et  fleurs  corymbiformes  ; les  autres  espèces  sont 
toutes  étrangères. 

Le  Lierre  commun  a besoin  d'appui  pour  s'élever,  autrement  il 
rampe  sur  la  terre,  en  jetant  çà  et  là  des  radicules  qui  le  fixent  et  lui 
fournissent  peut-être  quelque  nourriture  ; mais  dès  qu'il  a rencontré 
un  tronc  d'arbre  ou  un  mur,  il  s'y  accroche,  en  jetant  des  radicules 
si  nombreuses  et  si  rapprochées  qu'elles  forment  comme  une  vergette 
épaisse  dans  les  fentes  des  écorces  ou  des  murs. 

Ces  radicules  ne  sortent  pas  des  lenticelles,  qui  sont  assez  rares 
sur  le  Lierre;  mais  elles  sont  primitivement  disposées  en.ligne  droite 
et  serrée,  et  elles  se  multiplient  ensuite  au  point  de  former  une  masse 
presque  continue,  qui  prend  naissance  dans  la  partie  ligneuse,  où 
l'on  aperçoit,  en  soulevant  l'écorce,  leurs  germes  très-rapprochés , 
qui  finissent  par  recouvrir  entièrement  les  vieilles  tiges.  Leur  sortie 
est  surtout  déterminée  parle  contact,  et  celles  qui  ne  parviennent 
pas  à s'accrocher  se  flétrissent  promptement. 

Lorsque  \e-  Uerre  reste  appliqué  contre  les  murs,  il  s'élève  sans 
donner  de  boutons  proprement  dits,  quoiqu'en  suspendant  sa  vé- 
gétation pendant  l'hiver,  ses  nouvelles  feuilles,  d'abord  très-petites 
comme  celles  de  la  plupart  des  plantes  grimpantes,  se  développent  et 
grandissent  selon  la  température,  et  appliquent  leur  face  inférieure 
contre  l'appui,  en  tordant  leur  pétiole.  Mais,  lorsque  la  plante  est  arri- 
vée au  sommet  d'un  mur,  ou  lorsque  ses  nombreux  rameaux  ne 
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trouvent  ptui  à se  fixer,  ils  s'écartent  de  l'appui  et  prennent  une  forme 
arborescente;  les  feuilles,  auparavant  trilobées,  deviennent  entières; 
les  tiges  se  terminent  par  des  boutons  verdâtres,  recouverts,  surtout 
à la  base , d'écailles  épaisses,  et  l’on  aperçoit  en  même  temps,  aux  aiv 
selles  voisines,  des  bourgeons  propremeiU  dits,  destinés  â fournir  des 
branches  libres  et  toujours  dépourvues  de  radicules.  Il  en  est  de  même 
s’il  rampe  contre  un  tronc. 

Le  Lierre  parvenu  au  sommet  d'un  mur  ne  sait  plus  en  descendre , 
et  ses  pousses  supérieures  finissent  par  périr,  lorsqu'elles  ne  peuvent 
pas  se  développer  en  rameaux  libres  : si,  au  contraire,  il  rampe  sur 
le  terrain,  il  s'allonge  et  s'amincit  en  filet  délié,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
trouvé  l'appui  qu'il  semble  poursuivre.  Ces  divers  phénomènes  ne 
peuvent  pas,  comme  on  le  voit,  s'expliquer  facilement  par  des  causes 
mécaniques,  et  ib  supposent  les  uns  et  les  autres  une  organisation 
supérieure,  dont  les  lois  ne  sont  pas  encore  à notre  portée. 

Le  Lierre  ne  s'attache  pas  indifféremment  à tous  les  arbres  ; il  paraît 
au  contraire  préférer  ceux  dont  l'écorce  est  fendillée,  comme  le  Chêne, 
le  Ckâtdigner,  \e  Saule,  etc.,  et  s'éloigner  de  ceux  dont  le  tronc  est 
lisse.  Je  ne  l'ai  vu  au  moins  que  rarement  sur  les  Cerisiers  et  les  Pru- 
niers, et  je  ne  crois  pas  non  plus  qu'on  le  rencontre  sur  ceux  dont 
l'écorce  s'enlève  par  plaques,  comme  celle  du  Platane.  Mais  dans  nos 
climats,  bien  plus  que  dans  ceux  du  midi , on  ne  peut  guère  rencon- 
trer un  chêne  qu'on  ne  voie  en  même  temps  le  Lierre  qui  garnit  son 
pied  ou  recouvre  son  écorce.  La  floraison  n’a  lieu  qu’en  automne,  et 
les  fruits  mûrissent  pendant  l'iiiver  pour  se  semer  au  printemps. 

L'inflorescence  est  en  panicute;  les  pédoncules,  irrégulièrement 
placés  et  plus  ou  moins  nombreux,  se  terminent  tous  par  des  ombelles 
jaunâtres,  légèrement  involucrées  de  douze  à vingt  fleurs  dont  plusieurs 
avortent;  l'efflorescence  générale  est  centrifuge,  mais  elle  est  à peu 
près  simultanée  pour  chaque  ombelle;  les  pétales  en  estivation  val- 
vaire  sont  promptement  caducs;  les  anthères  introrses,  pivotantes  sur 
le  filet  auquel  elles,  sont  insérées  par  leur  milieu , et  par  conséquent 
sans  position  fixe,  répandent  leur  pollen  sur  le  torus  épaissi , qui 
laisse  échapper  de  ses  nombreux  pores  l’humeur  mellifère,  avant  l’ap- 
parition du  stigmate  en  tête  plutôt  glutineuse  que  papillaire,  en  sorte 
que  la  fécondation  a lieu  par  l'humeur  miellée. 

La  baie,  dont  la  partie  supérieure  n'est  que  le  torus  ou  l’organe 
mellifère  endurci , est  formée  naturellement  de  cinq  loges,  dont  une 
ou  deux  disparaissent  d’ordinaire  pendant  la  maturation  ; les  graines 
sont  grosses,  et  leur  albumen  blanchâtre  se  divise  profondément  en 
lobes  semblables  à ceux  de  la  Noir,  et  remplis  d’une  substance  jau- 
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nitre,  que  G-ertn^r  regarde  comme  des  portions  de  l'enveloppe , mais 
qui  est  souvent  semblable  à 'celle  des  semences  des  Anonacèes.  L'em- 
brjon  est  en  général  fort  petit,  mais  il  est  très-agrandi  dans  l'espèce 
que  nous  décrivons,  et  la  radicule,  comme  celle  de  toutes  les  Aralia- 
eéet\,  est  supère.  f ai  cru  voir  les  vaisseaux  nourriciers  entrer  dans  la 
graine,  au  tiers  de  la  hauteur,  et  pénétrer  par  le  côté  jusqu’à  la 
radicule.  Au  printemps  l'ombelle  se  déjette  par  l'allongement  des  pé- 
doncules, et  la  baie  détachée  de  son  pédicelle  tombe  tout  entière. 

Les  feuilles  sontpiissées  en  deux  avant  le  développement,  et  emboi. 
tées  les  unes  dans  les  autres  sans  stipules,  et  uniquement  protégées 
par  leur  consistance  sèche  et  le  duvet  blanchâtre  qui  les  recouvre; 
elles  subsistent  plusieurs  années  sur  les  branches  stériles,  et  tombent 
plus  tôt  sur  les  autres;  leur  articulation  ne  s'aperçoit  que  tard,  et 
leur  chute  paraît  dépendre  en  grande  partie  de  l'endurcissement  de 
la  tige;  l'écorce  se  fendille  et  se  détache  après  la  première  année,  et 
lorsque  la  pousse  s'applique  contre  un  mur  ou  contre  un  tronc,  on 
voit  son  extrémité  se  relever  horizontalement  et  éviter  ainsi  les  frois- 
sements auxquels  elle  aurait  été  exposée.  Il  est  évident  qu'elle  ne  croit 
que  par  l’extrémité,  puisqu’ en  dessous  elle  est  déjà  fixée  par  les  radi- 
cules. J 

Le  Lierre  Hélix  est  une  plante  très-anciennement  connue , et  célé- 
brée par  les  poètes  de  la  Grèce  et  de  Rome;  on  couronnait  de  ses 
feuilles  brillantes  et  toujours  vertes  le  front  des  vainqueurs  dans  le» 
jeux  olympiques,  et  on  l’emploie  encore  aujourd'hui  comme  ornement 
des  grottes  et  des  ruines  dans  les  jardins  paysagistes.  C'est  avec  le  Houx 
et  les  Sapins^  à peu  près  la  seule  verdure  qui  réjouisse  no»  yeux  pen- 
dant le  long  deuil  de  la  nature. 

Cette  plante  fournit,  dans  les  payscbauds  et  même  dans  no»  climats, 
une  résine  qui  sort  des  fentes  de  l’écorce;  son  bois  léger  et  cassant  est 
criblé  de  pores  ou  de  conduits  longitudinaux,  par  lesquels  s’élève  sans 
doute  la  sève,  comme  dans  le»  Figms , avec  lesquelles  le  Uerre  a bien 
des  rapports. 

Je  ne  connais  pointle»  espèces  étrangère»,  dont  la  comparaison  avec 
la  nôtre  fournirait  sans  doute  de»  remarque»  intéressantes.  Je  vois 
qu’elles  ont  presque  toutes  la  tige  arborescente  et  non  grimpante,  et 
qu' elles  se  rapprochent  beaucoup  des  Aralia,  dont  la  fleur  diffère  bien-, 
peu  de  celle  des  Lierres. 
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Les  HamamiUdéeê  ont  un  calice  dont  le  tube  adhère  plus  ou  moins 
à l’ovaire,  et  dont  le  limbe  est  ou  quadrilobé  ou  étalé  et  denté,  quatre 
pétales  avortés  ou  linéaires,  insérés  au  calice  et  alternes  à ses  lobes, 
huit  étamines,  quatre  insérées  sur  les  pétaleset  dépourvues  d'anthères, 
et  quatre  opposées  aux  lobes  du  calice  et  fertiles;  les  anthères  adhé- 
rentes à la  base  de  filets  très-courts  sont  biloculaires;  l'ovaire  adné 
par  sa  base  est  biloculaire,  à loges  monospermes  et  ovules  pendants  ; 
les  styles  sont  presque  toujours  géminés , la  capsule  est  biloculaire  , 
bivalve  à valves  bifides,  l'albumen  est  corné,  l'embryon  droit  et  axile, 
la  radicule  supère,  les  cotylédons  sont  foliacés,  planes  ou  un  peu 
roulés  sur  les  bords. 

Cette  fiimille,  autrefois  errante  entre  les  Berbéridées  et  les  Laa- 
rinêes , a été  établie  par  Robert  Bbowr  ; mais  sa  place  est  encore 
incertaine. 


Vvoûèra  tiflia.  — HAassiaxÉaS. 

La  Hamaméléet  ont  quatre  pétales,  huit  étamines  quatre  fertiles 
et  quatre  stériles,  des  anthères  dont  chaque  loge  s'ouvre  par  une  val- 
vule verticale. 


Hamamelis. 

L' Hamamèlis  a un  calice  quadrilobé  et  chargé  extérieurement  de 
deux  à trois  écailles,  quatre  pétales  allongés  en  languette,  un  ovaire 
libre  au  sommet  et  terminé  par  deux  styles,  une  capsule  coriace,  à 
demi  libre,  deux  atilles  monosperraes,  s'ouvrant  élastiquemeot  au 
sommet  en  deux  valves,  des  semences  oblongues  et  brillantes , un 
albumen  chùnu  et  des  cotylédons  planes. 

Ce  genre  est  formé  de  trois  arbrisseaux  de  l'Asie  ou  de  l’Amérique 
nord  ; leurs  feuilles  alternes  et  légèrement  pétiolées  sont  pourvues  de 
deux  stipules  ovales  ou  cunéiformes;  leurs  fleurs  jaunes  sont  ramas- 
sées dans  les  aisselles  et  pourvues  d'un  involucre  triphylle. 

La  plus  connue  des  Hamamelis  est  le  Kirginica  qui  croît  dans  les 
lieux  ombragés  et  humides;  il  fleurit,  dit  Bosc,  après  la  chute  de  ses 
feuilles,  c'est-à-dire  au  commencement  de  l'hiver;  les  fleurs  avortent 
d'autant  plus  fréquemment  qu'elles  s'épanouissent  par  une  saison  plus 
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rigoureuse,  et  le  même  pied  qui  donne  une  année  des  fleurs  mâles 
peut  fournir  l'année  suivante  des  hermaphrodites  ou  des  polygames, 
tellement  que  toutes  les  variations  de  sexe  se  présentent  sur  le  même 
individu. 

Les  deux  phénomènes  principaux  propres  i ce  genre  sont  : i°  les 
fleurs  qui,  dans  le  même  individu , peuvent  varier  de  sexe  selon  les 
années  ; a°  les  anthères  operculées. 

Je  ne  connais  ni  la  fécondation  ni  la  dissémination  des  HamamelU; 
mais  je  vois  que  le  Kirglnica  renferme  deux  variétés,  l'une  à petites 
et  l'autre  à grandes  feuilles. 

Deuxième  tribu.  — roTHaaaïuias. 

Les  FolhergiUéet  ont  des  pétales  nuis,  quinae  à vingt-quatre  éta- 
mines fertiles,  dont  les  anthères  s'ouvrent  pr  une  fente. 

Fothergilla. 

Le  Fothergilla  a un  calice  campanulé , tronqué  au  sommet  et  ter- 
miné par  cinq  à sept  dents  calleuses  ; les  étamines , au  nombre  de 
quinae  à vingt-cinq,  insérées  sur  le  calice,  ont  leurs  filets  blancs  ren- 
flés en  massue;  les  anthères  terminales  et  recourbées  en  croissant 
s'ouvrent  en  fente  circulaire;  l'ovaire  est  biloculaire;  les  styles  sont 
géminés  et  filiformes  ; les  semences  sont  solitaires  dans  chaque  loge. 
Cette  plante  est  un  arbrisseau  cotonneux , à feuilles  alternes , bistipu- 
lées,  ovales  et  recouvertes  de  poils  courts  et  étalés;  les  épis  terminaux 
paraissent  au  premier  printemps  avant  les  feuilles;  les  bractées  suli- 
taires  et  caduques  sont  trifides  à la  base  de  l'épi , et  â peu  près  entières 
au  sommet;  les  fleurs  odorantes,  blanches  et  sessiles,  ont  leurs  an- 
thères dépourvues  de  connectif,  et  chargées  d'une  petite  quantité  de 
pollen;  les  stigmates , qui  continuent  les  styles,  sont  allongés,  ppil- 
laires  sur  toute  leur  surface  et  contournés  près  du  sommet. 

Cet  arbuste  croit  naturellement  dans  la  portion  humide  des  grands 
bois  de  la  Caroline;  ses  capsules  sont  éminemment  élastiques,  et  lan- 
cent avec  bruit  leurs  semences  à une  distance  de  plus  d'une  toise;  on 
remarque  au  fond  de  chaque  luge  un  corpuscule  d'un  beau  rouge. 

Les  feuilles  sont  renfermées  pendant  l'hiver  dans  des  boutons , et  il 
n'est  pas  impossible,  selon  Ds  Caifooi.i.B,  que  le  rang  extérieur  des 
étamines  ne  représente  des  pétales  avortés;  les  antlières  implantées  au 
sommet  des  filets  sont  manifestement  biloculaires  et  latérales;  la  forme 
de  cruissant  ne  sc  présente  que  tard. 
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Les  Cornées  ont  un  calice  de  quatre  sépales  adnés  à l'ovaire  et  sépa- 
rés au  sommet,  quatre  pétales  oblongs,  insérés  vers  le  haut  du  tube 
calicinal  et  en  estivation  valvaire,  quatre  étamines  alternes  aux  pétales 
à anthères  uvales  et  biloculaires,  un  style  filiforme,  un  stigmate  simple, 
une  baie  drupacée,  couronnée  par  le  limbe  du  calice,  et  renfermant 
un  noyau  biloculaire,  des  semences  solitaires  et  pendantes  dans  cha- 
que loge,  un  albumen  charnu,  une  radicule  supère  et  des  cotylédons 
oblongs. 

Les  Cornées  sont  des  arbres,  des  arbrisseaux  et  rarèment  des  herbes; 
leurs  feuilles,  presque  toujours  opposées.  Sont  entières  ou  dentées, 
leurs  ileurs  en  tètes,  en  ombelles  ou  en  corymbes,  sont  nues  ou  invo- 
lucrées  et  rarement  dioïques. 

rBBaiiEB  GBBBE.  — Comus. 

Le  Comus  a un  limbe  calicinal  à dents  très-courtes,  quatre  pétales 
sessiles,  une  baie  rarement  triloculaire , une  radicule  plus  courte  que 
les  cotylédons. 

Ce  grand  genre  se  divise  en  deux  groupes  plus  ou  moins  naturels  : 

1*  Celui  des  Nudljlores^  fleurs  corymbiformes  ou  paniculées  et  non 
involucrées; 

a*  Celui  des  Involucrées;  fleurs  en  tête  ou  en  ombelle  à involucre 
ordinairement  tétraphylle  et  coloré. 

Le  premier  groupe  se  divive  en  deux  types,  l'un  formé  de  \ Aller- 
nifoUa,  qui  croît  sur  les  bords  ombragés  des  ruisseaux  de  l'Amérique 
nord,  et  qui,  seul  de  tous  les  Cornouillers,  a les  feuilles  alternes; 
l'autre  comprend  huit  espèces  & peu  près  homotypes,  qui  ont  les 
feuilles  entières  à nervures  confluentes,  légèrement  pubescentes  en 
dessous  et  qui  diffèrent  principalement  par  leur  inflorescence  en 
corymbes  paniculés,  aplatis  ou  ombelliformres  ; le  grand  nombre  est 
originaire  de  l'Amérique  nord;  mais  on  en  trouve  deux  au  Mépaul  et 
une  en  Europe,  qui  porte  le  nom  de  Sanguinea,  parce  que  ses  rameaux 
prennent,  aux  approches  du  printemps,  de  belles  teintes  rougeâtres; 
c'est  près  de  ce  dernier  qu'on  doit  placer  XAlba,  le  Stricla,  le  Sericea , 
le  Rugosa , à feuilles  ridées  et  corymbes  raccourcis , qui  sont  les  uns 
et  les  autres  multipliés  dans  nos  bosquets,  où  ils  ne  se  distinguent 
guère  de  l'espèce  commune  que  par  les  teintes  souvent  bleuâtres  de 
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leurs  fruits.  Michaux  dit  que  XAlba,  à rameaux  déjetcs,  se  multiplie 
par  des  stolons. 

Le  second  groupe  forme  trois  races  fort  distinctes  : 

t°  Celle  des  Cornouillers  arborescents,  à fleurs  blanches,  réunies 
en  ombelles  courtes  et  serrées;  elle  comprend  trois  espèces  très-peu 
connues,  et  dont  l'une  est  originaire  du  Népaul,  la  seconde  homo- 
type  du  Mexique , et  la  dernière  du  Japon. 

a°  Celle  des  Cornouillers  arborescents , à fleurs  jaunes  et  ombellées, 
qui  renferme  deux  plantes  très-distinctes  : i*  le  Mas,  des  buissons  de 
l'Europe  et  de  l'Asie,  qu'on  reconnaît  sur-le-champ  à ses  jolies  om- 
belles jaunes,  qui  paraissent  avant  les  feuilles,  et  à ses  fruits  rouges 
et  allongés;  a*  le  Florida,  des  forêts  de  l'Amérique  nord,  à invo- 
lucre  très-grand , coloré  en  rose  et  fleurs  petites,  d'un  jaune  verdâtre, 
épanouies  après  la  feuillaison. 

3°  Celle  des  Cornouillers  sous-herbacés,  dont  le  tronc  rampe  sous 
terre,  et  dont  les  rameaux  simples  et  herbacés,  portent  des  fleurs  en 
ombelle;  elle  ne  comprend  non  plus  que  deux  espèces  : i”  le  Cana- 
densis,  de  l’Amérique,  à feuilles  supérieures  verticillées  et  fleurs 
entourées  d'un  grand  involucre;  a°  le  Suecica,  répandu  sur  la  plupart 
des  plages  septentrionales  de  notre  hémisphère,  dont  les  ombelles 
pédoticulées,  garnies  de  grands  involucres,  ont  les  fleurs  d'un  pourpre 
noir , et  les  drupes  rouges  bonnes  à manger. 

Les  Cornouillers  n'ont  ni  stipules,  ni  bourgeons,  ni  écailles;  leurs 
feuilles  sèches,  d’abord  plissées  sur  leurs  nervures  latérales  et 
moyennes  se  développent  tant  qu'elles  ne  sont  pas  arrêtées  par  la  tem- 
pérature, et  les  dernières  forment  au  sommet  des  branches,  et  par 
leur  réunion , des  espèces  de  boutons  soyeux , destinés  à garantir  les 
parties  non  encore  développées. 

Les  fleurs  s'épanouissent  de  bonne  heure,  d’abord  les  involucrées, 
mieux  préservées  que  les  autres,  et  qui  paraissent  au  premier  prin- 
temps. 

Dans  les  autres , les  fleurs  terminent  les  rameaux , mais  dans  le 
Cornouiller  mâle , elles  sont  placées  à l’extrémité  des  brindilles;  les 
unes  et  les  autres  sont  en  grande  partie  infécondes;  le  Cornouiller 
mâle,  par  exemple,  ne  donne  guère  par  ombelle  qu’une  seule  drupe, 
qui  est  toujours  pendante;  dans  les  espèces  étrangères,  le  cyrae  est 
quelquefois  entièrement  stérile,  et  pour  l’ordinaire  il  n'est  garni  que 
de  deux  ou  trois,  fruits  différemment  conformés  et  toujours  droits; 
toutefois  le  Sajiguinea  a ses  drupes  souvent  nombreuses , ce  qui  pro- 
vient sans  doute  de  ce  qu’il  croît  dans  sa  terre  natale,  et  de  ce  que  ses 
fruits  sr^ni  très-petits. 
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Les  Cornouillers  à fleurs  nues  s'élèvent  pee , parce  que  leurs  pédon- 
cules se  dessèchent  et  se  rompent  régulièrement  à leur  point  d'inser- 
tion avec  les  tiges.  Ces  ruptures  ou  points  de  séparation  aont  long- 
temps visibles  à la  bifurcation  des  deux  rameaux  auxquels  la  destruction 
du  pédoncule  a donné  naissance,  et  l'on  peut  remarquer  que  les 
arbres  à feuilles  opposées  ont  presque  toujours  une  ramification  dicho- 
tome;  c'est  pourquoi  le  Cornouiller  à feuilles  alternes  doit  dilTérer 
des  autres  par  sa  forme  d'inflorescence. 

Les  Cornouillers,  comme  la  plupart  des  arbres  et  arbrisseaux,  sont 
formés  de  deux  espèces  de  branches,  les  florifères  et  les  stériles;  les 
premières  se  rompent  toujours  après  la  dissémination  et  ne  redonnent 
plus  que  des  pousses  latérales;  les  autres  se  développent  au  contraire 
jusqu'à  ce  que  leur  extrémité  soit  devenue  florifère;  alors  les  pédon- 
cules périssent  à leur  tour;  on  comprend  que  je  ne  parle  ici  que  des 
arbres  à fleurs  véritablement  terminales. 

Les  rameaux  des  Cornouillers  dépourvus  d'jnvolucre  sont  ordinai- 
rement lisses,  renflés  à chaque  paire  de  feuilles  et  marqués  de  lenti- 
celles  nombreuses  et  blanchâtres;  leurs  fleurs  sont  enveloppées  par 
les  paires  des  feuilles  les  plus  voisines , qui  font  ainsi  les  fonctions 
d'involucre  et  tombent  souvent  à la  floraison;  il  en  est  de  même  du 
Cornouiller  mâle,  dont  les  involucres  sont  recouverts  par  les  deux  der- 
nières paires  de  feuilles  transformées  en  stipules  qui  se  détachent 
promptement. 

L'estivation  de  la  corolle  et  même  des  involucres  est  à peu  près  val- 
vaire;  les  étamines  alternes  aux  pétales  sont  pliées  en  deux  ; les 
anthères , d'abord  introrses  sur  leurs  filets  repliés  au  sommet , devien- 
nent souvent  extrorses  par  retournement;  le  stigmate  est  une  tête 
imprégnée  ordinairement  d'un  fluide  visqueux;  et  l'ovaire  est  sur- 
monté d'une  belle  glande  nectarifère,  en  sorte  que  la  fécondation 
s'opère  par  le  concours  de  l'humeur  miellée  et  visqueuse.  Dans  le 
Mâle  et  le  Sanguin,  le  poilen  blanchâtre  recouvre  en  partie  la  tête 
glutineuse  du  stigmate,  et  tom'.be  en  partie  sur  la  glande  mellifèrede 
l'ovaire,  de  manière  que  ses  émai'ations  ou  ses  boyaux  fécondateurs 
arrivent  aux  ovules,  soit  immédiateiTtent  par  les  conduits  stigmati- 
ques,  soit  par  l'humeur  miellée  qui  rec.'iuvre  le  fond  de  la  fleur.  J'ai 
remarqué  que,  dans  les  heures  matinale.'*  chaque  stigmate  était 
chargé  d'une  gouttelette  visqueuse,  et  que  K.'**  anthères  extrorses 
venaient  recourber  leur  sommet  sur  ce  même  sügi.'’>3tc- 

L'inflorescence  générale  est  à peu  près  simultanée  ; chaque 

ombelle  est  centripète,  car  les  fleurs  centrales  paraissent  ap*'cs 

les  autres,  au  moins  dans  le  Mâle,  dont  les  extérieures  s'écai  ?'*“*■ 
faire  place  aux  autres. 
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La  drupe  renferme  un  noyau  osseux,  à deux  loges  inégales,  dont 
l’une  avorte  souvent;  la  semence  est  ovoïde,  la  radicule  siipère  com- 
munique immédiatement  avec  les  cordons  pistillaires  qui  descendent 
du  style. 

L’involucre  du  Cornouiller  mâle  tombe  on  se  dessèche  prompte- 
ment, mais  celui  du  Florida  grandit  et  se  change  insensiblement  en 
quatre  feuilles  colorées  en  un  blanc  rose,  qui  ressemblent  à des 
pétales.  Le  Cornouiller  mâle  est  chez  nous  l'avant-coureur  du  prin- 
temps. 

Je  n’ai  aperçu  aucun  mouvement  spontané  dans  les  fleurs  des 
Cornouillers i si  l’on  en  excepte  au  moins  celui  des  étamines,  et  relui 
des  pédicelles  des  Cornouillers  mâles,  qui  s’inclinent  avec  leurs  fruits. 
Il  en  est  de  même  de  leurs  feuilles,  qui  ne  sont  pas  influencées  par  le 
soleil. 


SBOonn  GBifBB.  — Aucuha. 

L'Auciiba  a un  calice  tronqué  et  irrégulièrement  denté,  quatre 
pétales  ovales,  lancéolés,  en  estivation  valvaire;  une  fleur  mâle  à 
quatre  étamines  alternes  aux  pétales,  une  femelle  à ovaire  adné  au  tube 
calicinal  et  quadrangulaire  au  sommet , un  stigmate  en  tête  papillaire 
oblique  et  échancré , un  fruit  monosperme  et  une  semence  à radi- 
cule su  père. 

VAucuba,  originaire  du  Japon,  est  un  arbrisseau  à tige  cylindrique 
et  épaissie,  feuilles  glabres,  persistantes,  opposées  et  lâchement  den- 
tées; ses  fleurs,  qui  paraissent  en  avril  et  qui  sont  toujours  femelles, 
parce  que  l'individu  mâle  n’a  pas  encore  paru  en  Europe , sont  enfer- 
mées en  hiver  dans  un  bouton  qui  contient  en  même  temps  les  nou- 
velles pousses;  elles  naissent  du  centre  même  de  la  tige  sur  trois 
pédoncules  ramiGés  en  péditrelles  opposés  et  ombellifères,  et  elles  sont 
séparées  par  des  écailles  caduques  et  blanchâtres;  leur  ovaire  infère 
est  surmonté  de  quatre  pétales  opposés  deux  â deux,  petits,  épais, 
étalés  et  d’un  noir  violet  ; leur  style  est  court  et  leur  stigmate  globu- 
leux et  papillaire  est  échancré  dans  son  milieu. 

La  panicule  florale  disparaît  promptement,  parce  qu'elle  n’est  pas 
fécondée,  et  l'on  voit  bientôt  naître,  de  droite  et  de  gauche,  deux 
tiges  stériles  renfermées  primitivement  dans  le  bouton  floral  et  formées 
de  huit  à dix  feuilles,  recourbées  en  dedans,  et  fortement  marbrées. 

Cette  plante,  placée  autrefois  parmi  \esRhamnées,  et  plus  tard 
parmi  les  Loranthacées , a la  structure  flotale  des  Cornus,  mais  reste 
encore  un  peu  indéterminée  parce  que  son  fruit  est  inconnu. 
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Klle  SC  multiplie  très-facilement  de  bouture,  et  supporte  très-bien 
en  plein  air  les  rigueurs  de  nos  plus  grands  froids  ; elle  est  en  même 
temps  une  preuve  vivante  de  la  nécessité  d’une  fécondation  préalable 
pour  la  multiplication  par  graines. 

Tbcmberg,  qui  le  premier  l’a  fait  connaître,  dit  qu’au  Japon  ses 
feuilles  sont  quelquefois  vertes  et  quelquefois  marbrées  de  jaune.  Sans 
doute  que  l’individu  transporté  en  Europe,  et  qui  a donné  naissance 
à tous  ceux  qui  s’y  trouvent  maintenant,  avait  les  feuilles  marbrées, 
et  que  cette  altération  s’est  perpétuée  et  se  perpétuera  indéfiniment. 


golxisntc-i|ulii>lênie  famille.  — EjorantHacé^m. 


Les  Loranthacêes  ont  les  fleurs  hermaphrodites  ou  diclines , un 
calice  adné  dont  le  limbe  est  court,  entier  ou  lobé,  une  corolle  de 
quatre  à huit  pétales  libres  ou  adhérents  et  toujours  en  estivation  val- 
vaire,  des  étamines  opposées  aux  pétales,  à filaments  adnésou  nuis, 
des  anthères  saillantes  redressées  ousessiles  sur  les  pétales,  un  ovaire 
ovale  ou  turbiné,  un  style  filiforme  ou  nul,  un  stigmate  en  tête,  une 
baie  ombiliquée  ou  couronnée,  uniloculaire  et  monosperme,  un 
tégument  membraneux  qui  enveloppe  un  albumen  charnu,  une  radi- 
cule supère,  tronquée  ou  épaissie  au  sommet. 

Cette  famille  est  formée  d’arbrisseaux  la  plupart  parasites  et  qui 
vivent  sur  des  arbres  dicotylés,  les  laiteux  exceptés;  leurs  feuilles  op- 
posées sont  rarement  alternes  ou  nulles;  leurs  radicules,  selon  les 
observations  curieuses  de  Dothochet  , fuient  la  lumière. 

Elles  diffèrent  de  la  plupart  des  autres  parasites,  en  ce  qu’elles  sont 
vertes,  munies  de  stomates  qui  dégagent  de  l’oxygène;  aussi  ne  reçoi- 
vent-elles des  végétaux,  sur  lesquels  elles  vivent  si  souvent,  qu’une 
sève  non  élaborée , quelles  préparent  avec  leurs  propres  organes  ; 
quelques-unes  de  leurs  espèces  sont  douées  de  vraies  racines  épanouies 
sur  l’écorce  ou  entre  l’écorce  et  le  bois  du  végétal  nourricier.  On 
remarque  qu’elles  n'obéissent  point  à la  loi  de  la  perpendicularité. 

rasMiEB  GEEEB.  — Fiscum, 

Le  Fiscum  ou  le  Gui  a les  fleurs  dioïques  ou  monoïques,  un  calice 
entier  et  non  bordé,  quatre  pétales,  rarement  trois  ou  cinq,  épais, 
triangulaires,  en  estivation  valvaire,  réunis  à la  base  dans  la  fleur 
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niMe,  mais  libres  dans  la  fleur  femelle  , des  étamines  sans  filets,  dont 
les  anthères  singulièrement  conformées  sont  appliquées  sur  les 
pétales,  un  ovaire  adné  au  calice,  un  stigmate  sessile  et  obtus,  une 
baie  monosperme  à la  maturité,  une  semence  à demi  entourée  par 
l'hilus,  un  albumen  charnu,  un  embryon  dicotylé,  quelquefois  mul- 
tiple. 

Ce  genre  est  formé  d’arbrisseaux  tous  glabres,  à l’exception  d’un 
seul , et  parasites  sur  les  arbres  dicotylés , leurs  rameaux  sont  cylin- 
driques, tétragones,  aplatis  et  ordinairement  articulés;  leurs  feuilles 
sont  opposées , rarement  alternes,  souvent  nulles  ou  réduites  à de 
simples  écailles;  leurs  fleurs  sont  fasciculées  ou  en  épi. 

Ces  plantes  forment  dans  le  Prodrome  environ  trente  espèces,  qu’on 
peut  ranger  assez  commodément  sous  trois  divisions  : 

1° Les  Guù  de  l’ancien  continent,  à fleurs  fasciculées  ou  en  om- 
belles; 

a»  Les  Guis  feuilles  du  Nouveau-Monde,  dont  les  fleurs  forment 
des  épis  articulés  ; 

3°  Les  Guis  sans  feuilles,  épars  dans  les  deux  continents. 

Ces  plantes,  comme  les  Lorantims,  habitent  presque  toutes  entre 
les  Tropiques;  on  les  trouve  dans  l’Inde  ou  dans  les  contrées  voisines, 
aux  îles  de  la  Sonde,  aux  Antilles,  au  Brésil,  au  Mexique,  au  Pérou 
et  au  Chili  ; leurs  espèces  sont  tellement  circonscrites  que  presque 
aucune  d’elles  n’appartient  à deux  contrées  éloignées. 

Les  Guis  varient  encore  par  leport,  la  forme  des  tiges,  des  pédon- 
cules, des  fleurs,  des  fruits,  etc.  ; ces  différences  qui  présentent  une 
foule  d'observations  physiologiques  n’entrent  pas  dans  notre  plan,  et 
seront  sans  doute  plus  tard  traitées  par  les  botanistes  voyageurs  et 
observateurs. 

Les  deux  espèces  indigènes  sont  : i°  le  Viscumoxycedri,  qui  croît  sur 
le  Juniperusoxycedri,  dans  le  midi  de  l’Europe,  et  se  retrouve  au  Cau- 
case,ainsi  que  dansl’ouest  de  l’Amérique  nord  ; a°  l’./^/è(i/n,  très-diffé- 
rent du  premier,  parasite  de  presque  tous  les  arbres  dicotylés,  mais 
principalement  des  Poiriers  et  des  Pommiers;  c’est  une  plante  dure, 
cassante,  demi-ligneuse,  et  dont  la  tige,  qui  brave  toutes  les  intempé- 
ries, présente,  au  lieu  de  moelle  centrale,  des  rayons  médullaires  très- 
apparents;  son  écorce,  épaisse  et  verte  à l’extérieur,  est  d'un  jaune 
verdâtre  en  dedans  ; son  épiderme  est  percé  de  stomates , ses  feuilles 
toujours  entières  ont  leurs  deux  surfaces  exactement  semblables , et 
ne  sont  par  conséquent  douées  d’aucun  mouvement;  leurs  nervures 
sont  divergentes,  et  lenr  base  articulée  est  creusée  en  fossette  pour 
abriter  les  rameaux  ou  les  feuilles  axillaires  non  encore  développées. 
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La  ramification  présente  une  dichotomie  continue  et  articalée^ 
l'extrémité  de  chaque  branche  est  terminée  par  une  gaine  épaissie  et 
étendue,  en  forme  de  cuirasse,  et  d'où  sortent  trois  fleurs  articulées, 
deux  latérales  et  une  terminale;  à droite  et  k gauche  sont  placées  les 
feuilles  alternes  aux  fleurs  latérales , et  dont  l'aisaelle  donne  naissance 
à un  rameau  exactement  conformé  comme  celui  que  je  viens  de 
décrire  ; souvent  aussi  on  voit  sortir,  du  contour  de  l'articulation  qui 
termine  le  rameau , d'autres  pousses  semblables  aux  précédentes. 

Lorsque  le  développement  est  complet,  on  trouve  six  rameaux  au 
lieu  de  deux , ou  deux  rameaux  et  quatre  fleurs,  ou  enfln  une  autre 
combinaison  du  nombre  six , à moins  qu'il  n'j  ait  eu  des  avortements, 
ne  qu'on  aperçoit  toujours  aux  places  vacantes;  ces  quatre  rameaux 
ou  fleurs,  qu'on  peut  appeler  surnuméraires,  se  développent  à leur 
tour  l'année  suivante,  en  sorte,  par  exemple,  que  dans  un  individu 
femelle,  chaque  dichotomie  supérieure  porte  régulièrement  à chaque 
angle  trois  baies  sessiles  et  deux  jeunes  rameaux;  les  deux  dernières 
dichotomies  sont  chargées  de  fleurs  et  de  rameaux;  la  dernière  seule 
donne  les  feuilles.  Telle  est  la  symétrie  générale,  qui  admet  sans  doute 
des  modifications  selon  les  individus  et  les  arbres  qui  les  portent; 
ainsi,  par  exemple,  le  Gui  du  Robinia  Pseudo-Acacia  est  plus  garni 
k sa  base  que  celui  du  Pommier;  celui  du  Pinus  sylveslris  est  trèa- 
rameux  et  a des  bases  plus  amincies,  etc. 

Le  Gui  commua  fleurit  en  février  et  en  mars,  précisément  k l’époque 
où  se  détachent  naturellement  les  baies  de  l'année  précédente;  les 
anthères  appliquées  sur  les  pétales  en  masse  ovale  et  festonnée  laissent 
échapper  leur  pollen,  non  par  des  fentes  ou  des  valvules,  mais  par 
des  trous  nombreux  et  distincts  ; le  stigmate  sessile  est  peu  marqué; 
l'on  aperçoit  seulement,  au  moment  de  la  fécondation , le  sommet  de 
l'ovaire  légèrement  tubercule  et  recouvert  d'une  humeur  visqueuse, 
destinée  sans  doute  à absorber  les  émanations  du  pollen.  L'ovaire, 
d’abord  verdâtre,  blanchit  insensiblement,  et  prend  enfin  celte  forme 
transparente  et  globuleuse  qu’on  lui  connaît  en  hiver.  Les  fleurs  s'ou- 
vrent k la  lumière,  et  se  referment  â l’obscurité;  les  mâles  tombent 
après  avoir  répandu  leur  pollen;  la  fécondation  , qui  commence  avec 
l’anthèse  et  dure  plusieurs  jours,  est  favorisée  par  la  saison  , puisqu’à 
l’époque  où  elle  s’opère , les  arbres  sont  encore  privés  de  feuilles,  et 
que  notre  Gui  est  dioïque.  Je  n'ai  pas  examiné  l’organe  nectarifère , 
mais  je  ne  doute  pas  qu’on  ne  le  trouve  sous  l’ovaire. 

La  semence  du  Gui  a fixé  de  bonne  heure  l’attention  des  botanistes; 
c’est  un  corps  de  forme  irrégulière , dont  les  deux  ou  trois  angles  sont 
arrondis  au  sommet , et  qui , lorsqu’il  a été  transporté  sur  les  arbres 
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par  les  oiseaux  , poùsse  de  chacun  de  ses  angles  autant  de  pédicelles 
en  tète  de  clou,  qui  se  replient  sur  l'écorce  qu'ils  ne  tardent  pas  à 
atteindre;  alors  ces  tètes  ou  ces  renflements  s'ouvrent  comme  autant 
de  sphincters,  et  émettent  de  leur  centre  une  racine  dont  le  suc  amollit 
l'écurce,  et  qui  pénètre  enfin  jusqu'aux  couches  intérieures,  où  elle 
se  ramifie  comme  les  autres  racines  dans  la  terres  ensuite  elle  est 
enveloppée  avec  toutes  ses  ramifications  par  les  nouvelles  couches 
ligneuses,  d'où  elle  tire  enfin  la  sève  qui  la  nourrit,  de  la  même 
manière  que  la  terre  alimente  la  racine  des  autées  plantes.  Je  ne  puis 
décrire  cette  geraiinatioa  sans  admirer  les  moyens  par  lesquels  elle  a 
été  obtenue. 

Lorsque  la  racine  est  implantée  solidement  dans  l'écorce,  ce  qui  eét 
quelquefois  l'ouvrage  d'un  ou  deux  ans,  le  pédicelle  se  relève  à son 
tour  en  se  détachant  de  la  substance  de  la  graine,  et  lorsqu'il  a réussi 
à s'en  séparer,  ce  qui  n'a  pas  toujours  lieu,  il  pousse  de  son  sommet 
deux  feuilles  opposées,  qui  sont  autant  de  cotylédons,  dont  les  ais- 
selles donnent  chacune  naissance  à un  rameau,  dont  nous  avons  déjà 
exposé  les  développements  successifs.  (Voy.  sur  toute  cette  germina- 
tion, la  Physique  des  arbres  de  Ddbshel  , vol.  a , pag.  aao.) 

Le  Gui  commun  ne  m'a  paru  susceptible  d'aucun  mouvement 
spontané  autre  que  celui  de  son  embryon  ; ses  rameaux  sont  toujours 
écartés  sous  le  même  angle , et  ses  feuilles  épaisses  ressemblent  à des 
rameaux  aplatis  ; il  est  beaucoup  plus  répandu  au  nord  qu'au  midi  de 
l'Europe;  car  je  l'ai  à peine  aperçu  en  lulie  de  Turin  à Naples. 

La  deuxième  espèce  de  Gui  européen,  ou  VOxycedri,  appartient 
au  groupe  des  espèces  non  feuillées , et  n'a  que  peu  de  rapport  pour 
la  végétation  avec  le  précédent,  mais  il  ressemble  beaucoup  au  Ça- 
pense  et  au  Magellanicum  ; sa  ûge,  qui  s'élève  à peine  de  la  hautemr 
du  doigt,  porte,  à la  place  de  feuilles , des  gaines  qui  lui  donnent 
l'apparence  d'une  Salicorne;  à l'extrémité  de  chaque  rameau,  on 
trouve  un  segment  ovoïde,  qui  parait  trontenir  le  rudiment  de  la  fieur. 
Cette  singulière  plante , dont  la  baie  est  bleuâtre  et  oblongue,  est 
encore  peu  connue  de  la  plupurt  des  botanistes,  au  moiiu  pour  sa 
fécondation  et  sa  germination. 

sxooKD  oanas.  •—  Loratühas. 

Les  Loranthus  ont  les  fleurs  presque  toujours  hermaphrodites,  le 
calice  ovale  ou  rarement  turbiné,  à limbe  court,  tronqué  oq  denté, 
quatre  à huit  pétales  et  ordinairement  cinq  à six  distincts  ou  réunia 
et  toujours  valvaires,  des  étamines  opposéesaux  pétales  et  en  même 
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nombre  que  ces  derniers,  des  filets  libres  ou  adhérents  à la  base  des 
pétales,  des  anthères  biloculaires,  adnées,  droites  ou  Tersatiles,  un 
style  filiforme,  un  stigmate  simple,  rapitellé  ou  turbiné,  une  baie 
'ovale,  arrondie  ou  turbinée,  uniloculaire,  monosperme  et  souvent 
couronnée  par  le  limbe  du  calice. 

Les  Ijoranthus  , dont  on  compte  déjà  près  de  deux  cent  quarante 
-espèces  ou  variétés,  habitent  presque  tous  les  contrées  intertropicales 
vies  deux  continents,  principalement  les  Antilles,  l'Amérique  méri- 
vlionale,  le  Cap,  les  grandes  Indes  et  les  îles  adjacentes;  ce  sont  des 
arbrisseaux  parasites,  comme  les  Guis,  sur  les  arbres  dicotylés,  où 
leurs  rameaux  rampent  entre  le  bois  el  l’écorce,  et  pénètrent  quelque- 
fois plus  intérieurement;  leurs  feuilles  sont  opposées,  alternes, 
-entières,  souvent  épaisses  et  coriaces;  leurs  fleurs  en  épis,  en  grappes 
ou  panicules  varient  beaucoup  selon  les  espèces. 

Ce  genre  est  encore  très-peu  connu  à cause  des  contrées  éloignées 
dans  lesquelles  il  est  répandu , et  surtout  parce  que  ses  diverses 
espèces,  qui  vivent  souvent  sur  des  arbres  élevés,  peuvent  rarement 
être  reconnues  et  étudiées  à l'époque  de  l'anthèse. 

Les  plantes  qui  le  composent  sont  loin  d'être  homotypes,  et  en 
attendant  qu'elles  puissent  être  distribuées  dans  un  ordre  plus  métho- 
dique, Di  CÀNDOI.I.E  propose  de  les  partager  en  quatre  sections, 
dont  il  différencie  les  caractères,  et  qui  sont  : i°  les  Euloranthut , 
a°  les  Symphyanthus , 3“  les  Sctirrula , 4°  les  Notant fières,  qui  se  sub- 
divisent les  unes  et  les  autres  en  différents  types , principalement 
d'après  la  conformation  de  leurs  organes  floraux. 

De  tous  ces  Loranthus , le  seul  indigène  est  XEuropœus,  qui  appar- 
tient à la  première  de  nos  sections,  et  qu'on  trouve  sur  les  Chines 
Aoburet  I/ex,  ainsi  que  sur  le  Châtaignier,  dans  le  midi  de  l’Italie  et 
dans  l’Autriche;  il  se  distingue  de  la  plupart  des  autres  par  ses  fleurs 
dioiques  et  non  hermaphrodites,  et  il  a tout-à-fait  le  port  et  la  ramifi- 
cation dichotome  de  notre  Gui;  de  plus,  il  est  terminé  semblable- 
ment par  un  bouton  de  quatre  écailles  opposées  deux  à deux;  ses 
feuilles  quelquefois  alternes,  mais  ordinairement  opposées,  sont  pé- 
tiolées  et  un  peu  consistantes;  du  bouton  terminal , on  voit  sortir  au 
printemps  une  grappe  d'un  petit  nombre  de  fleurs  alternes,  et  quelque- 
fois de  pousses  foliacées  qui  servent  à élever  la  tige;  les  feuilles  tom- 
bent en  automne,  et  les  baies  assez  semblables  à celles  du  Gui,  et 
couronnées  par  un  calice  à six  petites  dents,  mûrissent  à la  même 
epoque,;  elles  ne  renferment  non  plus  qu'une  semence,  mais  cette  ' 
semence  n’a  qu’un  seul  embryon.  J'ai  vainement  tenté,  jusqu'à  pré- 
sent, delà  faire  germer  sur  les  Chênes  et  les  Châtaigniers  de  notre  climat. 
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Le  Loranthai  unijlorus,  de  Saint-Domingue,  qui  appartient  égale- 
ment aux  Euloranthus , et  que  Mibbbl  a décrit  dans  les  jinnales  du 
Muséum  ( vol.  i6,  p.  4S5)  a toute  la  germination  de  notre  Gui,  mais 
sa  graine  ne  renferme  qu’un  seul  embryon  axile  et  renversé,  qui 
émet  de  son  centre  une  radicule  perçant  l'écorce  et  se  ramifiant  dans 
le  liber , en  même  temps  que  la  tigelle  s'épanouit  en  mamelons  sur 
l'écorce  j ensuite  les  deux  cotylédons,  épais  et  dirigés  du  c6té  opposé 
ou  vers  la  lumière,  s’allongent  en  feuilles,  et  alors  la  germination  est 
accomplie. 

Comiiie  les  espèces  des  Loranthus  sont  beaucoup  plus  variées  que 
celles  des  Guis,  soit  pour  l'organisation  générale,  soit  pour  les  formes 
de  fécondation  et  de  dissémination,  elles  doivent  offrir  aussi  un  plus 
grand  nombre  de  phénomènes  physiologiques.  Qu'elle  est  grande  et 
admirable  cette  nature  dans  ses  différentes  œuvres  ! elle  a varié  à l'in- 
fini les  espèces,  et  elle  leur  a donné  à toutes  des  moyens  de  se  repro- 
duire, selon  leur  structure  et  les  diverses  fonctions  quelles  avaient  à 
remplir. 


Boln»nte>aelztème  famille.  — CagsHfoliacé^m. 

Les  CaprifoUacées  ont  un  calice  ad  né  de  quatre  k cinq  sépales 
soudés  à la  base  et  libres  au  sommet;  autant  de  pétales  alternes  aux 
sépales,  plus  ou  moins  réunis,  quelquefois  irréguliers  et  jamais  val- 
vaires;  des  étamines  alternes  aux  lobes  de  la  corolle,  et  adnées  à sa 
base,  des  filaments  subulés,  des  anthères  biloculaires , on  ovaire 
adhérent  au  tube  calicinal,  et  triloculaire  dans  sa  jeunesse;  un  style 
saillant  ou  nul , trois  stigmates  distincts  ou  réunis  en  tête , une  baie 
couronnée  par  le  limbe  d u calice , quelquefois  presque  sèche , souvent 
pulpeuse,  à une  ou  plusieurs  loges  selon  les  degrés  d'avortementi 
des  semences  solitaires,  géminées  ou  nombreuses,  un  albumen  charnu, 
un  embryon  central,  une  radicule  supère  et  des  cotylédons  ovales 
oblongs. 

Ces  plantes  sont  des  arbrisseaux  et  rarement  des  arbres;  leurs 
feuilles,  presque  toujours  dépourvues  de  stipules,  sont  opposées, 
simples,  entières,  dentées  ou  rarement  pinnatiséquées,  leurs  fleurs 
sont  axillaires  ou  terminales  et  corymbifères. 
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Frenuèr*  tribu.  SamsvOÉM- 

Les  Sambucies  ont  une  rorulle  régulière  en  roue  ou  en  tube,  ou 
formée  de  cinq  pétales  réunis  seulement  à la  base,  un  style  nul  et 
trois  stigmates  sessiles. 

eacMiBB  GERBB.  — Sombuciu. 

Le  Sambaciu  a un  calice  court  et  quinquéfide,  une  corolle  en  roue, 
urcéolée,  quinquébde,  à lobes  obtus,  cinq  étamines,  une  baie  à peu 
près  arrondie,  pulpeuse,  uniloculaire  et  renfermant  de  trois  à cinq 
semences,  des  funicules  oblongs,  anguleux , et  toujours  placés  sur 
i'axe  de  la  baie. 

Les  Sambucut  se  partagent  en  trois  groupes  : 

1°  Ceux  k feuilles  pinnatiséquées  et  fleurs  corymbiforraes; 

a°  Ceux  à feuilles  pinnatiséquées  et  fleurs  paniculées; 

3*  Ceux  à feuilles  bipinnatiséquées. 

Le  premier  groupe,  qui  comprend  onze  espèces  éparses  dans  l'an- 
cien et  le  nouveau  monde,  se  partage  assez  commodément  en  deux 
types;  i*  celui  des  espèces  herbacées,  dont  VEbulus,  répandu  dans 
toute  l'Europe,  est  la  plus  connue;  a°  celui  des  espèces  arborescentes, 
représentées  par  notre  Nigra,  qui  appartient  encore  à la  Sibérie  : 
entre  cet  deux  types,  on  trouve  plusieurs  espèces  sous-frutescentes, 
mais  qui  n'en  diffèrent  ni  par  leur  végétation,  ni  par  leur  structure 
florale. 

Le  second  groupe  est  formé  de  deux  espèces  homotypes  : le  Race- 
mosa,  si  répandu  sur  les  pentes  de  nos  montagnes,  et  le  Pubeiu,  de 
l'Amérique  septentrionale,  qui  n'en  est  guères  qu'une  variété  à feuilles 
et  pétioles  pubescents. 

Le  troisième  groupe  ne  comprend  non  plus  que  deux  espèces 
homotypes  originaires  des  Indes  orientales,  et  qui,  par  conséquent, 
n'entrent  pat  dans  notre  sujet. 

Les  Sambucut  forment  un  genre  très-distinct,  et  dont  les  espèces 
sont  intimement  unies,  soit  par  la  structure  de  leurs  fleurs,  soit  par 
leur  organisation  générale;  les  trois  européennes  sont  très-ancienne- 
ment connues,  et  ont,  comme  la  plupart  des  autres,  les  fleurs  blan- 
ches terminales,  disposées  en  grappes  ou  en  cymes  fastigiés;  les 
feuilles,  dans  les  deux  premiers  groupes,  sont  toujours  opposées  et 
pinnatiséquées  avec  impaire;  leur  consisunce  est  assez  épaisse,  et 
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leurs  dcnfclures  sont  glanduleuses;  rites  portent  à la  base  des  stipules 
ou  lanières  promptement  caduques,  et  qui  varient  de  quatre  à sia; 
les  boutons  floraux  renflés  au  somniet  des  tiges  sont  formés  de  sia  à 
huit  écailles  foliacées;  les  autres  sont  axillaires,  et  d'autant  plus  gros 
qu'ils  sont  plus  voisins  du  sommet;  les  uns  et  les  autres  paraissent  de 
^nne  heure  en  automne,  et  les  folioles ,' plisaées  sur  leur  nervure 
moyenne,  sont  dressées  ensuite  les  unes  contre  les  autres. 

Les  tiges  florales  se  rompent  après  la  dissémination  jusqu'è  la 
première  paire  de  feuilles,  et  elles  restent  alors  terminées  par  deux 
grands  boutons  opposés;  leur  surface  est  chargée  de  lentieelles,  qui 
se  retrouvent  dans  l'espèce  herbacée,  et  qui  prouvent  qu'une  organi- 
sation senablable  entraîne  des  phénomènes  semblables,  n>ais  qui  mon- 
tre également  que  les  lentieelles  ne  sont  pas  destinées  à donner  des 
racines,  puisque  les  liges  du  Sambuous  eiulus  meurent  edtaque  année. 

La  corolle  est  toujours  monopécale,  à divisions  valvaires  indupli- 
quées;  les  iilels  sont  courts,  épais,  blancs  et  comme  laamelonhés, 
principalement  dans  ÏEbulus;  les  anthères  sont  extrorses, ainsi  quedans 
les  CornouiUert,  ce  qui  proitvC  que  I»  nectaire,  qui  entoure  la  base  de 
l'ovaire,  reçoit  immédiatement  le  pollen;  on  voit,  en  effet,  particu- 
lièrement  dans  \Ebulue,  les  trois  stigmates,  presque  entièrement 
cachés  au  fond  de  la  fleur,  entourés  de  la  liqueur  miellée , et  enduita  ' 
déjà  eux-mèmss  de  la  sebttance  visqueuse  qui  absorbem.les  émana- 
tions du  pollen. 

Les  baies,  qui  mftrissent  de  bonne  heure,  renferment  trois  ou 
quatre  semences  osseuses,  ridées,  oblongiieset  attachées  chacune  par 
leur  sommet  à un  placenta  filiforme,  situé  dans  faxe  du  finiit  ; l'albu- 
men entoure  l'embryon,  et  la  radicule  est  supèrew 

L'efllorescence  des  Sureaux  est  centrifuge,  comme  celle  de  tous  les 
cymes;  mais  l'évolution  a lieu  avec  une  telle  promptitude,  que  les 
fleurs  du  même  cyme  paraissent  se  développer  simultanément,  comme 
celles  des  différents  cymes  ; les  feuilles  se  désarticulent  de  bonne 
heure,  acepté celles  de  TfAufos,  qui  restent  adhérentes,  parce  que 
ses  tiges  sont  annuelles. 

Les  Sureaux  arborescents  sont  des  plantes  solitaires,  qui  ne  donnent 
pas  de  rejets,  mais  les  herbacés,  comme  VEbulut  et  le  CkineiuU,  qui 
est  monoïque  et  chargé  de  lentieelles  de  même  que  YEbulus,  sont  des 
plantes  sociales,  à rejets  fort  étendus,  en  particulier  dans  le  Cana- 
densit  ; les  uns  et  les  autres  répandent  pmidant  la  floraison  une  odeur 
propre,  qui  est  très-sensible  dans  \e  Nigra;\e»  feuilles  ont  également 
une  odeur  forte,  qui  est  peut-être  due  à de  petites  glandes  sjfliériques 
non  adhérentes,  qui  recouvrent  leur  surfsee,  surtout  dans  leur  jeu- 
nesse. 
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Ces  plantes  sont  entièrement  dépourrnes  de  mouvements  dans  leurs 
feuilles  et  leurs  fleurs;  toutefois  j'ai  remarqué  que,  dans  XEbulus,  tes 
dents  du  calice  se  recourbaient  sur  les  stigmates,  lorsque  les  baies 
étaient  fécondes  et  non  lorsqu’elles  avortaient. 

La  culture  a obtenu  des  deux  Sureaux  indigènes  et  arborescents 
des  folioles  incisées,  qui  forment  des  variétés  constantes;  elle  a même 
réussi  à doubler  les  fleurs  de  l'espèce  commune,  et  je  vois  sur  on 
individu  de  cette  forme  des  fleurs  dont  le  calice  a dix  et  même  treize 
lobes,  et  la  corolle  autant  de  péules;  les  stigmates  encore  plus  défor- 
més sont  entourés  d'une  couronne  crénelée , qui  représente  bien  un 
verticille  avorté. 

Les  Sureaux  sont  remarquables  par  l’élégance  et  la  symétrie  de  leurs 
cymes;  ils  ne  redoutent  pas  les  intempéries,  et  font  au  printemps  la 
parure  de  nos  bosquets.  Il  n'y  a presque  aucune  chaumière  qui  ne 
possède  dans  son  voisinage  au  moins  un  Sureau  commun,  dont  les 
feuilles  desséchées  lui  fourniront  plus  tard  des  infusions  sudorifiques. 

sxcoHD  exifiB.  — Vihumum. 

Le  Eibumumt  un  calice  petit,  quinquéfide  et  persistant,  une  corolle 
quinquéfide  en  roue,  légèrement  campanulée  et  subolée,  cinq  éta- 
mines égales,  trois  stigmates  sessiles,  une  baie  ovale,  globuleuse, 
monosperme  par  avortement  et  couronnée  par  les  dents  du  calice  , 
une  semence  aplatie. 

Les  yibumum  sont  des  arbrisseaux  à feuilles  opposées  et  pétiolées , 
dont  les  fleurs  blanches  à teintes  rarement  rougeâtres  sont  disposées 
en  corymbes  au  sommet  des  tiges. 

On  les  partage  en  trois  sections  : 

I®  Les  Lentago  ; corymbes  non  radiés,  corolle  en  roue,  semences 
ovales. 

a®  Les  Opulut;  corymbes  radiés,  semences  obeordiformes; 

3°  Les  Solenotimu ; corymbes  non  radiés;  corolles  cylindrico-tubu- 
lées  ou  coniques. 

Cette  dernière  section  , qui  appartient  entièrement  â l’Asie , et  prin- 
cipalement au  Népaul , est  très-peu  connue,  et  n'entre  pas  dans  notre 
sujet. 

Les  Lentago  se  partagent  pour  nous  en  trois  types , celui  des  Tinus, 
celui  des  Lantana  et  celui  des  espèces  glabres,  moins  connues,  de 
l’Amérique  septentrionale. 

Les  Tinus,  appelés  aussi  Lauriers-Tins,  sont  formés  surtout  de  trois 
espèces,  le  Tinus,  du  bassin  de  la  Méditerranée,  le  Rigidum  et  le 
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Rugoium,  des  Canaries,  à feuilles  ridées  et  hérissées  en  dessous;  ce 
sont  des  arbrisseaux  dépourvus  de  bourgeons  et  de  stipules , comme 
toutes  les  espèces  du  genre,  et  dont  les  jeunes  pousses  ne  sont  guère 
protégées  que  par  les  cils  des  pétioles  dilatés;  leurs  tiges,  qui  végètent 
tout  l'hiver,  sont  quelquefois  atteintes  par  le  froid;  leurs  feuilles 
coriaces,  persistantes  et  cartilagineuses  sur  les  bords,  sont  appliquées 
par  paires  avant  leur  développement  ; leurs  fleurs,  d’un  blanc  pur  ou 
lavé  de  rose  et  terminales  sur  les  tiges  et  les  ramilles,  sont  réunies  en 
cymes  ombelliformes,  irrégulièrement  involucrés,  et  les  baies  d'un 
beau  noir  violet  tombent  la  seconde  année  avec  le  sommet  de  la  tige 
qui  les  a portées;  dans  le  Rigidum,  les  tiges  florifères. se  rompent  plus 
régulièrement  que  dans  les  autres,  et  leur  rupture,  au-dessous  de 
laquelle  est  une  manchette  ou  un  petit  involucre  quinquéflde,  donne 
naissance  à un  ou  deux  pédoncules  latéraux , pourtant  un  petit  nom- 
bre de  fleurs.  , 

Les  baies  sont  ovales , entourées  à la  base  de  trois  écailles,  et  au 
sommet  des  cinq  dents  desséchées  du  calice;  on  y observe  l’enveloppe 
extérieure  violette  et  demi-succulente  recouvrant  l'intérieure  légère- 
ment papyracée,  et  audessotis  une  substance  résineuse,  tapissant 
d’un  côté  l'enveloppe  papyracée,  et  jetant  de  l'autre  dans  l'albumen 
des  rayons  épais,  frangés  comme  ceux  des  Anonacêet  ; cet  albumen 
corné  et  blanchâtre  remplit  toute  la  graine,  à l'exception  du  sommet, 
où  l'on  aperçoit  une  radicule  supère,  prolongée  en  cotylédons  étroits 
et  peu  distincts. 

Les  Vibumum  lantana , qui  constituent  le  second  type  des  Lentago, 
comprennent  plusieurs  espèces,  dont  les  deux  principales  sont  le 
Commun,  répandu  dans  toute  l'Europe , et\e  Lantanoïdes , qui  n’en  dif- 
fère guère  que  par  la  petitesse  de  sa  tige  plutôt  rampante  que  redressée; 
ces  plantes,  qui  ont  une  organisation  tout-à-fait  différente  des  Tinut, 
sont  entièrement  recouvertes,  surtout  vers  leur  sommet,  de  poils 
grisâtres  et  étoilés  qui  leur  tiennent  lieu  d’involucre;  leurs  feuilles, 
sans  stipules  ni  boutons,  sent  engagées  l’une  dans  l’autre  et  roulées 
sur  leur  face  supérieure;  leurs  tiges  stériles  ne  sont  arrêtées  dans  leur 
développement  que  par  l’abaissement  de  la  température,  et  les  autres 
montrent  dès  l’automne  leurs  ombelles  fortement  duvetées,  entourées 
encore  de  feuilles  avortées,  dont  les  inférieures  tombent  après  la  flo- 
raison; les  feuilles  portent  elles-mêmes  des  dentelures  glanduleuses, 
et  les  tiges,  qui  perdent  insensiblement  leur  duvet,  sont  couvertes 
de  lenticelles,  et  ont  leurs  pédicelles  articulés  comme  leurs  pédon- 
cules. 

L’efflorescence  centrifuge  est  presque  simultanée;  les  anthères  sont 
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ordinaireuteiit  extrorses,  comme  dana  les  Sambttcut,  et  les  stigmates 
sont  toujours  sessiles  au  fond  de  la  Üeur.  Je  Tois,  dans  le  Laurier^Ttn, 
etc.,  que  l’humeur  miellée  occupe  la  base  de  l'oTaire,  et  que  les  stig- 
mates eux-mémes  emmiellés  sont  fécondés  par  les  émanations  des  glo- 
bules polliniques,  ou  par  les  globules  eux-mêmes. 

La  baie  est  aplatie,  et  son  enveloppe  extérieure  devient  rouge  et 
succulente;  la  seconde  est  osseuse,  et  la  troisième  verte  et  comme 
chagrinée  représente  sans  doute  l'enveloppe  brune  et  résineuse  des 
Tinus  y l'embryon  est  supère,  et  l'on  voit  bien  les  vaisseaux  nouiricieTS 
arriver  au  sommet  par  le  milieu  de  l'enveloppe  extérieure. 

Les  Lantana  résistent  très-bien  par  leurs  enveloppes  veloutées  aux 
froids  les  plus  rigoureux;  tandis  que  les  Tima,  dans  nos  climats,  ont 
besoin  de  l'orangerie. 

Le  dernier  type  des  Lenlago  est  entièrement  formé  d'espèces  étran- 
gères, sur  lesquelles  nous  n'avons  rien  adiré;  la  plus  remarquable  de 
ces  espèces  est  le  Lenlago  lui-même,  on  le  Vibumum  à manchette,  dont 
les  pétioles,  fortement  appendiculés,  forment  autour  des  tiges  autant 
de  petits  involucres. 

La  section  des  Opulut  comprend  quatre  espèces  homotypes;  l'ane 
européenne  t les  trois  autres  de  l’Amérique  nord,  à baies  douces  et 
mangeables;  leurs  tiges  stériles  sont  terminées  par  un  boulon,  qui 
tombe  quelquefois  avant  de  s’ouvrir,  mais  ordinairement  elles  se  rom- 
pent dès  la  En  du  printemps,  et  présentent  l'année  suivante  deux 
boutons  formés  de  deux  feuilles  endurcies,  coriaces  et  souvèat  sou- 
dées , tandis  que  celles  de  l’intérieur  sont  roulées  en  dedans,  à peu 
prèseomme  celles  des  Lantmiayoes  boutons  donnent  naissance,  tantôt 
h des  tiges  stériles , tantôt  à des  cymes  brillants,  qui  se  déploient  dès  le 
mois  de  mai,  et  sont  précédés  de  deux  ou  trois  paires  de  feuilles  dont 
l'accroissement  est  très-rapide;  leurs  pétioles  canaliculés  sont  bordés  de 
glandes  vertes,  emmiellées,  et  l'on  observe  k leur  base  deux  à quatre  sti- 
pules linéaires;  les  pédoncules  et  pédicelles,  accompagnés  d'une  stipule 
blanche  et  caduque,  se  désarticulent  en  partie  avant  la  maturation. 

Les  Opulut  se  font  remarquer  par  leurs  fleurs  rayonnantes,  stériles 
comme  celles  des  Hydnuigea,  et  dont  l'ovaire  est  remplacé  par  un  long 
style  filiforme  ; cet  avortement  naturel  s'étend  par  la  culture  à toutes 
les  fleurs,  qui  forment  alors  par  leur  réunion  une  sphère  désignée 
sous  le  nom  de  Boule  de  Neige  ou  de  Rose  de  Gueldre. 

Les  boutons  i fleurs  placés  aux  aisselles  ou  au  sommet  des  tiges 
sont  conformés  comme  les  antres  ; et  il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  la 
même  aisselle  le  bouton  i fleur  et  le  bourgeon. 

L efflorescence  générale  est  simultanée,  mais  b partielle  est  centri- 
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fugej  la  fécondation  a sans  doute  aussi  lieu  par  l’interrention  de 
l'humeur  miellée,  mais  le  nectaire  qai  entoure  Tovaire  est  peu  distinct. 

La  baie  de  I Opulus  est  rouge,  demi*transparente  et  nionospermej 
elle  ne  se  sépare  jamais  de  son  pédicelle,  qui  est  pourtant  articulé; 
la  graine  elle-même  orale  et  aplatie  contient  à son  sommet,  comme 
dans  une  niche , 1 embryon  à radicule  supère,  qui  communique  aux 
vaisseaux  nourriciers  par  une  arête  relevée. 

Les  Vihumum  de  nos  deux  sections  ont,  comme  les  Comuê  et  la 
ploprt  des  arbrisseaux  à feuilles  opposées,  une  ramification  dicho- 
tome , qui  n est  entièrement  régnlièrâ  que  lorsque  les  deux  boutons 
opposés,  qui  terminent  les  tiges  après  la  chute  du  pédoncule,  se 
développent  avec  la  même  vigueur;  on  voit  alors,  à l'angle  de  chaque 
dichotomie,  les  vestiges  du  pédoncule  avorté,  et  l’on  peut  s’assurer 
ainsi  de  l’âge  de  la  plante,  depuis  l’époque  où  elle  a porté  ses  graines  ; 
l’irrégubrité  de  position  des  boutons  à fleurs  et  des  boutons  à bois 
nuit  beaucoup  sous  ce  point  de  vue  à la  symétrie  des  Opulus. 

Les  yibumum  n’ont  pas,  comme  XnSambucus,  la  même  organisation 
végétale;  ils  présentent,  au  contraire,  autant  de  différences  dans 
leurs  développements  que  nous  y avons  rencontré  de  types,  et  ils  en 
offriraient  sans  doute  davantage  s’ils  étaient  mieux  connus;  ainsi, 
pour  ne  parler  que  des  trois  espèces  indigènes,  les  Tiims  sont  des 
arbrisseaux  toujours  verts,  sans  enveloppe  quelconque  et  avec  des 
graines  singulièrement  conformées;  les  Lantana»ont  tout  recouverts 
de  poils  cotonneux;  les  Opulus  seuls  ont  des  feuilles  lisses,  molles  et 
caduques,  et  sont  protégés  par  des  bontons  â écailles  coriaces  et 
sûrement  résineuses.  La  plupart  des  espèces  américaines  ont  une 
végétation  différente  des  nôtres. 

Les  Viburnum  forment,  lorsqu’ils  fleurissent,  une  des  belles  déco- 
rations de  l’année,  surtout  les  Lauriers-Tins , des  bords  de  la  Médi- 
terranée; les  cymes  élégantes  de  \ Opulus  et  ses  feuilles  pleines  de 
fraîcheur  embellissent  nos  bois;  les  espèces  américaines  font  dans 
leur  patrie  l’un  des  principaux  ornements  de  ces  ruisseaux  où  ils  sont 
si  multipliés. 

Les  cymes  des  Tinus , d'abord  resserrés  , s’étalent  pour  faire  place 
aux  fruits;  mais  je  n’ai  pas  aperçu  en  général,  dans  les  yibumum,  des 
mouvements  spuntanés  bien  remarquables. 

■««Dode  tribu.  — lomMÉaâaa. 

Les  Isnùcérées  ont  une  corolle  gamosépale,  plus  oii  moins  tubiilce 
et  presque  toujours  irrégulière;  leur  style  est  filiforme  et  leurs  trois 
stigmates  sont  libres  ou  réunis. 
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FBEMiBK  cBn>B.  — Diervillo. 

Le  Diervilla  a un  calice  tubulé,  obloog,  chargé  à la  bâte  de  deux 
bractées  et  terminé  en  limbe  quinquéfide,  une  corolle  infondibuli- 
forroe,  triiide,  étalée  et  plus  allongée  que  le  calice,  cinq  étamines 
peu  saillantes,  un  stigmate  capitellé,  une  capsule  oblongue,  aiguë, 
uniloculaire  et  non  couronnée , un  grand  nombre  de  petites  semences. 

Des  trois  espèces  décrites  par  Da  Camdollb  , deux  originaires  du 
Japon  sont  jusqu'à  présent  inconnues  à l'Europe;  la  dernière,  ou  le 
CanadensU,  qui  habite  la  plupart  des  montagnes  de  l'Amérique  nord, 
se  rencontre  dans  presque  tous  les  jardins,  où  elle  se  conserve  sans 
aucun  soin;  ses  fleurs  jaunâtres  et  printanières  reparaissent  toujours 
en  automne;  elles  sont  axillaires  ou  terminales  par  avortement  et  dis- 
posées en  petits  cymes.  ordinairement  triflores;  leur  efflorescence  gé- 
nérale est  centripète,  mais  la  particulière  est  centrifuge;  la  corolle 
jaune  est  ensuite  orangée  et  légèrement  bilabiée,  la  lèvre  inférieure 
trifide  a son  lobe  moyen  plus  épais  et  nectarifère  à la  base  ; les  éta- 
mines égales  ont  des  anthères  sagittées  et  introrses;  le  style  velu 
comme  la  base  des  filets  s'enfonce  d'un  côté  dans  le  centre  de  la  cap- 
sule, et  se  termine  de  l'autre  par  un  stigmate  en  tète  de  clou  entière- 
ment papillaire  et  fermant  l'entrée  de  la  corolle  non  encore  épanouie. 

La  fécondation  a lieu  un  peu  avant  la  floraison , les  anthères  répan- 
dent leur  pollen  sur  les  papilles  toutes  développées  des  stigmates  , et 
de  plus  SUT  une  belle  glande  emmiellée  placée  au  fond  de  la  corolle; 
l'humeur  nectarifère  remplit  le  tube  corollaire,  et  arrive  jusqu'au- 
lobe  moyen  de  la  lèvre  inférieure,  qui  en  est  imprégné  et  acquiert  un» 
teinte  foncée. 

Le  fruit  est  une  capsule  infère , qui  m'a  paru  quadriloculaire  ou 
biloculaire , polyspcrme  et  couronnée  par  les  cinq  lobes  étalés  div 
calice,  mais  que  De  Cahdollb  décrit  comme  uniloculaire  et  non  cou- 
ronnée ; les  graines  arrondies  sont  légèrement  pédicellées. 

La  végétation  des  Diervilla  est  tout  à fait  semblable  à celle  des  Lo- 
nicera  Xylosleum  non  grimpants;  leurs  tiges  sont  amincies  , recou- 
vertes d'une  écorce  sèche  et  fendillée;  les  boutons,  souvent  multiples, 
surtout  aux  aisselles  supérieures,  sont  allongés  et  formés  d'écailles 
peu  consistantes;  les  tiges  florales  se  rompent  assez  bas,  les  aisselles 
de  l'année  précédente  sont  chargées  de  boutons  à fleurs. 

Le  Diervilla  forme  un  sous-arbrisseau  traçant,  qui  ne  manque  ni 
de  fraîcheur,  ni  d'élégance;  sa  déformation , qni  est  moindre  que  celle 
des  Lonicera  , consiste  dans  un  nectaire  à la  base  du  pétale  inférieur  , 
dans  un  stigmate  penche  et  dans  une  capsule  qui  devient  unilocu'aire. 
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oKoxiBMB  GBNBE.  — Lonicem. 

Le  Lonicem  le  calice  denté,  la  corolle  tubulée,  cainpanulée  ou 
inrondibulifonne , k limbe  quinquéfide  et  presque  toujours  irrégulier, 
le  style  bliforme,  le  stigmate  [capitellé,  la  baie  triloculaire  et  oligo- 
sperme , les  semences  crustacées. 

Ce  genre  est  formé  d'arbrisseaux  souvent  grimpants,  k feuilles 
entières,  opposées  et  quelquefois  connées,  les  fleurs  axillaires  sont 
diversement  disposées. 

On  le  divise  en  deux  sections  : 

l'Les  Caprifolium  ;b»ie  solitaire,  couronnée  par  le  tube  persistant 
du  calice  et  souvent  uniloculaire  à la  maturation,  tiges  grimpantes, 
fleurs  en  tètes  verticillées  ; 

a*  Les  Xylosteum  ; baie  géminée , distincte  et  plus  ou  moins  réunie, 
mais  non  couronnée  par  le  calice^j  pédicelles  axillaires,  biflores  et 
bibractéolés  au  sommet,  fleurs  petites  , arbrisseaux  droits  ou  grim- 
pants , feuilles  non  connées. 

Les  Caprifolium  se  divisent  en  labiés  et  en  réguliers;  les  premiers, 
qui  me  paraissent  homotypes , sont  indigènes  ou  la  plupart  origi- 
naires de  l'Amérique  nord  ; leurs  feuilles  sont  soudées  ou  libres,  per- 
sistantes ou  caduques,  laurinées  ou  molles  et  recouvertes  de  pous- 
sière glauque  et  de  poils  glanduleux;  leur  inflorescence  toujours  ter- 
minale forme  des  verticilles  plus  ou  moins  nombreux  et  plus  ou 
moins  garnis,  et  les  fleurs  jaunes  ou  rougeâtres  sont  souvent  teintes 
de  ces  deux  couleurs;  les  espèces  les  plus  répandues  sont  le  Caprifo- 
lium, du  midi  de  l'Europe;  \Etrusca,  qui  lui  ressemble  beaucoup  et 
qu'on  trouve  en  Italie;  le  Periclymenum , de  nos  haies,  le  Parvijlora, 
k filets  barbus  à la  base,  Vlmplexa,  des  Baléares  ; enfin  le  Splendida, 
de  la  Sierra-Nevada,  à fleurs  très-odorantes  et  qui  diffère  de  XJmplexa 
par  son  épi  terminal  et  ses  étamines  saillantes. 

Les  Caprifolium , à fleurs  régulières , sont  étrangers  à l'Europe  et 
confinés  en  Amérique;  des  trois  espèces  qu’ils  renferment,  une  seule, 
le  Sempervivent , est  naturalisée  dans  nos  jardins,  où  elle  se  fait  remar- 
quer par  ses  fleurs  écarlates,  renflées  au  sommet , mais  peu  odorantes. 

Les  tiges  de  ces  divers  Caprifolium , qui  forment  des  buissons  de 
dix  à vingt  pieds,  sont  grêles,  ligneuses  et  entortillées  ; leurs  feuilles 
plus  ou  moins  glauques  sont  toujours  entières  et  souvent  perfoliées 
près  du  sommet,  on  remarque  à leur  aisselle  un  bouton  horizontal  et 
conique,  qui  les  empêche  de  se  redresser,  et  qui  est  quelquefois 
accompagné  d'un  ou  deux  autres  boutons  plus  petits,  cette  direction 
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singulière  des  boutons  est  un  des  caractères  distinctifs  de  notre  genre. 

Les  tiges  effilées  sont  recouvertes  d'une  écorce  qui  se  fendille  irré- 
gulièrement, et  ne  porte  point  de  lenticelles;  on  n’y  aperçoit  pas  non 
plus  de  rupture;  les  stériles  se  développent  jusqu’à  ce  qu’elles  soient 
arrêtées  par  la  température  ; les  florifères  se  dessèchent  jusqu’à  la  pre- 
mière paire  de  feuilles,  et  repoussent  plus  bas. 

Les  tiges  de  tous  les  Caprifolium  et  celles  de  plusieurs  Xylasiitunt 
sont  volubles  dans  un  sens  détermioé;  mais  la  torsion  ne  se  manifeste 
pas  dans  les  jeunes  pousses  dont  les  fibres  restent  droites , comme  on 
peut  en  juger  par  les  feuilles  qui  ont  toujours  au  sommet  leurs  paires 
opposées;  c’est  seulement  lorsqu’ils  commencent  à s’endurcir  qu’on 
voit  les  rameaux  se  contourner  le  long  des  appuis,  mais  les  brindilles 
ou  les  rameaux  terminés  par  des  fleurs  restent  toujours  droits. 

Les  fleurs  des  Caprifolium  de  notre  seconde  division  sont  réellement 
irrégulières,  car  le  Sempervivens  a son  lobe  inférieur  plus  long  et  plus 
large  que  les  autres;  la  forme  des  corolles  est  un  tube  recourbé  inté- 
rieurenaent  en  faucille  et  partagé  en  deux  lèvres,  la  supérieure  qua- 
drilobée  et  l’inférieure  fortement  unilobée;  ces  divisions  sont  quin- 
conciales,  deux  extérieures , celle  du  bas  et  l’une  des  quatre  autres , 
deux  intérieures  et  une  dernière  intéricure-extérieure  ; on  aperçoit 
au-dessous  les  soudures  des  pétales  unis. 

Les  étamines  sont  alternes  aux  divisions  de  la  corolle;  lorsque  la 
fleur  s’ouvre,  elles  se  recourbent  vers  le  haut  avec  le  pistil  qui  les 
domine , et  dont  le  stigmate  est  une  tête  papillaire  à deux  ou  trois 
rayons  selon  le  nombre  des  loges.  On  aperçoit  dans  la  partie  resserrée 
et  inférieure  du  tube  un  nectaire  longitudinal  et  glanduleux,  dont 
on  reconnaît  même  la  trace  sur  la  partie  extérieore  aplatie  du  tube  ; 
il  donne  une  grande  abondance  d’humeur  miellée,  et  il  existe  sous 
une  autre  forme  dans  la  section  des  XjrlosUum;  la  corolle  s’étale  dès  le 
matin  dans  les  beaux  jours,  et  l’on  voit  flotter  entre  ses  deux  lèvres 
réfléchies  les  étamines , dont  les  anthères  allongées  et  pivotantes  ont 
déjà  répandu  leur  pollen;  caria  fécondation  est  toujours  réellement 
intérieure,  puisque,  avant  de  sortir  de  la  corolle  , le  stigmate  rabo- 
teux, visqueux  et  imbu  d’humeur  miellée , a déjà  reçu  les  émanations 
des  globules  des  anthères  dont  il  est  même  entouré  au  sommet  oapu- 
chonné  de  la  corolle.  , 

Après  la  fécondation,  qui  dure  un  jour  pour  chaque  fleur,  la 
corolle  tombe , et  bientôt  elle  est  remplacée  par  une  baie  primitive- 
ment triloculaire , et  traversée  par  on  axe  central  auquel  adhèrent  les 
gr.iines;  on  voit  à leur  sommet  un  appendice,  où  est  engagée  la 
radicule  qui  communique  par  un  seul  point  anx  vaisseaux  pistillaires 
et  nourriciers,  mais  qui,  du  reste , est  libre  et  comme  flottante. 
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F,a  section  des  Xjrlostfum  comprend  pour  nous  trois  groupes  plus 
ou  moins  naturels  : , 

1°  Les  /Vin/cKMe;  baies  entièrement  distinctes  et  tiges  grimpantes; 

a°  Les  Chamœcenui;  baies  libres  ou  rapprochées  à la  base  et  dieer- 
gentes  au  sommet,  tiges  droites  et  buissonneuses,  corolles  k peine 
bossues  ; 

3**  Les  Tsicee;  baies  réunies  en  une  seule  à deuK  ombilics,  tiges 
droites  et  buissonneuses. 

Les  Nintooæ  comptent  quatorze  espèces,  originaires  du  Népaul, 
de  la  Cliine  et  des  Indes  orientales  ; la  seule  européenne  est  le  Canes- 
cens,  du  bassin  de  la  Méditerranée,  è corolle  bilabiée  et  amincie  à la 
base;  les  deux  plus  répandues,  parmi  les  espèces  étrangères,  sont  le 
Confusa,  à corolle  d'abord  blanche  et  ensuite  dorée,  que  les  Chinois 
appellent  \j1rhre  d’or  et  d’argent,  et  le  Sinensis  ou  le  Ftexuosa,  de 
TiiosBEtG,  dont  les  fleurs  allongées  sont  rouges  en  dehors  et  d'un 
blanc  jaune  en  dedans;  sa  fécondation  est  intérieure,  car  les  anthères 
à pollen  blanchâtre  entourent  le  stigmate  glutineox  au  sommet  de  la 
fleur  encore  fennée. 

Les  Chameecerasi  comptent  quatre  espèces  européennes  : le  Xylos. 
team,  des  haies  de  toute  l'Europe  jusqu'au  Caucase;  le  Pyrenaica, 
des  rochers  calcaires  des  Pyrénées  orientales  ; le  Nigra , de  nos  forêts 
sous-alpines,  dont  les  pédoncules  avant  la  floraison  sont  couchés  sur 
les  feuilles;  et  enfin  \'Arborea,  petit  arbre  du  diamètre  d'un  pied, 
découvert  par  Edmond  Boissibr  dans  les  hautes  vallées  de  la  Sierra- 
Nevada,  et  qui  s'élève  au-delà  de  vingt-cinq  pieds;  ses  corolles  sont 
d’un  blanc  rose,  et  ses  baies,  sessiles  et  bien  séparées,  sont  noirâtres  ; 
la  plus  commune  des  espèces  étrangères,  qui  sont  très-peu  nom- 
breuses, est  le  Tatariea,  arbrisseau  charmant  qui  décore  au  printemps 
nos  bosquets  et  nos  jardins. 

Les  Isicœ , unis  intimément  aux  Ckamœcerasi , dont  on  ne  peut  les 
séparer  physiologiquement,  comptent  une  dixaine  d'espèces,  origi- 
naires principalement  des  contrées  froides  et  montueuses  de  l'ancien 
continent;  telles  sont  ; l'Alpigena,  à baies  didymes  et  fleurs  d'un 
violet  livide;  le  Cœrulea , à baie  globuleuse,  ombiliquée  et  fleurs  jau- 
nâtres; et  Vlberica,  à fleurs  jaunes  terminales  et  latérales  dans  les 
aisselles  supérieures,  dont  les  baies  fortement  soudées  restent  cepen- 
dant distinctes;  cette  section  présente  dans  ses  fruits  tous  les  degrés 
de  soudure,  depuis  XAlpigena,  à baies  didymes  et  comme  juxtaposées, 
jusqu’au  Cœrulea,  dont  la  baie  quoique  unique  porte  souvent  des 
traces  évidentes  de  deux  baies  soudées,  et  conserve  intérieurement 
ses  deux  systèmes  de  semences,  dont  j’ai  compté  jusqu'à  dix. 
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Les  Xylosteum  européens  de  nos  deux  dernières  sections  offrent, 
aux  articulations  de  leurs  tiges,  deux  particularités  qui  méritent  d’étre 
notées  : la  première  est  celle  d'une  manchette  desséchée,  qui  naît  du 
sommet  de  l'entre-nœud  inférieur;  la  seconde  est  celle  d'une  ou  plutôt 
deux  paires  de  bourgeons  écailleux,  superposés  aux  bourgeons  déve- 
loppés, qui  sortent  également  d'une  gaine  écailleuse;  ces  bourgeons 
supplémentaires,  disposés  exactement  dans  le  même  plan , et  dont  la 
première  paire  se  développe  quelquefois,  donnent  aux  rameaux  cette 
position  horizontale  qui  les  caractérise  ; 'leur  manchette  ne  m'a 
jamais  paru  mieux  développée  que  dans  le  Cœrulea,  joli  arbrisseau  de 
nos  marais  roontueux , dont  le  bois  est  glauque  et  les  fleurs  fortement 
déjetées  et  non  pas  relevées  sur  leurs  pédoncules,  comme  dans  la 
plupart  des  Xylosteum.  On  peut  ajouter  que  les  Xylosteum , dont  les 
rameaux  stériles  s'inclinent  souvent  à l'horizon,  ont  leurs  diverses 
paires  de  feuilles  placées  à peu  près  sur  le  même  plan , ce  qui  est  dû 
sans  doute  au  contournement  des  entre-nœuds. 

Les  tiges  des  Xylotteum,  au  lieu  de  se  développer  indéfiniment, 
comme  celles  des  Caprifolium,  sont  au  contraire  promptement  termi- 
nées par  un  bouton  conique,  formé  d'écailles  sèches,  opposées  deux 
à deux , et  d'où  sort  un  rameau  portant,  aux  aisselles  de  ses  feuilles, 
un  pédoncule  biflore  ou  un  simple  bouton  ; lorsque  l'aisselle  a été 
florifère , ce  qui  arrive  fréquemment,  elle  ne  donne  plus  ni  fleurs  ni 
boutons;  mais  la  tige  ou  le  rameau  ne  périt  pas  ; au  contraire  , il  se 
termine  presque  toujours  par  trois  boutons,  celui  du  sommet  elles 
deux  latéraux  ; le  premier  avorte  quelquefois  dans  le  Xylosteum , le 
Cœrutea  , le  Tatarica , et  les  autres  sont  tantôt  dressés,  comme  dans 
VAlpigena,  tantôt  horizontaux,  comme  dans  la  plupart  des  espèces 
de  la.section;  les  feuilles  sont  plus  ou  moins  lancéolées,  pétiolées  et 
par  conséquent  facilement  caduques,  caractère  qui  distingue  cette 
section  de  la  précédente. 

L’organe  le  plus  remarquable  des  Xylosteum,  c’est  le  nectaire,  qui 
est  une  poche  renflée  à la  base  de  la  corolle,  et  non  pas,  comme  dans 
les  Ct^rifoÜum , un  sillon  ou  une  bande  le  long  du  tube;  cette  poche 
fournit  dans  le  Nigra , \ Alpigena , etc.,  une  humeur  miellée  si  abon- 
dante, quelle  remonte  hors  du  tube  et  humecte  les  lobes  de  la  corolle, 
ainsi  que  les  bases  souvent  velues  des  étamines.  Je  n’ai  pas  examiné  de 
près  la  fécondation  dans  les  diverses  espèces  ; mais  je  ne  doute  pas 
qu’ elle' n’ait  lieu  dans  l'intérieur  de  la  corolle,  par  le  pollen  que  répan- 
dent les  anthères  sur  l'humeur  miellée,  qui  imprègne  de  bonne 
heure  le  stigmate. 

L’efflorescence  des  Lonicera  est  centripète;  dans  les  Caprifolium, 
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dont  les  fleurs  sont  terminales,  c’est  toujours  le  verticille  inferieur 
qui  s'ouvre  le  premier;  dans  les  Xylosteum,  ce  sont  les  deux  fleurs 
de  l’aisselle  inférieure  qui  paraissent  avant  les  autres;  les  fleurs  de  ces 
derniers  se  redressent  sur  leurs  pédoncules  au  moment  de  s’épanouir, 
et  l'on  peut  voir,  dans  les  beaux  jours  du  printemps,  tous  les  rameaux 
fertiles  d’un  même  buisson  chargés  chacun  de  leurs  quatre  fleurs 
diurnes  opposées  deux  à deux;  mais  dans  les  Caprifolium , les  fleurs 
du  même  verticille  ne  s'épanouissent  pas  le  même  jour;  toutefois  il  ne 
faut  pas  imaginer  qu’il  y ait  entre  ces  deux  sections  une  différence 
toujours  très-marquée;  ainsi  le  Pan'ijlora , de  l’Amérique  nord,  que 
Da  CaaooLLB  place  parmi  les  Caprifolium,  a bien  les  feuilles  soudées, 
les  tiges  volubles,  les  fleurs  terminales  et  verticillées,  mais  ses  fleurs 
sont  labiées,  raccourcies  et  éulées  comme  celles  des  Xylosteum , dont 
elles  ont  le  cornet  nectarifère.  • 

Les  baies  des  Xylosteum , observées  assez  long-temps  avant  la  ma- 
turité, ne  çonservent  plus  de  loges,  mais  contiennent  seulement, 
dans  une  pulpe  assez  épaisse,  deux  à cinq  semences  difformes  et  dis- 
posées i peu  près  sans  ordre;  l’embryon  est  court,  cylindrique  et 
toujours  niché  au  sommet. 

Les  Loiueem  présentent,  dans  leurs  feuilles  et  surtout  dans  leurs 
fleurs,  les  exemples  les  plus  frappants  de  ces  soudures  et  de  ces  avor- 
tements si  fort  multipliés  dans  la  nature,  et  qui  doivent  être  princi- 
palement attribués  à l'existence  du  nectaire,  auquel  l’ordre  et  la 
symétrie  ont  toujours  été  sacrifiés , parce  qu’il  avait  à remplir  le 
grand  ouvrage  de  la  fécondation.  J'ajoute  que,  lorsque  les  fleurs  des 
Lonieera  sont  terminales,  les  tiges  sont  grimpantes,  tandis  qu’elles 
restent  droites  dans  les  cas  contraires  ; car  il  n’en  pouvait  pas  être 
autrement , ni  pour  la  fécondation  , ni  pour  la  maturation , et  je  ne 
connais  aucun  exemple  de  Lonieera  à tiges  grimpantes,  dont  les  fleurs 
soient  latérales.  •1  >1  >•  •:(  i.  . t 

Je  termine  en  remarquant  que  les  Lonieera  et  surtout  les  Cs^rifiy- 
lium  sont  aussi  distingués  par  leur  élégance  et  la^variété  de  leurs 
couleurs,  que  par  l'excellence  de  leur  odeur;  aussi  sont-ils  multipliés 
dans  nos  bosquets  et  nos  jardins,  où  ils  forment  au  printemps  des 
berceaux  et  des  guirlandes  pleines  de  grâce  et  de  fraîcheur;  les  espèces 
étrangères  se  sont  ici  associées  aux  indigènes,  pour  embellir  la 
demeure  de  l'homme  et  multiplier  ses  jouissances. 
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TKoiMÈMS  csiia>.  — Sjrmphoricarpos. 

Le  Symphoricarpe  a un  calice  de  quatre  k cinq  dents,  une  corolle 
infondibuliforme  d'autant  de  lobes  à peu  près  égaux,  cinq  étamines 
légèrement  saillantes , un  stigmate  demi-globuleux,  un  ovaire  adné, 
quadriloculaire,  k loges  fertiles  uniovulées,  une  baie  couronnée  par 
le  calice  et  renfermant  deux  loges  monospermes  et  deux  vides. 

Les  Symphoricaipei  habitent  l'Amérique  nord  et  le  Mexique;  les 
premières,  au  nombre  de  deux , ont  les  fleurs  en  grappes,  et  les  trois 
autres  les  ont  solitaires  aux  aisselles  des  feuilles;  ce  sont  tous 
des  arbrisseaux  droits,  buissonneux,  à rameaux  dichotomes  et 
nombreux,  à feuilles  ovales  et  très-entières,  à pédoncules  courts, 
unifloresou  multiflores  et  ordinairement  axdiaires;  leurs  fleurs^bibrac- 
téolées  sont  petites , blanches  ou  roses  et  presque  sessiles. 

Les  Symphoricarpes  aménaias,  seuls  cultivés,  portent  au  sommet 
de  leurs  branches  des  boutons,  qui  donnent  naissance  i des  rameaux 
allongés,  chargés  à leurs  aisselles  de  petits  paquets  de  fleurs,  cachés 
sous  les  feuilles  dans  le  ulgarU,  mais  disposés  en  grappes  terminales 
dans  le  Racemota  ; cette  forme  d'inflorescence  est  moyenne  entre  celle 
des  Xylotteuin  et  des  Captif oUum;  car  les  fleurs  petites,  évasées , légè- 
rement déformées  et  d'abord  disposées  deux  k deux  dans  les  aisselles 
supérieures,  ne  deviennent  terminales  que  par  l'avortement  des 
feuilles. 

L' estivation  de  la  corolle  est  imbricative,  et  son  tube  renflé  infé- 
rieurement porte  sur  un  de  ses  cAtés  une  bande  nectarifère;  la  fécon- 
dation a lieu  avec  l'épanouissement;  le  pollen  tombe  sur  les  poils 
humides  qui  entourent  les  anthères  et  garnissent  le  fond  de  la  corolle, 
en  sorte  que  la  tète  papillaire  et  visqueuse  du  stigmate  est  entière- 
ment imprégnée  des  globules  polliniques  et  de  leurs  boyaux  fécon- 
dateurs. 

Les  baies  du  Symphoricarpe  commun  sont  rougeâtres,  globuleuses, 
et  des  quatre  loges  qu'elles  renfermaient  d'abord,  deux  disparaissent 
de  bonne  heure  et  les  deux  autres  renferment  chacune  une  semence 
ovale,  aplatie,  k enveloppe  ^riilagineuse;  celles  du  Racemosut  sont 
au  contraire  d'un  blanc  de  corail  et  remplies  à l'intérieur  d'une  pulpe 
granulée  de  même  couleur;  on  aperçoit  au  centre  deux  graines 
osseuses,  dégagées  de  toute  enveloppe. 

Le  Symphoricarpe  commun  est  une  plante  sans  éclat,  à feuilles  d'un 
vertsale  etfleurs  très-peu  visibles;  l'autre,  au  contraire,  est  un  arbris- 
seau élégant , d'un  feuillage  frais  et  dont  les  fleurs  d'un  rose  incarnat 
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se  succèdent  jusqu'en  automne,  et  sont  remplacées  par  des  baies  de 
corail. 


QUATRIEME  GBRRE.  — Linnao. 

Le  Linruea  a un  calice  de  cinq  divisions  laocéolées  et  caduques,  une 
corolle  à peu  près  campanulée  et  quinquëlobée,  quatre  étamines 
didjnames  et  non  saillantes,  un  stigmate  globuleux,  une  baie  légère- 
ment succulente,  petite,  triloculaire  qui  selon  R.  Browr  a deux  loges 
pol  jspernies  et  stériles  et  une  troisième  monosperme  et  fertile. 

heLinnœa  boralis,  unique  espèce  de  ce  genre,  est  un  petit  sous- 
arbrisseau  rampant  qu'on  trouve  dans  les  bois  de  Sapin  du  nord  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique,  ainsi  que  dans  la  Sibérie;  il  descend  même 
jusque  dans  les  forêts  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie,  où 
il  forme  des  tapis  étendus  d'un  beau  vert;  ses  fleurs,  géminées  sur 
un  pédoncule  bifide  qui  termine  de  petits  rameaux,  sont  chacune 
pourvues , au-dessous  de  l'ovaire,  de  deux  bractées  qui  ressemblent  à 
un  second  calice  infère;  les  feuilles  opposées  sont  dentées;  les  fleurs, 
d'un  blanc  teint  en  rose,  sont  penchées,  et  répandent  surtout  la  nuit 
une  odeur  très-agréable. 

Cette  plante,  qui  a beaucoup  de  rapport  avec  les  Jfylosteum,  par 
ses  fleurs  axillaires  et  géminées,  porte  des  tiges  filiformes,  dont  les  ex- 
trémités jettent  des  radicules  par  lesquelles  elle  se  propage,  tandis 
qu'en  même  temps  elle  est  protégée  en  hiver  par  de  petits  boutons. 

Les  anthères  sont  renfermées  dans  le  tube  velu  de  la  corolle, beau- 
coup plus  grande  que  le  calice;  l'ovaire  fortement  velu  se  termine  par 
un  stigmate  renflé,  en  sorte  que  je  ne  doute  pas  que  la  fécondation 
n'ait  lieu,  comme  dans  les  Sj-mphoricarpet , par  le  concours  de  l'hu- 
meur miellée.  La  baie  toujours  monospenne  estrenfermée  entre  deux 
bractées. 


8«lx«n(»>dlx.-aeptlèaae  famille.  — JissIMœéea. 


Les  Rubiacées  ont  un  calice  à tube  adhérentes  limbe  variable,  une 
corolle  gamosépale,  insérée  au  sommet  du  tube  calicinal  et  di risée 
ordinairement  en  quatre  ou  cinq  loges  en  estivation  valvaire  ou  tor- 
due, des  étamines  alternes  aux  pétales  , des  anthères  ovales,  bilocu- 
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laires  et  introrses,  un  ovaire  soudé  au  tube  calicinai,  oiclinaireroer.t 
biloculaire  ou  niulliloculaire  et  couronné  par  un  urcéole  charnu,  un 
style  unique,  deux  stigmates  souvent  distincts,  quelquefois  plus 
nunibreux,  séparés  et_  soudés,  on  fruit  capsulaire  bacciforme  ou 
drupacé  à deux  ou  plusieurs  loges,  des  semences  attachées  par  la  base 
ou  le  sommet  dans  les  luges  monospermes  et  à un  placenta  central  dans 
les  polyspermes , un  albumen  corné  ou  charnu,  un  embryon  niché  au 
milieu  de  l’albumen,  des  cotylédons  foliacés  et  une  radicule  dirigée 
vers  l'hilus. 

Cette  fiimille  renferme  des  arbres,  des  arbrisseaux  et  des  herbes, 
à tiges  et  rameaux  cylindriques  ou  tétragones;  les  premiers,  tous 
étrangers  à l'Europe,  sont  répandus  dans  les  régions  intertropicales, 
où  l'on  en  découvre  tous  les  jours  de  nouveaux  ; les  autres  habitent 
4a  plupart  au  milieu  de  nous,  et  c'est  pourquoi  nous  les  décrirons  en 
détail. 

Me  peut-on  pas  dire  que  les  Rubiacéet,  et  en  général,  les  fleurs  à 
ovaire  infère  sont  des  plantes  dans  lesquelles  les  verticilles  floraux  ont 
été  intervertit,  et  que  le  venicille  calicinai  a été  suivi  du  vertidlle 
'carpellaire,  puis  du  verticille  corollaire  et  enfin  de  l'anthérifère.’ 


IFremière  tnba.  •<»  04üU>ÉII1AQAu. 

Les  Gardéniacées  sont  des  Rubiacèes  i fleurs  distinctes  et  non 
réunies  en  capitules. 

PREUiBB  GENaa.  — BuTchellia. 

Le  Burchellia  a le  tube  calicinai  obové  et  le  limbe  prolongé  au- 
dessus  de  l’ovaire  profondément  quinquéfide , la  corolle  infondi- 
buliforme  à ouverture  nue,  à lobes  courts  à estivation  imbriquée  et 
tordue,  cinq  étamines  dont  les  filets  sont  adnés  au  tube  corollaire  et 
dont  les  anthères  sont  allongées  et  non  saillantes;  le  stigmate  terminé 
en  massue  est  comme  formé  de  deux  stigmates  soudés,  et  porte  exté- 
rieurement cinq  arêtes  convexes  et  autant  de  rangs  de  poils  collecteurs 
que  les  anthères  ont  de  loges;  la  baie,  couronnée  par  le  calice,  est 
biloculaire,  turbinée  et  un  peu  globuleuse;  les  placentas  sont  adnés 
à ht  cloison,  et  les  semences  anguleuses  ont  l'embryon  axile. 

Ce  genre  est  actuellement  formé  de  deux  arbrisseaux  du  Cap,  à 
feuilles  ovales  et  légèrement  pétiolées  ; leurs  stipules  interpétiolaires 
sont  larges  et  caduques;  les  fleurs  disposées  en  tête  au  sommet  des 
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rameaux  et  lessiles  lur  un  réceptacle  relu  sont  séparées  par  de  légères 
bracléoles,  et  entourées  de  la  dernière  paire  de  feuilles. 

Le  CapensU  de  nos  jardins  a,  comme  le  Parviftora,  les  fleurs  d'un 
bel  écarlate;  ses  anthères,  introrses  et  sessiles  vers  le  sommet  du  tube, 
serrent  étroitement  les  poils  collecteurs  du  stigmate,  en  sorte  que  sa 
fécondation  ne  ressemble  pas  mal  à celle  des  Campanules;  la  nectaire 
est  un  beau  disque  à bords  glutineux,  et  la  base  de  la  corolle  porte 
un  anneau  de  poils  au-dessous  desquels  s’infiltre  l'humeur  miellée. 

Je  ne  connais  pas  la  seconde  espèce  qui  parait  homotype  à la  pre- 
mière. 


sacoRD  GBRBB.  — Gardénia. 

Le  Gardénia  a le  tube  calicinal  souvent  marqué  de  cAtes,  le  limbe 
tubulé  et  différemment  conformé;  la  corolle  infondibuliforme  ou 
hypocratériforme  a on  tube  allongé  et  un  limbe  en  estivation  tordue, 
divisé  en  plusieurs  lobes;  les  anthères,  en  même  nombre  que  les 
divisions  de  la  corolle,  sont  linéaires  et  presque  sessiles  à l'entrée  du 
tube;  le  stigmate  est  une  massue  bifide  ou  bidentée,  à lobes  épais  et 
redressés;  l’ovaire  a des  dissépiments  incomplets;  la  baie  couronnée 
par  le  calice  est  charnue  et  partagée  en  loges  imparfaites  comme 
l'ovaire;  les  semences  sont  petites  et  attachées  à des  placentas  parié- 
taux et  charnus,  l'embryon  est  vague. 

Les  Gardénia  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux , la  plupart  ori- 
ginaires des  Indes  orientales  ou  de  la  Chine,  mais  dispersés  aussi  au 
Cap,  sur  la  côte  ocddentale  de  l'Afrique  ou  dans  l'Amérique  méri- 
dionale ; leurs  feuilles  ovales  sont  opposées  ou  rarement  verticillées, 
leurs  fleurs  axillaires  ou  terminales  sont  souvent  solitaires,  blanches 
avant  l'épanouissement  et  ensuite  jaunâtres. 

Ce  genre,  composé  déjà  de  près  de  quarante  espèces,  est  encore 
mal  divisé,  parce  que  les  plantes  qui  le  forment , et  qu’on  partage  en 
inermes  et  épineuses,  sont  peu  connues,  surtout  par  rapport  au  fruit, 
qui  est  ici  le  principal  caractère;  les  arborescentes,  telles  que  ïjdrborea 
et  le  Gummifera  perdent  leurs  feuilles  pendant  l’hiver,  et  donnent 
une  résine  jaune  qui  transsude  des  écailles  de  leurs  boutons;  quelques- 
unes  sont  cultivées  dans  les  jardins  de  la  Chine , à cause  de  la  beauté 
et  du  parfum  de  leurs  fleurs. 

Les  espèces  qu'on  rencontre  le  plus  communément  dans  nos  serres 
sont  le  P'erticiUaia,  du  Cap,  à fleurs  grandes  et  très-odorantes;  le 
Latifolia,  a feuilles  arrondies  et  fleurs  en  forme  de  coupe;  le  Badicaru, 
dont  la  tige  donne  des  rejets,  et  enfin  le  Florida,  plus  répandu  que 
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l«»  autres,  et  que  les  jardiniers  désignent  sous  le  nom  de  Jatmin 
du  Cap. 

Cette  dernière  plante,  dont  les  rameaux  sont  terminés  par  un  bouton 
de  deux  à quatre  écailles , qui  renferme  des  feuilles  roulées  en  dehors 
sans  apparence  de  stipules , est  aussi  remarquable  par  son  feuillage 
lisse  et  d'un  beau  rert,  que  par  ses  fleurs  simples  ou  doubles,  k odeur 
de  vanille;  elles  sont  axillaires  et  pédonculées,  avec  un  calice  à cinq 
eûtes , terminé  par  cinq  lobes  velus;  les  pétales,  au  nombre  de  cinq , 
et  qui  dans  la  floraison  se  disposent  en  deux  lèvres,  sont  inégaux,  à 
estivation  tordue  et  valvaire  indupliquée;  les  cinq  étamines  naissent 
du  torus,  et  leurs  anthères  intrurses  enveloppent  entièrement  le  stig- 
mate, sur  lequel  elles  répandent,  avant  l'anthèse,  leur  pollen  gris&tre; 
le  stjle  est  cylindrique  et  velu  au  sommet  ; le  stigmate  est  une  voûte 
cornée,  aplatie,  légèrement  échancrée  au  milieu  et  bordée  de  cils 
blancs,  nombreux  et  destinés  à retenir  le  pollen  ; le  nectaire  doit  être 
l'urcéolequi  entoure  intérieurement  U base  du  calice;  la  capsule  est 
biluculaire,  et  b»  semences  aplaties  sont  bisériées  sur  l'axe  central  ; la 
végétation  suspendue  en  hiver  recommence  de  bonne  heure. 


deuxième  tnlm.  — ^ COTFÉAoAu. 


Les  Cafféacées  ont  le  fruit  bacciforme,  à deux  loges,  renfermant 
chacune  un  noyau  osseux  ou  crustacé  et  ordinairement  sillonné  ; l'al- 
bumen est  corné  et  l'une  des  deux  semences  avorte  quelquefois;  ces 
plantes  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  i feuilles  opposées  et  sti- 
pules interpétiolaires,  réunies  ou  distinctes. 

PREMIBB  6XSRB.  — Ixom. 

L'Ixoma  un  limbe  calicinalquadridenté,  une  corolle  hypocratéri- 
forme  k tube  aminci  et  terminé  par  un  limbe  à quatre  divisions  étalées, 
quatre  anthères  à peu  près  sessiles  dans  l'intérieur  du  tube,  un  style 
légèrement  saillant  et  bifide,  des  stigmates  divergents  ou  roulés , une 
baie drupacée,  globuleuse,  uniloculaire  et  couronnée,  des  pyrènes 
membraneux,  bossus  et  monuspermes,  un  albumen  cartilagineux,  un 
embryon  dorsal  et  recourbé,  une  radicule  allongée,  des'  cotylédons 
foliacés. 

Ce  genre  comprend  un  grand  nombre  d'arbrisseaux  quelquefois 
arborescents,  et  presque  tous  originaires  des  Indes  orientales  ou  des 
flet  adjacentes;  leurs  feuilles  sont  ot>posées,  et  leurs  stipules  élargies 
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Ml  terminent  en  pointe  aigue  ou  aélacée;  leurs  fleurs  terminales  sont 
disposées  en  corjmbes  ordinairement  trichotomes,  et  les  feuilles 
presque  toujours  persistantes  sont  quelquefois  temées. 

Ces  plantes  sont  distinguées  par  leurs  belles  fleurs  écarlates,  roses 
ou  blanches  qui  parfument  nos  serres  une  grande  partie  de  l'été;  la 
plut  répandue  est  le  Grandijlora^  de  la  Chine,  ou  le  Coecinea  des 
jardiniers,  superbe  arbrisseau  à feuilles  persistantes  et  fleurs  termi- 
nales, à pédoncules  plusieurs  fois  ternés;  sa  fécondation,  et  sans 
doute  aussi  celle  des  autres  espèces,  s'opère  par  le  concours  de  l'hu- 
meur miellée;  on  voit,  un  peu  avant  l'épanouissement,  les  deux  lobes 
allongés  et  papillaires  du  stigmate  tout  recouverts  de  celte  humeur, 
qui,  partie  du  nectaire  placé  à la  base  de  l'ovaire,  est  montée  par  le 
style  jusqu'au  sommet  de  la  fleur;  les  quatre  anthères  allongées,  ses- 
siles  et  placées  au  dessous  du  stigmate,  laissent  tomber  leur  pollen 
au  fond  de  la  fleur  où  il  est  reçu  par  les  poils  humides,  qui  tapis- 
sent le  bas  du  tube  corollaire;  les  globules  polliniques  s'ouvrent  alors, 
et  renvoient  leurs  émanations  ou  leurs  boyaux  fécondateurs  jusqu'au 
stigmate. 

Sans  doute  que  les  autres  espèces  présentent  des  modifleations  à 
cette  forme  die  fécondation,  qui  appartient  essentiellement  à tout  la 
genre. 


SBCOHD  GENBB.  Coffeo. 

Le  Coffea  a un  limbe  calicinal  de  quatre  à cinq  dents,  une  corolle 
tubulée,  infondibuliforrae,  à quatre  ou  cinq  lobes  allongés,  quatre  à 
cinq  étamines  insérées  au  sommet  ou  au  milieu  du  tube,  un  style  bifide, 
une  baie  ombiliquée,  nue  on  couronnée,  à deux  coques  membraneuses 
et  monospermes,  une  semence  convexe  au  dehors,  plane  i l'intérieur 
et  sillonnée  longitudinalement,  un  embryon  droit,  un  albumen  corné, 
une  radicule  cylindrique  et  obtuse,  des  cotylédons  foliacés. 

Ce  genre  comprend  environ  trente-cinq  arbres  ou  arbrisseaux,  ori- 
ginaires des  Indes  orientales,  de  l'Arabie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique 
équinoxiales,  mais  ils  sont  encore  si  peu  connus  qu'il  est  difficile  de 
les  séparer  en  sections. 

La  principale  espèce  est  à feuilles  persistantes  et  accom- 

pagnées, comme  dans  la  plupart  des  autres  espèces,  des  stipules  inter- 
pétiolaires  ou  adnéesau  pétiole;  ses  pédoncules  axillaires  et  réunis  au 
nombre  de  quatre  à cinq,  portent  une  corolle  blanchâtre  quinquéfide, 
à laquelle  succède  une  baie  qui  ressemble  beaucoup  à une  cerise;  les 
liges  à rameaux  naturellement  diehotomes  ont  une  écorce  qui  s'enlève 
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par  lambeaux , et  le  développent  indéfiniment;  les  cinq  anthères  sont 
introrses  latérales,  et  les  stigmates  sont  filiformes  et  papillaires;  je  ne 
connais  pas  encore  sa  fécondalioD. 

Les  autres  espèces  de  Coffea  ont  des  semences  analogues  à \ Arabica 
et  des  feuilles  également  persistantes;  leurs  rameaux  se  terminent  aux 
approches  de  l'hiver  par  des  boutons  écailleux. 


TrotnSm*  tnbu.  — Braaaucocaas. 

Les  Spermacocies  ont  le  stigmate  bilaniellé,  un  fruit  sec  ou  légère- 
ment charnu , formé  de  deux  et  rarement  de  trois  ou  quatre  méri- 
carpes  monospernies,  adhérents  ou  libres  et  indéhiscents,  à albumen 
charnu  et  un  peu  corné. 

Ces  plantes  ont  toutes  les  feuilles  opposées,  les  stipules  membra- 
neuses è la  base  et  ordinairement  sétacées  au  sommet. 

FBBMIBB  CBREB.  CepholonthuS. 

Le  Cephalantkus  a le  calice  pyramidal,  terminé  par  un  limbe 
anguleux  à quatre  dents,  la  corolle  tubulée,  amincie  et  quadrifide, 
les  quatre  étamines  courtes  et  insérées  au  sommet  du  tube , le  style 
saillant,  le  stigmate  en  tête,  un  fruit  en  pyramide  renversée  comme 
le  calice,  à deux  ou  peut-être  quatre  divisions  et  autant  de  loges 
monospermes  libres , indéhiscentes  et  quelquefois  vides  par  avorte- 
ment, des  semences  oblongues,  portant  au  sommet  un  épiphyse 
calleux,  un  embryon  renversé,  un  albumen  légèrement  cartilagineux 
et  une  radicule  supère. 

Ce  genre,  encore  mal  défini,  est  probablement  formé  de  trois 
arbrisseaux  monotypes,  originaires  de  l'Amérique,  et  dont  les  rameaux 
cylindriques  ont  les  feuilles  opposées  ou  ternées,  et  les  stipules  cour- 
tes, distinctes  ou  légèrement  réunies;  les  pédoncules,  qui  naissent 
aux  aisselles  supérieures  ou  au  sommet  des  tiges , sont  nus  et  terminés 
en  tête  globuleuse;  les  fleurs  portées  sur  un  réceptable  sphérique  et 
velu  sont  nombreuses,  sessiles  et  d'un  blanc  grisâtre. 

L'espèce  principale,  ou  X Occidental , des  marais  de  l’Amérique 
boréale,  est  un  sous-arbrisseau  de  quelques  pieds,  à boutons  placés 
au-dessus  de  l'aisselle  et  d'abord  cachés  sous  l'écorce,  à feuilles  cadu- 
ques et  cartilagineuses  sur  les  bords;  les  fleurs  ont  leur  calice  recou- 
vert d'un  vernis  rougeâtre  et  résineux  qui  les  préserve  Je  l'humidité , 
leur  corolle  est  d'abord  verte,  ainsi  que  les  étamines,  qui  s'aperçoivent 
par  transparence  avant  la  floraison. 
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L'efSorescence  générale  est  centrifuge;  mais  la  partielle  est  à peu 
près  simultanée,  car  toutes  les  fleursdu  même  capitule  s'épanouissent 
presque  en  même  temps,  en  sorte  que  dans  leur  grand  nombre  aucune 
n'est  étoulTée;  la  fécondation  est  intérieure,  et  au  moment  même  où 
elle  a lieu,  les  anthères,  sessiles  au  sommet  du  tube,  recourrent  de 
leur  pollen  jaunâtre,  le  stigmate  globuleux  et  un  peu  quadrangulaire 
qui  est  sans  doute  imprégné  d'humeur  miellée  ; ensuite  la  corolle 
s'ourre  et  le  style  s'allonge  beaucoup  au-dessus  de  la  corolle. 

Les  botanistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  conformation  des  péri- 
carpes du  Cephnlanthits.  G.ertxbb  , qui  paraît  les  avoir  examinés  soi- 
gneusement, y a reconnu  quatre  loges  indéhiscentes,  dont  deux 
avortent  quelquefois,  et  dont  les  deux  autres  renferment  chacune  une 
semence  couronnée  par  un  épiphyse  en  forme  de  fer  à cheval;  dans 
nos  jardins,  ces  péricarpes  sont  ordinairement  inféconds,  en  sorte  que 
l'on  multiplie  la  plante  de  marcottes;  mais  j'ai  vu  distinctement  sur 
le  stigmate  quatre  arêtes  longitudinales  correspondant  à quatre  bandes 
stigmatiques  sur  lesquelles  se  fixait  le  pollen. 

Le  Cephalanthu»  occidentalU  est  un  arbrisseau  à feuilles  jaunâtres 
et  fleurs  sales,  assez  promptement  ferrugineuses;  il  donne  chaque 
année  de  ses  aisselles  des  rameaux  qui  périssent  après  avoir  développé 
leurs  fleurs,  et  sont  de  plus  chargés  d'un  grand  nombre  de  lenticelles, 
d'où  sort  une  substance  semblable  à de  la  moelle  desséchée;  les  pé- 
doncules sont  quelquefois  soudés  le  long  de  la  tige  à une  assez  grande 
hauteur,  et  les  fleurs  séparées  par  des  écailles  ont  l'estivation  imbri- 
quée et  non  valvaire. 

Elles  m'ont  paru  dépourvues  de  mouvements  comme  le  reste  de  la. 
plante. 


DEtJXIBMB  GBBBE.  BotTerio. 

Le  Borreria  a un  calice  dont  le  limbe  est  terminé  par  deux  à quatre- 
dents,  une  corolle  hypocratériforme  ou  infondibuliforme  et  toujours 
quadrilobée,  quatre  étamines  saillantes  ou  non  saillantes,  un  stigmate 
bifide  ou  entier,  une  capsule  couronnée,  biloculaire,  septicide  et  dé- 
hiscente au  sommet  ; les  coques  monospermes  s'ouvrent  à la  maturité 
par  une  fente  longitudinale. 

Ces  plantes,  dont  l'on  compte  déjà  près  de  quatre-vingts  espèces , 
la  plupart  inconnues  à l'Europe,  sont  des  sous-arbrisseaux  ou  des 
herbes  qui  appartiennent  presque  toutes  à l'Amérique  méridionale 
et  surtout  aux  Antilles,  à la  Guiane  et  au  Bi'ésil;  leurs  tiges  et  leurs 
rameaux  sont  ordinairement  tétragones,  leurs  feuilles  opposées  pa- 
raissent souvent  verticillées  par  le  développement  des  rameaux  axil- 
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laires,  les  stipules  adhérentes  aux  pétioles  et  plus  ou  moins  engainées 
sont  bordées  de  nombreuses  franges,  les  fieurs  verticillées  aux  aiselles 
sontquelquefois  terminées  en  corymbes  ou  en  cymes. 

Ce  genre  se  divise  en  groupes  primaires,  fondÀ  sur  la  forme  de 
l'infloresoence,  et  en  groupes  secondaires,  déterminés  principalement 
par  le  nombre  des  dents  du  calice;  ses  espèces  diverses  se  trouvent 
très-rarement  dans  nos  jardins,  parce  quelles  ont  un  port  peu  élégant, 
et  que  leurs  fleurs  petites,  blanches  ou  bleues,  sont  toujours  sans 
éclat;  cependant  elles  se  conserveraient  aisément,  parce  quelles  sont 
souvent  annuelles  et  qu'elles  supportent  assez  bien  les  intempéries. 

Celle  que  j'ai  sous  les  yeux  est  le  Capitéllata,  ainsi  appelé  de  tes 
fleurs  rassemblées  en  verticille  terminal  très-serré;  ses  tiges  sont  her- 
bacées, tétragones  et  un  peu  fistuleuses;  les  stipules,  engainées  aux 
pétioles  sont  bordées  de  trois  à sept  dents  sétacées,  pourvues  de  six  è 
quatorze  arêtes;  le  calice  velu  à la  base  a tantôt  deux,  tantôt  trois 
petites  dents;  la  corolle  est  blanche,  triflde  ou  quadrifide;  les  éta- 
mines saillantes  ont  les  anthères  bilobées  et  le  style  bifide  est  terminé 
par  deux  stigmates  globuleux  et  papillaires;  la  fécondation  s'opère  à 
l'air  libre  et  le  fruit  est  formé  dt  deux  méricarpes  ou  carpelles  com- 
plets et  soudés;  la  radicule  est  supère  et  la  cloison  disparaît  pendant 
la  maturation;  Yjitcendtns,  qui  appartient i la  même  division  parles 
quatre  dents  de  son  calice,  et  dont  les  fleurs  blanches  et  hypocratéri- 
formes  m'ont  paru  toujours  quadrifides , a au  contraire  la  fécondation 
intérieure;  son  stigmate  est  globuleux,  ses  anthères  presque  sessiles 
et  introrses  entourent  l'ovaire  et  le  tube  est  exactement  fermé  pendant 
la  floraison  par  une  collerette  serrée  de  poils  blancs.  Je  n'ai  pas  de 
doute  que  la  fécondation  ne  s'opère  par  l'humeur  miellée  du  nectaire, 
et  que  le  stigmate,  comme  dans  le  Galium,  n'en  soit  imprégné  dans 
le  fond  de  la  fleur,  où  il  est  déjà  tout  formé. 

Les  Borreria  ont  tout-à-fait  le  port  des  Spermacoce  avec  lesquels  ils 
ont  été  souvent  confondus. 

Leurs  verticilles  sont  formés  de  deux  feuilles  connées,  opposées  et 
qui  donnent  naissance  à leurs  aisselles  à d'autres  feuilles  opposées , 
rapprochées  des  premières  avec  l'apparence  de  feuilles  verticillées  ; 
cliacune  de  ces  feuilles  est  accompagnée  de  deux  stipules  sétacées,  et 
la  réunion  de  ces  stipules  forme  autour  de  chaque  verticille  une 
espèce  d'involucre. 

La  division  des  Borreria  en  espèces  à deux  et  à quatre  dents  calici- 
nales  est  peu  exacte,  car  le  CapiteUataii  tantôt  deux,  tantôt  quatre 
dents  et  plus  souvent  deux  que  quatre;  la  corolle  est  aussi  plus  sou- 
vent trifide  que  quadrifide. 

Cet  plantes  ri'unt  rien  d'ugréuhie  ni  dans  le  port  ni  dans  la  fleur. 
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TKuuiitHB  CBH».  — RickonUonia. 

Le  Richardtonia  a un  calice  dont  le  tube  est  globuleux  et  dont  le 
limbe  est  formé  de  quatre  k sept  dents  plus  ou  moins  inégales;  la 
corolle  est  infondibuliforme , à tube  légèrement  conique  et  limbe  de 
trois  à cinq  lobes  en  estivation  valvaire;  les  étamines , en  même  nom* 
bre  que  les  divisions  de  la  <x>rolle,  ont  les  fileta  saillants,  le  style  divisé 
au  sommet  en  trois  ou  quatre  branches  chargées  chacune  d'un  stig- 
mate en  tête;  la  capsule  couronnée  par  le  calice  se  rompt  horizon- 
talement à la  base  et  laisse  à découvert  trois  ou  quatre  coques  indé- 
hiscentes , qui  se  séparent  à la  dissémination;  la  semence  en  forme  de 
bouclier  est  attachée  par  le  côté  à un  axe  central,  l'albumen  est  charnu 
et  comme  corné. 

Ce  genre,  qui  se  divise  artificiellement  d'après  le  nombre  des  lobes 
de  son  calice,  comprend  des  plantes  herbacées,  vivaces,  rampantes, 
originaires  de  l'Amérique  méridionale  et  principalement  du  Brésil;  la 
plus  connue  est  le  Scabra , qui  fleurit  très-bien  dès  la  première  année 
dans  nos  jardins,  et  se  distingue  à ses  feuilles  épaisses,  ovales  ou  ovales, 
lancéolées,  rudes  et  ciliées  sur  les  bords,  les  fleurs,  petites,  blanciies 
avec  des  teintes  roses,  réunies  en  têtes  planes  au  sommet  des  tiges  et 
des  rameaux,  s'épanouissent  successivement  du  centre  k la  circonfé- 
rence , de  manière  que  l'efflorescence  est  centrifuge.  La  fécondation 
a lieu  directement  par  les  anthères  introrses,  qui  répandent  leur 
pollen  blanchâtre  sur  les  trois  stigmates  veloutés,  extrorses  et  papil- 
laires d'un  beau  blanc;  la  corolle  ne  tarde  pas  à se  détacher  laissant  à 
découvert  le  fruit  couronné  par  les  lobes  étalés  du  calice,  qui  montre 
à son  centre  l'anneau  corollifère. 

Les  feuilles  sont  opposées  et  liées  entre  elles  par  une  bride  ou 
collerette  chargée  dans  son  contour  d'arêtes  inégales  et  assez  rudes; 
si  ces  arêtes  s'étaient  élargies,  elles  seraient  devenues  de  vraies  feuilles, 
dont  l'ensemble  aurait  formé  un  verticille.  Telle  est  peut-être  l'origine 
des  feuilles  verticilléesde  nos  Rubiacéet  européennes;  on  n'a  qu'àsup- 
poser,  pour  comprendre  leur  formation,  que  la  bride  ou  la  collerette 
a disparu , et  que  les  arêtes  ou  les  dents  se  sont  élargies  en  feuilles. 

QOATmisMx  esaaz.  — Cnuea. 

Le  Crusea  a un  tube  caliciual,  ovale,  didyme,  et  dont  le  limbe, 
resserré  à la  base  au-dessus  de  l'ovaire  , est  prufondémeiit  fendu  et 
non  pas  véritablement  divisé  en  quatre  lobes  linéaires,  ondulés,  et 
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quatre  autres  accessoires  plus  petits  ; la  corolle  est  hypocratériforme, 
à long  tube,  un  peu  conique  au  sommet  et  limbe  quadrilobé;  le  fruit 
est  formé  de  deux  coques  indéhiscentes,  monospermes,  qui  se  sépa- 
rent enfin  d'un  axe  persistant,  plane,  membraneux  et  chargé  du 
calice. 

Ce  genre  comprend  dans  le  Prodrome  quatre  espèces,  originaires 
du  Mexique,  de  la  Nourelle-Elspagne  ou  de  l'île  de  Cuba,  et  qui  sont 
des  herbes  quelquefois  sous-frutescentes  à la  base  et  toujours  redres- 
sées ou  ascendantes;  les  feuilles  sont  opposées  et  OTales-lancéolées; 
les  stipules  vaginales  et  terminées  par  des  arêtes  ciliées;  les  fleurs  en 
têtes  ombelliformes  sont  terminales,  rouges  et  entourées  d'un  invo- 
lucre. 

La  plut  répandue  est  le  Rubra,  herbe  annuelle , i feuilles  marquées 
de  fortes  nervures , et  stipules  couronnées  de  sept  ou  huit  arêtes 
ciliées;  les  fleurs  réunies  aux  aisselles  de  la  dernière  paire  de  feuilles, 
et  par  conséquent  terminales,  ont  un  calice  dont  les  quatre  divisions 
supérieures  sont  étalées,  une  corolle  à tube  long  et  terminé  par  quatre 
divisions  linéaires  et  valvaires , quatre  étamines  insérées  entre  les 
divisions  de  la  corolle,  et  dont  les  anthères  saillantes  ont  un  connectif 
élargi,  et  ne  s'ouvrent  que  sur  leur  cêté  aminci  ; le  stigmate,  d'abord 
enfoncé  au  sommet  du  tube,  s'élève  ensuite  à la  hauteur  des  étamines, 
mais  il  ne  se  fend  au  sommet  en  deux  lobes  papillaires  intérieurement, 
que  lorsque  les  étamines  sont  défleuries,  c'est-à-dire  lorsqu'il  a reçu  les. 
émanations  polliniques  du  nectaire. 

CINQUIÈME  GENEE.  — Spermaçoce. 

Le  Spermacoce  a un  calice  dont  le  limbe  porte  deux  à quatre  dents, 
et  souvent  quelques  autres  accessoires;  ta  corolle  infondibuliforme  ou 
hypocratériforme  est  toujours  quadrilobée  ; le  stigmate  est  bifide  ou 
entier,  la  capsule  ordinairement  couronnée  est  biloculaire,  à coques 
monospermes  séparées  de  la  base  au  sommet;  l'une  des  deux  loges  ne 
s'ouvre  jamais;  l'autre,  au  contraire,  s'ouvre  toujours,  les  semences 
solitaires  sont  oblongues,  ovales  et  marquées  intérieurement  d'un 
sillon  longitudinal. 

Ce  genre  est  composé  de  sous-arbrisse«ux  ou  d'herbes  ordinaire- 
ment annuelles,  à tiges  et  rameaux  souvent  tétragones;  les  feuilles 
sont  opposées,  et  les  stipules,  engainées  aux  pétioles,  ont,  comme 
dans  les  Bomrla,  les  bords  frangés  ou  sétacés;  les  fleurs  petites, 
blanches  ou  bleues,  sont  axillaires,  nombreuses,  sessiles,  verticillées 
ou  demi-vertiâllées. 
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Le  Spermacoce  compte  actuellement  environ  soixante  espèces , dont 
la  moitié  seulement  a ses  fruiu  bien  connus , et  dont  les  autres  ont 
besoin  d'être  encore  vérifiées;  elles  ont  été  classées  artificiellement 
d'après  leurs  localités  en  quatre  groupes  ; i*  celles  de  l'Amérique  ; 
a"  celles  de  l'Afrique;  3°  celles  des  îles  Maurice  et  de  Madagascar; 
4°  celles  des  Indes  orientales. 

De  toutes  ces  espèces,  la  plus  connue  est  le  Tenuior,  cultivé  depuis 
long-temps  dans  nos  jardins,  où  il  se  ressème , et  qui,  originaire  des 
Antilles,  s'est  propagé  d'un  c6té  jusqu'au  Pérou,  et  de  l’autre  jusqu'à 
la  Caroline;  les  feuilles  plus  ou  moins  hérissées  ont  leur  surface  infé- 
rieure couverte  d’une  assez  grande  quantité  de  glandes  noirâtres , sem- 
blables à celles  de  SAnagaüis  arvensU , et  sont  bordées  à la  base  de 
petites  arêtes  stipulacées. 

Une  seconde  espèce  est  le  Longifolia , à feuilles  allongées  et  stipules 
formées  de  cinq  à sept  arêtes  ciliées  et  alternes  aux  feuilles;  les  fleurs 
petites,  blanches  et  semblables  à celles  du  Tenuior,  sont  sessiles  sur 
le  verlicille supérieur,  et  ont  un  stigmate  en  tête  papillaire;  le  tube 
de  la  corolle  est  fermé  de  poils  blancs  et  entouré  à sa  base  d'un  nec- 
taire relevé  et  circulaire. 

Une  troisième  est  VHUpida,  des  Indes  orientales,  à tige  légèrement 
tétragone  et  feuilles  opposées , bispides  et  connées;  ses  fleurs  axillaires 
et  verticillées  ont  un  calice  à quatre  divisions,  quatre  étamines  à 
anthères  introrses , un  stigmate  en  tête  papillaire  et  bifide;  la  capsule 
recouverte  du  calice  est  osseuse,  et  renferme  deux  semences  cornées; 
la  corolle  blanchâtre,  infondibuliforme  et  assez  semblable  à celle  des 
Atpérules,  renferme  dans  son  intérieur  quatre  étamines  à filets  très- 
courts  et  recouverts  de  poils  blancs,  qui  ferment  l'entrée  du  tube 
corollaire  et  concourent  sans  doute  à la  fécondation  ; le  style  est  bifide 
au  sommet  et  le  stigmate  est  double;  le  Irait  est  couronné  par  les 
quatre  dents  du  calice,  l’embryon  est  dorsal  et  la  radicule  infère. 

Le  caractère  le  plus  remarquable  de  ce  genre , c’est  celui  de  la  cap- 
sule formée  de  deux  coques  inégales,  appliquées  l'une  contre  l'autre  ; 
l'une  chargée  d'une  seule  dent  calicinale  et  l'autre  de  trois;  cette 
dernière  se  sème  sans  s’ouvrir,  tandis  que  l’autre  se  fend  longitudi- 
nalement près  de  la  cloison;  le  but  de  ce  singulier  arrangement  est  la 
séparation  des  deux  graines,  et  le  moyen  employé  est  aussi  court 
qu'ingénieux.  La  fécondation  s’opère  encore  ici  par  l'humeur  miellée. 

Sous-lribu.  — PuTOaiàxs. 

Les  Putoriie*  ont  le  fruit  plus  ou  moins  charnu  et  non  divisé. 
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rBEMlSS  6BHEB.  ScriSM, 

Le  Seritsa  a le  tube  allongé,  ordinairement  quinquéfide  et  entre- 
mêlé de  quelques  dentelures,  la  corolle  infondibuliforme , velue 
intérieurement,  à limbe  quinquéfide  ou  quadrifide,  autant  d'étamines 
que  de  divisions,  des  anthères  linéaires  et  saillantes,  un  style  non 
saillant  et  un  stigmate  bifide. 

Ce  genre  est  formé  d'un  seul  arbrisseau,  à rameaux  blanchâtres, 
cultivé  de  temps  immémorial  dans  la  Chine  et  aux  Indes;  ses  feuilles 
opposées,  presque  sessiles  et  souvent  fasciculées  dans  les  aisselles, 
répandent  une  mauvaise  odeur  lorsqu'on  les  broie;  les  stipules  sou- 
dées aux  pétioles  sont  ciliées  et  frangées  sur  les  bords;  les  Qeurs,  à peu 
près  fasciculées,  sont  petites,  d'un  blanc  de  neige  et  presque  toujours 
doublées;  l'estivation  de  la  corolle  est  indupliquée,  et  les  extrémités 
des  lobes  sont  trifides. 

Les  feuilles  tombent  chaque  hiver,  mais  les  stipules  se  dessèchent 
et  font  partie  d'une  gaine  foliacée  qui  se  termine  par  six  arêtes. 

SBCOXD  canax.  — Puloria. 

Le  Putoria  a le  tube  calidnal  ovale  et  terminé  par  un  limbe  court 
à cinq  petites  dents,  une  corolle  hypocratériforme,  à tube  allongé, 
cylindrique  et  terminé  par  quatre  lobes  aigus,  des  étamines  insérées 
au  sommet  du  tube  et  à peine  saillantes,  des  anthères  oblongues  et 
linéaires,  un  stigmate  bifide,  une  baie  ombiliquée  et  biloculaire,  une 
semence  oblongue,  solitaire  dans  chaque  loge. 

Ce  genre  ne  comprend  que  le  Puloria  calabriea  ou  XAspemla  cala/- 
brica  de  Linaa,  petit  arbrisseau  qui  habite  les  rochers  calcaires  de  la 
Calabre,  de  la  Sicile,  de  la  Crète,  de  la  Syrie  et  du  pied  de  l'Atlas 
dont  il  tapisse  les  pentes  de  ses  gazons  serrés;  ses  tiges  sont  carrées 
et  noueuses , comme  celles  des  Slellalœ;  ses  feuilles,  qui  donnent  une 
forte  odeur  par  le  frottement,  sont  opposées,  oblongues,  linéaires 
et  obtuses;  ses  stipules,  soUtaires  des  deux  côtés,,  manquent  souvent 
sur  les  rameaux  stériles,  ses  fleurs  sont  roses  et  terminales,  et  son 
inflorescence  est  celle  des  Jspcrules  auxquelles  elle  ressemble  beau- 
coup par  le  port. 

A l'époque  de  la  floraison,  les  divisions  de  la  corolle  se  roulent  en 
dehors,  mais  la  fécondation  s'opère  toujours  par  le  concours  de  l'hu- 
meur miellée;  le  calice  se  transforme  en  baie  pour  envelopper  les 
semences. 
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Quatrième  tri]>u.  — AaTBMPUMiBS. 

Lea  Anthosperméet  ont  les  fleurs  quelquefois  dioîques,  la  corolle 
en  roue,  deux  styles  séparés  dès  la  base  et  terminés  en  stigmates 
allongés  et  hispides;  un  fruit  à'deux  méricarpes  séparables,  indéhis- 
cents et  monospermes. 


Phyltis. 

Le  PhflUs  a un  limbe  calicinal  à peu  près  nul,  une  corolle  à peine 
tubulée,  à limbe  étalé  et  quinquéflde,  cinq  étamines  à anthères  à peu 
près  sessiles,  un  style  peu  apparent,  deux  stigmates,  une  capsule 
obovée,  aplatie  et  nue  au  sommet;  la  semence  est  redressée,  l’albu- 
men charnu,  l’embryon  droit  et  dorsal,  la  radicule  filiforme;  les 
cotylédons  sont  cordiformes  et  foliacés. 

Le  PhylUs  nobla,  arbrisseau  des  Canaries,  seule  espèce  de  ce 
genre,  a de  grands  rapports  avec  \ei  OmbeUifèret  ; ses  feuilles  ovales- 
lancéolées  et  souvent  ternées  sont  séparées  par  des  stipules , tantôt 
simples,  tantôt  divisées  et  sphacélacées  au  sommet;  les  fleurs,  qui 
naissent  des  verticilles  supérieurs  sur  des  pédoncules  deux  ou  trois 
foisternés,  sont  solitaires,  pédicellées  et  pourvues  à la  base  d’un  ou 
deux  appendices  foliacés;  leurs  pétales,  d’abord  valvaires  et  ensuite 
roulés  en  dehors,  alternent  avec  autant  d’étamines  à filets  pendants; 
les  anthères,  assez  semblables  à celles  des  Plantago,  sont  redressées 
dans  la  préfloraison  et  s’entr’ouvrent  sur  les  bords,  en  répandant  un 
pollen  granuleux  et  jaunâtre;  la  fécondation  est  un  peu  indirecte,  car 
les  stigmates  cylindriques,  velus  et  papillaires  de  tous  les  côtés,  ne 
sont  pas  encore  entièrement  développés  quand  les  anthères  membra- 
neuses répandent  leur  pollen  pulvérulent;  mais  cette  même  féconda- 
tion est  simultanée  sur  les  divers  rameaux;  la  fleur  terminale  et  centrale 
s'épanouit  avant  les  autres,  et  l’humeur  miellée  joue  ici  le  même  rôle 
qu’ailleurs. 

Pendant  la  maturation,  la  corolle  tombe  avec  ses  stigmates  plumeux, 
et  l’ovaire  devient  un  fruit  dont  l'enveloppe  cnistacée  n’est  pas  autre 
chose  que  le  tube  endurci  et  adhérent  du  calice;  les  deux  méricarpes 
dont  se  compose  ce  fruit  sont  aplatis  en  dedans,  et  se  détachent  l’un 
de  l’autre  à la  dissémination.  Je  n’ai  pas  remarqué  la  marche  des  vais- 
seaux nourriciers  et  des  cordons  pistillaires , mais  je  vois,  dans 
Gæbthbr  , que  l’embryon  est  dorsal  et  la  radicule  infère , en  sorte  que 
les  cordons  pistillaires  descendent  jusqu’à  la  base  du  fruit. 
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Le  Phyllis  ne  s’élève  jamais  à plus  de  deux  ou  trois  pieds,  au  moins 
dans  nos  jardins;  il  a la  tige  verte,  les  feuilles  persistantes  et  les  fleurs 
jaunâtres  toujours  terminales;  ses  tiges  se  dessèchent  plus  ou  moins  au 
sommet,  mais  chaque  année  la  plante  repousse  de  nouveaux  jets 
axillaires;  les  feuilles,  avant  le  développement,  sont  un  peu  roulées 
sur  leur  face  inférieure. 


OtBcpuèaM  tnlm.  BTBLLATÉBS. 


Les  Stellatèes  ont  les  fleurs  hermaphrodites  et  rarement  dioïques; 
la  corolle  valvaire,  en  roue  ou  en  entonnoir,  deux  styles  plus  ou 
moins  réunis,  des  stigmates  globuleux,  un  fruit  formé  de  deux  mé- 
ricarpes  indéhiscents,  monospermes , drupacés  ou  nucamentacés,  des 
semences  à peine  distinctes  du  calice  et  du  péricarpe,  un  albumen 
corné. 

Ces  plantes,  qui  appartiennent  presque  toutes  à l'Europe,  sont  des 
sous-arhrisseaux  et  plus  souvent  des  herbes  vivaces  ou  annuelles,  qui 
s'épanouissent  au  commencement  du  Jour,  et  dont  les  anthères 
répandent  promptement  leur  pollen  , mais  dont  les  fleurs  restent 
long-temps  ouvertes  avec  leurs  étamines  desséchées. 

raEMiBR  GERBE.  — Shcfardia. 

Le  Sherardia  a un  calice  dont  le  limbe  est  terminé  par  quatre  à Àx 
dents  persistantes,  une  corolle  infondibuliforme  à tube  cylindrique 
et  limbe  quadrilobé,  quatre  étamines,  un  style  bilohé,  un  fruit  sec 
et  couronné,  dont  les  méricarpes  convexes  en  dehors  et  planes  en 
dedans  se  séparent  à la  maturation. 

Le  Sherardia,  qui  habite  les  champs  de  toute  l'Europe,  est  une 
herbe  annuelle , qui  fleurit  depuis  le  milieu  de  l'été  jusqu'à  la  fin  de 
l’automne,  et  dont  les  tiges  couchées  et  quadrangulaires  s'étendent 
quelquefois  sur  le  terrain  en  longs  rejets;  la  corolle,  d'un  violet 
bleuâtre,  est  marquée  dans  la  prétioraison  de  deux  sillons  en  croix, 
qui  indiquent  les  bords  de  ses  lobes;  les  fleurs,  rassemblées  au  som- 
met des  tiges  et  des  rameaux,  sont  enveloppées  d'un  verticille  de  sept 
à huit  feuilles  plus  grandes  que  celles  de  la  tige;  la  corolle,  qui  tombe 
sans  se  refermer,  est  remplacée  par  deux  méricarpes  velus,  chargés 
chacun  de  trois  dents  qui  sont  les  divisions  endurcies  du  calice. 

A la  fécondation , les  deux  stigmates  étalent  leurs  têtes  papillaires, 
en  même  temps  que  les  anthères  saillantes  et  introrses  répandent  leur 
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pollen  Lleuitre  par  leurs  sillons  longitudinaux  ; je  n'ai  pas  aperçu  le 
godet  nectarifère  si  commun  dans  les  plantes  de  cette  tribu. 

Le  Shemrdia  a ses  tiges  quadrangulaires  très-peu  renflées  aux  arti- 
culations et  par  conséquent  faiblement  divariquéesj  ses  rameaux, 
presque  tous  fertiles , sont  terminés  comme  les  tiges  par  un  seul  ver- 
ticille  floral.  Les  feuilles,  toujours  sénaires,  se  recouvrent  avant  le 
développement,  et  ne  paraissent  ni  alternes  d'un  verticille  à l'autre, 
ni  correspondantes  aux  arêtes  de  la  tige;  on  voit  assez  distinctement 
les  dents  du  limbe  calicinal  former  par  leur  réunion  un  petit  godet, 
au  centre  duquel  s'insère  le  tube  très-délié  de  la  corolle. 

Le  Shemrdia , dans  la  saison  où  l'on  n'aperçoit  presque  plus  de 
plantes,  offre  sur  nos  champs  dépouillés  de  jolies  touffes  vertes  et 
encore  relevées  par  des  fleurs,  qui,  malgré  leur  petitesse,  sont  pleines 
de  grâce  et  d'élégance.  Cest,  je  crois,  la  seule  plante  de  cette  flimille 
dont  le  calice  soit  distinct  et  terminé  par  six  dents.  Je  n'j  ai  aperçu 
aucun  mouvement  spontané. 

DBUXIBME  GBBBE.  — AtpemUt. 

VAtpemlai  un  calice  à limbe  très-court  et  formé  de  quatre  dents 
caduques,  souvent  peu  marquées,  une  corolle  infondibuliforme  ou 
campanulée,  quadriflde  ou  rarement  trifide,  deux  styles  légèrement 
réunis,  un  fruit  didyme  non  couronné,  sec  ou  à peine  charnu,  des 
méricarpes  indéhiscents , monospermes  et  facilement  séparables. 

Ce  genre  est  composé  d'herbes  sous-frutescentes,  vivaces  ou  an- 
nuelles, et  dont  les  feuilles  qui  varient  de  quatre  à six  sont  souvent 
géminées  et  opposées  au  sommet  des  tiges;  ses  fleurs  sont  terminales 
ou  axillaires  et  fasciculées. 

On  le  divise  en  trois  groupes  : 

1*  Les  Sherardianœ  ; annuels,  à corolle  tubulée  et  infondibuliforme; 

a*  Les  Cynanchicœ;  vivaces,  â corolle  tubulée  et  infondibuliforme; 

3*  Les  Galioideæ^  vivaces,  à corolle  campanulée. 

Ce  premier  est  formé  de  trois  espèces,  dont  deux  habitent  la  Perse, 
et  une  dernière,  désignée  sous  le  nom  iÜArvensis,  est  répandue  dans 
les  champs  de  toute  l'Europe;  ses  tiges  quadrangulaires  et  ramifiées 
forment  des  touffes  d'un  beau  vert;  ses  fleurs,  d'un  bleu  céleste  et 
d’une  grande  élégance,  terminales  ou  quelquefois  aussi  axillaires  > 
sortent  du  milieu  de  bractées  ciliées  de  longs  poils  blancs;  ses  feuilles, 
assez  nombreuses  dans  chaque  verticille,  portent  à leur  face  inférieure 
des  taches  blanches  et  allongées;  la  corolle  s'ouvre  et  se  ferme  plu- 
sieurs fois,  et  les  anthères  introrses  sont  placées  dans  l'intérieur  du 
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tube  à la  même  hauteur  que  le  stigmate,  qu'elles  recouvrent  de  leur 
pollen;  le  nectaire  urcéolé  couronne  l'ovaire;  les  fruits  arrondis  et 
parfaitement  lisses  sont  cachés  entre  les  cils  des  bractées , d'où  ils 
s'échappent  séparément,  et  l'on  aperçoit  bien  les  vaisseaux  nourriciers 
qui  se  dirigent  de  la  base  jusqu'au  point  d'insertion  des  vaisseaux 
pistillaires. 

Le  deuxième  groupe,  ou  celui  de  CfnoHchicœ,  me  parait  renfermer 
au  moins  deux  types  européens. 

1*  Celui  des  espèces  à feuilles  ovales,  élargies  et  quatemées , comme 
le  Taurina  et  le  Ixevigata,  dont  les  rhixomes  d'un  beau  rouge  émet- 
tent une  multitude  de  rejets  conformés  de  la  même  manière  que  les 
tiges,  et  dont  les  fruits  sont  lisses,  et  les  fleurs  d’un  beau  blanc.  Le 
Taurina , si  remarquable  par  sa  fraîcheur  et  son  élégance,  a de  plus 
les  feuilles  ciliées , terminées  par  une  glande  rougeêtre  et  les  fleurs 
polygames,  les  unes  hermaphrodites,  les  autres  beaucoup  plus  nom- 
breuses, mâles  par  avortement,  d'où  il  s'ensuit  que  ses  jolies  anthères 
pourprées  doivent  être  saillantes,  comme  elles  le  sont  réellement, 
ainsi  que  le  style  divisé  en  deux  branches  inégales  terminées  par  un 
stigmate  papillaire  et  plus  ou  moins  languetté. 

a*  Celui  des  espèces  à feuilles  filiformes,  épaisses,  glaucescentes , 
souvent  lisses  et  roulées  sur  les  bords,  telles  que  le  Cynanchica  et  le 
Tinetoria,  qui  lui  ressemble  beaucoup,  KAritlaia,  le  Montana,  l'ffir- 
MiUa,  X Hexaphylla,  XHirla;  ces  diverses  plantes  habitent  surtout  nos 
plaines  stériles,  sèches  et  crayeuses  où  leurs  racines  longuement  tra- 
çantes forment  de  vastes  gazons;  elles  se  reconnaissent  à leurs  tiges 
amincies  et  quadrangulaires,  à leurs  feuilles  peu  nombreuses  et  sou- 
vent géminées  au  sommet  et  à leurs  fleurs  d'un  blanc  veiné  de  rose, 
disposées  en  petites  panicules  peu  garnies;  les  corolles,  en  estivation 
valvaire  indupliquée,  ne  se  referment  que  dans  un  petit  nombre  d'es- 
pèces; les  anthères  sont  conniventes  et  introrses  à l'entrée  du  tube;  le 
nectaire  est  bien  distinct,  et  les  stigmates  placés  en  dessous  des  anthèi  es 
sont  inégaux  en  hauteur  et  portés  sur  un  seul  style,  au  moins  dans  le 
Cynanchica  ; la  fécondation  commence  avant  l'épanouissement.  On 
peut  joindre  à ce  type  quelques  espèces  du  midi  de  l'Europe,  recou- 
vertes sur  toute  leur  surface  et  même  sur  leur  corolle  de  poils  veloutés 
et  tomenteux;  ce  sont  le  Tomentosa,  de  l'île  Caprée,  dont  les  vraies 
feuilles,  c'est-â-dire  celles  qui  portent  des  rameaux  i leurs  aisselles, 
sont  plus  grandes  que  les  autres;  le  Penduia , des  rochers  de  la  Sierra- 
Nevada. 

Les  Galioideœ,  ou  Asperula  à corolle  campanulée,  n'appartiennent 
pas  toutes  au  même  type.  On  range  dans  leur  nombre  XOdorata , qui 
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Upisse  au  printemps  la  plupart  des  bois  de  l'Europe,  et  dont  les  rhi- 
zomes poussent  de  tous  c6tés,  comme  ceux  du  Tauriua  , des  rejets 
rougeâtres  et  verticillés;  ses  fleurs,  disposées  en  petits  corymbes, 
sont  blanches,  campanulées,  à anthères  violettes  ou  blanchâtres;  et 
les  méricarpes,  concaves  d'un  cdté  et  convexes  de  l'autre,  ont  leur 
embryon  recourbé  et  la  radicule  dirigée  sur  l'hilus.  On  place  enfin 
dans  le  même  groupe,  mais  non  pas  dans  le  même  type,  deux  espèces 
qui  tiennent  le  milieu  entre  les  Jsperula  et  les  Galium  , ï héparine, 
de  l'Europe  orientale,  à tige  couchée,  et  le  Galioidet,  des  pentes 
caillouteuses  de  l'Europe  moyenne  et  méridionale;  ce  dernier,  qui  a 
toul-â-fait  le  port  d'un  Galium,  est  remarquable  par  ses  feuilles 
linéaires,  sa  corolle  campanulée  d'un  beau  blanc  et  sa  fécondation 
intérieure;  au  contraire,  celle  de  YOdorata  s'opère  â l'air  libre,  et  un 
peu  après  l'épanouissement;  les  anthères  intrurses  à lobes  non  retour- 
nés s'inclinent  sur  les  deux  stigmates  papillaires  et  légèrement  inégaux 
qu'elles  recouvrent  de  leur  pollen,  et  les  fruits  à poils  crochus  avor- 
tent souvent  en  tout  ou  en  partie. 

Les  Àsperula  sont  un  genre  peu  naturel,  dont  les  espèces,  tantôt 
rapprochées  iet  Sherardia , tantôt  mal  distinguées  des  fra/ium,  sont 
dispersées  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée , ou  plus  rarement  dans 
l'Asie  occidentale  jusqu'au  Caucase  et  à la  Perse;  les  unes,  comme 
YÀrveruU,  vivent  dans  nos  champs,  où  elles  se  ressèment  tous  les 
printemps;  les  autres  fleurissent  dans  nos  bois,  telles  que  le  Taurina 
et  YOdorata,  ou  bien  comme  le  Cynanchica , au  milieu  de  nos  plaines 
stériles;  mais  toutes  disparaissent  assez  promptement,  après  avoir 
répandu  leurs  graines;  les  Cynanchica  plus  tard  que  les  autres,  parce 
qu'ils  ont  des  feuilles  plus  dures  et  plus  épaisses. 

La  fécondation  est  extérieure  dans  les  Sherardiana  et  dans  le  Ttm- 
rina  qui  est  polygame,  mais  elle  est  intérieure  dans  les  Cynanchica, 
dont  les  étamines  sontâ  peine  saillantes,  et  dont  les  stigmates  globu- 
leux sont  placés  au-dessous  des  anthères;  les  semences  avortent  en 
grande  partie,  comme  cela  arrive  souvent  aux  plantes  gazonnantes 
qui  se  multiplient  beaucoup  par  des  rejets  ; les  deux  méricarpes  se 
séparent  facilement  dans  la  plupart  des  Asperula,  tandis  qu'ils  restent 
réunis  dans  le  grand  nombre  des  Galium, 

Ces  plantes  ne  présentent  presque  aucun  mouvement  spontané 
dans  leurs  feuilles  et  leurs  fleurs;  mais  leurs  tiges  et  leurs  rameaux 
ont  des  articulations  très-renflées  par  lesquelles  ils  se  déjettent  en  dif- 
férents sens  selon  leurs  besoins;  YArUtata  et,  je  crois,  quelques 
autres  Cynanchica  referment  leur  corolle,  parce  que  leur  fécondation 
est  intérieure  et  ne  s'accomplit  pas  probablement  en  un  seul  jour; 
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mais  ce  sujet  doit  être  revu  de  plus  prés,  puisque,  comme  je  Tai 
reconnu  plus  tard,  la  fécondation  s’opère  par  l'humeur  miellée,  qui 
imprègne  les  stigmates  placés  à la  base  de  la  fleur  où  ils  reçoivent  les 
émanations  des  anthères  ouvertes  au-dessus. 

Les  principaux  phénomènes  physiologiques  que  j'ai  remarqués  dans 
les  jiaperuta  sont  : i*  les  cils  qui  recouvrent  les  bractées  de  \ ArvensU , 
du  Taurina,  etc. , et  sont  destinés  à abriter  les  fleurs  avant  le  dévelop- 
pement, et  à protéger  ensuite  les  graines;  a’  les  feuilles  secondaires 
du  Tomenlosa,  qui  sont  plus  petites  que  les  autres  et  semblent  indi- 
quer ainsi  une  origine  différente;  3*  les  fleurs  polygamiques  du 
Taurina  ; 4°  les  glandes  blanchâtres  et  allongées  recouvrant  la  surface 
inférieure  des  feuilles  et  des  bractées  dans  ce  même  Taurina,  et  se 
retrouvant  probablement  dans  d'autres  espèces;  5°  la  bixarre  confor- 
mation des  méricarpes  mûrs  de  \ Odoralu , dont  l'un  avorte  à peu  près 
constamment,  et  dont  l'autre  s'allonge  tellement  par  le  côté  que  le 
point  d'insertion  du  style  finit  par  être  une  cicatrice  placée  à sa  base 
ou  tout  près  de  sa  base;  6*  l'inégalité  presque  constante  des  stigmates 
dans  les  diverses  espèces;  y*  enihi  la  durée  de  la  fécondation  qui  doit 
sans  doute  se  combiner  avec  le  mouvement  des  corolles  et  la  longueur 
des  organes  sexuels,  saillants  ou  non  saillants. 

Les  méricarpes  indéhiscents  qui  avortent  souvent  en  tout  ou  en 
partie  n'ont  pas  la  même  conformation  dans  les  diverses  espèces;  mais 
tous  ont  un  albumen  corné,  qui  enveloppe  les  autres  parties,  une 
substance  verte  et  centrale  qui  se  détruit  plus  ou  moins  dans  la  matu- 
ration , et  un  embryon  à radicule  infère  et  différemment  recourbée, 
selon  la  forme  de  l’accroissement. 

Un  des  objets  de  recherche  est  l'inégalité  des  styles.  Ces  styles  iné- 
gaux ont-ils  les  stigmates  formés  à la  même  époque  et  par  conséquent 
f^écondés  au  même  moment?  Pourquoi  quelques  fleurs  se  referment- 
elles,  tandis  qued'autres  restent  ouvertes?  Il  est  presque  impossible 
que  cette  différence  ne  tienne  pas  au  mode  de  fécondation,  et  que, 
par  exemple,  les  fleurs  qui  ne  se  referment  pas  ne  soient  celles  où  les 
organes  sexuels  sont  saillants,  ou  celles  dont  la  fécondation  s’accomplit 
dans  un  jour. 

On  peut  joindre,  je  pense,  v,\a.  Atperula  galioides  , déjà  mention- 
nés plus  haut,  trois  nouvelles  espèces  découvertes  par  Boissisa, 
dans  les  montagnes  de  Grenade;  le  Paniculata,  à fleurs  disposées  en 
verticilles  sessiles,  écartés  et  pauciflores;  l'yf  jpern'ma,  à feuilles  linéaires 
et  crochues  et  fleurs  jaunâtres  rassemblées  en  verticilles  terminaux  et 
rapprochés;  enfin  le  Prui/uua,  â feuilles  et  fruits  recouverts  d'un 
enduit  sec  et  résineux. 
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raoisiÈME  GENRE.  — Crucionella. 

V 

La  Crucianelle  a un  limbe  calicinal  avorté,  une  corolle  tubulée  et 
inl'ondibuliforine , à qdatre  ou  cinq  lobes  souvent  allongés  en  appen- 
dice sétacé  et  recourba,  quatre  ou  cinq  étamines  non  saillantes,  des 
anthères  linéaires,  un  style  bilobé  au  sommet  et  plus  court  que  le 
tul>e  de  la  corolle,  un  fruit  non  couronne  formé  de  deux  méricarpes 
semi-ovales  ou  oblongs  et  non  séparables  ou  quelquefois  séparables. 

Les  CrucianelUs , qui  sont  des  herbes  annuelles,  vivaces  ou  même 
quelquefois  sous-frutescentes  à la  base,  se  divisent  en  trois  groupes 
assez  naturels. 

I*  Celui  des  fleurs  en  épi  ; 

a*  Celui  des  fleurs  en  tête; 

3*  Celui  des  fleurs  fasciculées. 

Le  premier  et  le  plus  nombreux  est  formé  de  six  à sept  espèces,  les 
unes  européennes , les  autres  originaires  de  l'Asie  occidentale  ou  de 
l'Egypte;  les  premières  sont  principalement  le  Latifolia  et  Vjingusti- 
fblia,  du  bassin  de  la  Médilerranée,  qui  ne  dillèrent  guère  que  par  le 
nombre  et  les  dimensions  de  leurs  feoilles,  et  qui  sont,  comme 
presque  toutes  les  CrucianelUs,  des  herbes  annuelles  et  glaucescentes, 
à épis  panachés  de  vert  et  de  blanc , et  dont  la  conformation  n'appar- 
tient, je  crois,  à aucun  autre  genre  de  la  famille. 

Ces  épis  quadrangulaires  sont  recouverts  dans  toute  leur  longueur 
de  bractées  opposées  deux  à deux  et  croisées  par  paires;  à l'aisselle 
de  chacune  de  ces  bractées,  on  trouve  une  fleur  solitaire,  protégée 
de  droite  et  de  gauche  par  deux  stipules  allongées,  et  dépourvue  de 
toute  enveloppe  du  cêté  de  sa  tige;  pour  ramener  cette  construction 
bizarre  à l'état  normal,  on  doit  concevoir  que  la  fleur  termine  le 
rameau  sessile,  et  que  les  bractées  sont  les  premières  feuilles  de  ce 
rameau  ; mais  cette  explication  ne  rend  pas  compte  de  tout  ce  qu'il  y 
a de  remarquable  dans  l'inflorescence  des  CrucianelUs  à épi;  on  y voit 
une  fleur  entièrement  cachée  sous  son  écaille,  qui  ne s'entr'ouvre 
qu'au  moment  où  la  fécondation  doit  avoir  lieu,  et  qui,  après  avoir 
rejeté  une  corolle  devenue  inutile,  se  referme  exactement  jusqu'à 
l'époque  où  elle  doit  répandre  son  fruit. 

La  corolle  d'un  blanc  jaunâtre  estquadriflde  ou  quinquéfide  dans 
quelques  espèces,  comme  le  Gilanica,  de  la  Perse,  et  le  SuaveoUns , 
de  la  même  contrée,  qui  forment  un  véritable  type  par  leurs  lobes 
corollaires,  dont  les  arêtes  allongées  s'étalent  par  l'humidité  et  se 
replient  par  la  sécheresse  ; les  fleurs  s'ouvrent  le  soir  et  se  referment 
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dans  la  journée,  jusqu'à  ce  que  la  fécondation  soit  accomplie;  les 
anthères  occupent  le  haut  du  tube  et  les  deux  styles  inégaux  se  déve- 
loppent successivement  ; enfin  le  fruit  est  couronné  par  un  nectaire 
urcéolé. 

A l'époque  de  la  fécondation , la  fleur  cachée  sous  la  bractée  grandit 
subitement  et  entrouvre  enfin  sa  corolle;  celui  des  stigmates  qui  a 
reçu  l'influence  du  pollen,  s'allonge  fortement  pour  faire  place  à 
l'autre,  qui  est  à son  tour  fécondé  par  les  anthères  jaunâtres  placées 
à l'entrée  du  tube.  Ce  joli  phénomène  s'opère  à la  fin  du  jour,  au 
moment  ou  la  bractée  s'écarte  pour  laisser  sortir  la  fleur  qui  reste 
ouverte  toute  la  nuit  et  se  referme  vers  les  dix  heures  ; la  bractée  te 
referme  enfin  pendant  la  maturation,  et  s'ouvre  de  nouveau  pour  la 
dissémination. 

Les  autres  CtuclaneUes  du  même  groupe  présentent  sans  doute  des 
phénomènes  à peu  près  semblables;  les  espèces  de  la  Perse,  par  exem- 
ple., ont  leurs  bractées  ciliées  et  non  étroitement  appliquées  contre 
la  tige,  et  le  PaUtla,  de  l'Espagne,  qui  forme  un  type  dans  le  genre, 
a les  fleurs  entièrement  libres,  sessiles  sur  de  petits  rameaux  , pédon- 
culées  aux  aisselles  des  feuilles,  ou  réunies  vers  le  sommet  des  tiges  ; 
la  corolle  est  quinquéfide,  jaunâtre  et  promptement  caduque,  et  les 
méri carpes  renflés  et  ovoïdes  sont  marqués  de  cinq  sillons  profonds  et 
parallèles;  en  les  ouvrant,  j'ai  trouvé  sous  l'enveloppe  extérieure, 
une  seconde  enveloppe  charnue  à cinq  côtes  correspondantes  à celles 
de  la  première  enveloppe  , et  au  centre  un  embryon  à radicule  allon- 
gée et  cotylédons  planes.  A la  germination  du  Latifolia  et  de \Angut- 
tifolia,  on  voit  sortir  d'entre  les  cotylédons  étiolés  une  petite  tige 
verticillée,  semblable  à une  jeune  Prêle;  ses  premières  feuilles  sont 
ordinairement  quatemées,  et  son  efflorescence  est  lentement  centri- 
pète; son  estivation  est  valvaire;  le  tube  se  recourbe  et  les  quatre  lobes 
de  la  corolle  se  prolongent  en  une  pointe  d'abord  repliée  en  dedans; 
on  distingue  assez  bien  dans  ce  groupe  les  vraies  feuilles  d’avec  les 
stipules;  les  premières  sont  géminées,  opposées  et  ordinairement  plus 
grandes  que  les  autres , dont  les  dimensions  varient  dans  le  même 
verticille,  et  dont  les  aisselles  ne  donnent  jamais  de  rameaux. 

Ou  peut  remarquer  encore  sur  les  Cruciatulleë  en  épi  que  leurs 
fruits  sont  constamment  formés  de  deux  méricarpes , dont  chacun  a 
son  propre  stigmate , et  qui  sont  aplatis  et  simplement  appliqués  l'un 
contre  l'autre  parallèlement  à la  tige,  en  sorte  qu'ils  se  séparent  natu* 
tellement  dès  que  la  bractée  s'entr'ouvre. 

Les  Crucianellee  en  tête , qui  forment  notre  second  groupe,  ne  me 
paraissent  pas  appartenir  à un  même  type;  la  seule  européenne  est  le 
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Mariiima,  herbe  (ous-frutescente,  glabre  et  très-rainiBée,  qui  croît 
sur  lessablesdes  bords  de  la  mer, et  dontles  fleurs  jaunâtres  en  dedans 
et  rougeâtres  en  dehors  sont  chacune  accompagnées  de  bractées  très- 
ouvertes;  leurs  corolles  quinquéfides  ne  présentent  pas  les  mêmes 
phénomènes  que  celles  du  premier  groupe,  toutefois  elles  s'ouvrent 
le  soir  en  répandant  une  odeur  agréable. 

L'espèce  la  plus  remarquable  est  le  Strlosay  du  Pérou,  à fleurs 
rouges,  quinquélobées,  et  entourées  de  bractées  ciliées;  sa  féconda- 
tion est  intérieure  et  précède  son  épanouissement;  les  anthères  des- 
séchées restent  au  fond  de  la  fleur,  mais  le  style  allongé  en  massue 
et  le  stigmate  biGde  sortent  tout  couverts  de  pollen.  Le  Mucronala  a 
de  même  la  fécondation  intérieure , et  souvent  même  ses  fleurs  rou- 
geâtres en  dehors  et  jaunâtres  en  dedans  ne  s'ouvrent  pas. 

Les  CrudaneUet  fatciculéet  sont  encore  moins  connues  que  les 
autres;  on  en  compte  trois,  toutes  originaires  de  la  Russie  asiatique; 
le  Molluginoides , l'une  d'entre  elles,  se  retrouve  en  Hongrie,  et  a, 
comme  les  autres,  les  fleurs  verdâtres  et  quinquéfides;  mais  ses  brac- 
tées ovales  acuminées  sont  velues  sur  les  bords. 

Les  CrudaneUet,  originaires  de  l'hémisphère  boréal  de  l'ancien 
continent,  se  plaisent  dans  les  expositions  australes  et  principalement 
sur  les  cêtes  de  la  Méditerranée  et  des  iles  adjacentes;  aucune  ne 
semble  dépasser  d'un  cêté  la  limite  Oliviers , et  de  l'autre  le 
bassin  méridional  de  la  Méditerranée;  les  espèces  annuelles,  qui 
appartiennent  à peu  près  toutes  à notre  premier  type,  ont  une  durée 
très-courte,  car  elles  naissent  au  printemps  et  disparaissent  au  bout, 
de  quelques  mois;  les  autres,,  au  contraire,  s'étendent  beaucoup, 
par  lenrs  racines,  et  forment  des  plantes  dures,  à feuilles  étroites  et 
roulées,  ou  lancéolées  et  souvent  hispides. 

Les  tiges  des  CrudaneUet  de  notre  premier  groupe  sont  carrées  et 
articulées,  sans  renflement  au  moins  sensible;  leurs  épis,  tantôt  sim- 
ples, tantôt  ramifiés,  comme  dans  le  Gilanica,  sont  effilés  et  très- 
allongés;  les  rameaux  sont  fortement  divariqués  à la  base,  mais  ils 
reprennent  ensuite  la  position  redressée,  au  moins  dans  les  espèces 
du  premier  groupe  qui  sont  les  plus  connues. 

Les  fruits  sont  presque  toujours  lisses  et  ovales,  et  le  plan  qui 
sépare  les  roéricarpes  ou  celui  de  la  commissure  est  perpendiculaire 
et  non  pas  parallèle  à la  tige. 

Les  deux  phénomènes  principaux  qui  distinguent  ce  genre  sont  : 
1°  ceini  des  stigmates  qui  s'accroissent  et  se  fécondent  successive- 
tnent,  comme  je  l'ai  déjà  entrevu  dans  les  Atperula  cynanchica; 
a"  celui  des  mouvements  des  bractées  à l'époque  de  la  fécondation  ; 
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ce  dernier,  qui  me  paraît  propre  aux  Crucianelles  en  épis,  dont  les 
fleurs  parmi  toutes  les  Slellalœ  sont  à peu  près  les  seules  qui  s'ouvrent 
le  soir  et  se  ferment  le  matin,  s'explique,  je  crois,  par  une  de  ces 
lois  supérieures  auxquelles  nous  ne  pouvons  encore  assigner  aucune 
cause.  Qu'est-ce  qui  détermine  l'écartement  de  la  bractée,  au  moment 
même  oii  la  fleur  s'ouvre  et  se  féconde.^  et  qu'est-ce  qui  la  resserre 
contre  la  tige  à l'instant  où  le  grand  acte  de  la  reproduction  est  accom- 
pli? Ce  n'est  pas  sans  doute,  comme  il  est  facile  de  s'en  assurer,  la 
pression  de  la  corolle. 

En  observant  de  plus  près  le  phénomène  du  mouvement  de  la 
corolle,  que  j'ai  constaté  dans  toutes  les  espèces  examinées,  j'ai  cru 
reconnaître  qu'il  dépendait  de  l'appendice  qui  termine  les  lobes , et 
qui  ne  paraît  jamais  manquer  entièrement;  cet  appendice  éminemment 
hygrométrique  s'étale  par  l'humidité  et  se  resserre  par  la  sécheresse, 
de  manière  à rentrer  en  dedans  du  tube  et  à fermer  ainsi  exactement 
la  corolle,  ce  qu'on  peut  vériGer  en  l'humectant  ou  en  la  plongeant 
dans  l'eau;  le  but  de  ce  mouvement,  qui  se  répète  tant  que  la  fécon- 
dation n'est  pas  complètement  opérée,  est  sans  doute  de  favoriser  cet 
acte  important. 

Toutes  les  CnicianelUs  dont  les  corolles  s'ouvrent  et  se  ferment 
ont-elles  leurs  stigmates  logés  dans  le  tube  de  la  corolle  et  leurs 
anthères  au-dessous  ou  à la  base  du  limbe?  Leur  fécondation  dure- 
t-elle  tout  le  temps  que  ses  fleurs  s'ouvrent  et  se  ferment?  EnGn  les 
deux  stigmates  de  la  même  corolle  sont-ils  fécondés  à deux  jours  dif- 
férents? C'est  ce  que  je  erois  vrai,  et  les  exceptions  que  l'on  pourrait 
rencontrer  s'expliqueraient  facilement. 

Je  ne  dois  pas  oublier,  parmi  les  mouvements  remarquables,  celui 
de  ces  rameaux  qui  se  divariquent  à la  base,  pour  que  leurs  fleurs  ne 
s'approchent  pas  trop  de  la  tige;  ce  mouvement  est  dù  sans  doute  à 
une  organisation  particulière. 

QVATBIÉVB  GBBBB.  Rubl'tt. 

Les  Rubia  ou  les  Garances  ont  le  limbe  ealicinal  à peu  près  nul,  la 
corolle  quinquéflde  en  roue,  les  étamines  raccourcies  comme  les  deux 
styles,  le  fruit  didyme,  à peu  près  globuleux , succulent  et  bacciforme. 

On  les  divise  en  trois  groupes  : 

Celui  des  non  involucrées  ; pédoncules  axillaires,  deux  ou  trois 
fois  dichotomes  ou  trichotomes,  bractées  nulles  ou  non  réunies  en 
involucre; 

a°  Celui  des  involucrées;  pédoncules  axillaires  d'une  à trois  fleurs, 
quatre  bractées  réunies  en  involucre; 
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3°  Celui  (1m  Galioïdées;  fleurs  tétrandres  dépourvues  d'involucre 
et  disposées  en  cyme  dichotome. 

Le  premier  se  subdivise  en  trois  types  : 

I*  Celui  des  espèces  herbacées,  à feuilles  cordiformes  et  pétiolées, 
qu’on  trouve  principalement  en  Sibérie , au  Népaul,  aux  Indes  orien- 
tales et  au  Cap;  on  en  compte  quatre  ou  cinq,  qui  diffèrent  surtout 
par  leurs  feuilles  listes  ou  hérissées,  toutes  cordiformes,  au  moins  à 
la  base,  et  par  leur  corolle  quadrifide  ou  quinquéfide.  La  principale 
est  le  CordifoUa,  de  la  Sibérie,  a tiges  carrées,  et  dont  les  feuilles 
prolongées  en  pointe  et  sans  plissement  se  déjettent  d'un  câté,  et  sont 
recouvertes  dans  leur  jeunesse  de  tubercules  rougeâtres  qui  deviennent 
ensuite  des  poils  accrochants;  les  baies  sont  noires  ou  rougeâtres. 

a*  Celui  des  espèces  frutescentes,  à feuilles  oblongues  ou  lancéolées 
et  légèrement  péliolées;  on  en  connaît  deux  espèces  homotypes  : celle 
de  Ténériffe  et  celle  des  Indes;  l'une  et  l’autre  à fleurs  jaunes,  quin- 
quéfides  et  tiges  fortement  aiguillonnées  comme  les  feuilles. 

3*  Celui  des  espèces  européennes,  à tiges  herbacées  et  feuilles  non 
cordiformes,  sessiles  ou  légèrement  pétiolées.  Cambbssédès,  à qui 
nous  devons  la  monographie  des  îles  Baléares,  affirme  que  la  plupart 
de  ces  plantes,  qui  appartiennent  presque  toutes  au  bassin  de  la  Médi- 
terranée, telles  que  \ AngiuiifoUa  , le  Longifolia,  le  Peregrina,  I» 
Lucida,  le  Bocooni , le  Splende/u, . etc^,  ne  sont  pas  différentes  du 
Tinctoria,  et  qu'on  ne  peut  pas  même  les  considérer  comme  des 
variétés,,  puisqu'on  remarque  facilement  leurs  différents  passages,  et 
que  le  même  Tinctoria,  qui  perd  ses  feuilles  dans  nos  climats,  les 
conserve  dans  les  contrées  plus  chaudes  (Voy.  Ann.  du  Murée,  vol.  i4, 
pag.  a58). 

Les  Rubia.  involuerés  de  notre  second  groupe  comprennent  une 
vingtaine  de  plantes  vivaces  à tiges  tétragones,  originaires  des  Antilles 
ou  de  l'Amérique  méridionale,  principalement  du  Pérou;  on  les  dis- 
tingue en  trois  sous-groupes,  d'après  leurs  feuilles  à-  une  ou  trois 
nervures  et  leurs  baies  glabres  ou  tubereulées;  elles  sont  presque 
toutes  inconnues,  mais  il  n’est  pas  douteux  quelles  ne  renferment  plu- 
sieurs variétés.  J’en  dis  autant  des  quatre  espèces  du  Brésil  ou  du 
Pérou , appartenant  aux  GalioUléet,  et  qui  sont  considérées  par  plu- 
sieurs auteurs  comme  devant  être  placées,  ainsi  que  les  précédentes, 
parmi  les  Galium. 

La  Garance,  la  plus  grande  des  Rubiacéer  européennes,  a des 
racines  ou  plutôt  des  rhizomes  distinctement  composés , i°  d'une 
écorce  assez  épaisse;  a*  d'une  substance  qui  représente  l’aubier  des 
arbres,  et  qui,  au  premier  printen^,  est  molle,  épaisse  et  baignée 
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de  eues;  3*  de  fibres  ligneuses,  4*  d'une  moelle  fortement  teinte  en 
rouge,  et  qui  paraît  être  le  vrai  dépôt  de  la  matière  colorante.  De  ce 
rhizome,  qui  donne  çà  et  là  de  nombreux  rejets,  sortent  à chaque  arti- 
culation deux  bourgeons  pointus,  à écailles  arrondies  et  opposées, 
qui  ne  se  développent  que  lorsqu'ils  sont  placés  assez  loin  des  parties 
mortes  des  anciennes  tiges. 

Ce  sont  ces  bourgeons  qui  fournissent  chaque  année  de  nouvelles 
pousses,  car  celles  de  l'année  précédente,  bien  qu'elles  ne  perdent  ps 
leurs  feuilles  pendant  l'hiver,  périssent  cependant  au  printemps,  au 
moins  dans  toutes  les  espèces  herbacées,  comme  le  Tinctoria; 
dans  les  autres,  telles  que  le  Fruticosa,  elles  donnent  sans  doute  des 
rameaux  axillaires,  au  moins  la  seconde  année. 

Ces  plantes  ont  une  végétation  fort  rapide;  on  les  voit  dans  les  pays 
chauds,  tels  que  l'Espgne  et  l'Italie,  couronner  les  haies  et  les  arbustes 
de  leurs  tiges  indéfiniment  ramifiées,  qui  s’accrochent  à tous  les  corps 
voisins  par  leurs  aiguillons  rudes  et  recourbés;  les  Heurs,  dont  elles 
ne  tardent  pas  à se  couvrir  et  que  j'ai  vues  dès  le  commencement  de 
mai,  sont  toujours  jaunâtres,  de  quatre  à six  lobes  étoilés  et  pointus, 
et  elles  produisent  un  assez  joli  effet  par  leur  multitude. 

Les  fleurs  du  Rubia  tinctoria,  qui  se  referment  à l'obscurité,  ont 
aussi,  comme  celles  de  plusieurs  Rubiacées,  leurs  stigmates  globu- 
leux et  inégaux;  mais  elles  tombent  assez  promptement,  et  ne  tardent 
ps  à être  remplacées  par  de  petites  baies,  noirâtres  dans  l'espèce 
européenne,  et  rougeâtres  dans  les  autres.  Les  feuilles  obéissent  à la 
lumière  en  se  déjetant  d'un  côté,  au  lieu  d'un  autre;  elles  se  renversent, 
mais  ne  se  désarticulent  jamais. 

Les  Tiuài'a  indigènes  et  la  pluprt  des  espèces  étrangères  que  nous 
connaissons,  ont  une  contexture  solide  et  un  peu  coriace;  ils  suppor- 
tent très-bien  en  conséquence  nos  diverses  intempéries , et  je  ne  les  ai 
jamais  vus  atteints  de  la  gelée;  leur  efflorescence  générale  est  à peu 
près  simultanée,  mais  la  particulière  est  centrifuge;  la  fleur  qui  prait 
la  première  sur  chaque  rameau  floral  est  la  centrale;  l'estivation  est 
exactement  valvaire;  mais  chaque  lobe  de  la  corolle  est  terminé  en 
pinte  recourbée  en  dedans  avant  l'épnouissement. 

La  fécondation  s'opère  par  l'humeur  miellée;  les  cinq  anthères 
introrses  répndent  leur  pllen  au  fond  de  la  fleur  et  sur  les  stigmates 
ppillaires  dès  leur  naissance  et  imprégnés  du  suc  nectarifère  sorti  de 
l'urcéole.  J'ai  remarqué  que  l'une  des  deux  têtes  était  plus  élevée  que 
l'autre , mais  cette  différence  est  moins  grande  que  dans  les  Cntcia- 
neilet.  Les  arêtes  qui  terminent  les  lobes  des  pétales  dans  les  Rubia- 
céct  ne  s'étalent-elles  pas,  et  ne  se  resserrent- elles  ps  comme  celles 
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des  Cntcianelles?  et  les  fleurs  ne  se  rouTrent-elles  pas  parce  que  la 
fécondation  ne  s'opère  pas  en  un  jour?  les  deux  stigmates  sont-ils 
papillaires  è la  même  époque?  Oui,  mais  ils  sont  inégaux,  parce  qu'ils 
ne  naissent  pas  du  même  méricarpe. 

CINQUIÈME  OBNEB.  Galium. 

Le  Galium  a un  limbe  calicinal  i peu  près  nul , une  corolle  en 
roue  quadrifide  ou  très-rarement  trifide,  des  étamines  et  des  styles 
courts,  un  fruit  didjme  arrondi  et  quelquefois  allongé,  composé  de 
deux  méricarpes  secs , indéhiscents  et  monospermes. 

Ce  genre,  très-riche  en  espèces  indigènes  et  étrangères,  toutes  hei^ 
bacées  et  rameuses,  se  divise  naturellement  en  deux  grandes  sections 
ou  séries  : 

I*  Les  Eugalium , ou  Galium  vivaces; 

a*  Les  Aparine  , ou  Galium  annuels; 

Ces  deux  sections  se  partagent  à leur  tour  en  divers  groupes  plus  ou 
moins  naturels , indigènes,  étrangers  ou  mêlés  d'espèces  européennes 
et  exotiques,  que  nous  allons  mentionner,  en  tant  quelles  appartien- 
nent à notre  sujet. 

Le  premier  groupe,  en  même  temps  le  plus  nombreux,  est  celui 
des  Leiogalia , c'est-à-dire  des  espècesà  fruits  glabres,  dont  les  feuilles 
varient  ordinairement  de  six  à dix  dans  chaque  verticille,  et  dont  les 
fleurs  blanches  et  hermaphrodites  sont  disposées  en  cymes  finement 
paniculés. 

Le  premier  des  types  de  ce  groupe  est  celui  qui  comprend  le  Sylva- 
Ucum,le  Sylvain  de  Gaudin,  le  Glaucum  et  X Aristatum,  plantes  éle- 
vées, à tiges  lisses  et  cylindriques;  feuilles  élargies  et  glaucescentes , 
pédoncules  fort  ramifié  et  capillaires,  fleurs  nombreuses,  petites, 
blanches,  un  peu  campanulées  et  penchées  avant  l'épanouissement 
dans  la  première  espèce. 

Le  Sylvaticum  , le  plus  commun  des  quatre,  a ses  feuilles  glauces- 
ccntes,ses  pédicelles  capillaires  penchés  avant  la  floraison,  et  l'un  de 
ses  méricarpes  ordinairement  avorté  ; il  habite,  avec  les  trois  autres, 
les  bords  des  bois  et  les  pentes  caillouteuses  des  basses  montagnes,  et 
l'on  peut  remarquer  qu'il  n'a  pas  les  articulations  enflées  et  les  rameaux 
divariqués,  parce  qu’il  vit  sous  les  ombrages. 

Le  second  des  types  européens  des  Eugalium  est  celui  des  Mollugo, 
dont  l'espèce  principale,  qui  s’élève  jusqu’à  trois  pieds,  est  répandue 
presque  partout,  et  se  fiait  remarquer  par  ses  tiges  carrées  renflées  aux 
articulations,  ainsi  que  par  ses  verlicillcs  étalés;  on  associe  à celle 
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e5()ère,  qui  présente  comme  les  autres  un  grand  nombre  de  variétés, 
cette  foule  de  Galium  peu  distincts,  tels  que  le  Lucldum , \ Iiaubricum 
de  Gâudih  , le  Cinereum , le  Lœve  de  De  Canooi.i.e,  etc.  On  y ajoute 
encore  le /’urni/u/n , \' Hyrcanicum , \ Helveticum,  \ Uliginnsum,  à pé- 
dicelles  fructifères  redressés,  etc.;  ces  plantes  vivent  dans  nos  plaines, 
le  long  de  nos  haies,  ou  sur  nos  montagnes,  et  leurs  tiges  redonnent 
de  la  base  des  bourgeons  pour  l'année  suivante.  Elles  revivent  ainsi 
dès  l'automne,  et  recouvrent  souvent  pendant  l'hiver  nos  prairies  de 
leurs  jolies  touffes  vertes.  J'ai  remarqué  que  le  MoUugo  est  à peu  près 
l'unique  espèce  sur  laquelle  vive  XOrohanch»  molhigo;  apparemment 
que  ses  épais  rhizomes  peuvent  seuls  fournir  à la  plante  parasite  les 
sucs  dont  elle  a besoin. 

Le  troisième  et  dernier  type  européen  est  celui  du  Palustre , très- 
commun  dans  les  marais  humides,  où  il  vit  en  société,  en  allongeant 
de  côté  et  d'autre  ses  nombreux  rejets;  cette  plante,  également  remar- 
quable par  ses  feuilles  quaternées,  élargies,  d'un  vert  noir , et  par  ses 
panicules  très-garnies  et  très-étalées  dont  les  fruits  lisses  s’étendent 
horizontalement , forme  au  mois  de  juin , sur  nos  prés  humides,  les 
touffes  les  plus  élégantes;  ses  pétales  valvaires  s'ouvrent  comme  par 
ressort,  et  sa  fécondation  est  immédiate,  parce  qu'au  moment  où  ses 
anthères  pourprées  se  renversent  pour  répandre  leur  pollen  jaunâtre, 
les  stigmates  d'un  beau  blanc- ont  déjà  leur  tête  papillaire;  les  autres 
espèces  homotypes  sont  le  Salureice  folium,  des  environs  d’Astracan, 
le  Trijidum,  du  nord  de  l'Europe,  et  le  Tinctorium,  de  l'Amérique 
septentrionale. 

Le  second  groupe,  ou  celui  des  Trickogalia,  est  formé  de  plantes 
à fruits  hispides  et  crochus  et  à fleurs  blanches  disposées  en  cymes 
paniculés;  les  espèces  ou  variétés  qu’il  comprend  sont  la  plupart  étran- 
gères et  dispersées  au  Népaul  et  dans  le  nord  de  l'Amérique  ; les  indi- 
gènes se  réduisent  à deux  types,  le  premier  formé  de  X Ellipticum,  du 
Boreale  et  du  RolundifoUum , qui  croissent  en  touffes  dans  les  pentes 
boisées  de  nos  montagnes,  et  qu'on  reconnaît  à leurs  panicules  lâches 
et  à peu  près  trichotomes,  à leurs  feuilles  quaternées,  ovales  et  tri- 
nervées,  à leurs  fruits  hérissés  ainsi  qu'à  leurs  longs  rejets.  On  doit,  je 
crois,  y ranger  encore  le  Rubioides , à feuilles  élargies  et  trinervéeset 
fruits  souvent  hérissés,  de  même  que  XElegans,  du  Népaul,  dont  les 
fleurs  longuement  pédonculées  se  terminent  par  une  ombelle  ordi- 
nairement trihde,  et  dont  les  pédoncules  articulés  à la  base,  se  fléchis- 
sentde  différents  côtés;  le  Boreale  m’a  offert,  comme  plusieurs  autres 
Galium , de  nombreuses  glandes  entre  la  tige  et  les  feuilles  supé- 
rieures. 
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Le  second  tjpe  des  TWAo^a/ta  comprend  des  espèces  vivaces,  à 
feuilles  ordinairement  hérissées,  comme  celles  des  A pari  nés , fleurs 
jaunâtres  ou  rougeâtres  disposées  en  petit  nombre  sur  des  cymes 
très-peu  garnis,  axillaires  ou  terminant  les  tiges  ; elles  habitent  en 
général  l’Amérique  septentrionale,  et  elles  sont  représentées  en  Eu- 
rope par  le  Grœcum,  des  îles  de  la  Grèce,  surtout  par  le  Marilimum  , 
petite  plante  très-rameuse  et  toute  hérissée,  dont  les  fleurs  latérales 
et  axillaires  sont  jaunes,  pédonculées,  uniflores  ou  biflores;  les  divi- 
sions de  sa  petite  corolle  sont  longuement  acuminées  et  marquées  à 
la  base  d'une  tache  pourprée,  peut-être  un  peu  neclarifère  ; les  fruits, 
hérissés  de  poils  longs  et  crochus,  déjettent  leurs  pédoncules  filifor- 
mes pour  aller  mûrir  leurs  fruits  velus,  sous  ses  feuilles  quaternées  , 
épaisses  et  velues;  les  styles  m'ont  paru  égaux,  quoique  l'un  des  deux 
méricarpes  avorte  souvent,  et  les  rameaux  sont  toujours  terminés  par 
deux  feuilles  opposées. 

Les  Erpthrogalia,(\ii\  forment  un  groupe  très-distinct,  ne  compren- 
nent que  deux  plantes,  communes  dans  le  midi  de  la  France,  le  Pur- 
pureum  et  le  Rabrum,  à fleurs  pourprées,  disposées  en  panicules  très, 
ramifiées  au  sommet  des  tiges;  la  première  est  élevée  et  sous-frutes- 
cente, la  seconde  aune  tige  faible  et  herbacée;  toutes  les  deux  ont 
les  fleurs  météoriques,  c’est-à-dire  ouvertes  le  matin  et  fermées  le  soir, 
sans  doute  parce  que  la  fécondation  dure  plusieurs  jours  ; les  rameaux 
du  premier  se  déjettent  ou  se  renversent  pendant  la  fécondation,  et 
se  redressent  à la  maturation  ; ses  pédoncules  sont  à peu  près  uniflores, 
et  ses  corolles  aristées  ont  les  anthères  latérales  et  rapprochées  à la 
fécondation , de  manière  à former  par  leur  ensemble  un  petit  cylindre 
au-dessus  des  deux  stigmates  en  tète  papillaire  qui  reçoivent  ainsi 
immédiatement  le  pollen.  On  voit  au-dessous  et  autour  de  l’ovaire  un 
nectaire  urcéolé  qui  a sans  doute  imprégné  les  stigmates;  après  la 
fécondation  les  styles  légèrement  inégaux  s’allongent  beaucoup. 

Les  XanthogeUia  ou  les  Galium  à fleurs  jaunes , paniculées  et  her- 
maphrodites ne  forment  non  plus  qu’un  type,  dont  le  représentant 
est  le  y tram,  si  commun  dans  nos  prairies , où  il  fleurit  dès  le  milieu 
du  printemps;  tes  racines  sont  épaisses  et  ligneuses  ; ses  feuilles  étroi- 
tes, roulées  et  souvent  déjetées  sont  presque  toujours  réunies  huit  à 
huit  dans  chaque  verticille  , et  ses  fruits,  qui  sont  de  petites  baies, 
avortent  souvent  en  entier  ou  se  réduisent  à un  seul  méricarpe. 

Les  espèces  de  ce  groupe  sont  la  plupart  de  simples  variétés,  comme 
le  Minutum,  de  la  Russie;  la  seule  véritablement  européenne  est \Are- 
narium , à tiges  couchées  et  faiblement  paniculées,  des  sables  mari- 
times de  la  France  occidentale.  Le  yero-moHugo  ou  \ Ochroleucum , à 
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fleurs  piles , de  l'Allemagne , est  un  hybride  du  y«rum  fécondé  par  le 
MoUugo. 

L'inflorescence  en  panicule  terminale  est  centripète,  mais  dans 
chacune  des  petites  panicules  dont  est  formée  la,  panicule  générale, 
la  fleur  qui  paraît  la  première  est  la  terminale  ; les  autres  suivent  régu- 
lièrement, en  sorte  qu'on  trouve  sur  le  même  pied  des  graines  mûres 
et  des  fleurs  à peine  ouvertes.  La  floraison  a lieu  i toutes  les  heures 
du  jour,  et  les  corolles  une  fois  épanouies  ne  se  referment  plus;  on 
peut  voir  sur  la  même  panicule  des  fleurs  dans  tous  les  états  de  fécon- 
dation. 

Ces  plantes  fleurissent  sans  étaler  leurs  panicules,  parce  que  leurs 
tiges  et  leurs  rameaux  sont  dépourvus  de  renflements;  mais  à la 
maturation  les  pédicelles  fructifères  se  réfractent , parce  que  leur  base 
a acquit  un  renflement  corné. 

La  seconde  section,  beaucoup  moins  nombreuse,  est  formée  de 
plantes  annuelles  ou  quelquefois  vivaces  et  d'une  conformation  à peu 
près  semblable. 

Le  premier  de  ces  groupes  est  celui  des  Cruciata , ainsi  nommé  à 
cause  de  ses  feuilles  constamment  quatemées;  les  plantes  dont  il  se 
compose  appartiennent  toutes  à un  même  type,  et  se  distinguent  par 
leur  inflorescence  toujours  axillaire , et  leurs  fleurs  jaunitres  à fruits 
glabres  ou  rarement  velus  ; la  plus  connue  et  celle  qui  a donné  son 
nom  au  groupe  est  le  Cruclatum , à pédoncules  rameux , herbe  vivace 
de  nos  haies  qui  donne  chaque  printemp  des  rejets  de  ses  anciennes 
tiges;  auprès  d'elle  viennent  se  ranger  le  Femum,  des  pâturages 
montueux,  à tiges  hispides  et  pédoncules  simples;  le  Pedemontanum, 
des  mêmes  lieux , à tiges  lisses  et  pédbncules  simples,  et  encore  quel- 
ques autres  espèces  ou  variétés  vivaces  et  annuelles,  tout-â-fait  sem- 
blables aux  précédentes.  Ces  plantes,  dont  la  végétation  est  toujours 
précoce,  se  reconnaissent  à leurs  feuilles  larges,  velues, ciliées  et 
chargées  à leurs  aisselles  supérieures  de  petits  verticilles,  ordinaire- 
ment mâles  sur  les  côtés  et  hermaphrodites  au  centre;  les  fleurs  se 
développent  de  bas  en  haut,  en  même  temps  qu'elles  se  dégagent  des 
feuilles  qui  les  avaient  d'abord  protégées,  et  des  deux  méricarpes  dont 
elles  sont  formées,  un  seul  arrive  â la  maturité,  au  moins  dans  le  Cr» 
ciatum;  car  dans  le  PedemoiHamm  tous  les  deux  sont  fertiles. 

Ces  feuilles,  qui  portent  une  glande  au  sommet  de  leur  face  infère, 
sont  appliquées  les  unes  sur  les  autres,  et  forment  par  leur  ensemble 
un  épi  allongé,  ou  plutôt  une  longue  pyramide  quadrangulaire,  dont 
chaque  côté  répond  exactement  à une  des  faces  de  la  tige.  Cet  arran- 
gement inusité  parmi  les  végétaux , et  qu'on  ne  retrouve  pas  même 
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dans  les  autres  Galium  quaternés,  s'explique  en  supposant  que  les 
yéritables  feuilles  sont  bien  disposées  en  paires  croisées,  mais  que  les 
deux  autres  feuilles,  qui  complètent  le  verticille  sans  porter  jamais 
de  fleurs  à leurs  aisselles,  étaient  primitivement  soudées  deux  à deux 
entre  les  feuilles  qu'elles  accompagnaient.  Ce  qui  reste  à expliquer  ici, 
ce  sont  des  feuilles  formées  de  deux  stipules  soudées,  et  qui  sont 
exactement  semblables  aux  feuilles  elles-mêmes;  et  ce  qui  est  peut- 
être  encore  plus  digne  de  remarque,  concerne  la  maturation  des 
graines;  lorsqu'un  verticille  a été  fécondé,  les  fleurs  mâles  perdent 
leur  corolle,  et  leurs  pédicelles  restent  redressés;  mais  les  pédicelles 
des  fleurs  fertiles  se  déjettent,  et  cachent  leurs  fruits  sous  les  feuilles , 
qui  se  réfléchissent  fortement  pour  mieux  abriter  le  dépôt  qui  leur  est 
confié;  on  voit  alors  les  tiges  florales  toutes  recouvertes  de  ces  feuillet 
pendantes  et  appliquées  contre  les  fruits  enveloppés  des  poils  de  leurs 
pédoncules , jusqu'à  ce  que  la  dissémination  soit  accomplie , ce  qui 
n'a  lieu  que  tard,  et  quelquefois  au  printemps. 

Ce  phénomène  est  surtout  très-frappant  dans  le  Cruciatum  et  dans 
Y Jrticulalum , de  l'Egypte,  qui  n'appartient  cependant  pas  à ce  type, 
et  dont  les  graines  se  sèment  souvent  par  la  désarticulation  des  tiges. 

Le  Vemum  et  le  Pedemontanum  ont  bien  aussi  leurs  pédicelles 
déjetés,  mais  leurs  fruits  sont  roulés  sur  les  pédoncules,  et  non  pas 
cachés  sous  les  feuilles,  ce  qui  arrive  aussi  quelquefois  au  Cruciatum 
lorsqu'il  a cru  sous  les  ombrages. 

Les  Leiap<irinœ,  qui  forment  le  second  type  des  Galüim  annuels, 
ont  tous  l'inflorescence  en  cymes  paniculés  ; les  fleurs  hermaphrodites 
et  blanchâtres , les  fruits  glabres  ou  granulés;  on  n'en  compte  qu'un 
petit  nombre,  qui  me  paraissent  à peu  près  homotypes,  et  dont  le 
principal  est  le  Parùiense,  sous  lequel  Gaodin  réunit,  je  crois,  avec 
raison  comme  variétés  XAnglicum  , ainsi  que  le  Parvijolium,  et  aux- 
quels on  peut  ehcore,  je  pense,  ajouter  le  TenuUsimum  et  le  Divari- 
catum , de  De  Car dolle.  Toutes  ces  plantes,  qui  passent  si  facilement 
les  unes  aux  autres,  et  pour  lesquelles  on  ne  peut  trouver  aucun 
caractère  spécifique  constant,  ont  leurs  verticilles  de  quatre  à huit 
feuilles,  recouvertes,  comme  les  tiges,  de  poils  crochus  et  redressés, 
et  des  fruits  lisses  ou  granuleux  placés  au  sommet  des  tiges  sur  des 
pédicelles  à peu  près  droits.  Je  ne  cannais  aucun  phénomène  physio- 
logique qui  les  concerne , excepté  celui  de  X Anglicum , dont  les  fleurs 
verdâtres  s'ouvrent  le  matin  et  se  referment  dans  la  soirée,  après  avoir 
été  fécondées. 

Les  Euaparinœ,  ou  les  Galium  de  notre  troisiènae  et  dernier  groupe, 
ont,  comme  les  Leiaparime,  auxquels  ils  ressemblent  d'ailleurs  beau- 
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coup,  les  tiges  quadrangulaires , chargées  de  quatre  à huit  feuilles, 
et  les  fleurs  blanches  ordinairement  hermaphrodites;  mais  ils  en  dif- 
fèrent principalement  parleur  inflorescence  axillaire,  et  secondaire- 
ment par  leurs  feuilles  et  leurs  fruits  souvent  chargés  d'aiguillons 
recourbés.  Je  les  partage  en  deux  types. 

Le  premier  est  celui  des  espèces  à fruits  didymes,  globuleux,  dont 
la  plus  répandue  est  XAparine,  des  cultures  de  toute  l'Europe  et  même 
de  l'Asie  boréale,  où  il  grimpe  en  s'accrochant  par  ses  aiguillons  sur 
les  haies  qu'il  couronne  de  ses  feuilles  d'un  beau  vert  et  de  ses  petites 
fleurs  blanches.  Autour  de  lui  se  rangent  des  espèces  plus  modestes, 
mais  d'une  conformation  absolument  semblable,  le  Saccharatum , à 
pédoncules  réfléchis  et  fruits  verruqueux,  semblables  à des  cristaux 
de  sucre  candi;  le  Tricorne,  dont  les  trois  pédicelles  se  recourbent 
comme  des  cornes;  le  Spurium,  à pédicelles  plus  nombreux  et  à peine 
recourbés;  le  Vuillantii,  qui  n’en  est  sans  doute  qu'une  variété,  à 
fruits  verruqueux  et  déjetés,  et  qui  vit  au  milieu  de  nos  blés,  où  il  ne 
s’élève  que  de  quelques  pouces,  etc. 

Ces  plantes,  qui  ont  toutes  une  fécondation  opérée  intérieurement 
par  l'humeur  miellée,  sont  remarquables  par  leurs  rameaux  presque 
solitaires  à chaque  verticille , et  par  les  petites  glandes  qui  bordent 
souvent  les  tiges  à la  base  supérieure  de  ces  verticilles. 

Les  Euaparinœ  du  premier  type  ont  leurs  fruits  séparés,  ordinaire- 
ment accrochants  et  recouverts  dans  XAparine,  peut-être  aussi  dans 
quelques-uns  de  ses  homotypes,  d'une  enveloppe  un  peu  coriace, 
qui  se  détruit  à la  dissémination,  et  que  traverse  le  cordon  ombilical 
pour  arriver  jusqu'à  la  base  de  la  graine;  leur  embryon  , remarquable 
par  la  longueur  de  sa  radicule , suit  le  contour  intérieur  de  la  sphère 
creuse  dont  la  grande  partie  est  occupée  par  un  albumen  corné;  la 
même  organisation  a lieu , comme  je  vois,  dans  le  Sylvaticum  ; mais 
l'enveloppe  de  ce  dernier  ne  se  détache  pas  à la  dissémination. 

Le  principal  phénomène  physiologique  de  ce  groupe,  c’est  celui  do 
Galium  tricorne,  dont  les  fleurs  présentent  à chaque  aisselle  un  pédon- 
cule aplati,  divisé  en  trois  pédicelles,  deux  latéraux  chargés  d'une 
fleur  mâle  trifide  à trois  étamines,  et  un  central  à fleur  véritablement 
hermaphrodite,  et  dont  les  stigmates  sont  inégaux.  Après  la  féconda- 
tion, les  pédicelles  des  fleurs  mâles  s'allongent  en  pointe  mousse, 
ceux  des  fleurs  femelles  s’élargissent  en  se  couvrant  d'aspérités  sur  leur 
face  supérieure,  et  se  recourbant  en  dessous  pour  abriter  leurs  deux 
graines.  La  même  chose,  à peu  près,  a lieu  dans  le  Saccharatum , à 
pédoncule  trifide  et  fleur  hermaphrodite  entourée  de  deux  mâles, 
mais  ses  fleurs  ont  toutes  une  corolle  quadriflde  et  quatre  étamines; 
après  la  fécondation , le  pédoncule  se  déjette  au  sommet. 
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Le  deaiième  type  des  Euaparinéet  est  celui  des  espèces  dont  l'inflo* 
rescence  est  latérale,  et  dont  les  fruits  bispides  sont  formés  de  deux 
méricarpes  allongés  et  étroits  ; la  principale  est  le  Gatium  murale , qui 
croît  sur  les  rochers  arides  et  les  murs  du  midi  de  l'Europe,  et  dont 
les  feuilles,  quinées  vers  le  bas,  sont  quaternées  au  milieu  et  lernées 
vers  le  sommet  ; les  fleurs  axillaires  sont  jaunâtres , très-petites  et 
portées  sur  des  pédicelles  courts,  hérissés  et  arqués,  surtout  après  la 
floraison;  le  fruit  est  velu,  allongé,  hérissé,  presque  sessile,  déjeté 
vers  le  bas  et  dépourvu  de  dents  ou  appendices. 

J'y  ai  remarqué  deux  sortes  de  fruits,  les  uns  noirâtres,  arrondis 
et  pointillés  ; les  autres  recouverts  de  petits  tubercules  qui  forment 
dans  leur  ensemble  une  tête  hérissée,  et  je  suppose  que  les  premiers 
sont  les  seconds  dépourvus  de  leur  enveloppe  et  prêts  à se  partager  en 
deux  méricarpes.  On  place  près  du  Murale  le  Filiforme , de  Téiiériffe^ 
âfleurs  mâles,  sessiles et  femelles,  légèrement  pédicellées,  etief'er- 
ticillatum , du  midi  de  l'Europe,  à feuilles  opposées  deux  à deux  près 
du  sommet,  à fruits  velus,  redressés,  rapprochés,  mais  non  défor- 
més, et  dont  les  feuilles  sont  unilatérales,  pour  laisser  plus  de  place 
aux  fleurs. 

Le  troisième  et  dernier  type  des  Euaparinées  est  celui  des  espèces  à 
inflorescence  axillaire , paniculée,  terminale  en  apparence,  et  dont  les 
tiges,  droites  ou  couchées,  sont  quadrangulaires  et  amincies,  comme 
dans  le  Setaceum. 

Les  tiges  des  Gallum  vivaces,  rarement  cylindriques  et  presque 
toujours  quadrangulaires,  sont  très-souvent  renflées  au-dessus  de 
chaque  articulation,  formée  d'une  substance  blanchâtre  et  cornée, 
comme  celle  des  pétioles  de  nos  Légumineuses  ; cet  organe  singulier, 
qui  se  montre  ici  dans  tout  son  développement , est  destiné  à opérer 
dans  tous  les  sens  la  flexion  des  entre-nœuds  des  tiges  et  des  rameaux; 
un  conçoit  en  effet  que,  si  les  tiges  verticillées  des  Galium  avaient  été 
dirigées  verticalement,  les  verticilles  supérieurs  auraient  presque 
entièrement  dérobé  la  lumière  aux  autres;  tandis  qu'au  moyen  de  ces 
flexions  si  multipliées  et  si  diverses,  chaque  partie  de  la  plante  reste 
exposée  à l'influence  vivifiante  des  rayons  du  jour. 

La  structure  de  ces  verticilles  a beaucoup  occupé  les  botanistes, 
qui  ont  cherché  à la  ramener  à celle  des  feuilles  opposées;  DeCah- 
DOLLE  surtout  a observé  que,  comme  les  Rubiacées  étrangères  étaient 
des  plantes  bistipulées,  on  pouvait  considérer  que,  dans  les  verticilles 
des  Rubiacées,  il  n'y  avait  que  deux  feuilles  principales,  et  que  les 
autres  devaient  être  regardées  comme  autant  de  stipules;  à l'appui 
de  cette  idée,  il  montre,  dans  les  Borreria,  et  surtout  dans  les  Sjier- 
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macocèes,  ilifTérents  passages  des  stipules  aux  feuilles  proprement 
dites,  et  il  fait  remarquer,  dans  divers  genres,  tels  que  les  Crucia- 
nelles,  les  Aspérules,  etc.,  quelques  espèces  où  les  feuilles  opposées 
sont  plus  grandes  que  les  autres  dans  le  même  verticille;  j'ajoute  que 
l'on  peut  observer  cette  même  différence  dans  quelques  espèces  k 
feuilles  quaternées,  telles  que  le  Banale  et  le  Rotundifolium. 

L'efQorescence  est  terminale  ou  axillaire;  dans  le  premier  cas,  les 
tiges  paniculées,  une  ou  plusieurs  fois  diebotomes  et  trichotomes, 
étalent  presque  simultanément  leurs  fleurs  portées  sur  des  pédoncules 
et  des  pédicelles  axillaires  ; dans  le  second , qui  est  le  plus  fréquent 
chez  les  espèces  annuelles,  les  fleurs  s’épanouissent  de  bas  en  haut, 
et  les  inférieures  répandent  déjà  leurs  graines  que  les  supérieures  ne 
sont  pas  encore  écloses.  C'est  d'après  cette  différence  d'efflorescence, 
que  Taosch  {^Annales  dei  tciences  nalunltei,  juillet  i836)  a divisé 
les  Galium  en  deux  sections,  celle  des  Eugalium,  dont  les  fleurs 
s'épanouissent  à peu  près  toutes  à la  même  époque,  et  cellesMes  Ru- 
beola,  à efflorescence  centripète , qui  comprend  les  Aparinet  et  s’étend 
aux  Vaillanlia,  etc. 

Le  limbe  calicinal  manque  entièrement  dans  tous  les  Galium , et  la 
corolle  valvaire  est  en  roue  ou  un  peu  campanulée  ; à l'époque  de  la 
fécondation,  les  anthères  introrses  ou  latérales  répandent  leur  pollen 
sur  les  stigmates  bien  conformés  maissessiles  au  fond  de  la  fleur  et 
l'humeur  miellée  sort  d'un  urcéule  qui  rompt  les  globules  polliniques 
lesquels  envoient  leurs  émanations  aux  stigmates  déjà  imprégnés. 

Les  fruits  sont  ordinairement  enveloppés  d'un  test  assez  dur,  et 
qui  les  protège  dans  leur  germination,  mais  quelquefois,  comme  dans 
les  Aparinéet,  ce  test  se  détache,  au  moins  en  partie  avant  la  dissé* 
mination,  et  laisse  voir  la  graine  avec  sa  radicule  et  son  embryon 
dorsal  et  allongé. 

Le  phénomène  le  plus  remarquable  que  m'ait  présenté  ce  genre  est 
celui  du  Cruciatum,  dont  les  petits  fruits,  placés  sur  les  divers  cêtés 
des  cymes  rameux,  dirigent  leurs  pédicelles  de  manière  qu'ils  arri- 
vent exactement  dans  les  intervalles  qui  séparent  les  quatre  feuilles; 
parvenus  ainsi  avec  leurs  méricarpes  au-dessous  de  ces  mêmes  feuilles, 
ils  se  recourbent  dans  tous  les  sens;  lorsqu’une  fois  ces  pédicelles  sont 
abrités,  les  feuillet  s’appliquent  étroitement  contre  la  tige,  tandis  que 
celles  qui  accompagnent  les  pédicelles  des  fleurs  mâles  et  par  consé- 
quent avortées,  restent  libres  et  ne  s’appliquent  jamais. 

Lesespèces  de  ce  grand  genre  sont  tellementrapprochéeseten  même 
temps  tellement  variables,  que  les  botanistes  ne  sont  point  d’accord 
entre  eux  sur  celles  qui  forment  de  véritables  espèces;  c’est  pourquoi 
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Koch,  dans  sa  Flore  d’Allemagne,  a eu  recours  pour  les  distinguer  à 
un  caractère  qui  a réellement  plus  de  constance  que  les  autres,  celui 
de  la  position  des  pédoncules  et  des  pédicelles  avant,  pendant  et  après 
la  fécondation;  car  ils  changent  de  position  dans  ees  trois  circons- 
tances, où  ils  sont  tantôt  droits,  tantôt  inclinés  ou  réfractés  selon 
les  espèces.  En  étendant  plus  loin  cette  observation,  on  peut  concevoir 
que  ces  mouvements  si  variés  sont  tous  relatifs  à la  dissémination 
propre  à chaque  espèce. 

sniÈMB  CBHBB.  — VaiUantia. 

Le  Vaillanlia  a les  fleurs  ternées,  l'intermédiaire  hermaphrodite, 
les  deux  latérales  mêles  et  soudées  dangda  maturation  à l'hermaphro- 
dite ; le  calice  persistant  est  formé  de  plusieurs  dents  droites  et  irré- 
gulières; la  corolle  en  roue  est  trifide  dans  les  fleurs  stériles,  et 
quadritide  dans  les  autres  ; les  étamines  varient  de  trois  à quatre  et 
les  stigmates  sont  en  tête. 

Ce  genre  est  formé  de  deux  plantes  annuelles,  à tiges  tétragoneset 
feuilles  quaternées  dans  chaque  verlicille,  et  se  recouvrant  de  manière 
à former  quatre  rangs  longitudinaux,  comme  dans  le  Galium  cru- 
ciatum. 

La  première,  ou  le  Muralis,  des  murs  du  midi  de  l'Europe,  et  dont 
toutes  les  parties  sont  glabres  et  assez  dures,  a les  feuilles  déjetées  et 
les  fleurs  ternées  entre  chaque  aisselle;  la  centrale,  qui  est  la  seule 
fertile,  s'incline  dans  la  maturation,  et  les  deux  autres  conservent 
assez  long-temps  leurs  pédicelles  redressés  ; après  la  fécondation , les 
bases  des  calices  se  soudent,  leurs  limbes  grandissent  et  forment  les 
trois  cornes  dont  le  fruit  est  couronné.  A la  dissémination , la  graine 
toujours  solitaire  sort  par  la  base  entre  les  trois  cornes  qui  s'écartent, 
et  le  péricarpe  ouvert  reste  attaché  à la  tige. 

La  seconde , ou  \'Hispida,  ainsi  appelée  des  poils  rudes  dont  elle  est 
couverte,  appartient  à l'Italie  et  à l'Espagne  ainsi  qu'aux  îles  Baléares, 
aux  Canaries  et  à la  Barbarie;  son  fruit  est  recouvert  par  le  prolon- 
gement d'un  pédoncule  principal,  qui,  dans  la  maturation, se  renverse 
et  s’élargit  en  forme  de  bouclier  sur  les  deux  méricarpes  nichés  dans 
sou  enfoncement,  mais  pourtant  toujours  visibles;  les  fleurs  s’ouvrent 
le  matin  et  tombent  le  soir,  et  les  pédoncules  latéraux  s'endurcissent 
en  cornes  pendant  la  maturation. 

Ces  deux  plantes  ont  l'inflorescence  centripète  du  Galium  crucia- 
tum;  leurs  fruits  inférieurs  sont  môrs  avant  que  les  fleurs  du  sommet 
soient  épanouies. 

II.  4^ 
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J'ai  remarqué  que , dans  le  Muralis  comme  dans  \Hispida,  les  (leurs 
étaient  placées  entre  les  aisselles  et  non  pas  aux  aisselles , et  qu'il  y en 
avait  douze  dans  chaque  verticille  supérieur,  huit  stériles  et  quatre 
fertiles,  dont  les  fruits  mftrs  pendaient  entre  les  aisselles  des  quatre 
feuilles  qui  remplissent  toutes  ici  les  mêmes  fonctions;  en  sorte  que 
deux  d'entre  elles  ne  peuvent  pas  être  considérées  comme  des  stipules. 

Les  fruits  sont  ici  protégés,  non-seulement  par  les  feuilles,  mais 
encore  par  les  pédoncules  et  les  calices  amplifiés. 

SEPTIÈME  GENEE.  CoUipeltis. 

Le  CallipeUis  a un  limbe  calicinal  nul,  une  corolle  quadrifide, 
cainpanulée,  à lobes  ovales  ^t  peu  marqués,  quatre  étamines  très- 
courtes,  deux  styles,  un  fruit  oblong,  un  peu  recourbé  et  mono- 
sperme par  avortement. 

Ce  genre  n'est  formé  que  du  CucuUaria,  herbe  annuelle  très- 
rameuse  , glabre,  amincie  et  redressée,  qui  croît  dans  les  champs  de 
l'Asie  mineure,  de  l'Arabie  et  de  la  Perse,  et  se  retrouve  encore  aux 
environs  de  Madrid;  sa  tige  est  quadrangulaire,  et  ses  feuilles  sont 
quaternées  dans  chaque  verticille;  ses  fleurs,  qui  naissent  trois  à trois 
dans  chaque  aisselle,  portent  à la  base  une  bractée  foliacée  et  consis- 
tante, laquelle  pendant  la  fécondation  commence  â'se  plier  en  deux, 
et  finit  par  envelopper,  comme  un  capuchon , le  fruit  qui  est  solitaire, 
hispide  au  sommet  et  fort  allongé. 

Considérations  générales  sur  les  Rubiacées. 

Les  phénomènes  physiologiques  qui  concernent  cette  famille,  et 
dont  quciques-unsont  déjà  été  indiqués,  sont  la  disposition  des  feuilles 
en  verticilles  formés  d'un  nombre  variable  de  feuilles,  soit  dans  la 
même  espèce,  soit  surtout  dans  des  espèces  différentes;  ces  verticilles 
dont  les  diverses  pièces  sont  placées  dans  le  même  plan  horizontal, 
sont  ordinairement  considérés  comme  formés  de  deux  feuilles,  entre 
lesi(uelles  sont  interposées  des  bractées  ; mais  comme  ces  bractées  ne 
diffèrent  en  rien  des  vraies  feuilles,  excepté  qu'elles  ne  portent  pas 
des  rameaux  à leur  base,  on  ne  saurait  les  considérer  comme  des  brac- 
tées ordinaires,  d'autant  plus  quelles  sont  trop  nombreuses  pour  être 
assimilées  aux  vraies  bractées,  et  qu'elles  ne  remplissent  aucune  des 
fonctions  auxquelles  on  reconnaît  les  bractées  dans  les  autres  familles; 
mais  le  principal  phénomène  est  ici  celui  de  la  variation  infinie  qu'a 
mise  la  nature  dans  la  conformation  des  fruits,  et  surtout  dans  les 
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changements  qu'ils  subissent  selon  les  divers  genres  de  cette  famille  , 
depuis  le  moment  où  ils  apparaissent,  jusqu'à  celui  où  ils  sont  dissé- 
miné; ils  ont  été  abrités,  pendant  leur  maturation , de  plusieurs  ma- 
nières aussi  nouvelles  qu’inattendues,  et  qui  mènent  toutes  à un  but 
unique , celui  de  la  conservation  de  l’espèce,  c’est-à-dire  des  graines; 
ainsi,  pour  ne  parler  que  du  Cal/ipelUs,  ce  dernier  genre  que  nous 
venons  de  décrire,  qu’y  a-t-il  de  plus  extraordinaire  que  de  voir  ses 
feuilles  florales,  conformées  primitivement  comme  les  autres,  s’é- 
paissir et  se  recourber  pour  former  en&n  des  capuchons  destinés  à 
envelopper  la  graine  qu’ils  accompagnent  dans  la  dissémination  ? On 
trouve  ordinairement  au  centre  de  chaque  fascicule  floral,  une  fleur 
nue;  c’est-à-dire  dépourvue  de  capuchon,  et  qui  paraîtaussi  fertile  que 
les  autres  par  lesquelles  elle  est  ordinairement  cachée.  Tant  la  nature 
s’est  plu,  dans  cette  petite  famille,  à rendre  visible  à tous  les  yeux  la 
sublime  intelligence  du  suprême  ordonnateur. 


8olxante>dlx-liulUéme  famille-  — 


Les  yalérianées  ont  le  limbe  calicinal , tantôt  divisé  ou  seulement 
denté,  tantôt  d'abord  roulé  et  ensuite  développé  en  une  aigrette  à 
plusieurs  rayons , la  corolle  infondibuliforme  à tube  égal,  bossu  ou 
éperonné  et  limbe  ordinairement  quinquéfide  mais  quelquefois  qua- 
drifide;  les  étamines , au  nombre  de  quatre  à une , sont  adnées  au  tube 
de  la  corolle,  mais  libres  au  sommet,  et  se  terminent  par  des  anthères 
ovales  et  biluculaires;  le  style  est  filiforme,  les  stigmates , qui  varient 
de  deux  à trois,  sont  quelquefois  réunis  en  un  seul,  le  fruit  membra- 
neux, ou  légèrement  nucamentacé  est  indéhiscent,  uniloculaire  ou 
triloculaire,  à deux  loges  avortées;  les  semences,  solitaires  dans  le  fruit 
ou  la  logefertile,  sont  pendantes  et  dépourvues  d’albumen;  l'embryon 
est  droit,  la  radicule  est  supère  et  les  cotylédons  sont  planes. 

Les  y alirianées  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces  et  rarement 
sous-frutescentes  à la  base;  leurs  racines  annuelles  sont  inodores  et 
amincies,  mais  les  vivaces  sont  des  rhizomes  qui  répandent  une  très- 
forte  odeur;  leurs  feuilles  opposées  et  dépourvues  de  stipules  diffèrent 
fréquemment  dans  la  même  espèce , et  les  inférieures  sont  quelquefois 
entières,  tandis  que  les  autres  sont  laciniées;  les  fleurs  sont  corymbi- 
formes,  souvent  hermaphrodites  ou  quelquefois  dioïques  par  avor- 
tement. 
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rnEMiER  GENEE.  — PalrinUi. 

IjC  Patrinia  a un  calice  tronqué  nu  légèrement  quinqoéfide,  une 
corolle  régulière,  non  éperonnéeet  obtusément  quinquélobée,  quatre 
étamines,  rarement  cinq,  aduées  au  fond  du  tube  de  la  corolle  et 
alternes  à ses  quatre  lobes  inférieurs,  un  stigmate  trigone  et  en  tète, 
une  capsule  triluculaire  et  monosperme,  couronnée  par  le  limbe  du 
calice  et  presque  toujours  adhérente  à une  bractée  paléacée. 

Ce  genre,  actuellement  formé  de  neuf  espèces  honiotj'pes  et  uii- 
ginaires  de  la  Sibérie,  de  la  Tartarie  chinoise  ou  du  Japon,  ne  com- 
prend guère  que  des  herbes  vivaces  , à fleurs  jaunes,  corjmbiformes 
et  feuilles  entières  à la  base  mais  pinnatifides  au  sommet. 

La  plus  connue,  ou  le  Sibirica,  s'élève  jusqu'à  un  pied , avec  le  port 
et  la  plupart  des  caractères  des  F’ alérianelles;  sa  tige  est  raide  et  cylin- 
drique, et  ses  feuilles  opposées  sont  pinnatifides  j ses  fleurs  forment 
de  très-élégants  corymbes,  plusieurs  Ibis  trichotomes  et  dont  l'efflo- 
rescence générale,  comme  la  particulière,  sont  centrifuges;  les 
corolles,  d'un  jaune  duré,  comme  dans  toutes  les  espèces  du  genre, 
sont  qiiinquéfides,  labiatiformes;  en  sorte  que,  dans  l'estivation,  les 
deux  lobes  supérieurs  recouvrent  les  trois  autres,  les  anthères,  au 
nombre  de  quatre,  sont  introrses  et  répandent  intérieurement  leur 
pollen  dans  le  tube  de  la  corolle,  dont  les  poils,  ainsi  que  ceux  de  la 
base  des  étamines  sont  imprégnés  par  l'humeur  miellée,  qui  distille 
d'un  petit  plateau  relevé  au  centre  du  torus,  et  dont  les  émanations 
fécondent  le  stigmate. 

Le  caractère  essentiel  du  genre  est  la  bractée  jaune,  ovale  et  persis- 
tante, sur  laquelle  se  couche  et  s'attache  la  capsule  pendant  la  matura- 
tion , et  qui  remplace  ensuite  l'aigrette  des  yalérianes;  au  moment  de 
la  dissémination , la  fleur,  d'abord  droite  et  portée  sur  un  pédoncule 
bordé  de  deux  petites  bractées,  se  déjette  fortement,  en  rompant 
son  support,  et  reste  suspendue  et  flottante  à un  pédoncule  très- 
aminci , jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  emportée  par  le  vent , comme  on  le 
voit  dans  un  grand  nombre  A' Ombellifire* , et  je  crois,  aussi  dans 
\ Ormeau. 

Les  autres  espèces  ont  une  organisation  à peu  près  semblable , une 
ou  deux  ont  les  fleurs  pentandres  et  leur  capsule  dépourvue  de  sup- 
port; les  deux  loges  vides  sont  parallèles  sur  le  grand  côté  de  la  cap- 
sule, et  renferment,  surtout  dans  le  Scabra,  de  Bauge,  chacune  un 
ovule  avorté. 
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DKUxiBUB  GBNRB.  — V ulèriantHe. 

Les  y ^lirlanelUs  nnl}ia  calice  denté  et  persistant,  une  corolle  régu- 
lière et  quinquélobée,  trois  étamines,  un  stigmate  plus  ou  moins 
trifide,  un  ovaire  triloculaire,  indéhiscent,  légèrement  membraneux 
et  couronné  par  le  limbe  calicinal  développé  et  diversement  denté,  un 
fruit  à une  ou  deux  loges  vides,  et  par  conséquent  à deux  on  une 
seule  semence. 

Ce  genre  se  partage  en  quatre  sections  : 

i"  Lei  Lociutœ;  fruit  mîkr  à deux  ou  trois  loges,  dont  une  seule 
fertile,  bossue  et  cellulaire  sur  le  dus,  les  deux  autres  distinctes  ou 
réunies  par  la  disparition  de  la  cloison , égales  à la  loge  fertile  ou  plus 
larges  qu'elle  ; 

3°  Les  Psilncœlce;  fruit  triloculaire,  légèrement  aplati  en  avant, 
luge  fertile,  è dus  ni  celluleux  ni  renflé,  loges  stériles,  filiformes,  beau- 
coup plus  étroites  que  la  fertile,  souvent  éloignées  et  réniformes; 

3°  Platycœlœ  ; fruit  triloculaire,  sillonné  en  avant,  loge  fertile,  ni 
celluleuse  ni  bossue  sur  le  dus,  loges  stériles  plus  longues  que  la  fertile 
ou  égales  et  contiguës  ; 

4°  Les  Selenoccelce ; fruit  triloculaire  fortement  sillonné  en  avant, 
loge  fertile  ni  celluleuse  ni  bossue  sur  le  dos,  loges  stériles  plus  larges 
que  la  fertile,  recourbées  dans  leur  longueur  et  dont  la  section  trans- 
versale a la  forme  d’un  croissant. 

Ce  genre  est  entièrement  formé  d'herbes  petites  et  annuelles,  è 
tiges  dichotomes  et  feuilles  oblongues  ou  linéaires,  entières  ou  den- 
tées à la  base  et  pinnatifides  au  sommet  ; les  fleurs  solitaires  ou  fasci- 
culées  dans  les  dichotomies  et  toujours  pourvues  de  bractées  , sont 
petites,  blanches  ou  bleuâtres,  rarement  roses. 

Les  Locuêtœ,  qui  composent  notre  première  section,  se  divisent  en 
deux  types,  dont  le  premier,  à fruit  biloculaire  à la  maturité,  n'rst 
guère  formé  que  de  X'OlUoria,  répandu  dans  tous  les  champs  de  l'Eu- 
rope, et  cultivé  même  dans  nos  jardins,  où  il  se  ressème  conlimiclle- 
ment.  On  le  reconnaît  â son  fruit  globuleux,  bossu  d'uii  côté  et  aplati 
de  l’autre,  ainsi  qu'à  son  calice  à peu  près  avorté  et  réduit  à une,  deux 
ou  trois  dents  très-courtes;  les  fleurs  d'un  bleu  clair  ou  quelquefois 
blanches,  sont  disposées  en  petites  tètes corymbiformes  et  entourées 
de  bractées  ciliées;  ses  feuilles  linéaires  sont  terminées,  comme  les 
bractées,  par  une  belle  glande  tronquée;  les  deux  autres  espèces  du 
même  type  sont  le  Andmta , de  l’Amérique  septentrionale  , qui  n'est 
guère  qu'une  variété  AeXOlitoria  et  XExicnpa,  du  Cvucase , plante 
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dépourvue  de  lige , qui  n’appartient  probablement  pas  aux  Locustce. 

Le  second  tjpe  des  Locustce  est  également  formé  de  trois  espèces 
homotypes,  le  Turgida  et  le  Costata,  de  la  Tauride,  et  le  Gibbosa , 
de  la  Sicile;  leurs  fruits,  qui  se  ressemblent  beaucoup,  sont  arrondis, 
glabres,  plus  ou  moins  couronnés,  bossus  et  celluleux  du  cOté  de  la 
loge  fertile,  aplatis  et  sillonnés  de  l’autre. 

Les  Psilocœlœ  se  partagent  également  en  deux  types;  le  premier, 
ou  celui  dont  les  lobes  du  calice  se  prolongent  en  dents  raides,  com- 
prend deux  espèces  ; XUncinata,  de  la  Tauride,  de  sept  à neuf  dents, 
et  XEchiruUa,  du  midi  de  l’Europe,  à trois  dents,  dont  une  est 
recourbée. 

Dans  XEchinala,  la  corolle  régulière  à quatre  ou  cinq  divisions, 
autant  d’étamines  et  stigmate  trilobé,  a son  calice  déformé  et  divisé 
dès  sa  naissance  en  trois  lobes  épais  , dont  l’extérieur  est  plus  grand 
que  les  deux  autres;  pendant  la  maturation  et  après  la  chute  de  la 
corolle,  ces  trois  lobes  se  resserrent  en  s’épaississant,  et  le  troisième 
se  recourbe  en  dehors,  de  manière  que  l’ensemble  des  fleurs  forme  à 
la  maturation  une  tète  hérissée;  le  calice  se  détache  enfln  avec  son  lobe 
en  crochet,  et  en  l'ouvrant,  on  trouve  dans  la  luge  fertile  une  graine 
allongée;  mais  dans  \' UncincUa,  toutes  les  dents  sont  recourbées  et 
servent  sans  doute  à la  dissémination. 

Le  second  type  de  la  même  section  est  celui  des  Eriocarpes , ou 
des  yalérianetles  khuits  hispides,  velus  ou  pubescents  et  limbe  cali- 
cinal  redressé,  entier  ou  denté,  mais  jamais  recourbé,  il  comprend 
cinq  espèces  originaires  du  midi  de  l'Europe  ou  des  îles  de  la  Médi- 
terranée; la  plus  remarquable  est  le  Truncata,  des  îles  de  la  Grèce , à 
calice  auriculé,  très-entier  et  obliquement  tronqué. 

Les  Plalycœlœ  se  divisent  en  trois  types  : le  premier,  à limbe 
redressé,  entier  ou  denté,  mais  jamais  recourbé,  comprend  \jiuri~ 
cula,  commun  dans  nos  cultures;  le  Dentala,  qui  en  est  très-voisin,  à 
tiges  plusieurs  fois  dichotomes  et  limbe  également  articulé,  mais  au 
moins  tridenté;  le  Pumiia,  à limbe  court , inégal , mais  également 
tridenté;  le  Sphœrocarpa,  de  la  Sicile,  à fruit  globuleux,  dont  une 
des  trois  dents  est  plus  allongée  que  les  autres;  et  enfln  le  Trigono' 
carpa , des  environs  de  Constantinople,  à fruits  trigones  et  calice  à 
peu  près  avorté;  tontes  ces  plantes  européennes  sont  au  moins  homo- 
types, si  elles  diffèrent  spéciflquement. 

Le  second,  ou  celui  à calice  crochu,  est  formé  du  Hamata,  à 
fleurs  rapprochées  en  tête  et  fruit  couronné  par  des  dents  un  peu  cro- 
chues; du  Coronnta , dont  le  calice  est  semblablement  conformé,  mais 
dont  les  feuilles  supérieures  sont  pinnatifldes,  et  non  pas  entières  ou 
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tripal'rites,  comme  dans  \ Hamata,  enfin  dli-  Brachystephana,  dont 
le  limbe  calicinal  est  formé  de  cinq  divisions  un  peu  inégales  et  non 
crochues,  et  dont  les  feuilles  supérieures  tripartites  ont  leur  division 
moyenne  irrégulièrement  dentée.  J'ai  remarqué  que,  dans  cette 
espèce,  qui  donne  de  larges  touffes , la  floraison  marchait  du  centre 
à la  circonférence,  et  que  les  tiges  intérieures  étaient  chargées  de 
fruits,  tandis  que  les  autres  donnaient  leurs  fleurs;  que  dans  le  Ha- 
mata, les  six  divisions  du  calice  sont  allongées,  cornées  et  crochues 
au  sommet,  et  que  le  fruit,  recouvert  en  dehors  de  poils  duvetés, 
était  sillonné  sur  sa  surface  antérieure. 

Le  troisième  type  ne  comprend  qu'une  espèce  des  bords  de  la  Mé- 
diterranée, le  f'eticaria,  qu’on  reconnaît  tout  de  suite  à son  limbe 
calicinal , renflé  en  vessie  et  terminé  par  six  dents  courtes  et  coniii- 
ventes;  ses  fleurs  sont  réunies  trois  à trois  ou  deux  à deux  par  des 
bractées,  et  pendant  la  maturation , les  six  divisions  calicinales  se 
réfléchissent  en  dedans , le  calice  lui-même  se  renfle  en  sphère;  les 
deux  loges  de  la  capsule  s'oblitèrent,  et  la  troisième  renferme  une 
semence  aplatie  et  cornée,  engagée  dans  sa  loge  comme  dans  un  feutre. 
A la  dissémination,  le  calice  ouvert  au  sommet  tombe  arec  la  semence. 

Les  Setenocœlœ  ne  comptent  non  plus  que  deux  espèces,  le  Ptaly- 
loba,  à limbe  calicinal  étalé  et  bordé  de  six  lobes  un  peu  crochus, 
et  le  Carinata,  à limbe  calicinal  unidenté;  ces  deux  plantes,  qui 
appartiennent  au  midi  de  l’Europe,  se  reconnaissent  encore  à leurs 
fruits  creusés  antérieurement  en  nacelle. 

Les  yalirianelles,  confondues  autrefois,  par  Linné,  sous  la  déno- 
mination de  Valeriana  Locusta,  comme  les  Medicago,  à fruits  con- 
tournés, sous  celle  de  Medicago  polymorplta,  forment  un  genre- 
distinct,  dont  les  nombreuses  espèces  sont  liées  entre  elles  par  de  si 
grands  rapports,  qu'on  pourrait  les  considérer  toutes  comme  dépen- 
dant du  même  type. 

Ce  sont  des  plantes  annuelles  ou  bisannuelles,  qui  peuplent  les 
champs,  les  vignes  et  en  général  les  cultures  de  l'Europe  centrale  et 
méridionale,  d'où  elles  s’étendent  dans  l'Asie  occidentale;  elles  se- 
ressèment  la  plupart  à la  fin  de  l'été,  poussent  leurs  premières  feuilles 
en  automne,  et  fleurissent  ensuite,  les  unes  au  premier  printemps, 
les  autres  un  peu  plus  tard,  en  formant  sur  le  terrain  des  touffes  d'un 
beau  vert. 

On  peut  facilement  les  reconnaître  à- leur  port  et  à leur  structure 
générale;  leurs  tiges  anguleuses  et  plusieurs  fois  dichotomes,  sont 
chargées  à chaque  embranchement  de  feuilles  opposées,  entières  ou- 
irrégulièrement  dentées;  leurs  fleurs,  sessiles  à chaque  dichotomie, 
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se  rapprochent  tellement  dans  les  dernières  ramifications , qu'elles 
finissent  par  former  de  petits  corymbes  ombellifères  ou  de  petites 
têtes  de  fleurs  bleuâtres , qui  ne  tardent  pas  à donner  leurs  fruits;  on 
Toit,  dès  l'entrée  de  l'été,  ces  tiges  annuelles  se  dessécher  et  dispa- 
raître enfin  entièrement. 

Mais,  autant  les  tiges  et  les  feuilles  sont  semblables  dans  les  diverses 
espèces  du  genre,  autant,  au  contraire,  les  fruits  sont  rariables;  ils 
se  composent  primitivement,  comme  on  peut  en  juger  sans  peine, 
de  trois  loges  monospermes,  et  par  conséquent  de  trois  graines  ; mais 
de  ces  trois  graines,  deux  avortent  régulièrement,  et  les  loges  qui  les 
renfermaient , tantôt  se  réunissent  en  une  seule  en  perdant  leur 
cloison,  tantôt,  au  contraire,  restent  très-distinctes  et  plus  grandes 
que  la  loge  fertile,  ou  quelquefois  très-amincies  et  comme  obli- 
térées, ou  enfin  recourbées  et  tellement  déformées,  que  leur  section 
transversale  offre  l'apparence  d'un  croissant.  C'est  de  ces  formes 
variées  d’avortement,  que  Da  Candolle  tire  le  principal  caractère 
des  sections  du  genre,  mais  il  est  facile  de  comprendre  qu'elles  ne 
sont  jamais  assez  constantes  pour  qu'on  ne  puisse  craindre  de  fré- 
quentes déviations  ; ainsi,  je  vois,  par  exemple,  que  le  Prodome 
réunit  dans  les  Platycalœ,  XAuHcula  et  le  Denlala,  tandis  que,  selon 
Gacoin  , la  première  a deux  loges  vides  très-marquées,  et  que  dans  la 
seconde  ces  deui  luges  disparaissent  entièrement. 

Le  second  caractère  des  sections  consiste  dans  la  furme  du  calice  ; 
cet  organe  est  ici  tellement  variable,  que  tantôt  il  existe  à pe'me , 
tantôt  il  est  sensiblement  et  irrégulièrement  prolongé,  tantôt  enfin  il 
est  terminé  par  des  dents  souvent  très-distinctes,  raides  et  recourbées 
en  crochet  dans  certaines  espèces.  Ces  modifications  multipliées  et  qui 
paraissent  assez  constantes  dans  les  mêmes  espèces,  ont  ceci  de  parti- 
culier, qu'elles  sont  toujours  plus  marquées  sur  un  des  côtés  delà 
fleur  que  sur  les  autres. 

La  corolle  n'est  pas  toujours  régulière , comme  l'indique  De  Can- 
DOLLB.  Je  l'ai  souvent  trouvée  un  peu  irrégulière  et  bossue,  c’est- 
à-dire  rapprochée  de  celle  des  y alérianet  et  de  la  plupart  des  genres 
de  la  famille;  la  petite  bosse  qui  indique  la  place  de  l'éperon,  laisse 
voir,  quand  on  l'observe  de  pi’ès,  un  léger  épaississement  et  une 
faible  teinte  jaunâtre  ; un  peut  remarquer,  de  plus,  au  fond  de  la 
fleur,  les  poils  qui  accompagnent  ordinairement  l'organe  nectarifere, 
et  qui  sont  assez  distincts  dans  le  Coronata , X Hamata , etc. 

Généralement  la  fleur  qui  parait  la  première  est  sessile  à l’angle  de 
la  première  dichotomie,  la  seconde  à l’angle  de  la  seconde,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  au  point  où  toutes  les  dichotomies 
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croiiée»  «ont  à peu  près  confondues,  et  où  l'efllorescence  paraît 
comme  simultanée.  Pendant  tuut  le  cours  de  la  floraison,  les  tiges  et 
les  rameaux  s'allongent,  et  laissent  à lèpanouissement  un  champ  plus 
libre,  et  l’on  voit , en  y regardant  de  près,  dans  plusieurs  espèces,  le 
Dentata,  par  exemple,  des  fleurs  mâles  mêlées  aux  hermaphrodites. 

La  fécondation , qui  a lieu  à l’extérieur,  m'a  paru  toujours  accom- 
plie en  un  seul  jour;  les  trois  anthères  petites  et  ovales  répandent 
leur  pollen  blanchâtre  sur  le  stigmate  Ipapillaire  et  triflde  placé  à la 
même  hauteur;  ensuite  la  fleur  se  détache,  et  le  limbe  calicinal  s'ac- 
croît. Du  reste  il  n'est  pas  douteux  qu’ici , comme  dans  le  reste  de  la 
famille,  le  nectaire  du  fond  de  la  fleur  ne  concoure  à la  fécondation. 
Le  fruit,  qui  ne  m'a  jamais  paru  susceptible  d'aucun  mouvement, 
tombe  à la  maturation,  dépourvu  d'aigrette  et  de  paillette,  mais 
accompagné  de  son  calice  persistant,  diversifié  selon  les  espèces.  La 
semence  ovale  ou  plus  ou  moins  allongée  a une  radicule  supère,  et  j’ai 
en  effet  remarqué,  dans  \'Olitoria,  qui  n’a  plus  de  dents  calicinales , 
les  vaisseaux  nourriciers  qui  se  dirigeaient  vers  le  sommet  par  le  milieu 
du  cOlé  aplati  de  la  loge  séminifère. 

Cette  même  espèce  présente  une  monstruosité  très-commune,  déjà 
indiquée  parPoLLicn,et  qui  consiste  en  unedégénérationdela  corolle, 
transformée  en  une  substance  épaisse,  d’un  gris  verdâtre  et  très-dilaté. 
On  aperçoit  souvent,  dans  le  tube  moins  altéré  que  le  limbe,  les 
rudiments  des  trois  étamines  ou  trois  anthères  verdâtres  et  manifeste- 
ment bUobées;  quelquefois  on  voit  même  le  style  très-bien  conformé, 
avec  ses  trois  stigmates,  et  à eêté  de  corolles  entièrement  déformées, 
d'autres  plus  ou  moins  altérées;  presque  toujours  les  bractées  sont 
épaisses,  agrandies  et  recroquevillées.  Cette  dégénérescence,  qui  ap- 
partient probablement  à la  piqûre  d'un  insecte  , est  remarquable,  en 
ce  qu’elle  est  toujours  semblable  à elle-même.  S’étend-elle  aux  autres 
espèces  du  genre  ? 

Les  Valérianellet  ont  leurs  fleurs  souvent  polygames,  des  femelles 
portant  des  rudiments  d’étamines  et  des  mâles  à peu  près  dépourvues 
de  pistil,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  Dentata , XOlitoria , \' Hamata 
et  XAacinala,  et  il  est  facile  de  comprendre  que,  s’il  en  eût  été  autre- 
ment, les  fruits  trop  accumulés  n'auraient  pas  pu  aisément  mûrir  et 
s’étendre.  Celte  diversité  de  sexe  est  sans  doute  la  raison  pour  laquelle 
ces  corolles  ne  se  referment  pas,  non  plus  que  celles  des  autres  fleurs 
unisexuelles. 

Les  principales  remarques  physiologiques  sur  ce  genre  concernent 
l’avortement  des  semences,  et  l’accroissement  irrégulier  des  dents  du 
calice;  ces  deux  dispositions  concourent  au  inêiiie  but;  le  premier  à 
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la  diminution  des  semences,  le  second  à leur  dis|>ersion;  la  nature  , 
qui  aurait  pu  atteindre  son  but  en  réduisant  le  fruit  à un  carpelle 
monosperme,  a préféré  d’y  arriver  par  l’avortement,  elle  a dispersé 
les  semences  par  l’accroissement  et  le  recourbement  crochu  des  dents, 
et  non  pas,  comme  dans  les  F alérianes , par  des  aigrettes  plumeuses  , 
et  elle  a déployé  un  luxe  très-remarquable  dans  les  variations  de  forme 
des  fruits. 

Koch,  dans  sa  Flore  d’Allemagne,  divise  les  F" niérinnelles  indigènes 
en  quatre  sections  fondées  sur  le  nombre  et  la  forme'des  dents;  dans  la 
première,  elles  sont  courtes,  droites  ou  évanouissantes;  dans  la  se- 
conde, subulées  et  recourbées;  dans  la  troisième,  la  dent  postérieure 
est  agrandie;  dans  la  quatrième  elles  sont  sétacées  de  six  à douze,  et 
le  calice  est  enflé. 


TROISIÈME  GERRE.  FedUf. 

heFedia  a un  calice  irrégulièrement  quadrilobé,  une  corolle  à tube 
filiforme  éperonné  et  limbe  quinquélide,  inégal  et  labié;  deux  étamines, 
un  stigmate  bifide,  un  fruit  indéhiscent,  feutré,  à tniis  luges,  dont 
deux  vides  et  étroites  et  une  troisième  fertile,  monosperme  et  plus 
élargie. 

Ce  genre  comprend  deux  herbes  annuelles  et  glabres,  à feuilles  en- 
tières ou  dentées,  le  Comucopice , du  bassin  de  la  Méditerranée,  à 
fleurs  fasciculées,  et  le  Scorpioides,  des  environs  de  Tanger  , à fleurs 
disposées  latéralement  sur  les  deux  rameaux  qui  forment  le  cyme. 

Le  Comucopice,  très-anciennement  connu,  est  un  véritable  type 
dans  la  famille  des  FaUrianes;  sa  fleur  d'un  l>eau  rouge  a la  lèvre 
inférieure  marquée  d’une  tache  foncée  et  trilobée,  les  deux  étamines 
dressées  contre  la  lèvre  supérieure,  et  les  anthères  ouvertes  sur  le 
fond  du  tube  corollaire  , c’est-à-dire  sur  le  nectaire  ou  sur  une 
glande  verte,  qui  correspond  à une  légère  bosse  extérieure. 

Le  pollen,  avant  le  développement  des  petits  stigmates  bifides, 
trifides  ou  même  quadrifides,  tombe  dans  le  fond  de  la  corolle, 
tapissé  de  poils  très-élégamment  ramifiés  et  sans  cesse  humectés  par 
la  glande  nectarifère  placée  au-dessous  et  dont  la  liqueur  remplit 
l’éperon  ; il  n'est  pas  non  plus  improbable  que  la  tache  trilobée  et 
glutineuse  delà  lèvre  inférieure  ne  reçoive  elle-même  l’humcurmielli^ 
et  ne  fasse  éclater  les  globules  polliniques  dont  les  émanations  arri- 
veraient ainsi  au  stigmate;  quoi  qu’il  en  soit,  la  fécondation  ne  peut 
avoir  lieu  autrement,  dans  la  structure  donnée  des  organes  femelles. 

L’inflorescence  est  dichotonie , comme  dans  la  plupart  des  Foie- 
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riants;  les  fleurs  réunies  à peu  près  quatre  à quatre  par  autant  de 
bractées  principales , s'épanouissent  presque  simultanément  dans 
chaque  paquet  ; mais  celles  du  même  fascicule  paraissent  les  unes  après 
les  autres;  le  corymbe  s'allonge  pendant  la  maturation,  les  bractées 
s'élargissent,  les  pédoncules  articulés  se  divisent,  s'allongent  et  se 
recourbent  enfin  en  corne  d’abondance,  en  laissant  échapper  un  à 
un  les  fruits  couronnés  d'une  cupule  irrégulièrement  découpée. 

On  ne  peut  guères  douter  que  la  structure  primitive  de  la  fleur  des 
Fedia  ne  soit  celle  des  autres  Falèriants , quoiqu'elle  en  diflère  par 
sa  corolle  et  le  nombre  de  ses  étamines. 

QDATBlèMB  GENBB.  PleClritU. 

Le  Plectritis  a un  calice  à rebord  court,  droit  et  très-entier,  une 
corolle  bilabiée,  éperonnée  et  renflée  en  bosse  antérieurement,  trois 
étamines,  une  capsule  cartilagineuse,  uniloculaire  et  dont  les  deux 
loges  avortées  s'ouvrent  et  se  dilatent  en  ailes. 

Cette  plante,  qui  appartient  à la  côte  occidentale  de  l’Amérique 
nord,  et  qui  fleurit  dans  nos  jardins,  est  moyenne  entre  le  Fedia  et  le 
Centhranlus  ; sa  racine  est  annuelle,  sa  tige  quadrangulaire  est  chargée 
de  feuilles  entières  et  opposées;  sa  corolle  rouge  et  fortement  éperon- 
née  est  bilabiée,  comme  celle  des  Fedia;  ses  trois  étamines  sont  cou- 
chées contre  la  lèvre  supérieure;  ses  anthères  sont  grandes , brunes, 
introrscs,  à pollen  verdâtre,  sphérique  et  long-temps  adhérent;  le 
stigmate  est  un  disque  aminci,  membraneux,  papillaire  sur  les  bords; 
la  capsule  trigone  et  allongée  ne  porte  qu'une  graine,  parce  que  les 
deux  loges  avortées  sont  ouvertes  et  déroulées  ; les  fleurs  d'un  rouge 
rose  paraissent  d'abord  disposées  en  petits  corymbes  ; mais  elles 
s'allongent  ensuite  en  verticilles  réguliers,  et  les  fruits  tombent  en  se 
débarrassant  des  bractées  qui  les  entourent,  et  en  se  disséminant  sans 
doute  au  moyen  de  leurs  ailes;  dans  l'estivation,  les  deux  lobes  de  la 
lèvre  supérieure  enveloppent  les  trois  autres,  et  les  deux  latéraux 
recouvrent  le  moyen. 

La  fécondation  a sûrement  lieu  par  l'intervention  de  l'humeur 
miellée,  qui  sort  du  nectaire  renflé  en  bosse  qu'on  aperçoit  à la  base 
de  la  corolle;  le  pollen  tombeau  fond  delà  fleur,  et  ses  émanations 
viennent  féconder  le  stigmate  placé  au-dessus  des  antlières;  la  fleur 
m'a  paru  hermaphrodite,  |mais  peut-être  que  le  stigmate  avorte  quel- 
quefois ; cette  plante  est  très-remarquable  par  la  singularité  de  son 
ftviit. 


Digitized  by  Google 


— 716  — 


citiQUiiMi  CBitaB.  — Centraanüuu. 

Le  Centranlhut  a un  calice  dont  le  limbe,  d'abord  roulé,  se  déve- 
loppe après  la  maturation  en  une  aigrette  à plusieurs  rayons  plumeux, 
une  corolle  à tube  allongé,  éperonné  à la  liase  et  terminé  par  un  limbe 
quinquélobé,  une  étamine,  un  fruit  indéhiscent,  monosperme  et 
uniloculaire,  au  moins  en  apparence. 

Ce  genre  se  divise  en  deux  groupes  : 

1°  Celui  à éperon  allongé  et  fleurs  rouges; 

a°  Celui  à éperon  très-court  et  fleurs  blanches. 

Le  premier  comprend  trois  espèces  homotypes,  et  dont  les  deux 
dernières  pourraient  n'étre  que  des  variétés,  le  Ijongifoliut , de 
l'Arménie , à feuilles  allongées  et  fleurs  agrandies , \ Angustifolius  , 
de  l'Europe  australe  et  montueuse  à feuilles  linéaires,  et  enfin  le 
Ruber,  de  la  Méditerranée,  à feuilles  plus  élargies.  Ces  trois  plantes 
ont  des  racines  qui  s'allongent  en  rhizomes  ligneux  entre  les  fentes 
des  ruchers,  et  qui  dès  le  printemps,  poussent  des  rameaux  d'un  vert 
glauque,  terminés  par  des  panicules  de  fleurs  rouges,  développées 
sans  interruption  une  grande  partie  de  l'année. 

Le  second  est  formé  de  deux  espèces  également  européennes, 
mais  non  homotypes,  i*  le  Nervosus,  des  montagnes  de  la  Sardaigne, 
à racines  vivaces  et  feuilles  entières,  sillonnées  de  trois  à sept  nervures 
très-saillantes;  a°  le  Ca/cilropa,  plante  annuelle,  remarquable  par  sa 
tige  fistuleuse,  ses  feuilles  inférieures  fortement  pétiolées  et  les  autres 
toujours  pinnatiséquées  à mesure  quelles  s'approchent  du  sommet; 
ses  fleurs  irrégulièrement  avortées  ont  une  anthère  horizontale , au- 
dessous  d'un  beau  stigmate  trifide;  l'éperon  a presque  entièrement 
disparu  et  la  corolle  est  souvent  ruse. 

Ces  diverses  plantes,  la  dernière  exceptée,  conservent  leurs  feuilles 
pendant  l'hiver,  au  moins  dans  leur  climat  natal,  et  repoussent  de 
leurs  aisselles  inférieures  des  tiges  florales  qui  remplacent  celles  de 
l'année  précédente;  dans  l'estivation,  la  division  supérieure  recouvre 
les  autres. 

L'efflorescence  est  centrifuge,  comme  dans  tous  les  cymes  corym- 
biformes  des  yalérianèes ; le  fruit  est  uniloculaire,  et  son  enveloppe 
extérieure,  au  moins  dans  le  Ruber,  parait  formée  de  deux  valves 
parallèles,  étroitement  soudées;  la  radicule  est  supère,  et  les  deux 
cotylédons  élargis  remplissent  tout  l'intérieur  du  fruit;  on  voit,  sur 
le  milieu  du  côté  plane,  la  nervure  oui  conduit  les  vaisseaux  nourri- 
ciers de  la  base  au  sommet. 
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La  frcondation  , dans  le  Ruber,  et  sans  doute  aussi  dans  les  autres 
espèces,  a lieu  par  l'Iiunieur  miellée,  qui  remplit  l'éperon  et  l’intérieur 
du  tube  au  moment  où  la  fleur  s'épanouit,  et  où  l'on  voit  paraître  le 
stigmate  ponctiforme  et  l'anthère  encore  fermée;  la  dernière  ouvre 
ses  lobes  du  côté  opposé  au  stigmate,  et  répand  son  pollen  dans  le 
fond  de  la  fleur  par  un  canal  libre  à cette  époque;  les  globules  fécon- 
dateurs envoient  ensuite  leurs  émanations  au  stigmate  papillaire. 

Les  corolles  ne  se  referment  pas,  parce  que  les  étamines  et  les  stig- 
mates sont  saillants,  et  les  divers  organes  floraux  paraissent  également 
dépourvus  de  mouvements  spontanés;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
du  calice,  qui  se  montre  d'abord  sous  la  forme  d'une  légère  saillie 
circulaire,  et  qui  ensuite  commence  à se  renfler,  et  se  déroule  enfin 
en  une  aigrette  à rayons  emplumés  ; dès  l'instant  où  cet  élégant 
parasol  s'est  déployé,  on  voit  le  fruit  se  détacher  et  flotter  dans  les 
airs,  pour  déposer  enfin,  entre  les  fentes  des  rochers  souvent  escarpés 
et  inaccessibles , son  précieux  trésor,  et  c'est  ainsi  que  se  résout,  pour 
les  Centranthus , le  problème  delà  dissémination.  Leurs  graines  sont 
aigrettées  parce  qu'elles  doivent  se  semer  sur  les  rochers,  qu'elles  ne 
pourraient  pas  atteindre  autrement. 

SIXIÈME  GENRE.  — Valériane. 

La  Valériane  a un  Kmbe  calicinal  d'abord  roulé,  ensuite  développé 
en  une  aigrette  à rayons  plumeux , une  corolle  à tube  cylindrique  ou 
légèrement  conique,  quelquefois  bossu  et  terminé  en  limbe  quinqué- 
fide  ou  rarement  trifide,  trois  étamines,  un  fruit  indéhiscent,  mono- 
sperme  et  uniloculaire,  au  moins  à la  maturation. 

Ce  genre,  qui  compte  déjà  dans  le  Prodrome  près  de  quatre-vingts 
espèces,  vivaces  ou  sous-lrutescentes,  éparses  dans  les  deux  conti- 
iients  et  surtout  dans  l'Amérique,  la  Russie,  la  Sibérie,  le  Népaul , 
a été  partagé  en  trois  sections  fort  inégales,  et  dont  les  deux  premiè- 
res ne  renferment  que  des  espèces  étrangères,  la  troisième  comprend 
seule  des  espèces  étrangères  et  des  européennes  qui  peuvent  se  par- 
tager en  deux  groupes  : 

1°  Celui  à feuilles  entières; 

a°  Celui  à feuilles  tripartites  ou  pinnatilobées. 

Le  premier  comprend  cinq  espèces,  qu'on  ne  peut  guères  partager 
en  types , parce  qu'elles  ont  de  nombreux  rapports,  et  qu'en  particu- 
lier elles  vivent  toutes  sur  les  pentes  ou  les  sommités  de  nos  monta- 
gnes; la  première  et  la  plus  commune  est  le  Montana,  à fleurs  en 
corymbe  d'abord  étalé  et  ensuite  paniculé;  la  seconde  est  le  Saxatilie, 
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(le  nos  Alpes,  à racine  odorante  et  Heurs  en  grappes  corymbifurmes; 
la  troisième  est  \eSapina,  des  Alpes  de  la  Carinthie,  à tige  couchée 
et  corymbe  resserré;  la  quatrième  est  \e  Saliunca,  du  sommet  des 
Alpes  occidentales,  à fleurs  odorantes  et  réunies  en  tête;  la  der- 
nière enfin  est  le  Celtica,  à fleurs  disposées  en  verticilles  interrompus 
et  racine  odorante  comme  la  précédente;  les  rhizomes  de  ces 
plantes  pénètrent  les  fentes  des  rochers;  deux  d'entr'elles,  en  par- 
ticulier le  Saxaliiis  et  le  Celtica,  sont  dioïques  et  ont  les  fleurs  femelles 
beaucoup  plus  petites  que  les  autres;  j'ai  remarqué  la  même  différence 
de  sexe,  dans  le  Montana , le  Tripteris,  etc.,  qui  sont  plu  têt,  je  (n'ois, 
polygames  dioïques,  parce  qu’ils  réunissent  à des  fleurs  hermaphro- 
dites d’autres  pieds  dont  les  fleurs  sont  simplement  femelles. 

Les  Valérianes  de  notre  second  groupe  sont  de  même  trop  rappro- 
chées pour  former  des  types  distincts;  il  est  plus  commode  de  les  dis- 
tribuer d’après  leur  habitation,  et  jusqu’à  un  certain  point  d’après 
leur  port;  sous  ce  point  de  vue,  je  les  partage  en  trois  sortes  : i*  Celles 
à tiges  élevées  et  feuilles  pinnatipartites,  comme  le  Phu,  qui  se  trouve 
dans  tous  les  jardins,  le  Sambucina , qui  a la  même  foliation , mais  qui 
émet  des  stolons  allongés , enracinés  parle  sommet  et  bientôt  après 
détruits  par  la  base;  \ Officinalis , des  bords  de  nos  ruisseaux,  où  il 
est  quelquefois  polygame,  et  qui  se  distingue  du  précédent  par  son 
absence  de  rejets,  a*  Celles  à tiges  moyennes  et  feuilles  supérieures 
trifides,  qui  vivent  sur  les  pentes  de  nos  montagnes,  telles  que  le 
Tripteris,  à corymbes  étalés  ; \ Intermedia,  des  Pyrénées,  qui  lui  res- 
semble beaucoup  et  n’en  est  peut-être  qu’un  hybride;  \e  Pyrenaica,\ 
tige  élevée,  corymbes  agrandis  et  feuilles  terminales  cordiformes; 
XElongata,  des  .Alpes  de  l’Autriche,  à fleurs  campanulées,  souvent 
polygames  et  portées  sur  des  panicules  allongées,  et  enfin  le  Tuberosa, 
de  l'Europe  australe,  à racine  tubéreuse  tantôt  ovale  et  tantôt  oblon- 
gue.  3*  Le  Dioïque,  des  prés  humides  et  marécageux  de  toute  l’Europe 
et  même  de  l'Orient,  qui  fleurit  dès  le  premier  printemps , et  qu’on 
reconnaît  à sa  racine  horizontale  et  amincie,  ainsi  qu’à  ses  feuilles 
inférieures  entières  et  à son  stigmate  triflde;  j’ai  observé  que  ses  an- 
thères saillantes  s’ouvrent  toujours  en  dehors,  pour  que  le  pollen 
blanchâtre  et  adhérent  puisse  atteindre  plus  facilement  les  stigmates 
papillaires  des  Heurs  voisines  toujours  placés  hors  du  tube.  On  trou- 
verait sans  doute  la  même  disposition  dans  les  autres  Valérianes  dioi- 
ques  ou  même  polygames. 

Les  Ka/érianes  européennes  ont  les  fleurs  ordinairement  blanches 
et  disposées  en  tête,  en  corymbe  ou  en  panicule;  les  tiges  cylin- 
driques plus  ou  moins  striées  et  creuses  à l’intérieur,  les  rameaux 
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(lichotomes , couronnés  au  somnjet  par  un  assez  grand  nombre  de 
fleurs  petites,  régulières  en  apparence  mais  réellement  déformées; 
leurs  corymbes  sont  formés  de  pédoncules  opposés , chargés  à la  base 
de  deux  bractées  dont  une  seule  est  florifère;  lorsque  ces  corymbes 
sont  assez  serrés  pour  former  une  véritable  tête,  alors  les  branches 
intérieures  avortent  en  partie,  et  les  autres  s'étendent  au  contraire  en 
forme  d'involucre;  toutefois  il  y a des  différences  à cet  égard  selon  les 
espèces. 

Les  feuilles  molles  et  un  peu  succulentes  sont  variables,  mais  tou* 
jours  formées  sur  la  même  coupe;  leurs  nervures  pennées  se  terminent 
souvent  en  renflements  glanduleux,  et  leurs  pétioles  se  soudent  de 
manière  quelles  soient  d'ordinaire  demi^embrassantes;  leur  couleur 
est  glauque  dans  le  Montana  et  les  espèces  voisines,  au  contraire  d'un 
vert  noir  dans  XOfficinalia , etc. 

L'efUorescence  générale  est  centrifuge,  comme  dans  les  autres 
Valérianêes,  car  la  fleur  qui  paraît  d'abord  est  scssile  à la  première 
bifurcation;  ensuite  viennent,  dans  un  ordre  très-régulier,  les  fleurs 
centrales  des  bifurcations  secondaires,  tertiaires , etc. , jusqu'à  ce 
qu'euGn  on  arrive  aux  fleurs  dont  les  embranchements  sont  en  partie 
avortés,  c'est-à-dire  aux  terminales. 

Ces  fleurs  sont  semblablement  conformées,  et  ont  toutes  une  corolle 
plus  ou  moins  bosselée,  à divisions  légèrement  inégales,  trois  éta- 
mines, un  stigmate  trifide  ou  même  entier,  comme  dans  le  Saliunca, 
où  j'ai  également  remarqué  une  capsule  à trois  loges,  dont  deux  vides 
servaient  à indiquer  l'organisation  primitive  du  genre. 

Les  fleurs  ont  l'estivation  imbriquée  ; deux  divisions  sont  supé- 
rieures, une  inférieure  et  les  deux  autres  intermédiaires;  les  étamines 
réduites  à trois,  par  avortement,  naissent  assez  inégales  à la  base  des 
trois  lobes  supérieurs,  les  deux  inférieures  qui  manquent  sont  rem- 
placées par  la  poche  nectarifère,  et  le  pollen  tombe  sur  les  poils  humides 
qui  tapissent  le  fond  de  la  corolle , et  aussi  sur  le  stigmate  imprégné 
d'humeur  miellée,  comme  le  style  et  l'intérieur  de  la  fleur;  les  anthères 
s'ouvrent  longitudinalement,  dès  que  la  fleur  s'épanouit,  et  leurs  filets 
se  déjettentensuite  hors  de  la  corolle;  le  pollen  est  formé  de  molécules 
sphériques,  blanches  et  brillantes. 

On  peut  remarquer  que  les  fleurs  mâles  des  espèces  dio'iques  ont 
non-seulement  une  corolle  plus  agrandie , mais  qu  elles  renferment 
encore  un  nectaire  bien  plus  développé  que  celui  des  femelles;  ce  qui 
s'explique  très-bien  dans  la  supposition  que  ce  nectaire  est  appelé  à 
recevoir  les  globules  polliniques,  et  à renvoyer  leurs  émanations  ou 
leurs  boyaux  fécondateurs  aux  stigmates;  mais  lorsque  ces  fleurs  mâles 
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ont  rempli  la  fonction  dont  elles  avaient  été  chargées,  leurs  tiges  se 
dessèchent  promptement,  tandis  que  celles  des  femelles  persistent  en 
s'endurcissant  jusqu'au  moment  où  elles  étalent  leurs  aigrettes,  qui, 
quoiqu'elles  existent,  ne  se  développent  pas  dans  les  (leurs  mâles. 

Ces  aigrettes , conformées  comme  celles  des  Cenlranlhns  et  éminem- 
ment hygroscopiques , se  roulent  par  l'humidité,  se  déroulent  et 
s'étalent  par  la  sécheresse;  j'ai  compté  dans  celles  de  \ OJficinalis  dix 
rayons,  dont  les  barbes  étaient  des  poils  simples,  allongés  et  assez 
irrégulièrement  placés. 

Koch  , dans  sa  Flore  d'Allemagne,  divise  les  Valérianes  indigènes 
en  deux  groupes  : celui  à fleurs  hermaphrodites,  et  celui  à fleurs 
polygames  diuïques.  Il  place  dans  le  premier  \'  Officinal  U , le  Samba- 
cina  et  le  Phu;  je  crois  qu'il  serait  plus  convenable  de  séparer  les  der- 
nières en  diuïques  et  en  polygames , et  de  ranger  parmi  les  diuïques 
le  Dioica , le  SaxatUU  et  le  Cellica. 

Les  fleurs  des  Valérianes,  ainsi  que  celles  des  autres  genres  de  la 
famille,  ne  se  referment  plus,  lorsqu'une  fois  elles  ontété  ouvertes; 
cette  disposition  est  liée  avec  l'organisation  des  parties  sexuelles,  dans 
lesquelles  les  étamines  et  lesstiginates  sont  constamment  plusallongés 
que  la  corolle,  qui  est  si  fréquemment  dioïque  ou  au  moins  polygame. 


Bolxante>dlx>neu%'ièin«  fasanllle.  — MUgsatscée»» 


Les  Dipsacées  ont  un  tube  calicinal , adné  étroitement  â l'ovaire  an 
moins  par  sa  base  ou  son  sommet,  un  limbe  de  forme  variée  et  terminé 
souvent  en  aigrettes  plumeuses,  une  corolle  gamopétale,  placée  au 
sommet  du  tube  calicinal,  à quatre  ou  cinq  divisions  légèrement  iné- 
gales et  labiatiformes , quatre  étamines  insérées  au  tube  de  la  corolle , 
alternant  avec  ses  lobes  et  presque  toujours  libres,  des  anthères  bilu- 
culaires,  un  style  filiforme,  un  stigmate  simple,  longitudinal  ou 
capitellé,  un  fruit  indéhiscent,  membraneux  ou  légèrement  nuct- 
mentacé,  uniloculaire,  monosperme,  couronné  par  le  limbe  du 
calice  et  souvent  recouvert  d'un  involucelle , une  semence  pendante  k 
albumen  charnu,  embryon  droit  et  radicule  supère;  le  nectaire  est 
une  glande  placée  au  fond  de  la  corolle,  et  qui  forme  un  anneau  com- 
plet ou  incomplet. 

Les  fleurs  des  Dipsacées  sont  en  tête  ou  rarement  en  verticilles,  et 
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toujours  entoun^  d'un  inTülucre  caliciforme,  où  l'on  distingue  à la 
base  le  tube  creusé  en  fossette  et  la  couronne  ou  le  développement 
du  limbe  au-dessus  des  fossettes. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  des  sous-arbrisseaux  et  plus  souvent 
des  herbes  vivaces  ou  même  annuelles;  leurs  feuilles  opposées  ou 
très-rarement  verticillées  vaiient  beaucoup  de  forme  selon  les  espèces 
ou  même  selon  les  individus,  et  sont  toujours  dépourvues  de  stipules, 
ainsi  que  cela  a lieu  pour  les  tiges  herbacées  à feuilles  opposées. 

Elles  ont  été  l'objet  d'une  monographie  imprimée  à Genève  en 
i8ao  par  John  Coulteb,  et  Liholbt  observeque  plusieurs  Dipsacéet 
présentent  le  singulier  phénomène  d'un  ovaire  infère  libre,  et  dont  le 
style  et  la  corolle  sont  soudés  par  la  base  aux  li>bes  du  calice. 


Vremîère  trâm.  — - ftCABX08ÉBS. 


L^Scabioséet  ont  une  corolle  à quatre  ou  cinq  divisions  plus  ou 
moins  régulières,  autant  d'étamines  libres  et  à peu  près  égales,  des 
fleurs  agrégées  sur  un  réceptacle  commun,  entourées  d'un  invulucre 
général,  séparées  ordinairement  par  des  paillettes,  et  pourvues  cha- 
cune encore  en  particulier  d'un  involucelle  caliciforme. 

rBEMIBB  6ENBB.  DipSOCUt.  • 

Le  Dipsacus  a un  involucre  polyphylle,  plus  long  que  les  paillettes 
foliacées  et  acuminées  du  réceptacle , un  involucelle  tétiagone  marqué 
de  huit  sillons,  un  calice  dont  le  limbe  est  en  cupule  ou  en  disque, 
une  corolle  quadriflde,  quatre  étamines  et  un  stigmate  longitudinal, 
un  fruit  couronné  par  un  calice  à peu  près  tétragone  et  renfermé  dans 
l'involucelle. 

Ce  genre  est  formé  de  plantes  bisannuelles , droites,  velues  ou 
aiguillonnées  ; leurs  feuilles  opposées  et  souvent  connées  sont  dentées 
ou  laciniées;  leurs  fleurs  disposées  en  tête  terminales,  arrondies  ou 
allongées  sont  blanches , jaunâtres  ou  d'un  rose  clair. 

Les  Dipsacus  appartiennent  tous  à l'hémisphère  septentrional  de 
l'ancien  continent,  et  sont  répartis  sur  une  bande  assez  large,  qui 
s'étend  depuis  l'extrémité  occidentale  de  l'Europe  tempérée  ou  aus- 
trale jusqu'à  la  Sibérie  et  au  Népaul;  celles  qui  habitent  l'Europe,  de 
même  que  lu  plupart  des  autres , peuvent  se  distribuer  en  deux  types. 

Le  premier  est  celui  des  espèces  à tige  aiguillonnées,  dont  les 
feuilles  hérissées  et  connées  ont  les  capitules  enflés  et  les  paillettes 
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raides  et  allongées.  Il  est  représenté  par  le  Sj-li'eslris  répandu  le  long  d< 
nos  chemins  et  de  nos  décombres;  on  lui  associe  comme  variétés  le 
I^cinié,  à feuilles  découpées,  le  Fullonum,  à paillettes  raides  et  recour, 
bées,  plutôt  cultivé  que  sauvage;  on  range  sous  le  même  type  le 
Ferox,  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne,  à feuilles  toutes  recouvertes  de 
forts  piquants,  et  le  Gmelini,  de  la  Sibérie,  assez  rapproché  du  type 
suivant  et  distingué  par  ses  involucres  faibles  et  rélléclits. 

Le  second  type  est  celui  du  Pilosits*,  des  baies  de  toute  l’Europe,  à 
lige  faiblement  aiguillonnée,  feuilles  glabres,  aiiriculées  à la  base  et 
capitules  globuleux  recouverts  de  paillettes  courtes  et  llexiblcs;  ses 
bomotypes  sont  le  Slrigosus,  de  la  Perse,  ï'IneimU , du  Népaul,  \'^s- 
per,  des  Indes  orientales,  et  peut-être  encore  quelques  autres  des 
mêmes  contrées,  dont  l'involucelle  est  souvent  dépourvu  de  fossettesi 
et  dont  le  fruit,  comme  d.ms  \InermU,  est  saupoudré  de  glandes 
résineuses. 

Les  Dipsacusie  reconnaissent  à leur  port  et  à leur  plus  grande  con- 
sistance, ainsi  qu'à  leurs  capitules,  leurs  bractées  ut  les  enveloppes  de 
leurs  graines;  ils  se  sèment  en  automne,  germent  au  printemps, 
croissent  lentement  l'été,  et  étalent  l'hiver  sur  le  sol  leurs  belles  feuilles 
radicales,  disposées  en  rosette,  et  d'où  sort  au  printemps  une  tige 
élevée  qui  fleurit  vers  le  milieu  de  l'année. 

Leurs  feuilles  portent , à la  face  inférieure  et  sur  les  nervures  prin- 
cipales, des  aiguillons  dont  la  base  est  un  empâtement  blanchâtre  et 
très-distinct  dans  le  premier  type;  les  paillettes  sèches  et  demi-cartila- 
gineuses de  leurs  capitules  se  plient  à angle  droit,  pour  loger  leur 
fleur,  et  comme  elles  sont  très-régulièrement  imbriquées,  l'angle 
ouvert  et  interne  de  chacune  d'elles  est  recouvert  par  les  bases  dilatées 
des  deux  paillettes  supérieures  ; chaque  fleur  est  ainsi  nichée  dans  une 
lossette  quadrangulaire,  et  par  conséquent  tout-à-fait  abritée  dans  sa 
jeunesse;  cet  arrangement,  qui  ne  ressemble  pas  mal  à celui  d'un 
gâteau  d'abeilles , appartient  également  au  Pilosus,  quoiqu'il  y soit 
moins  remarquable. 

A la  veille  de  l'épanouissement,  la  fleur,  qui  n'occupait  d'abord 
que  le  fond  de  l'alvéole,  grandit  tout-à-coup  , et  étale  son  limbe  qua- 
drilide,  dont  la  division  supérieure  plus  élargie  recouvre  les  autres; 
le  fond  de  la  corolle  est  un  tube  rétréci,  mais  le  vrai  nectaire  m'a  tou- 
jours paru  une  glande  placée  à la  base  du  style,  au  fond  même  de  la 
corolle,  qu'elle  remplit  d'une  humeur  assez  abondante;  c’est  aussi  la 
dernière  opinion  de  CkSitm  {Opuscules p/iplologiques  , v.  a , p.  a63). 

La  corolle  repose  sur  un  plateau  tétragone  et  velu , qui,  selon  fana, 
logie  et  l'observation  attentive  des  botanistes,  est  le  limbe  du  vrai 
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calice,  dont  le  tube  se  soude  plus  bas;  le  fruit  est  enveloppé  cuniplè* 
tement  par  l'involucelle,  qui  ne  se  sépare  pas  même  à la  dissémination, 
et  dont  la  forme  extérieure  est  un  tétraèdre  cliargé  de  deux  fossettes 
sur  chaque  face;  le  sljle , qui  traverse  le  plateau  ou  le  limbe  du  calice, 
se  termine  par  un  stigmate  aplati  et  légèrement  creusé  dans  son 
milieu. 

Un  peu  avant  la  fécondation,  la  corolle  s'ouvre,  les  filets  pliés 
d'abord  en  deux  se  redressent,  et  leurs  anthères  prismatiques,  rou- 
geâtres dans  le  premier  type,  et  noires  dans  le  second,  ouvrent  en 
oscillant  leurs  loges  remplies  d'un  pollen  sphérique,  blanchâtre  et 
assez  gros,  que  j'ai  souvent  vu  déposé  sur  les  stigmates  imprégnés  de 
l'humeur  miellée  du  nectaire,  et  par  conséquent  disposés,  comme  ils 
devaient  l'être,  pour  rompre  les  globules  polliniques  et  en  recevoir 
les  émanations  ou  les  boyaux  fécondateurs. 

Dans  le  Sjrlvestris,  les  stigmates  en  languette  élargie  sortent  ordi- 
nairement un  peu  avant  les  anthères,  qui  se  déplient  ensuite;  dans  le 
Femx , j'ai  vu  les  stigmates  avortés  au  fond  de  la  corolle  défleurie,  et 
dans  le  Pilosus,  des  capitules  à stigmate  saillant,  et  j'en  ai  conclu  que 
les  Dipsacus,  comme  \es  Scabieuset , avaient  leurs  organes  sexuels  dis- 
posés à l'avortement,  et  que  si  l'on  n'y  trouvait  pas  des  espèces  déci- 
dément diuïques,  on  pouvait  y voir  au  moins  les  différents  passages 
des  fleurs  hermaphrodites  aux  fleurs  dioiques. 

L'efflorescence  générale  est  centrifuge,  c'est-à-dire  que  le  capitule 
de  la  tige  principale  s'épanouit  avant  les  autres;  mais  dans  chaque  ais- 
selle, les  fleurs  qui  paraissent  les  premières  sont  placées  au-dessous  du 
sommet;  ensuite  viennent  celles  de  la  base,  puis  les  supérieures;  celles 
du  verticille  au-dessus  de  la  base  s'épanouissent  les  dernières  ; cette 
singulière  succession  , variable  dans  certaines  limites,  appartient  à la 
plupart  des  Üipsacies  ^ et  elle  a pour  cause  finale  ou  pour  but  de 
laisser  aux  fleurs  rassemblées  en  tête  serrée  l'espace  nécessaire  pour 
développer  leurs  organes  sexuels;  cette  explication  s'étend  en  par- 
ticulier aux  Scabieuses. 

La  dissémination  commence  vers  la  fin  de  l'été,  et  continue  pendant 
l'automne;  à cette  époque,  les  pédicelles,  qui  portent  les  graines  et 
leurs  enveloppes  sillonnées  de  petites  fossettes,  se  rompent  près  de 
la  base;  le  calice  se  détache,  et  la  simple  agitation  des  tiges  suffit  pour 
chasser  au  dehors  les  graines  raccourcies  avec  leurs  enveloppes,  qui 
glissent  facilement  entre  des  paillettes  desséchées,  scarieuses  et  émi- 
nemment élastiques;  ensuite  les  bractées  elles-mêmes  tombent  irrégu- 
lièrement, et  la  tige  entière  est  brisée  par  les  vents  dans  le  courantda 
l'hiver. 
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Les  üipsacHt  ne  m'ont  présenté  d'antre  mouvement  organique  que 
celui  qui  précède  la  fécondation , où  tout-à-coup  la  corolle  grandit  de 
moitié,  et  où  les  étamines,  en  se  dépliant,  viennent  étaler  au-dessus 
des  bractées  leurs  jolies  anthères  oscillantes  et  latérales.  Il  est  cepen- 
dant remarquable  de  voir  que  notre  Sylvettrù,  transformé  par  une 
culture  dont  personne  ne  connaît  l'origine  en  une  plante  très-carac- 
térisée  par  ses  bractées  raides  et  dentées  ainsi  que  par  la  forte  consis- 
tance de  ses  capitules,  présente  un  grand  nombre  de  stigmates  avortés, 
mais  n'en  donne  pas  moins  des  graines  par  lesquelles  il  se  reproduit 
chaque  année. 

J'ajoute  que  lea  anthères  Aet, -Diptacus , comme  celles  des  autres 
Scabiotéet,  humectées  après  une  longue  dessicatiun,  laissent  sortir  de 
leurs  angles  de  petits  tubes  cylindriques  ou  des  boyaux,  qui  s'insèrent 
dans  l'intérieur  des  stigmates. 

Ces  plantes,  inconnues  à nos  jardiniers,  embellissent  cependant  nos 
campagnes  à une  époque  où  la  plus  grande  partie  des  fleurs  a disparu, 
et  dans  les  lieux  où  il  est  abondant,  le  Pilotus,  avec  ses  feuilles  d'un 
beau  vert  et  ses  jolies  têtes  blanches,  recouvre  très-agréablement  nos 
haies  ; les  feuilles  inférieures  du  SylvestrU  et  de  ses  homotypes  for- 
ment par  leur  réunion  de  petits  abreuvoirs,  qui  reçoivent  et  conser- 
vent assez  long  temps  les  eaux  de  pluies;  c'est  à cette  circonstance 
même  qu'est  dù  le  mot  de  Dipsacus;  enfin  les  fabricants  de  drap  em- 
ploient dans  la  préparation  de  leurs  étoffes  les  capitules  et  les  pail- 
lettes raides  et  recourbées  du  Dipsacut /ultoHum , qu'on  cultive  uni- 
quement pour  cet  usage. 

OEuxHMx  GBaBB.  — Cephalorm, 

Le  Cephalaria  a un  involiicre  polyphylle,  imbriqué  et  plus  court 
qae  les  paillettes,  un  involucelle  tétraèdre,  rarement  aplati,  chargé 
de  huit  fossettes  et  couronné  de  quatre  à huit  dents,  un  limbe  calicinal 
en  soucoupe  ou  en  disque,  une  corolle  quadrilide,  quatre  étantines, 
un  stigmate  longitudinal,  un  fruit  ti'tragone  , couronné  par  le  limbe 
du  calice  et  renfermé  dans  l'iiivulucelle. 

Ce  genre  ne  renferme  que  des  herbes  non  aiguillonnées , à feuilles 
dentées  ou  pinnalifides,  têtes  globuleuses  et  bradées  imbriquées. 

On  le  divise  en  trois  groupes  : 

1°  Celui  des  espèces  vivaces , à paillettes  acuminées  et  pubeseentes; 

a°  Celui  des  espèces  annuelles,  à paillettes  membraneuses  et 
aristées  ; 

Celui  des  espèces  vivaces,  à paillettes  extérieures,  obtuses. 
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Le  ^‘rentier  oontient  deux  espèces  lioiiiol]ipes  : \Alpina,  de  nos 
montagnes,  et  le  Talarica , des  prairies  élevées  de  la  Sibérie;  l’une 
et  l’autre  sont  des  plantes  à haute  tige  et  involgcelles  terminés  par 
huit  dents  aiguës;  niais  les  capitules  de  la  première  sont  égaux  sur 
les  bords,  tandis  que  ceux  de  la  seconde  sont  au  contraire  radiés. 

Le  deuxième  est  formé  de  trois  espèces  homotypes  ; le  Tmnsyha- 
nica,  des  champs  de  lEurope  australe,  le  Joppemis,  des  environs  de 
Joppe,  à paillettes  so^ieuses,  qui  n’en  est  guères  qu’une  variété,  et  le 
Sjrriaca,.  de  l'Orient  et  du  midi  de  l’Europe,  è feuilles  lancéolées,  et 
dont  les  involucelles  se  terminent  par  huit  dents  alternativement  plus 
grandes  et  plus  courtes,  mais  non  pas  égales,  comme  dans  les  deux 
autres;  oes  plantes,  i tiges  grêles,  vivent  dans  nos  moissons  et  non 
pas  dans  nos  montagnes. 

Le  troisième  comprend  deux  espèces  européennes  renfermant  cha- 
cune plusieurs  variétés;  la  première  estle  Céntauroides,  à fleurs  jaunes, 
égales  ou  légèrement  radiées,  paillettes  d’un  jaune  blanchâtre  et  dents 
de  l’involucelle  variant  de  quatre  â huit;  la  seconde  est  le  Leucantha, 
de  l'Orient  et  de  l'Europe  australe , comme  la  première , mais  dont  la 
fleur  est  blanche,  et  dont  l’involucelle  se  termine  en  couronne  mem- 
braneuse; ces  deux  plantes  vivaces,  à tètes  globuleuses  et  feuilles 
pinnatipartites,  vivent  de  préférence  dans  les  contrées  montueuses; 
les  trois  espèces  étrangères  appartiennent  au  Cap,  et  n'ont  pas  une 
structure  florale  bien  différente. 

Les  Cephalaria  se  distinguent  des  Scaèteuse*  par  leur  involucre  k- 
écailles  courtes,  hractéiforines  et  protégeant  les  fleurs  avant  l'épa- 
nouissement; leur  involucelle,  qui  ne  m’a  pas  paru  très-distinct  dans, 
le  Transplvanica  et  le  Ijuacantha,.  est  marqué  selon  Coulter  de  huit 
fossettes;  la  couronne  très-courte  est  recouverte  par  les  bords  ciliés 
ou  dentés  du  calice  non  rayonnant;  le  nectaire  est  toujours  recouvert 
de  poils,  et  la  fécondation  s’opère  ici  comme  dans  les  autres  Dipsacéet. 

Le  Centawroidea  est  dioïque  par  avortement;  les  fleurs  mâles  ont 
les  étamines  bien  conformées,  mais  le  stigmate  est  mutilé  au  fond  de 
la  corolle;  les  femelles  ont  un  pistil  très-saillant,  â stigmate  filiforme 
et  visqueux  et  quatre  étamines  avortées  et  transformées  en  quatre 
petits  pétales  jaunâtres  et  non  saillants. 

TaoisiÈMX  GBüRB.  — Knoutia. 

Le  Knoutia  a un-  involucre  polyphylle,  un  réceptacle  velu  et  dé- 
pourvu de  paillettes,  un  involucelle  serré,  aplati,  chargé  de  quatre 
fossettes  et  terminé  par  deux  dents  plus  grandes  que  les  autres,  un 
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limbe  culicinal  en  soucoupe,  sans  aigrettes  ni  arêtes,  uns  corolle  de 
quatre  à cinq  divisions  et  quatre  étamines. 

Ce  genre,  formé  d'herbes  droites,  rameuses  et  souvent  veines , se 
partage  en  trois  sections  ; 

1°  Les  Lychnoides;  involucre  cylindrique  de  six  à dix  foliotes 
redressées,  réceptacle  étroit,  corolles  très-irrégulières,  fleurs  rou- 
geâtres et  peu  nombreuses; 

Les  Trichéroldes f involucre  étalé  de  dix  à douze  folioles,  invo- 
lucelle  bidenté  au  sommet,  limbe  du  calice  cilié  et  peu  sensible; 
plantes  annuelles , fleurs  plus  ou  moins  nombreuses,  légèrement  irré- 
gulières , d’un  bleu  rose  ; 

3° Les  Trichera;  involucre  étalé  et  polyphylle,  réceptacle  dilaté, 
involucelle  légèrement  tronqué  au  sommet,  limbe  du  calice  de  huit  à 
dix  dents  aristées,  herbes  vivaces,  à fleurs  légèrement  irrégulières, 
d’un  pourpre  bleuâtre. 

Les  Lychnoides  ne  comprennent  que  \' Orientalls,  herl>e  annuelle  , 
répandue  dans  les  champs  de  l’Orient,  et  qui  se  ressème  dans  nos 
jardins;  ses  feuilles  sont  oblongues,  entières  ou  incisées;  son  invo- 
lucre  est  recouvert  de  glandes  pédicelléeset  noirâtres  ; son  involucelle 
porte  douze  à quinze  dents  très-courtes,  et  les  fleurons  du  contour 
ont  la  division  intérieure  très-courte,  les  deux  latérales  opposées, 
l’extérieure  allongée  et  radiée;  les  fleurons  réguliers  du  centre  dé- 
ploient successivement  leurs  étamines  plissées  en  deux,  et  dont  le 
pollen  d'abord  orangé  prend  ensuite  une  teinte  rougeâtre;  lorsqu’il 
est  tombé  en  grande  partie  au  fond  des  corolles,  dont  le  tube  est 
rempli  de  poils  humectés  par  l’humeur  miellée,  on  voit  sortir  d’abord 
des  fleurons  intérieurs  les  deux  stigmates  en  languettes  aplaties  et 
élargies,  ensuite,  et  lorsque  les  anthères  ont  répandu  à peu  près  tout 
leur  pollen,  les  stigmates  de  la  circonférence  se  développent,  et  l’on 
voit  le  nectaire  charnu  et  annulaire  adhérer  par  la  partie  inférieure  de 
sa  base  postérieure,  tout  autour  de  la  paroi  interne  du  tube  de  la 
corolle  ( Cassiai,  Opuscules  phylotogiques , v.  a,  page  a68  ).  A la  dis- 
sémination, l'invülucre  s'étale  et  les  graines  sortent. 

Les  Trichémides  renferment  deux  espèces;  i*  XUrvilUei,  cueillie 
par  Durville  dans  la  Bulgarie  et  les  îles  de  la  Grèce , et  qu’on  recon- 
naît à ses  feuilles  pinnatifides  à la  base  et  linéaires  au  sommet,  ainsi 
qu'à  ses  involucelles  couronnés  de  huit  dents;  ses  fleurs,  au  nombre 
de  dix  à douze  dans  chaque  involucre,  sont  légèrement  irrégulières 
et  d’un  bleu  clair;  ses  tiges  sont  divariqiiées  et  très-rameuses;  a*  X Hy- 
brida, de  l’Europe  australe,  à fleurs  d’un  rose  pâle  , à capitules  mul- 
tiflores,  involucelles  à deux  dents  velues  et  calice  de  vingt  à vingt- 
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quatre  JenU;sei  graines  aplaties  sont  remarquables  par  un  bel  ombilic 
blanc  et  saillant  au-dessus  du  réceptacle. 

Les  Trichera  sont  formés  principalement  de  deux  herbes  rivaces , 
Vjtrvensis  et  le  Sjrtvatica  , la  première  des  champs  de  l'Europe,  et  la 
seconde  des  bois  un  peu  montueux;  Coultzh  les  réunit  avec  quelque 
raison , car  il  est  dilhcile  de  trouver  des  limites  certaines  entre  leurs 
nombreuses  variétés,  ni  même  d'en  séparer  le  Montana,  du  Caucase, 
et  le  Ciliata,  des  prairies  de  la  Murcie;  les  unes  et  les  autres  ont  la 
tige  hispide,  les  feuilles  sessiles  ou  même  connées,  velues,  entières 
ou  auriculées  et  pinnatiGdes;  leurs  fleurs,  ordinairement  d'un  bleu 
violet,  sont  radiées,  étalées,  demi-sphériques  et  souvent  odorantes. 

Le  genre  du /f/ian/r'a,  tel  que  nous  venons  de  le  proposer,  réunit 
plusieurs  espèces  placées  autrefois  parmi  les  Scabienses,  et  dont  les 
fruits  sont  séparés  par  des  poils  et  non  par  des  brartées  ; leur  invo- 
lucelle comme  leur  calice  est  recouvert  de  glandes  résineuses. 

h'^rvensis  de  notre  dernière  section  porte  deux  espèces  de  capi- 
tules, les  uns  femelles  à stigmate  saillant,  étamines  avortées,  les  autres 
à étamines  saillantes  et  stigmate  caché  dans  le  tube , et  l'on  j aperçoit 
tous  les  passages,  depuis  la  forme  véritablement  dioïque  jusqu'à  l'her- 
maphrodite. 

La  fécondation  est  celle  des  Üipsacées:  les  anthères  renferment  un 
pollen  sphérique,  le  stigmate  est  un  disque  épais,  qui  sort  de  la  corolle 
tout  imprégné  d'humeur  miellée.  On  aperçoit  sur  sa  surface  visqueuse 
les  globules  polliniques  répandant  leurs  émanations  ou  leurs  boyaux 
fécondateurs. 


QUATHiÈMB  GBsaB.  — Pterocephalus. 

Le  Plérocéphale  a un  involucre  raultiflore,  de  quatre  à huit  folioles 
sur  deux  rangs,  un  réceptacle  velu  ou  paléacé,  un  involucelle  denté 
ou  aristé,  un  limbe  calicinal,  terminé  en  aigrette  à rayons  plumeux, 
une  corolle  quinquéflde,  quatre  étamines,  rarement  deux  ou  trois. 

Ce  genre  se  divise  en  trois  groupes  : 

I*  Les  annuels,  à feuilles  pinnatiGdes  au  moins  vers  le  sommet; 

a*  Les  vivaces  ou  frutescents  , à feuilles  laciniées  ou  dentées  ; 

3*  Les  vivaces  ou  frutescents , à feuilles  entières. 

Les  espèces  du  premier  groupe  sont  homotypes,  et  diffèrent  prin- 
cipalement par  la  forme  de  leur  involucelle  et  de  leur  calice;  on  en 
compte  trois , avec  des  variétés  prises  autrefois  pour  autant  d'espèces  : 
i“  le  Papposiis,  des  contrées  les  plus  méridionales  de  l'Europe,  dis- 
tingué par  son  involucelle  d'une  à trois  arêtes  fort  allongées  et  son 
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calice  de  vingt  à vingt-quatre  rayons;  a*  le  Plumotaty  de  l'Orient  et 
des  îles  delà  Grèce,  dont  l'involucelle  est  à peu  près  dépourvu  de 
couronne,  et  dont  le  calice  porte  onze  à treize  rayons;  3°  le  Palœs- 
tiniu,  des  mêmes  contrées,  à couronne  membraneuse  et  calice  de  huit 
à dix  rayons;  ces  PtémcéphaUs , qui  vivent  dans  les  champs  et  les 
cultures  , ont  la  tige  dniite,  plus  ou  moins  velue,  et  les  feuilles  supé- 
rieures toujours  pinnatifides. 

Le  second  groupe  renferme  trois  ou  quatre  espèces  homotypes, 
mal  déterminées  et  originaires  du  midi  de  l'Europe  ou  des  îles  de  la 
Méditerranée;  ce  sont  \e  LutUanicus,  du  Portugal,  le  Bnmuonetü, 
des  environs  de  Gibraltar,le  Tomenlosu* , des  montagnes  de  la  Crète, 
et  enfin  le  Perennis,  du  mont  Parnasse,  qui  a ordinairement  six  à 
neuf  rayons  plumeux. 

Le  dernier,  plus  distinct  que  les  deux  premiers,  compte  quatre 
espèces,  deux  de  l'Espagne  et  deux  des  Canaries;  les  unes  et  les  autres 
à feuilles  entières,  recouvertes  d'un  épais  duvet  blancbêtre;  elles  ha- 
bitent de  préférence  les  collines  découvertes  et  les  rochers  élevés  des 
montagnes,  et  diffèrent  principalement  par  le  nombre  de  leurs  rayons, 
qui  varient  de  dix  à vingt-quatre. 

Les  Ptirocèphale»  forment  on  genre  propre , dont  les  espèces  très- 
rapprocbées  et  souvent  confondues  se  séparent  nettement  des  i&o- 
hieutet  par  leur  aigrette  plumeuse;  leurs  fleurs  peu  nombreuses  et 
radiées  sont  ordinairement  d'un  bleu  pftie , et  les  poils  de  leurs  rayons 
sont  tantôt  latéraux,  comme  les  barbes  d'une  plume,  tantôt  unifor- 
mément répandus  sur  toute  la  surface  des  arêtes. 

Le  Plumosus  a une  corolle  blanchâtre,  faiblement  radiée,  à divi- 
sions inégales  et  labiatiformes,  dout  l'inférieure  élargie  recouvre 
d'abord  toutes  les  autres;  les  poils  brunâtres  des  rayons,  couchés  les 
uns  sur  les  autres,  s'étalent  à la  dissémination,  et  présentent  alors  la 
forme  la  plus  élégante , et  en  même  temps  la  plus  légère;  sa  couronne 
est  nulle,  son  involucelle  est  strié  de  huit  sillons  relevés  et  tronqués 
au  sommet.  Le  Pulœtlinus , variété  MuUiula  de  Visian,  â corolle 
rose,  radiée,  et  couronne  membraneuse,  étale  également  ses  longs 
rayons  plumeux , qui  recouvrent  et  protègent  la  (leur  dans  son  esti- 
vation. A la  dissémination,  les  involucelles,  chargés  chacun  de  leur 
graine,  se  détachentMes  uns  après  les  autres  du  réceptacle  dont  l'in- 
volucre  s'est  étalé. 

Je  ne  connais  pas  la  fécondation  des  Ptêrocêphales  ; mais  je  suppose 
qu'elle  diffère  peu  de  celle  des  autres  Dipsacées  ; je  vois  seulement, 
dans  Cassivi  , que  leur  nectaire  est  beaucoup  moins  apparent  que 
celui  des  Knautia. 


Digitized  by 


— 729  — 

Les  Plèrocèphalti  vivent  ordinairement  sur  les  rochers  munliieux, 
ou  ils  s'attachent  par  leurs  aigrettes  plumeuses;  ils  sont  les  seuls,  dans 
les  DipsacètJy  dont  l'involucelle  ne  soit  pas  fovéole,  c’est-à-dire  que 
leur  fruit  n'a  pas  été  allégé,  parce  qu'il  était  pourvu  d'aigrettes  plu- 
meuses. 


ciiiQDiÉiiB  GBiinE.  — Scubiosa. 

La  Scabieiue  a un  involucre  polyphylle,  un  réceptacle  paléacé,  un 
involucelle  à peu  près  cylindrique,  un  calice  dont  le  limbe  aminci  à 
la  base  se  termine  en  cinq  arêtes  plus  ou  moins  avortées,  une  corolle 
à quatre  ou  cinq  divisions,  quatre  étamines. 

On  divise  ce  genre  en  trois  sections  : 

1°  Les  Asterocephaiiu;inYo\uce\lek  base  cylindriqueet  non  plissée, 
tube  de  cinq  à huit  fossettes , couronne  membraneuse,  étalée  ou 
droite,  calice  sessile  ou  stipité,  cinq  arêtes  saillantes,  corolle  quin- 
quéfide  ; 

a‘>  Les  Pïdaa;  involucelle  à base  arrondie  et  plissée,  tube  à fossettes 
souvent  effacées;  couronne  très-petite  et  fléchie,  limbe  du  calice 
pédicellé , cinq  arêtes  saillantes  ; 

3°  Les  SuccUa;  involucelle  à base  presque  nulle,  fossettes  étendues 
tout  le  long  du  tube,  couronne  étalée  et  membraneuse,  limbe  du 
c^alice  sessile , à cinq  rayons  avortés  en  tout  ou  en  partie. 

Les  A$UrocèphaUt  sont  des  herbes  vivaces  ou  sous-frutescentes, 
originaires  de  l’Europe  australe,  de  la  Barbarie  ou  de  l’Orient,  etqui, 
quoique  assez  semblables  en  apparence , diffèrent  entre  elles  par 
leurs  feuilles  simples  ou  divisées,  la  longueur  proportionnelle  de  la 
base  de  l'involucelle  et  des  fossettes,  les  dimensions  et  le  nombre  des 
rayons  de  leur  corolle,  et  enfln  par  les  arêtes  de  leur  calice  plus  ou 
moins  développé;  leurs  principales  espèces  sont  le  Cretica,  de  la 
Sicile  et  de  la  Crète,  à feuilles  linéaires,  corolles  quinquéiides  et 
radiées,  couronne  obliquement  tronquée  et  calice  sessile;  le  Grami- 
nifoUa,  du  nord  de  l'Italie,  qui  se  distingue  principalement  du  Cretica 
parla  forme  de  sa  corolle  et  son  calice  pédoncule  ; le  Proliféra,  de 
la  Barbarie , remarquable  par  ses  capitules  sessiles  dans  les  dichoto- 
mies, et  sa  couronne  étalée  de  trente-deux  à trente-six  rayons;  le 
Slellata,  des  bords  de  la  Méditerranée,  à couronne  étalée  de  quarante 
rayons  et  calice  pédonculé  dont  les  arêtes  sont  épaissies  près  de  la 
base;  le  Morapelieruù , à feuilles  très-divisées , corolle  légèrement 
radiée,  calice  pédonculé  et  arêtes  longuement  saillantes;  l'Cbran/ca, 
répandu  depuis  l'Espagne  jusqu'à  la  Tauride,  à feuilles  linéaires, 
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corolle»  radiées , excepté  dans  la  variété  Sicula , et  couronne  Gnement 
dentée  de  vingt  à vingt-quatre  nervures;  le  Cnnata,  du  midi  de 
l'Italie,  à feuilles  pinnatiGdes  et  dentées,  capitules  longuement  pédon- 
cules; corolle  radiée  et  crénelée;  le  Micranthus,  à feuilles  linéaires, 
involucelle  velu  à la  base,  calice  sessile  et  couronne  longuement  plissée; 
enGn,  celui  àCHivier,  des  environs  de  Bagdad,  la  plus  petite  des  Dtp- 
sacées,  à fleurs  blanches  et  tiges  très-amincies;  ses  capitules  ne  ren- 
ferment qu'un  très-petit  nombre  de  fleurs,  et  son  calice  sessile  a les 
arêtes  très-saillantes. 

Les  P'idua  comptent  deux  ou  trois  espèces  annuelles,  homotjpes , 
très-remarquables  par  les  plissements  de  leur  involucelle  à peu  près 
toujours  dépourvu  de  couronne;  la  plus  commune  est  \' Àtropurpurea, 
dont  la  patrie  est  inconnue,  mais  qu'on  cultive  à cause  de  ses  belles 
fleurs  radiées  d'un  pourpre  noir;  on  lui  associe  le  Maritime,  du  midi 
de  la  France,  qui  n'en  est  peut-être  qu'une  variété,  et  dont  les  fleurs 
d'un  rose  lilas  sont  à peine  radiées;  le  DaiicoiJei,  des  collines  d’Alger, 
à involucre  pinnatiGde  et  bractées  plus  grandes  que  les  fleurs;  enfln 
\' Jmbigua , àara\à\  ùe  l’Italie,  à capitules  pourprés  ou  bleuâtres, 
fleurs  très-allongées  et  couronne  spongieuse  et  roulée. 

Les  Succisa , qui  forment  une  section  très-distincte,  habitent, 
comme  les  aalrei  Seaèieuses , le  bassin  de  la  Méditerranée,  mais  deux 
d'entre  elles,  très-communes  dans  les  zones  tempérées,  peuvent  être 
considérées  comme  des  types  très-marqués;  la  première  est  le  C’o/um- 
baria,  à fleurs  radiées,  qui  a produit  une  multitude  de  variétés  sou- 
vent considérées  comme  autant  d'espèces,  telles,  par  exemple,  que 
\e  LuciJa,  XAmœna,  VOchroleuca,  le  Pyrenaica,  le  Gramuntia,  \Ho- 
losericea,  et  peut-être  même  le  Suaveolens , toutes  à feuilles  entières  à 
la  base  et  pinnatiGdes  au  sommet. 

Le  second  de  nos  types  est  celui  de  deux  espèces  à corolle  quadri- 
Gde  et  à peine  radiées  : i*  le  Succisa,  des  prés  humides,  plante  vivace, 
à racine  tronquée,  feuilles  entières,  capitules  ovales  et  pédonculés; 
%'K  Awstralis , des  forêts  humides  de  l'Italie  et  de  l'Autriche,  qui  se 
reconnaît  à son  port  élégant,  à son  involucelle  lagéniforme,  et  enGn 
à ses  arêtes  calicinales  avortées.  On  peut  y ajouter  le  Dichotoma , de 
la  Sicile  et  de  la  Barbarie,  à capitules  globuleux,  sessiles  dans  chaque 
dichotomie,  et  \’ Urceolata,  des  mêmes  localités  , à involucre  soudé, 
capitules  longuement  pédoncules  et  corolles  à peu  près  égales,  mais 
ordinairement  quinquéGdes;  c'est  de  ce  dernier  type  que  Kocb  a 
formé  son  genre  Succisa, 

Les  Scabieuses  sont  originaires  de  l'ancien  continent  et  principale- 
ment du  bassin  de  la  Méditerranée;  les  espèces  méridionales  sont  en 
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général  annuelles,  et  te  ressèment  avant  l'autumne;  les  autres  ont 
des  racines  pivotantes  et  plus  ou  moins  ligneuses;  \eSuccisa,  de  nos 
bois,  a les  racines  tronquées,  c'est-à-dire  formées  de  rhizomes  tra- 
çants, qui  se  détruisent  régulièrement  par  l'extrémité  inférieure. 

Les  tiges,  cylindriques  et  amincies,  ont  les  feuilles  opposées  et 
quelquefois  même  un  peu  connées;  elles  ne  poussent,  je  crois,  jamais 
de  rejets,  et  forment  ainsi  constamment  des  plantes  solitaires  ; mais 
les  feuilles,  qui  n'ont  à peu  près  rien  de  déterminé  dans  la  forme,  ont 
donné  lieu  à une  multitude  de  variétés  quisouventont  été  prises  pour 
autant  d'espèces. 

La  ramification  des  Scabieuses  est  perpétuellement  dichotome; 
chaque  aisselle  donne  ou  au  moins  peut  donner  naissance  à deux 
rameaux  opposés,  qui  avortent  souvent  en  partie,  et  prennent  alors 
l'apparence  de  rameaux  alternes  ; les  capitules  placés  dans  les  dichoto- 
mies sont  quelquefois  sessiles,  comme  dans  le  Prolifère,  le  Dicho- 
tome, etc.,  plus  souvent  ils  sont  pédonculés. 

L'efflorescence  générale  est  centrifuge,  mais  dans  chaque  capitule  les 
fleurs  qui  paraissent  les  premières  sont  placées  ordinairement  dans  le 
verticille  moyen,  à peu  près  à égale  distance  du  centre  et  de  la  cir- 
conférence; ensuite  viennent  les  verticilles  intermédiaires,  etenhnle 
sommet  et  la  base  ; la  même  chose  a lieu  dans  la  plu  part  des  Dipsacées, 
par  une  prédisposition  qui  a évidemment  le  but  de  faciliter  la  florai- 
son, mais  qui  varie  un  peu  d'espèceà  espèce;  ainsi  par  exemple,  dans 
le  Graminea,  les  fleurs  de  la  circonférence  paraissent  les  premières. 

Dans  la  préfoliation,  l'involucre  recouvre  entièrement  le  capitule, 
et  les  fleurs  elles-mêmes  sont  encore  protégées  par  les  paillettes  ou 
les  poils  du  réceptacle;  mais  ensuite  les  fleurs  grandissent,  et  les  pail- 
lettes tombent,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  Graminea,  par  exem- 
ple , et  le  Cotumbaria. 

L'estivation  est  cochléaire,  comme  dans  le  reste  de  la  famille,  c'est- 
à-dire  que  la  division  inférieure  toujours  plus  grande  recouvre  les, 
autres;  la  fleur,  qui  ne  se  referme  jamais,  se  détache  après  la  fécon- 
dation par  une  articulation  préparée. 

Les  quatre  étamines  sont  alternes  aux  divisions  de  la  corolle, 
lorsque  celle-ci  est  quadrifide,  mais,  dans  le  cas  contraire,  l'insertion 
est  un  peu  irrégulière;  les  nervures  correspondent  au  milieu  des 
lobes,  et  non  à leurs  bords,  comme  dans  les  Composées. 

Les  étamines  plissées  en  deux  dans  l’estivatiun  se  déplient  par  un 
mouvement  spontané,  quia  lieu  au  moment  même  de  la  floraison, 
au  moins  toutes  les  fois  qu'elles  ne  sont  pas  avortées,  leur  forme  est 
celle  d'un  parallélipipède  un  peu  allongé,  et  leur  connectif  est  peu 
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marqué,  ce  qui  tiit  qu'eRes  te  tordent  facilement  en  spirale;  le  stig- 
mate est  une  tête  papillaire,  plus  ou  moins  tronquée  et  souvent 
percée  d'un  trou  central,  le  nectaire  est  un  renflement  placé  à la  base 
de  la  corolle,  qui  est  souvent  tapissée  de  poils  et  toujours  plus  ou 
moins  remplie  d'humeur  miellée  au  moment,  de  l'anthèse. 

Dans  les  espèces  à corolle  quinquéfide,  telles  que  le  CoUimbaria , 
le  Graminifolia,  etc.,  le  nectaire  est  unilatéral,  et  forme  un  segment 
d'anneau  semblable  à une  lame  charnue,  adhérente  inférieurement 
et  correspondant  à lu  nervure  moyenne  de  la  plus  grande  des  divisions 
de  la  corolle;  mais  dans  les  espèces  à corolle  quadriflde,  comme  le 
Talarica,  le  nectaire  peu  distinct  tapisse  intérieurement  toute  la  hase 
de  la  corolle,  dont  il  se  détache  eneng.vioant  te  style. 

Les  molécules  du  pollen  sont  sphériques  et  assez  grosses  ; lorsqu'on 
l’humecte,  on  voit  ces  molécules  passera  la  forme  triangulaire  ou  tétra- 
gune,  et  l'on  observe  en  même  temps  que  chaque  angle  se  prolonge 
en  un  appendice  tubuleux  ouvert  au  sommet  et  d'où  sortent  les 
boyaux  fécondateurs;  des  phénomènes  du  même  genre  et  plus  remar- 
quables encore  ont  été  observés  par  plusieurs  botanistes,  tels  que 
Robert  Browk  et  Adolphe  BaoGaiAaT , et  l'on  peut  assez  facilement 
les  voir  dans  la  fécondation  des  Orchidées. 

La  fécondation  s'opère  donc  comme  ailleurs , mais  bien  plus  visi- 
blement par  l'humeur  miellée,  qui  tapisse  le  fond  de  la  fleur  et  imprè- 
gne le  stigmate  formé  de  très-bonne  heure;  cette  humeur  rompt  les 
globules  polliniques.,  précisément  comme  l'eau,  mais  bien  plus 
sûrement  que  ce- liquide,  et  leurs  boyaux  féeondMeursurrivenl  bientôt 
au  stigmate;  j'ai  vu,  dans  les  beaux  jours  d'été,  les  stigmates,  tout 
recouverts  de  ces  globules,  dont  les  émanations  pénétraient  peut-être 
aussi  par  le  trou  central,  que  nous  avons  remarqué  sur  le  disque  de 
plusieurs  de  ces  stigmates. 

Toutes  les  >9caê(euses  des  deux  dernières  sections,  que  j'ai  obser- 
Yees,  m'ont  paru  dioïques  ou  au  moins  polygames  dioiques;  telles 
sont,  en  particulier,  Alropurpurea,  le  Marüima,  le  Columbaria,  le 
Succisa,  \' jiuslralis , etc.  Dans  les  unes  et  le»  autres,  les  capitules 
mâles  sont  plut  étalés  et  les  femelles  plus  rapprochés  et  plus  petits; 
les  anthères  des  fleurs  mâles  sont  toujours  saillantes,  et  celles  des  fleuis 
femelles  constamment  renfermées  dans  le  tube  corollaire , et  par 
conséquent  avortées;  le  pistil  des  fleurs  femelles  est  de  même  élevé 
au-dessus  du  tube,  et  par  conséquent  bien  conformé;  au  contraire, 
celui  des  fleurs  mâles  est  raccourci  et  plus  ou  moins  caché.  En  exami- 
nant les  fruits  avant  la  dissémination,  j'y  ai  vu  une  radicule  supère 
communiquant  d'un  côté  avec  les  cordons  pistillaires,  et  de  l'autre 
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avec  les  vaisseaux  nourriciers;  res  derniers  montaient  depuis  la  base 
par  l'enveloppe  interne  nu  calicinale,  bien  distincte  de  l'enveloppe 
extérieure  ou  de  l'involucelle. 

L'ovaire  est  renfermé,  dès  sa  naissance,  dans  un  organe  particulier 
aux  Dipsacêes,  et  auquel  on  a donné  le  nom  d'involucelle;  il  embrasse 
étroitement  l'ovaire  dans  toute  sa  longueur,  et  il  le  déborde  plus  ou 
moins  par  le  haut;  tantôt  il  est  lisse  et  immédiatement  appliqué, 
comme  dans  les  Aatérocèphales  et  les  Succiaa;  tantôt,  au  contraire, 
il  est  fortement  plissé,  comme  dans  les  Vidua  ; presque  toujours  il  est 
plus  ou  moins  marqué  de  ces  fossettes  que  nous  avons  déjà  observées 
dans  les  autres  Dipaacéea,  et  qui , en  particulier  dans  les  Siiccian , s'é- 
tendent tout  le  long  de  l'involucelle,  où  l'un  ne  peut  plus  distinguer 
de  base  lisse  et  cylindrique. 

Au-delà  de  l'ovaire,  l'involucelle  se  prolonge  en  une  couronne 
membraneuse,  plus  ou  moins  développée,  et  marquée  de  nervures 
saillantes  et  très-variables  en  nombre  et  en  étendue;  on  en  compte 
quelquefois  cinq  ou  six,  et  d'autres  fois,  elles  s'élèvent  jusqu'à  qua- 
rante; en  dedans  de  cette  couronne  est  placé  le  vrai  calice,  dont  le 
tube  est  soudé  intiménient  à l'ovaire,  mais  dont  le  limbe  plus  ou 
moins  marqué,  sessilc  ou  stipité,  forme  ordinairement  un  plateau 
épaissi,  bordé  de  cinq  arêtes  dont  les  dimensions  sont  très-variables; 
c’est  sur  ce  plateau  que  repose  la  corolle. 

Cet  organe  est  conformé  assez  semblablement  dans  toutes  les  Sea. 
hiauaea  ; cependant  il  varie  en  couleurs  et  en  divisions;  quelquefois 
la  corolle  est  uniforme  dans  tout  le  capitule;  quelquefois  au  contraire 
elle  est  radiée,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  développéeaii  contourqu’au 
centre;  l'involucre  commun,  les  poils  et  les  paillettes  du  réceptacle 
n'ont  pas  une  plus  grande  constance , en  sorte  que  les  vrais  caractères 
spécifiques  ne  peuvent  être  tirés  avec  sûreté  ni  des  feuilles,  ni  des 
involucres  , ni  de  la  corolle , ni  du  réceptacle  ; les  seuls  sur  lesquels  il 
parait  qu’on  puisse  compter,  au  moins  dans  certaines  limites,  sont 
fi>urnis  par  l'involucelle,  ses  fossettes,  sa  couronne,  ses  rayons,  et 
de  plus  par  la  forme  et  les  arêtes  du  limbe  calicinal. 

Les  couronnes  membraneuses  qui  distinguent  un  grand  nombre  de 
SeabCeuaea  sont  destinées  d'abord  à protéger  le  fruit  pendant  la  matu- 
ration; elles  le  recouvrent  de  manière  à recevoir  la  ploie  qui  aurait 
pu  lui  nuire,  et  quand  elles  sont  bien  développées,  comme  dans  le 
Siellata,  etc. , elles  forment  par  leur  réunion  une  tête  sphérique  très- 
garnie,  qui  ne  laisse  aucun  accès  à l'humidité  atmosphérique;  à la 
dissémination,  la  graine  avec  ta  double  enveloppe  se  détache  du  récep- 
tacle, et  à l’aide  du  vent  et  de  ses  ailes  légères  et  membraneuses,  elle 
se  transporte  souvent  à de  grandes  distances. 
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]'»i  long-temps  cherclié  le  but  de  ces  fossettes , creusées  si  profon* 
dément  sur  les  faces  quadrangulaires  des  involucelles,  et  j'ai  cru  enbo 
qu'elles  étaient  destinées  à diminuer  le  poids  des  fruits  qui  sont  en 
elTet  très-légers  comparés  à leur  volume;  les  fossettes  sont  de  plus 
recouvertes , ainsi  que  le  plateau  du  calice  , d'un  grand  nombre  de 
glandes  sessiles  ou  stipitées,  mais  toujours  résineuses,  et  dont  l'effet 
consiste  à préserver  encore  contre  l'humidité  atmosphérique  la  graine 
livrée  à elle-même  et  renfermée  dans  une  enveloppe  un  peu  paren- 
chymateuse; sans  doute  que  les  plis  argentés  et  membraneux,  qui 
recouvrent  les  involucelles  des  Vidua  de  notre  seconde  section,  sont 
destinés  aux  mêmes  usages. 

L'involucelle  qui  est  plus  ou  moins  lié  à la  graine  peut  aisément 
s'en  séparer  à la  maturité  ; j'ai  vu  même  les  plis  argentés  et  scarieux 
du  Maritime  se  détacher  naturellement  près  de  la  base;  mais  je  ne  sais 
point  quel  rôle  jouent  les  fossettes  à la  germination,  servent-elles  i 
introduire  l'humidité  nécessaire  au  développement  de  la  radicule  près 
de  laquelle  elles  sont  placées  ? Les  involucres  protègent  les  capitules; 
ils  les  serrent  ou  même  les  enchissent  étroitement;  on  les  voit  placés 
sur  plusieurs  rangs  passer  insensiblement  à la  forme  de  paillettes;  ils 
ne  tombent  qu'après  la  dissémination,  qui  dure  si  long-temps  que 
certains  capitules  ont  déjà  donné  leurs  graines,  tandis  que  les  autres 
n'ont  pas  encore  développé  leurs  fleurs. 

Cassini,  dans  ses  OjMscules phytologiques { v.  a , p.  54p),  cite  une 
monstruosité  de  Columbaria  très-propte  à faire  reconnaître  la  première 
origine  des  organes  floraux;  ses  corolles  étaient  herbacées,  verdâtres 
et  chargées  sur  chacune  de  leurs  divisions  d'une  nervure  médiane; 
le  style  était  un  filet  vert,  sans  apparence  de  stigmate;  les  filets  des 
étamines  étaient  épaissis  et  herbacés;  chaque  anthère  était  changée  en 
une  petite  feuille  verte,  à nervure  médiane  et  pourvues  la  base  de 
deux  petits  lobes  courbés  en  dedans;  le  filet  de  l'étamine  servait  de 
pétiole  à la  feuille,  dont  les  côtés  près  des  bords  portaient  deux 
taches  blanches,  qui  indiquaient  les  luges  de  l'anthèi'c;  l'ovaire  était 
devenu  un  bouton  formé  d'une  foule  de  corpuscules  foliacés;  cette 
monstruosité,  que  l'auteur  décrit  plus  au  long,  montre  que  le  pollen 
est  une  modification  du  parenchyme  en  masses  globuleuses;  que  les 
parois  des  anthères  sont  originairement  des  feuilles,  ainsi  que  les 
pétales,  etc.  Mais  quelle  sagesse  a su  combiner  ces  organes  foliacés, 
de  manière  à les  transformer  en  fleurs  brillantes,  reproduisant  par  la 
fécondation  des  individus  toujours  semblables  P c'est  là  le  mystère. 

Les  Dipiacées  sont  très-voisines  des  Composées  par  leur  efflores- 
cence, la  conformation  de  leurs  corolles  et  de  leurs  carpelles;  mais 
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rlles  en  dilTèrenl  physiologiquement  par  leur  involucre  dépourvu  de 
tout  mouvement,  la  forme  de  leur  fécondation,  l'uniformité  de  leurs 
corolles  et  l'absence  de  véritables  aigrettes.  L’Auteur  de  la  nature  s'y 
est  plu  à diversifier  la  forme  de  leur  calice,  tant  pour  le  tube  que  pour 
le  limbe,  et  l'a  pourvu  encore  d'un  involucelle  et  de  fossettes  qui  man- 
quent totalement  dans  les  Composées  proprement  dites.  C'esten  exami- 
nant avec  soin  les  divers  organes  qui  constituent  ici  la  fleur,  qu'on  est 
enfin  parvenu  à se  former  une  idée  nette  de  leurs  nombreuses  trans- 
formations; les  recherches  ultérieures  consisteraient  à examiner  le 
rapport  qui  existe  entre  les  expansions  membraneuses  des  invulucelles 
et  la  forme  du  fruit;  les  fruits  dans  lesquels  ces  expansions  sont  le 
plus  prononcées  sont-ils  ceux  qui  ont  la  plus  grande  pesanteur  spé- 
cifique, et  dans  lesquels  les  alvéoles  sont  le  moins  marquées  ? Quel 
est  l'usage  de  ces  arêtes  dans  lesquelles  se  divise  le  limbe  ralicinal  ? 
Contribuent-elles  aussi  à la  dissémination.’ 


8e«ond«  trilm.  XOMlviUtt. 


Les  Morinées  ont  la  corolle  bilabiée,  des  étamines  didynames,  qui 
quelquefois  sont  soudées  deux  à deux,  des  fleurs  verticillées  et  garnies 
de  bractées. 

Marina. 

Le  Marina  a un  involucelle  nionophylle,  tubulé,  évasé,  denté  ou 
épineux  sur  les  bords,  mais  entièrement  dépourvu  de  fossettes;  le 
tube  du  calice  est  ovale,  le  limbe  foliacé  à deux  lobes  entiers  ou  bifides; 
la  corolle  longuement  tubulée  a son  limbe  évasé,  à cinq  lobes  dont 
deux  forment  la  lèvre  supérieure. 

Ce  beau  genre,  qui  ne  comptait  dans  Linné  que  le  Persica,  est 
aujourd'hui  formé  de  quatre  espèces,  dont  la  première  est  répandue 
dans  l'Asie  Mineure  et  jusqu’au  mont  Parnasse,  et  dont  les  trois 
autres, originaires  duNépaul,  ontété  recueillies  par  Wallich;  toutes 
sont  des  herbes  vivaces  qui  ont  le  port  des  Cardims , et  dont  les  tiges 
sont  simples  et  redressées,  les  feuilles  à dents  épineuses  sinuées  ou 
rarement  entières;  les  fleurs  réunies  en  nombreux  verticilles  dans  les 
aisselles  supérieures  sont  raccourcies,  palmées  ou  seulement  dentées. 

Le  Longifolia,  que  je  vois  vivant,  a la  tige  élevée  et  le  port  des 
Acanthes,  et  présente  dans  toute  sa  longueur  des  verticilles  de  fleurs 
roses  et  flottantes,  qui  se  succèdent  long-temps,  parce  que  dans  chaque 
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vertirille  elles  s'épanouissent  successivement;  ses  feuilles  consistantes 
forment  à la  base  des  rusules  semblables  à celles  du  Circé  o/éracé,  et 
les  florales  s’arrondissent  à la  base  en  godets  qui  contiennent  les  fleurs. 

Les  étamines  didjnames  ont  leurs  lilets  soudés  à la  corolle;  les  deux 
inférieures  placées  dans  l'intérieur  du  tube  sont  avortées;  les  deux 
autres,  fort  rapprochées  au  sommet  do  tube,  ont  leurs  anthères 
remplies  d'un  pollen  granulé,  et  qui  adhère  long-temps;  le  style  est 
logé  dans  la  rainure  qui  les  sépare,  et  s’élève  un  peu  au-dessus;  mais 
il  se  recourbe  fortement,  et  sonstigmale  se  renverse  pour  recevoir  les 
émanations  du  pollen  qui  viennent  se  fixer  sur  sa  tête  glutineuse;  le 
nectaire,  placé  au  fond  de  la  corolle,  l’imprègne  de  son  humeur  miellée, 
qui  se  répand  aussi  sur  le  stigmate,  en  sorte  que  la  fécondation  s’opère 
par  son  concours. 

On  peut  voir  facilement,  lorsque  les  anthères  n’avortent  pas,  les 
granules  du  pollen  enfoncer  leurs  boyaux  fécondateurs  dans  l’inté- 
rieur de  la  tète  glutineuse  du  stigmate  ; ces  boyaux,  qui  acquièrent 
alors  une  grande  longueur,  apparaissent  déjà  sur  les  granules  encore 
attachés  aux  anthères;  c’est  une  remarque  de  M.  Alphonse  De  Cax- 
DOLLB,  que  j’ai  vérifiée  et  qui  avait  déjà  été  faite  sur  les  Dipsncéet. 

Le  péricarpe  est  un  utricule  renfermé  au  fond  d'un  double  calice,  et 
chargé  sur  le  côté,  un  peu  au-dessous  du  sommet,  d’un  style  qui  s'est 
rompu  à la  base;  il  est  lâche,  indéhiscent  et  ne  renferme  qu’une 
semence  à radicule  su  père , qui  a très-bien  germé  dans  notre  jardin.  A 
la  dissémination,  l'utricule  placé  au  fond  de  l’involucelle  cartilagi- 
neux et  desséché  sort  avec  la  graine. 

Les  étamines  fertiles  varient  en  nombre  dans  ce  genre  ; le  Nana  en 
a quatre  didynames,  et  le  Periica  quatre  soudées  deux  à deux;  le 
calice  extérieur  est  épineux,  infère  et  persistant;  l’autre  est  supère, 
bilohé  et  se  sépare  facilement  de  la  graine. 
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